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DE  1789  A LA  FIN  DE  1820; 

Comprenant  aussi,  i°.  des  aperçus  historiques  sur  les  Institutions 
fondées  dans  cet  espace  de  temps;  a",  l'indication  des  décorations, 
mentions  honorables,  primes  d’encouragement,  médailles  et  autres 
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SCIENCES.  ( Recherches  sur  leur  état  en  Égypte.  ) — 
Histoire  ancienne. — Observations  nouvelles.  — M.  Fou- 
rier.  — An  vii.  — Les  monumens  de  l’Égypte  sont  ornés 
d’une  quantité  innombrable  de  bas-reliefs  qui  intéressent 
l'histoire  civile,  et  qui  peuvent  répandre  une  lumière  nou- 
velle sur  l’origine  des  sciences  et  des  arts  dans  ce  pays. 
Plusieurs  de  ces  tableaux  sculptés  représentent  la  situation 
et  le  mouvement  des  astres  ; ils  prouvent  que  l’observation 
du  ciel  était  un  des  principaux  élémens  de  la  religion  des 
anciens  Egyptiens.  La  comparaisoh  de  ces  monumens 
montre  que  la  sphère  égyptienne  , telle  qu’elle  est  repré- 
sentée dans  tous  les  édifices  existans,  sc  rapporte  au  xxv*. 
siècle  avant  l’èrc  chrétienne.  A cette  époque  , l’observation 
avait  déjà  fait  connaître  les  premiers  élémens  de  l’astrono- 
mie; on  les  réunit  alors , et  l'on  en  forma  une  institution 
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fixe  qui  servità  régler  l’ordre  civil  des  temps  , etqui  devint 
une  partie  de  la  doctrine  sacrée.  Plusieurs  de  ces  sculp- 
tures uc  remontent  point  à la  même  origine  ; elles  expri- 
ment un  déplacement  de  la  sphère  qui  a été  observé  quel- 
ques siècles  après.  Quant  à l’époque  de  l'institution,  elle 
est  celle  de  la  splendeur  de  Thèbes;  elle  est  écrite  en  ca- 
ractères astronomiques  dans  les  plus  beaux  ouvrages  d’ar- 
chiteclure  des  Égyptiens  : ainsi  l’origine  de  leurs  lois  et  de 
leurs  arts  est  plus  ancienne.  Leur  monarchie  s’est  conser- 
vée pendant  un  grand  nombre  de  siècles;  car  elle  subsistait 
' encore  dans  tout  son  éclat  sept  cents  ans  environ  avant  l’ère 
chrétienne.  Elle  subit  alors  le  joug  des  Perses , et  ensuite 
elle  fut  soumise  aux  Macédoniens  et  aux  Romains.  Cette 
, époque  de  la  sphère  de  Thèbes  est  donc  intermédiaire  ; 
elle  ne  fixe  point  l’âge  de  la  monarchie , mais  celui  des 
principales  institutions  égyptiennes.  On  la  déduiraiL  aussi  • 
des  traditions  astronomiques  qui  se  sont  répandues  dans 
l’Orient,  de  l’établissement  des  périodes  cyniques,  et  de  la 
position  de  la  sphère  que  les  Grecs  ont  décrite  et  imitée. 
Elle  s’accorde  avec  les  mesures  des  progrès  séculaires  de 
l’exhaussement  du  sol.  Elle  est  confirmée  par  la  chronolo- 
gie et  les  annales  des  Hébreux  , qui  nous  font  connaître 
l’état  du  gouvernement  et  des  arts  à Memphis  aux  xxt*. 
et  xvici  siècles  avant  l’ère  chrétienne.  Enfin  cette  époque 
est  une  conséquence  directe  de  l’histoire  des  Egyptiens.  Le 
nombre  des  rois  qui  les  ont  gouvernés  ne  permet  pas  d’as- 
signer une  moindre  durée  à leur  empire.  L’étude  des  anti- 
quités astronomiques  de  l’Égypte  exige  , en  premier  lieu  , 
que  l’on  connaisse  exactement  les  principes  que  les  législa- 
teurs de  ce  pays  observèrent  pour  la  division  civile  des 
temps.  Les  voici  : l’année  égyptienne  était  composée  de 
douze  mois  de  trente  jours,  et  de  cinq  jours  épagotnènes. 
Les  mois  portaient  le  nom  des  douze  premiers  dieux  , ou 
des  principaux  attributs  de  la  divinité.  L’intercalation  d’un 
sixième  jour  , qui  fut  adoptée  long-temps  après  par  d’au- 
tres nations , n’a  jamais  eu  lieu  pendant  la  durée  de  la 
monarchie  égyptienne  ; l’usage  en  était  interdit  par  une  loi 
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fondamentale.  Le  jour  était  divisé  en  vingt-quatre  parties 
égales.  Les  saisons  étaient  mobiles  dans  l'année  de  trois 
cent  soixante-cinq  jours;  elles  en  parcouraient  toutes  les 
parties  ; et  les  fêtes  sacrées  ayant  des  places  fixes  dans  cette 
année , passaient  rapidement  d’une  saison  à une  autre  : c’est 
pour  celte  raison  que  l’année  civile  égyptienne  a été  appelée 
l’année  vague  ou  sacrée , et  qu’on  l’a  distinguée  de  l’année 
naturelle  ou  agricole  qui  dépend  du  retour  des  équinoxes 
et  des  solstices.  Les  Égyptiens  observaient  les  levers  et  les 
couchers  des  astres , et  surtout  ceux  de  l'étoile  sirius  ou 
solhis  qu’ils  avaient  consacrée  à Isis  ou  à la  nature  féconde. 
Cet  astre  cessait,  pendant  un  mois  et  demi  environ  , d’être 
visible  sur  l’horizon  de  Thèbes  ; il  se  levait  et  se  couchait 
pendant  le  jour  ; ensuite  ou  commençait  a l’apercevoir  à 
l’orient  un  peu  avant  le  lever  du  soleil  ; les  jours  suivans 
il  se  montrait  de  plus  eu  plus  sur  l’horizon  avant  la  fin  de 
la  nuit.  Ces  premières  apparitions  de  solhis,  ou  les  levers 
liéliaques  de  l’étoile  d’Isis , avaient  lieu  quelques  jours 
après  le  solstice  d’été  ; elles  concouraient  exactement  avec 
les  premières  crues  du  fleuve.  Le  progrès  des  eaux  deve- 
nait ensuite  de  plus  en  plus  sensible,  et , après  un  mois 
environ,  elles  affluaient  avec  leur  plus  grande  vitesse; 
enfin  elles  sortaient  de  leur  lit,  se  répandaient  dans  les  ca- 
naux , et,  inondant  toutes  les  terres  cultivables,  elles  re- 
nouvelaient l’aspect  de  la  nature  terrestre  et  l’ordre  des 
occupations  rurales.  Le  temps  écoulé  depuis  le  premier 
lever  de  sothis  jusqu’à  son  premier  lever  dans  l'année  sui- 
vante avait  alors  pour  valeur  exacte  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  et  un  quart.  Ce  phénomène  avançait  régulière- 
ment d’un  jour  tous  les  quatre  ans  dans  l'année  civile  : il 
passait  successivement  du  premier  jour  de  tliot  à tous  les 
autres  jours  de  cette  année , et  il  revenait  au  premier  de 
tliot  apj-ès  mille  quatre  cent  soixante-un  ans  de  trois  cent 
soixante-cinq  jours  qui  constitueut  la  période  solhique  ou 
cynique  : elle  servait  à mesurer  les  intervalles  de  temps 
très-étendus;  on  l'employait  dans  les  annales  et  dans  les 
supputations  astronomiques.  L'observation  du  ciel  étant 
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favorisée  par  la  sérénité  constante  de  l’air  , on  n’avait  pas 
tardé  à reconnaître  que  les  astres  ont  un  mouvement 
diurne  commun,  et -qu'ils  conservent  leur  situation  res- 
pective, à l’exception  de  quelques-uns  d’entre  eux  qui 
changent  successivement  de  position  et  qui  paraissent  avoir 
un  mouvement  propre  dans  une  certaine  région  du 
ciel.  Les  astronomes  égyptiens  avaient  observé  la  durée 
des  révolutions  apparentes  du  soleil , de  la  lune  et  des  pla- 
nètes , ou  le  temps  que  chacun  de  ces  astres  met  à revenir 
au  point  du  ciel  d’où  il  était  parti  ; ils  les  rangeaient  dans 
l’ordre  suivant,  qui  est  celui  des  durées  des  révolutions  : 
saturne  , jupiter,  mars,  le  soleil , vénus,  mercure,  la  lune. 
Les  noms  des  planètes  étaient  ceux  des  sept  divinités  du  se- 
cond ordre.  Ou  donnait  un  de  ces  noms  à chaque  heure 
du  jour  , et  le  nom  de  chaque  jour  était  celui  du  dieu  à 
qui  l’on  avait  consacré  la  première  heure  de  ce  même  jour- 
En  appliquant  aux  vingt-quatre  heures  du  jour  les  noms 
des  sept  planètes,  suivant  l’ordre  que  l’on  vient  de  rappor- 
ter, on  voitquela  première  heure  était  dédiée  à Saturne  , la 
seconde  à Jupiter,  la  troisième  à Mars,  ainsi  de  suite  jusqu’à 
la  septième  qui  portait  le  nom  de  la  lune.  L’heure  sui- 
vante était  dédiée  à Saturne , la  neuvième  à Jupiter;  et 
l’on  continuait  ainsi  à répéter  ccs  dénominations  dans  le 
même  ordre  , en  passant  à toutes  les  heures  d’un  premier 
jour  et  à toutes  celles  des  jours  suivans.  Ainsi  la  dernière 
heure  du  premier  jour  était  dédiée  à Mars, 'la  première  du 
second  jour  portait  le  nom  du  soleil , la  seconde  du  môme 
jour  était  dédiée  à Vénus,  la  troisième  à Mercure,  etc.  Il 
en  résultait  que  la  première  heure  du  troisième  jour  était 
dédiée  à la  lune , la  première  heure  du  quatrième  jour  à 
Mars  , ainsi  de  suite  , selon  une  règle  constante.  Le  nom 
de  chaque  année  était  celui  du  premier  jour  de  cette  année, 
et,  par  conséquent  , de  la  première  heure  de  «c  jour. 
L’année  dédiée  à Saturne  élait  donc  suivie  d’une  année 
dédiée  au  soleil , puisque  chaque  année  comprenait  cin- 
quante-deux semaines  et  un  jour  de  plus.  On  composait 
ainsi , au  moyen  de  la  période  de  $t*pt  jours , une  période 
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de  sept  années , qui  se  succédaient  dans  le  même  ordre  que 
les  jours  de  la  semaine , et  portaient  les  noms  suirans  : 
La  lune,  mars,  mercure,  jupiter,  Ténus,  Saturne,  le 
soleil.  Les  Égyptieus  faisaient  usage  des  clepsydres  et  des 
cadrans  solaires.  On  ignore  de  quels  inslrumcns  leurs 
astronomes  se  servaient  pour  mesurer  le  temps  : il  est 
difficile  de  connaître  le  degré  dé  précision  de  leurs  ob- 
servations ; mais  il  est  certain  qu’ils  traçaient  de  très- 
longues  lignes  méridiennes  avec  une  exactitude  remar- 
quable. Ils  avaient  divisé  en  douze  parties  la  région  du 
ciel  où  l’on  observe  les  planètes.  Les  noms  des  conslella- 
tious  étaient  dérivés  ou  de  leurs  formes  apparentes , ou 
des  effets  naturels  qui  coïncident  avec  l’apparition  des 
astres.  Ces  dénominations  populaires,  avaient  sans  doute 
précédé  d’un  ou  deux  siècles , continue  l’auteur,  l’insti- 
tution astronomique  qui  fixa  les  douze  signes  égaux  et  les 
parties  de  ces  signes.  On  remarquait  aussi  les  astres  qui 
parvenaient  en  même  temps  à l'horizon , soit  qu’ils  se  le- 
vassent ensemble  , soit  que  le  lever  des  uns  eût  lieu  lors- 
que les  autres  se  couchaient.  Cette  correspondance  mutuelle 
des  levers  et  des  couchers  des  étoiles , cl  leurs  rapports  avec 
les  saisons , sont  iudiqués  dans  tous  les  calendriers  des  an- 
ciens peuples  : elle  était  souvent  exprimée  par  des  symboles 
mythologiques.  Les  Egyptiens  remarquaient  principalement 
les  constellations  de  l’écliptique  opposées  à celles  que  le 
soleil  occupe  pendant  le  cours  de  chaque  année , et  qui 
se  montrait  le  soir  à l’orient  au-dessus  de  l’horizon , au 
commencement  de  la  nuit.  Les  noms  donnés  à ces  con- 
stellations étaient  devenus  les  signes  des  saisons  et  des  tra- 
vaux. La  religion  avait  consacré  ce  spectacle  naturel  et 
populaire  , qui  se  reproduisait  chaque  année  et  avait  une 
relation  sensible  avec  les  occupations  communes.  Les  as- 
tronomes égyptieus  divisaient  les  cercles  de  la  sphère  en 
36o  degrés  ou  en  parties  de  ces  degrés  ; ils  avaient  ob- 
servé la  marche  des  planètes  et  celle  du  soleil  dans  l’éclip- 
tique , et  ils  marquaient  le  signe  et  la  partie  du  signe  où  se 
trouvait  chacun  de  ces  astres  à un  jour  donné.  En  général 
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on  conservait  la  mémoire  de  tous  les  faits  naturels  et  ci- 
vils , et  l’on  désignait  avec  soin  le  jour  et  l’heure  de  chaque 
événement.  La  persévérance  des  observations  suppléait , 
en  quelque  sorte,  à la  précision  des  instrumens.  Les 
Égyptiens  observaient  assidûment  l'ordre  des  phénomènes 
célestes,  et  ils  les  mesuraient  avec  toute  la  précision  qu’exi- 
gent les  usages  communs  de  la  société.  L’explication  de 
l’inégale  durée  des  jours,  des  phases  de  la  luue,  des 
éclipses  , celle  des  mouvemens  apparens  des  planètes,  enfin 
l’étude  de  tous  les  autres  principes  fondamentaux  de  l’as- 
tronomie , composaient  une  science  qui  dût  alors  exciter 
l'admiration  et  qui  était  toute  consacrée  à l’utilité  publi- 
que ; mais  on  ne  peut  point  comparer  cette  science  à celle 
que  nous  possédons  aujourd’hui.  L’usage  des  nouveaux 
instrumens  et  la  découverte  des  théories  dynamiques  ont 
élevé  l’astronomie  à un  degré  de  perfection  que  l’on  n’au- 
rait pas  môme  prévu  il  y a peu  de  siècles.  Ces  institutions, 
relatives  aux  principaux  élémens  qui  servaient  aux  Egyp- 
tiens à régler  l’ordre  et  la  division  des  temps1,  eurent  une 
longue  durée;  mais  elles  portai  dit.  en  elles-mêmes  des 
causes  qui  devaient  les  altérer  de  plus  en  plus.  La  suite 
des  observations  fit  connaître  que  le  lever  des  mômes  astres 
cessait , après  l’intervalle  de  plusieurs  siècles , de  corres- 
pondre aux  mêmes  saisons.  Les  monumens  qui  subsistent 
aujourd’hui  montrent  que  les  Égyptiens  avaient  remarqué 
ce  déplacement.  Des  témoignages  évidens  de  cette  an- 
cienne observation  se  trouvent  dans  les  sculptures  du  grand 
temple  de  Tentyris.  On  connait  maintenant  la  cause  de 
ce  changement  de  situation  de  la  sphère.  Newton  et  les 
géomètres  qui  lui  ont  succédé  ont  soumis  à l’analyse 
mathématique  ce  grand  phénomène;  ilsontclairementcxpli- 
qué  pourquoi  l'intervalle  de  tempsqui  sépare  deux  solstices 
d’été  consécutifs  est  un  peu  moindre  que  le  temps  néces- 
saire pour  ramener  le  soleil  au  point  de  l’écliptique  d’où  il 
était  parti.  Lepremier  intervalle  estl’annéc  naturelle  ou  tro- 
pique , qui  règle  les  saisons  ; le  second  est  l’année  sidérale. 
L’auteur,  après  avoir  cité  dans  son  article  les  divers  ou- 
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vrages  qui  iraitcut  de  la  sphère  égyptienne,  fait  l’énumé- 
ration des  questions  qu’il  a examinées  dans  huit  sections 
ou  mémoires  ; mais  nous  nous  bornerons  à rapporter  les 
conséquences  principales  de  l’examen  de  ces  questions. 
L'étude  des  sculptures  astronomiques  lui  fournit  d’abord 
la  solution  de  celles  qui  se  sout  élevées  jusqu'ici  (an  vii  ) 
sur  l’origine.du  zodiaque  grec  •,  il  sera  facile  d’en  conclure  , 
dit-il , que  cette  institution  est  due  aux  Egyptiens  : elle  ne 
remonte  point  à l’origine  de  leur  empire  ; elle  est  au  con- 
traire le  résultat  d’une  science  antérieure  : il  était  néces- 
saire que  ces  peuples  eussent  remarqué  et  mesuré  les 
mouvemens  des  astres  quelques  siècles  auparavant.  Mais, 
vers  les  temps  dont  M.  Fourier  parle,  on  régla  plus  exac- 
tement le  calendrier  ; ou  établit  l’année  caniculaire  et  le 
cycle  solhique;  on  consacra  l’usage  de  la  période  de  sept 
jours  5 on  douna  aux  constellations  zodiacales  des  noms 
nouveaux,  ou  l’on  perfectionna  ceux  qu'elles  avaient  d’a- 
bord reçus , eusorte  qu  elles  devinrent  les  signes  manifestes 
des  saisons.  La  religion  et  le  gouvernement  civil  emprun- 
tèrent de  l’astronomie  des  connaissances  élémentaires  qui  ‘ 
servirent  à marquer  les  temps  et  qui  se  mêlèrent  à tous  les 
élémens  de  la  doctrine  sacrée.  On  ignoresi  les  Égyptiens  ont 
acquis  par  leurs  propres  observations  les  connaissances  an- 
térieures que  suppose  cette  division  du  ciel  , ou  s’ils  Ips 
ont  reçues  des  autres  nations  de  l’Asie.  Le  défaut  de  mo- 
n unions  ne  permet  point  d’entreprendre  celte  discussion. 
Quoi  qu’il  en  soit,  continue  M.  Fourier,  on  ne  peut  dou- 
ter qu’ils  n’aient  désigné  les  douze  constellations  de  l’éclip- 
tique par  des  noms  et  des  figures  qui  ont  des  rapports 
évidcnsavec  le  mouvement  du  soleil  et  les  propriétés  natu- 
relles ou  agricoles  du  climat  de  l’Égypte.  Cette  opinion 
que  les  anciens  ont  connue , qui  avait  été  renouvelée  par 
plusieurs  modernes , est  confirmée  par  les  dernières  ob- 
servations. 11  suffit  de  considérer  la  série  des  couslellalions 
zodiacales  qui  pendant  le  cours  d’une  année  se  montraient 
au-dessus  de  1 horizon  de  l’Égypte  vers  le  commencement 
de  la  nuit , pour  reconnaître  que  l’apparition  de  ces  astres 


8 SCI 

annonçait  l'ordre  des  saisons.  Les  sculptures  astronomiques 
que  l’on  trouve  aujourd’hui  en  Egypte  dans  les  temples 
et  dans  les  hypogées,  se  rapportent , en  général , à cette 
position  primitive  de  la  sphère,  et  plusieurs  d’entre  elles 
indiquent  les  changcmens  survenus  quelques  siècles  après. 
Elles  supposent  toutes  que  l’on  a placé  les  équinoxes  au 
commencement  des  signes  du  taureau  et  du  scorpion,  et  les 
solstices  au  commencement  du  lion  et  du  verseau.  La  coïn- 
cidence des  signes  et  des  saisons  se  rapporte  aussi  à l’époque 
où  l’équinoxe  vernal  occupait  le  signe  de  la  balance.  Cette 
considération  , purement  rationnelle  et  propre  à l’astrono- 
mie , ne  s’applique  point  à la  chronolctgie  civile,  et  elle  se- 
rait, sous  ce  rapport  , évidemment  opposée  à tous  les 
témoignages  de  l’histoire.  Non -seulement  elle  n’est  pas 
nécessaire  pour  expliquer  les  antiquités  égyptiennes,  mais 
elle  ne  pourrait  se  concilier  avec  les  monumens.  Les 
formes  symboliques  qu’on  a données  aux  constellations 
sur  tous  ces  monumens  , leurs  noms  et  leurs  attributs  ac- 
cessoires , s’interprètent  d’eux -mêmes  de  la  manière  la 
plus  claire  : il  suffit  de  supposer  l’équinoxe  du  printemps 
au  commencement  du  taureau  et  de  remarquer  la  suite  des 
constellations  qui,  dans  le  cours  d'une  année  naturelle, 
se  placent  au-dessus  de  l’horizon  immédiatement  après  le 
coucher  du  soleil.  La  comparaison  attentive  des  monumens 
apprend  aussi  que  les  Égyptiens  avaient  coutume  de  graver 
sur  les  plafonds  de  leurs  grands  édifices  l’image  de  l’année 
naturelle  divisée  en  douze  parties , selon  l’ordre  des  signes 
que  le  soleil  doit  parcourir.  La  constellation  qui  oc- 
cupe la  dernière  place  est  celle  où  se  termine  l’année 
d’Isis,  c’est-à-dire  où  l’on  observe  le  soleil  au  lever  hé- 
liaquc  de  sirius.  Quant  à la  constellation  qui  précède 
toutes  les  autres  dans  cette  marche  allégorique  des  saisons , 
elle  est  celle  que  le  soleil  parcourt  dans  le  temps  de  la 
plus  grande  affluence  des  eaux  du  Nil  , lorsqu’elles  se 
répandent  dans  les  canaux  et  sur  les  plaines.  Celte  con- 
stellation est  aussi  la  première  de  celles  que  le  soleil  dé- 
crivait tout  entières  dans  le  cours  de  l’année  dlsis.  La 
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religion  égyptienne  empruntait  de  l'astronomie  des  no- 
tions générales,  propres  à diriger  l’esprit  vers  la  contem- 
plation des  grands  objets  de  la  nature.  Les'  législateurs  de 
l’Egypte  retiraient  aussi  de  la  môme  science  uu  avantage 
immédiat  et  sensible  : ils  considéraient  les  astres  , suivant 
l’expression  de  Platon , comme  les  instrumens  du  temps,  et 
ils  cherchaient  la  division  et  la  mesure  de  toutes  les  parties 
dans  l’observatiou  du  ciel.  Le  peuple  trouvait,  dans  le  spec- 
tacle des  astres,  sous  un  ciel  toujours  serein,  les  signes 
manifestes  des  saisons.  Les  temples  lui  offraient  l’image  de 
l’année  naturelle  et  les  préceptes  qui  devaient  régler  ses 
occupations  et  ses  mœurs  ; car  tous  les  monumens  publics 
étaient  autant  de  livres  sacrés.  Les  Egyptiens  faisaient 
.donc  une  application  judicieuse  et  utile  de  l’astronomie  à 
la  religion  et  au  gouvernement  civil.  "Lorsqu’on  examine 
avec  attention  les  sculptures  de  la  Thébaïde , on  voit  clai- 
rement qu’elles  supposent  toutes  une  époque  commuue  , 
qui  est  celle  où  les  équinoxes  coïncidaient  avec  les  pre- 
miers degrés  des  signes  du  taureau  et  du  scorpion.  Alors 
Thèbes  était  florissante  , et  fondait  ses  institutions  sur  des 
connaissances  antérieures,  fruit  d’une  longue  étude  de  la 
philosophie  et  des  arts.  Les  astronomes  de  l’Egypte  remar- 
quèrent eux-mèmes  que  le  commencement  de  l’année  ca- 
niculaire , ou  le  point  occupé  par  le  soleil  au  lever  hé- 
liaque  de  sirius  , n’était  pas  fixe  dans  le  ciel.  L’apparhiou 
de  cet  astre , qui  avait  eu  lieu  d’abord  pendant  que  le  so- 
leil était  dans  la  constellation  du  lion , s’avança  d’une 
quantité  très-sensible , et  répondit  à la  constellation  du 
cancer.  Ce  mouvement  rétrograde  des  saisons , par  rap- 
port aux  étoiles  fixes  , nécessita  des  changemens  dans  la 
représentation  de  l’année  naturelle.  La  constellation  de  la 
vierge  , qui  présidait  à l'inondation  , fut  remplacée  par  celle 
du  lion  , comme  on  le  voit  expressément  sur  les  plafonds 
du  temple  d’Isis  à Tentyra.  On  peut  déterminer,  par  un 
calcul  très-rapproché , le  siècle  où  le  point  héliaque  qui 
sert  d’origine  à l’année  caniculaire  a passé  du  signe  du 
lion  dans  celui  du  cancer  : il  est  évident  que  celle  époque, 
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qui  diffère  peu  de  deux  mille  [cent  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne , a précédé  la  construction  du  temple  de  Tentyra, 
et  qu’elle  est  postérieure  à celle  des  monumens  de  Lalo- 
polis  ; elle  appartient  donc,  comme  l’époque  de  l'institution 
du  zodiaque,  à l’histoire  civile  de  l'Égypte.  La  monarchie 
subsistait  alors  dans  toute  sa  force  ; elle  obéissait  à des  lois 
sages  et  constantes.  L’expérience  avait  fixé  les  principes 
du  gouvernement  et  des  mœurs  ,%l  les  arts  étaient  cultivés 
depuis  un  temps  immémorial  ; ils  avaient  produit  les  mo- 
numens  admirables  de  datopolis,  et  ils  devaient  en  pro- 
duire de  nouveaux , puisque  le  temple  d’Isis  à Tentyra 
n’élail  pas  construit.  L'étude  de  la  chronologie  égyptienne 
conduirait  aussi  à des  conséquences  semblables.  En  effet 
les  fragmens  des  annales , ou  les  traditions  que  nous  ont 
conservés  Hérodote,  Eratosthène , Manclhon  , Diodore  , 
Jules  Africain  et  Eusèbe  , sont  inconciliables  si  l’on  veut 
y puiser  un  système  suivi  de  dates  historiques,  tel  que  nous 
le  possédons  pour  les  empires  modernes  : mais  une  com- 
paraison très-attentive  de  ces  fragmens  montre  qu’ils  ont 
des  élémens  communs.  Il  parait  manifeste  à M.  Fourier 
qu’ils  dérivent  de  la  même  source  etqu’ils  s'accordent  tous, 
selon  ce  savant,  pour  nous  faire  connaître  avec  précision 
le  nombre  des  rois  qui  ont  gouverné  l’Égypte , et  doul  les 
noms  étaient  inscrits  dans  les  annales.  On  ne  peut  point  ici 
évaluer  exactement  la  durée  moyennedes  règnes  ;etd’ailleurs 
les  conséquences  de  ce  calcul  seraient  toujours  incertai- 
nes , à raison  des  changcmens  assez  fréquens  de  dynastie  , 
et  des  troubles  politiques  pendant  lesquels  plusieurs 
princes  ont  régné  en  même  temps.  On  est  du  moins  as- 
suré que  la  valeur  dont  il  s’agit  est  moindre  que  la  du- 
rée moyenne  des  générations  dans  le  même  climat.  Les 
écrivains  grecs  ont  commis  , à ce  sujet , une  erreur  grave, 
en  appliquant  à l'histoire  des  autres  peuples  et  aux  suc- 
cessions royales  les  Usages  communs  de  l’Attiquc  ; et  c’est 
la  raison  pour  laquelle  ils  évaluent  avec  tant  d’ exac- 
titude la  durée  des  temps  historiques  de  l’Égypte.  En 
soumettant  cette  question  à une  juste  critique  , dit  l’au- 
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leur , on  apprend  à connaître  l’objet  et  la  composition 
des  chroniques  égyptiennes  ; on  distingue  facilement  les 
temps  qui  se  rapportent  aux  faits  civils  , des  supputations 
relatives  aux  événeînens  du  ciel  ou  aux  faits  cosmogoni- 
ques; enfin  on  vérifie  , en  quelque  sorte  , les  résultats  des 
tables  de  Manélhon.  Le  nombre  des  rois  s’accorde  préci- 
sément avec  celui  qui  était  compté  par  les  Grecs , et  l’on 
n’a  aucun  motif  de  rejeter  la  durée  que  cet  historien  attri- 
hbe  aux  diflerens  règnes.  La  haute  antiquité  des  arts  à 
Thèbes  et  à Memphis  est  encore  attestée  par  les  livres  des 
Hébreux.  Ces  peuples  arabes  , dont  les  ancêtres  avaient 
fait  un  long  séjour  en  Egypte,  conservèrent  aussi  avec 
beaucoup  de  soin  l’histoire  de  leur  origine,  et  nous  avons 
aujourd’hui  plusieurs  copies  de  leurs  annales  sacrées  qui 
étaient  déposées  dans  les  temples.  La  seule  diversité  des 
textes  suffirait  pour  rendre  incertaine  la  chronologie  des 
temps  qui  précédèrent  les  voyages  des  Hébreux  en  Égypte  ; 
mais  les  époques  subséquentes  sont  mieux  connues,  et  il 
n’y  a aucun  doute  que  l’on  ne  puisse  déduire  de  leurs  an- 
nales une  partie  importante  de  l’histoire  de  l’Egypte.  Par 
exemple  , elles  nous  font  connaître  quel  était  l’état  de  la 
société  et  des  arts  lorsque  les  premiers  Hébreux  arrivèrent 
à Memphis,  et  surtout  lorsqu’ils  entreprirent  de  s'établir 
en  Palestine  : ellesnousapprennentque  plus  de  vingt  siècles 
avant  l’ère  chrétienne  l’Égypte  était  soumise  à un  gouver- 
nement fixe  qui  subsistait  depuis  long-temps , et  qui  était 
fondé  sur  le  respect  des  mœurs  et  sur  les  principes  d’une 
monarchie  régulière.  11  est  évident  que  les  Hébreux  sortant 
de  ce  pays  durent  conserver  plusieurs  des  arts  qui  étaient 
d'un  usage  général.  Quoique  leur  condition  les  séparât  des 
Égyptiens  et  leur  donnât  des  mœurs  fort  différentes , uu 
grand  nombre  d’entre  eux  participait  aux  connaissances 
communes;  c’est  ce  que  l’on  voit  clairement  dans  l’énu- 
mération des  arts  et  des  préceptes  qu’exigèrcul  la  construc- 
tion du  tabernacle  et  l’établissement  de  la  loi  hébraïque.  Il 
est  important  de  comparer  sous  ce  point  de  vue  , continue 
l’auteur,  les  arts  que  les  Juifs  conuaissaient  alors,  avec  ceux 
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, dont  il  subsiste  encore  tant  de  vestiges  sur  les  bords  du 
Nil.  On  retrouve , en  effet , dans  les  descriptions  de  l’exode 
les  élémens  de  l’architecture  égyptienne , l’ordonnance  du 
plan , les  proportions  numériques  des  parties , l’emploi 
des  colonnes  avec  leurs  bases  et  leurs  chapiteaux  , et  les 
principes  de  la  décoration  des  édifices.  On  y remarque 
aussi  l’usage  de  divers  métaux  , l’art  des  tissus  et  des  bro- 
deries en  or,  celui  de  teindre  les  peaux  et  les  étoffes  de 
couleurs  vives  et  variées  ; enfin  l’art  de  polir  et  de  graver 
les  pierres  précieuses  , art  qui  en  suppose  plusieurs  autres, 
et  qui  était  perfectionné  en  Egypte  et  en  Asie  long-temps 
avant  que  Cécrops  eût  paru  dans  l’Attique.  Les  mêmes 
conséquences  sont  confirmées  par  l’étude  des  monumens  ; 

* elle  nous  montre  , poursuit  l'auteur  , que  les  arts  dont  on 
vient  de  parler  Horissaicnt  dans  la  première  capitale  de 
l’Egypte  ; on  les  trouve  sur  toutes  les  parties  des  tem- 
ples , dans  les  habitations  des  rois  , dans  leurs  sépultures, 
et  dans  celles  des  particuliers  : il  est  manifeste  que  la  na- 
tion possédait  alors  des  connaissances  fort  étendues , et 
qu’elle  s’appliquait  depuis  plusieurs  siècles  aux  - grands 
ouvrages  d’architecture  et  de  sculpture.  Ainsi  l’époque  in- 
termédiaire que  l’auteur  a déduit  des  monumens  astrono- 
miques s’accorde  avec  les  antiquités  de  Thèbes  et  les  an- 
nales des  Hébreux.  Non-seulement  elle  est,  suivant  lui, 
une  conséquence  nécessaire  de  la  perfection  des  arts  phy- 
siques , mais  elle  résulte  aussi  de  l’état  général  de  la  civi- 
lisation et  des  progrès  que  les  Egyptiens  avaient  faits  dans 
la  science  du  gouvernement  ; enfin  elle  dérive  des  chro- 
niques égyptiennes , de  l’opinion  de  la  Grèce  , et  de  tout 
le  corps  de  l’histoire  des  anciens  peuples.  Les  Égyptiens 
possédaient  les  principes  des  lois  et  des  mœurs , les  élé- 
mens des  science?  et  ceux  de  tous  les  arts , c’est-à-dire  tout 
ce  que  les  connaissances  ,liumaines  ont  de  plus  important 
et  de  plus  difficile  à découvrir.  En  général , tous  les  ou- 
vrages de  l’Egypte  ont  un  caractère  commun  ; ils  annon- 
cent les  mêmes  principes  et  le  même  génie.  Les  bas-reliefs, 
dont  les  surfaces  des  édifices  sont  couvertes,  représentent  des 
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offrandes  et  des  cérémonies  graves  et  pompeuses  , où  les 
magistrats  et  le  peuple  qui  les  suit  font  hommage  aux  dieux 
des  fruits  de  la  terre  et  des  productions  ducs  au  travail  de 
1 homme , a son  industrie , aux  beaux-arts  et  au  commerce.  ' \ 

Ces  sculptures  rappellent  les  combats , les  sièges , les  vic- 
toires , et  des  superstitions  inhumaines  abolies  dans  les  âges 
suivans  ; elles  font  connaître  l’espèce  des  armes  , des  chars 
et  des  instrumens  de  guerre  ; elles  montrent  la  puissance 
du  monarque,  1 infortune  des  captifs  , les  marches  triom- 
phales et  les  honneurs  suprêmes  réservés  aux  vengeurs  de 
la  patrie.  Les  scènes  innombrables  que  l’on  y observe  se 
# rapportent  aux  usages  publics,  aux  lois,  aux  sciences, 
aux  coutumes  funéraires,  aux  jugemens  prononcés  par  les 
hommes  ou  par  les  dieux  , enfin  à tous  les  arts  physiques 
et  à tous  les  élémens  qui  constituaient  alors  la  société.  L’é- 
tude de  1 Égypte,  dit  ici  l’auteur  en  terminant  son  travail, 
doit  agrandir  le  champ  del  histoire  ; elle  reporte  la  pensée 
sur  1 antique  civilisation  de  1 Asie,  qui  a précédé  les  temps 
fabuleux  de  la  Grece,  et  elle  nous  présente  la  société  poli- 
tique sous  des  formes  qui  diffèrent , à plusieurs  égards  , de 

celles  que  les  nations  modernes  ont  adoptées.  Aucun  objet  1 

nest  plus  digne  de  notre  attention  que  cette  ancienne  phi- 
losophie d<S  Égyptiens;  car  ce  peuple,  donll’F.urope  a reçu 
la  plupart  de  ses  institutions  morales  qui  servent  de  fonde- 
ment à une  police  sage  et  régulière  , exerçait  son  indus- 
trie sur  toutes  les  substances  naturelles  ; il  a inventé,  per- 
fectionné ou  conservé  tous  les  arts  physiques  ; il  a rendu 
son  territoire  plus  salubre,  plus  fécond  et  môme  plus 
étendu,  et  il  en  a développé  les  avantages  avecun  art  admi-  « 

rable.  L’Égypte  a donné  à son  architecture  un  caractère 
sublime,  et  elle  a enseigné  aux  Grecs  les  procédés  sans  les- 
quels la  sculpture  et  la  peinture  n’auraient  pu  faire  aucun 
progrès;  elle  consacrait;!  ses  dieux  la  poésie  et  la  musique, 
et  toutes  les  nations  lui  doivent , selon  le  témoignage  de 
Platon  , l’écrituie  alphabétique  et  les  vérités  fondamen- 
tales de  la  géométrie  et  de  l’astronomie.  Description  de 
1 Egypte  i antiquités,  mémoires , tome  t". , troisième  li- 
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v raison  , page  8o3.  V oyez  Système  métrique  des  anciens 
Egyptiens. 

SCIERIE  pour  le  bois  de  placage. — Mécanique. — Per- 
fectionnent.— M.  Lefebvre,  de  Paris.  — 1 8l9. — Med.  cf  ar- 
gent , pour  avoir  présenté  des  bois  refendus  pour  placage. 
Ce  mécanicien  est  parvenu  à refendre  les  bois  de  toutes 
qualités  jusqu’au  nombre  de  18  feuillets  dans  un  pouce 
d’épaisseur  , sur  22  pouces  de  largeur , qui  est  la  plus 
grande  à l’usage  de  l'ébéuisterie  , il  conserve  aux  feuillets 
la  même  épaisseur  que  celle  qu’on  leur  donne  par  les 
autres  procédés  en  ne  retirant  que  douze  feuillets  au  plus 
dans  un  pouce.  Les  moyens  de  M.  Lefebvre  exigentmoins 
de  force  que  les  moyens  ordinaires  et  font  le  double 
d’ouvrage  , son  établissement  est  monté  eu  grand  , et  il 
a une  machine  à feu  pour  moteur.  Livre  d'honneur  , 
page  267. 

SCIERIE  PORTATIVE. — Mécanique.  — Invention. — 
M.  Roubden x,  de  Bayonne.  — 1 806. — Cette  scierie  , qui 
peut-  être  mue  par  l’eau  ou  par  la  machine  à vapeur  et 
pour  laquelle  l’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans, 
se  compose  : i°.  pour  ce  qui  concerne  le  bàlf  , de  pou- 
trelles qui  maintiennent  les  traverses  et  qui  reçoivent  les 
montans  réunis  deux  à deux  par  des  traverses  horizontales. 
Des  chapeaux  sout  assemblés  à mortaises  et  tenons  sur  les 
montans  , des  semelles  sont  chevillées  sur  les  côtés  inté- 
rieurs des  chapeaux  et  reçoivent  une  traverse  à queue  d’a- 
rondc  recouverte  après  que  la  grande  roue  horizontale  mon- 
tée sur  son  arbre , est  mise  en  place.  Cette  roue  doit  en- 
grener avec  une  autre  petite  roue  dentée,  munie  d’une  ma- 
nivelle. De  deux  montans  dans  chacun  desquels  est  prati- 
qué une  rainure  qui  reçoit  une  lame  de  fer  qui  sert  de  cou- 
lisséau  châssis  des  scies  verticales  : dedeuxaulres montans 
dépendans  du  châssis  des  scies  verticales  ; ils  sont  garnis 
de  chaque  côté  , en  haut  et  en  bas  , de  petites  roulettes 
dont  l’objet  est  de  rendre  plus  doux  le  frottement  du 
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châssis  : de  trois  traverses  , servant  à maintenir  l'écarte- 
ment des  chapeaux  , et  à supporter  le  porte-chariot.  Les 
coulisses  ont  une  rainure  et  sont  fixées  au  moyen  de  bou- 
lons à écrous  , contre  les  montans  entaillés  pour  les  re- 
cevoir les  deux  traverses  assemblées  par  un  boulon  sont 
destinées  à assujettir  ces  montans  vers  leur  partie  supé- 
rieure, et  pour  empêcher  leur  écartement,  elles  sont  sup- 
portées par  des  consoles  pour  que  le  boulon  ne  porte  pas 
leur  poids  et  celui  du  volant  ; i°.  châssis  et  scies  horizon- 
tales et  verticales.  Les  deux  montans  portent  des  entailles 
pour  recevoir  les  roulettes  dont  ils  sont  armés,  ils  sont  tra- 
versés chacun  par  un  boulon  porteur  d’une  petite  roulette 
dont  le  frottement  s’opère  sur  le  champ  de  la  lame  de 
fer;  cette  roulette  doit  être  disposée  de  manière  à pouvoir 
en  cas  d’usure , avancer  contre  la  lame  de  fer.  Les  mon- 
tans sont  assemblés  par  le  moyen  de  deux  traverses.  Une 
des  traverses  reçoit  la  poignée  faisant  ressort  et  fixée  forte- 
ment par  des  vis.  La  poignée  reçoit  à charnières  le  bras 
d'un  levier  qui  fait  mouvoir  le  châssis  des  scies  verticales. 
La  traverse  est  formée  de  deux  parties  : celle  de  derrière 
est  assemblée  à tenons  de  deux  pouces  de  long  , qui  lui 
permettent  de  monter  et  descendre  dans  une  mortaise  pra- 
tiquée dans  chacun  des  montans  : au  moyen  de  vis  dont 
la  pression  se  fait  par-dessus  une  petite  console  , on 
tend  plus  ou  moins  les  scies.  Cette  même  partie  de  tra- 
verse porte  une  entaille  d’une  profondeur  égale  à la  lar- 
geur de  la  tige  de  l’emmanchement  des  scies.  La  partie 
de  devant  sert  de  joue  pour  retireriez  tiges  des  cnnnan- 
chcmens  des  scies  , elle  est  fixée  à celle  de  derrière  au 
moyen  de  deux  vis  à écrou  placées  à chacune  des  extré- 
mités. Ces  deux  parties  de  traverse  sont  revêtues  intérieu- 
rement de  lames  de  fer  d’un  demi-pouce  d’épaisseur  sur 
deux  et  demi  ou  trois  de  large,  qui  servent  à les  fortifier 
pour  que  la  tension  des  scies  ne  les  fasse  pas  plier,  et  pour 
empêcher  que  les  tiges  des  ajustages  des  scies  ne  les  usent 
pas  trop  facilement.  Le  châssis  des  scies  horizontales  est 
composé  de  deux  montans  portant  chacun  une  rainure  gar- 
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nie  de  fer.  Les  traverses  horizontales  portent  les  tenons. 
Deux  écharpes  servent  à consolider  la  traverse  supérieure 
et  les  montans  , pour  que  ceux-ci  ne  puissent  plier  lors- 
qu'on tend  les  scies.  Ce  châssis  est  mû  par  le  moyen  du 
levier  à équerre  dont  le  coude  est  traversé  par  un  fort 
houlon  qui  lui  sert  de  .point  d’appui , et  qui  traverse  deux 
fortes  plaques  de  fer  bien  boulonnées.  Ce  levier  est  com- 
posé dé  deux  parties  brisées  mobiles.  La  partie  supérieure 
est  ajustée  à l'extrémité  d'un  boulon  saillant  portant  embase 
par  devant  et  vis  et  écrous  par  derrière.  La  partie  infé- 
rieure est  réunie  à la  poignée  qui  embrasse  le  montant , 
de  sorte  que  la  course  du  châssis  des  scies  verticales  fait 
faire  celle  du  châssis  des  scies  horizontales.  3°.  Rouleaux 
ou  cylindres  qui  portent  la  pièce  de  bois.  Ces  rouleaux  sont 
supportés  par  des  montans  assemblés  à tenons  sur  des  tra- 
verses : ils  sont  frottés  à chaque  bout  pour  que  leurs  tou- 
rillons en  fer  ne  puissent  les  faire  fendre  ; ils  servent  à 
porter  l’arbre  ou  billot , à faciliter  sa  marche  vers  les  scies, 
et  empêcher  les  grandes  secousses  que  le  chariot  pourrait 
recevoir  par  l'impulsion  des  scies  ; leurs  tourillons  sont 
reçus  dans  des  coussinets  de  cuivre  , ajustés  à queue  d’a- 
ronde  et  ayant  la  facilité  de  monter  et  descendre  le  long 
des  montans  , ce  qui  donne  le  moyen  d’ajuster  le  centre  de 
l’arbre  vis-à-vis  le  centre  des  vis.  Les  montans  sont  liés 
par  des  traverses  qui  elles-mêmes  sont  maintenues  sur  le 
derrière  par,  des  jambes  qui  empêchent  leur  écartement. 
4°.  Porte  - chariot.  Deux  pièces  de  bois  sont  liées  en- 
semble par  des  traverses  qui  ont  des  entailles  pour  les 
recevoir  ; elles  sont  réunies  avec  des  boulons  à écrous. 
Ces  pièces  portent  chacune  deux  feuillures  en  dedans  : 
celle  de  dessus  est  formée  d’un  liteau  recouvert  d’une 
plaque  de  fer , et  fixé  par  des  vis  à tètes  fraisées  ; la  se- 
conde est  faite  sur  la  pièce  même  , et  sert  de  conducteur 
aux  anneaux  où  est  fixée  la  corde.  Les  pièces  de  bois  sont 
composées,  dans  leur  longueur  , de  deux  parties  liées  en- 
semble par  des  plaques  de  fer,  fixées  en  dessus  et  en  dessous 
par  d'autres  plaques  aussi  en  fer.  Ce  poitc-chariol  est  sup- 
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des  traverses.  5°.  Chariot.  Deux  pièces  de  bois  sont  mu- 
nies de  roulet&s  , et  sont  liées  ensemble  par  quatre  mon- 
tons assemblés  deux  à deux  à la  traverse  par  des  boulons. 
Des  moutans  portent  des  pilons  destinés  à recevoir  des 
tringles  en  fer  qui  empêchent  l’écartement  des  pièces»  Les 
pièces  de  bois  sont  percées  , en  quatre  endroits  de  leur 
longueur , de  trous  horizontaux  formant  écrous  pour  re- 
cevoir les  vis  qui  doivent  maintenir  l’arbre  sur  le  côté , et 
le  porter  dans  la  direction  des  scies.  6°.  Montons  à rou- 
lettes. Le  montant  est  à coulisse  dans  une  bride  , de  ma- 
nière à pouvoir  montw  et  descendre  suivant  la  grosseur 
de  l’arbre  ; il  est  maintenu  en  respect  par  une  vis  à la- 
quelle la  bride  sert  d’écrou.  Les  lieux  montans  portent 
chacun  une  semblable  roulette  qui  appuie  sur  les  pièces  du 
chariot , pour  les  empêcher  de  monter  avec  le  châssis  des 
scies  verticales.  Ces  deux  montans  sont  aussi  maintenus  par 
une  bride  pareille  à celle  du  montant  : ils  portent  chacun 
une  entaille  pour  recevoir  une  traverse  qui  est  liée  avec 
eux  d’une  manière  invariable.  L’une  des  deux  traverses 
est  assemblée  de  la  même  manière  de  l’autre  côté  ; l’un  et 
l’autre  sont  destinés  à recevoir  à demeure  les  brides  qui 
reçoivent  les  montans  à roulettes.  7°.  V olant.  L’embase 
est  taillée  et  consolidée  sur  une  traverse  , à gauche  par  une 
vis,  et  à droite  par  une  poignée  qui  passe  dessus.  Un  mon- 
tant coudé  est  soudé  et  rivé  sur  l’embase  ; il  est  courbé  à 
sa  partie  supérieure  pour  faciliter  le  jeu  du  bras.  Sa  par- 
tie courbée  forme  une  fourchette  qui  reçoit,  à charnière, 
une  des  extrémités  d’un  bras  de  levier  en  cuivre  , garni 
à son  autre  extrémité  d’une  bride  de  même  métal , qui 
reçoit  une  manivelle  coudée  servant  d’axe  rompu  à la 
grande  roue  verticale.  Cette  manivelle  est  encore  fixée  à 
la  même  roue  en  un  second  point  par  un  boulon  , en  sorte 
que  cette  roue  entraîne  la  manivelle  dans  son  mouvement. 
Les  deux  parties  de  la  manivelle  , qui  servent  d’axe , sont 
fixées  sur  le  milieu  de  deux  pièces  de  bois  au  moyen  de 
coussinets  de  cuivre.  Une  crapaudine  en  bronze  reçoit 
l’arbre  du  volant  ; cet  arbre  est  carré  dans  sa  longueur  ; 
tome  xv.  2 
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il  est  maintenu  dans  sa  position  verticale  par  un  crampon 
à deux  pieds , fixé  sur  une  pièce  de  bois  au  moyen  de  for- 
tes vis.  Ce  crampon  porte  à sa  partie  supérieure  un  cous- 
sinet fixé  par  des  vis  que  l’on  enlève  à volonté  lorsqu’on 
veut*6ter  l’arbre , qui  est  maintenu  dans  sa  crapaudine  à 
l’aide  d’une  embase  soudée.  Deux  pièces  de  fer,  ayant 
la  forme  d’un  Z,  prennent  la  roue  horizontale  par  dessous, 
de  sorte  que  , pour  placer  cette  roue  , on  commence  par 
mettre  ces  deux  pièces  en  place  le  long  de  l’arbre;  puis 
on  enfile  la  roue  par  dessus , et  on  la  laisse  descendre 
îusqu’à  ce  quelle  appuie  sur  la  partie  inférieure  et  cou- 
dée de  ces  pièces.  Des  boulets,  servant  de  poids-,  sont 
destinés  à donner  de  1S  volée  au  volant.  Brevets  publiés , 
tome  3 , page  23g , planche  46. 

SCIES  ( Machine  propre  à tailler  les  dents  des  ).  — 
Mécanique.  — Invention.  — M.  Massuco,  maître  forge- 
ron, à Castellamont  ( Doire  ).  — An  ntt.  — Cette  ma- 
chine , dit  M.  Iîaillet , ingénieur  en  chef  des  mines  , dans 
un  rapport  à la  société  d’encouragement , sert  à tailler  les 
dents  de  scie  des  scieurs  de  long  et  des  moulins  à scier  le 
bois  : elle  est  remarquable  par  sa  grande  simplicité  , au- 
tant que  par  la  précisiou  avec  laquelle  elle  agit.  EUe  con- 
siste en  un  emporte-pièce  , de  forme  convenable  , fixé  sur 
la  face  extérieure  d’une  tige  carrée  qui  glisse  dans  une 
coulisse  verticale.  Le  support  sur  lequel  on  pose  la  lame 
de  la  scie  qu’on  veut  tailler  offre  une  entaille  ou  échancrure 
de  même  forme  que  l'emporte-pièce  et  dans  laquelle  celui- 
ci  peut  entrer  quand  on  frappe  sur  la  tige  pour  former 
une  dent  de  la  scie.  Un  ressort  en  V , placé  sous  cette 
tige , sert  à relever  à chaque  coup  ; enfin  une  cheville , 
fixée  sur  le  support  , à une  distance  donnée  de  l’é- 
chancrure dont  nous  avons  parlé , sert  successivement  de 
point  d’appui  aux  dents  déjà  taillées  , et  oblige  à mettre 
entre  toutes  les  dents  des  intervalles  parfaitement  égaux. 
Deux  hommes  sont  nécessaires  pour  le  service  de  celte 
machine  : le  maître  forgeron  qui  guide  la  lame  de  la  scie 
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et  le  compagnon  qui  frappe  sur  l'emporte-pièce  avec  une 
masse  du  poids  de  trois  kilogrammes  et  demi  ( dix  livres 
de  Piémont  environ).  Le  maître,  pendant  le  coup  de  mar- 
teau , n’a  d’autre  soin  que  de  tenir  la  lame  près  de  la  tige 
de  l’emporte-pièce,  l’une  des  dents  déjà  taillées  étant  accro- 
chée sur  la  cheville.'  Après  le  coup,  il  pousse  la  lame  et 
accroche  la  dent  suivante,  et  Rinsi  successivement.  Ce  tra- 
vail s’exécute  avec  beaucoup  de  célérité.  Bulletin  de  la 
Société  (f  encouragement,  1816,  page  63. 

SCIES.  ( Leur  emploi  préférablement  à celui  de  la 
hache  pour  débiter  les  bois  de  chauffage  ).  — Économie 
industrielle.  — Observations  nouvelles.  — M.  *'*.  — 

1 809.  — M.  Le  préfet  du  département  du  Haut-Rhin , 
instruit  par  l’inspecteur  forestier  de  l’énorme  perte  de 
bois  qui  était  occasionée  par  l’emploi  de  la  hache  au  lieu 
de  la  scie  pour  débiter  les  bois  de  chauffage  , chargea 
une  commission  de  faire  des  expériences  pour  s’assu- 
rer de  la  différence  produite  par  les  deux  méthodes  , quant 
à la  durée  du  travail  et  au  déchet  du  combustible,  et  ce 
magistrat  a adressé  à la  société  d’encouragement  le  rapport 
suivant  : vingt-trois  arbres  sapins  , de  l’espèce  appelée 
sapin  argenté  ou  à feuilles  d’if  ( abies  taxifolia  ) furent 
abattus  et  ébranlés  à la  cognée.  Onze  de  ces  arbres  furent 
désignés  pour  être  débités  à la  scie  , tandis  que  les  douze 
autres  furent  réservés  pour  l’exploitation  à la  hache.  Tous 
étaient  destinés  à être  réduits  en  bûches  de  trois  pieds.-;. 
Leur  circonférence  avait  depuis  un  mètre  jusqu’à  un  mètre 
trente-neuf  centimètres , et  leur  longueur  de  treize  à dix- 
huit  mètres.  Calcul  fait  de  leur  solidité , elle  fut , pour 
les  onze  premiers  , de  17  mètres  634  décimètres  705  cen- 
timètres cubes  ; et , pour  les  douze  autres  , de  19  mètres 
i5 3 décimètres  goo  centimètres  cubes.  On  employa  six 
scieurs  pour  faire  mouvoir  trois  scies;  et,  après  avoir 
tenu  note  du  temps  employé  pour  scier  chaque  tronçon 
d’un  diamètre  connu  , on  obtint  , pour  terme  moyen  , 
les  résultats  suivans  , savoir  : t“.  que  deux  hommes  de 
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force  ordinaire  , faisant  mouvoir  une  scie  , peuvent 
scier  en  quatre  minutes  un  tronçon  de  sapin  de  quarante- 
quatre  centimètres  de  diamètre  ; a»,  que  dans  les  sections 
de  difierens  diamètres  faites  à la  scie  les  temps  sont  à 
peu  de  chose  près  proportionnels  aux  carrés  du  diamètre, 
ou , ce  qui  revient  au  même  , à la  surface  des  sections 
circulaires  ; en  sorte  que  , s’il  faut  quatre  minutes  pour 
une  section  de  quarante  - quatre  centimètres  de  dia- 
mètre , il  faudra  seize  minutes  pour  une  section  de  quatre- 
vingt-huit  centimètres  ; 3°.  que  les  ouvriers  soutiennent 
plus  long-temps  et  avec  moins  de  fatigue  le  travail  à la 
scie  que  celui  à la  hache  , surtout  quand  ils  font  mouvoir 
la  scie  à la  hauteur  des  hanches.  On  estima  ensuite  le  dé- 
chet résultant  de  la  scie,  et  on  examina  le  vide  laissé  par 
chaque  trait.  Il  n’était  exactement  qüe  de  six  millimètres  , 
ce  qui  ne  fait  guère  que  demi  pour  cent  de  perte.  Ensuite 
les  commissaires  examinèrent  les  douze  arbres  que  l’on  dé- 
bitait à la  hache  , et  ils  constatèrent  que  la  perte , résultant 
des  entailles  faites  des  deux  côtés  de  l’arbre  pour  le  couper 
et  de  la  portion  de_  bois  enlevée  aussi  sur  la  longueur  de 
chaque  tronçon , était  de  quinze  et  demi  pour  cent  au  moins, 
et  que  le  temps  employé  au  travail  était  à très-peu  près 
double  de  celui  du  travail  à la  scie.  On  doit  faire  observer 
que  les  copeaux  sont  absolument  perdus  pour  le  chauffage, 
attendu  qu’on  les  abandonne  aux  bûcherons  qui  les  font 
brûler  sur  place  pour  en  faire  de  la  cendre  destinée  à la 
fabrication  de  la  potasse.  Cet  usage  est  d’autant  plus  abu- 
sif, que  d’un  côté  le  bois  qu’on  réduit  ainsi  en  copeaux 
fournirait  également  de  la  cendre  s’il  était  consommé  dans 
les  foyers , et  que  de  l’autre  les  bûcherons  ont  intérêt  à 
faire  des  entailles  plus  considérables.  Aussi  arrive-t-il 
souvent  que  ces  entailles  ont  jusqu’à  vingt-deux  centimètres 
de  hauteur,  ce  qui  occasione  alors  une  perte  de  dix-sept 
pour  cent.  Enfin  il  résulte  des  observations  et  des  calculs 
présentés  dans  le  mémoire  envoyé  par  M.  le  préfet  du  dé- 
partement du  Haut-Rhin  , 1°.  Sous  le  rapport  de  l'écono- 
mie du  combustible,  que  , dans  le  façonnage  à la  scie , le 
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déchet  est  tout  au  plus  de  demi  pour  cent;  que,  dans  le 
façi^inage  à la  hache , il  ne  peut  être  évalué  à moins  de 
quiuze  et  demi  pour  cent,  en  sorte  qu’il  y a quinze  pour 
cent  de  bénéfice  réel  sur  la  matière  en  débitant  à la  scie. 
a°.  Sous  le  rapport  de  l’économie  du  temps , qunl  faut 
moitié  moins  de  temps  pqur  débiter  à la  scie  que  pour  fa- 
çonner à la  hache.  Il  est  vrai  que  les  ouvriers  à' qui  l’on 
abandonne  les  copeaux  augmenteront  le  prix  de  la  main- 
d’œuvre  , s’ils  en  sont  privés  en  employant  la  scie  ; mais 
cette  augmentation  sera  loin  de  balancer  les  avantages 
qu’on  trouvera  à l’exploitation  à la  scie.  Cela  devient  sen- 
sible , quand  on  considère  que  sur  trois  cent  mille  cordes 
de  bois , présumées  nécessaires  à la  consommation  annuelle 
du  département  du  Haut-Rhin , l’exploitftion  à la  hache  en 
fait  perdre  quarante-cmq  mille.  Cest  pour  prévenir  une 
perle  de  combustible  aussi  énorme  que  le  magistrat  qui 
administre  ce  département , a ordonné  qu’à  l’avenir  les 
bois  de  chauffage  seraient  débités  à la  scie  dans  les  bois 
communaux , comme  ils  le  seront  par  la  suite  dans  lés  fo- 
rêts de  cet  arrondissement.  Comme  il  y a encore  quelques 
pays  où  l’on  se  sert  de  la  hache  pour  le  débit  des  bois  de 
moyenne  grosseur,  il-  serait  utile  qu’on  y connût  les  abus 
de  cet  usage  ; car,  bien  que  l’économie  du  temps  et  du 
combustible  ne  soit  pas  aussi  considérable  pour  les  bois  de 
moyenne  grosseur  que  pour  les  arbres  d’une  circonférence 
égale  à celle  des  sapins  sur  lesquels  on  a opéré  , il  n’en  est 
pas  moins  constant  qu’il  y aura  encore  beaucoup  de  béné- 
fice à préférer  la  scie  pour  leur  réduction  en  cordes.  En 
général  on  ne  devrait  employer  la  serpe  ou  la  hache  pour 
débiter  les  bois  de  chauffage  que  lorsque  l’amputation  peut 
s’en  faire  sans  soustraction  de  matière.  Société  <f  encourage- 
ment , 1809,  tome  8 , page  366. 

SCIES  DIVERSES. — Économie  industrielle.—  Inven- 
tions.— M.  L.  C.  A.  Albert.  — An  vu.  — L’auteur  a 
obtenu  un  brevet  d'invention  de  quinze  ans,  pour  des  scies 
circulaires  dites  sans  fin , composées  en  fer  et  en  acier. 
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Ces  scies  sont  de  divers  diamètres  , selon  que  la  grosseur 
des  bois  à débiter  peut  l’exiger.  Le  premier  corps,  quÿest 
au  centre  et  en  tôle  de  fer,  a environ  un  millimètre  d’é- 
paisseur ; sur' sa  circonférence  sont  adaptes  plusieurs  mor- 
ceaux en  tôle  d’acier  sur  lesquels  on  forme  les  dents  de  la 
scie.  Le  premier  corps  étant  biep  plané,  on  pratique  sur 
la  circonférence  une  rainure  pour  recevoir  les  morceaux 
suivans  , lesquels  sont  limés  et  ajustés  à bizeaux  dans  la- 
dite rainure  ; ils  sont  ensuite  soudés  à l’étain  lin.  Cette  opé- 
ration faite , on  remet  le  tout  sur  le  tour , on  fait  une 
nouvelle  rainure , et  ainsi  de  suite , si  l’on  veut  une  scie 
d'un  plus  grand  diamètre.  Les  morceaux  d’acier  sont  ajus- 
tés de  même;  on  y forme  les  dents  , on  les  trempe  cl  on 
le*s  soude  comme  tes  morceaux  de  tôle.  Ces  scies  sont  mon- 
tées sur  un  arbre  qui  porte  d’un  bout  une  poulie , laquelle 
reçoit  son  mouvement  de  rotation  et  par  une  corde  sans 
lin , de  la  puissance  motrice  qui  dépend , quant  à sa  forme, 
des  diverses  localités.  Sur  l’arbre  est  une  embase  contre 
laquelle  reposent  des  rondelles  en  cuivre  avec  lesquelles 
on  fixe  à volonté  les  scies  ; un  écrou  placé  au  bout  de  l’ar- 
bre sert  à presser  le  tout  contre  l’embase.  A l’autre  bout 
de  l’arbre  , et  à l’opposé  de  la  poulie , est  un  pignon  qui 
communique  au  chariot  un  mouvement  uniforme  et  pro- 
portionné à la  vitesse  de  la  scie.  Ce  pignon  engrène  une 
roue  dont  le  pignon  engrène  à son  tour  une  seconde  roue  , 
le  pignon  de  celle-ci  en  engrène  une  troisième , dont  le 
pignon  engrène  une  crémaillère,  placée  au-dessous  du 
chariot  sur  lequel  se  place  la  pièce  de  bois  à débiter. 
Deux  pièces  de  bois  servent  de  poupées  à l'arbre  qui  porte 
l’embase  dans  laquelle  est  pressée  la  scie.  Les  arbres  des 
autres  roues  sont  supportées  par  des  poupées  en  cuivre. 
Une  traverse  en  fer  soutient  de  petites  roulettes  qui  ser- 
vent de  conducteurs  à la  scie.  Deux  supports  soutiennent 
la  traverse  en  fer.  D’autres  roulettes  qui  se  trouvent  en- 
dessous  et  aux  deux  côtés  du  chariot  glissent  dans  des  cou- 
lisses portées  par  des  supports  , et  facilitent  le  mouvement 
duchariot.  {Brevets  non  publiés .) — M.  Toüroude.  — 1 8 1 2 . 
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— La  machine,  présentée  par  l’auteur  à la  Société  d’encou- 
ragement, est  principalement  composée  d’une  lame  de  scie, 
dont  les  deux  bouts  sont  réunis  ou  sans  fin  ; elle  embrasse 
deux  plateaux  circulaires  tournans  sur  leurs  axes , et  pla- 
cés à une  distance  plus  ou  moins  grande  l’un  de  l’autre, 
suivant  la  longueur  de  la  scie  ; ces  plateaux  sont  montés 
sur  un  châssis , de  manière  qu’en  leur  imprimant  le  mou- 
vement de  rotation  dans  le  même  sens,  on  fait  circuler  la 
lame  qui  refend  le  bois  placé  sur  un  chariot  à la  manière 
ordinaire.  Un  poids  proportionné  à la  dureté  et  à la  gros- 
seur du  bois  à refendre , fait  avancer  celui-ci  contre  la 
partie  de  la  scie  qui  forme  une  ligne  droite  tangente  aux 
deux  plateaux  qu’elle  embrasse,  et  qui  l’oblige  à circuler 
par  le  frottement.  La  scie  sans  fin  coupe  le  bois  sans  in- 
terruption, pendant  tout  le  temps  qu’on  fait  tourner  le» 
plateaux  qui  lui  servent  de  moteurs  ; elle  peut  faire,  sui- 
vant l’auteur,  plus  d’ouvrage  qu’une  scie  ordinaire  qui  ne 
coupe  qu’en  descendant  , cl  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  les  scies  circulaires  appelées  Fraises.  ( Société 
d'encouragement , bulletin  i33,  tome  i4  , page  1 5-j.) — 
-—MM.  BtttfttET  et  Cochet.  — 1 8 1 6.  — Les  auteurs  ont 
obtenu  un  brevet  de  dix  ans  pour  une  scie  à débiter  le  bois 
de  placage;  nous  la  décrirons  en  i8a6.  — M.  Lefebvre. 

— 1 8 1 7.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  quinze  ans 
pour  une  scie  destinée  au  même  usage  -,  nous  la  décrirons 
à l’expiration  du  brevet.  — Perfectionnement.  — - MM.  Pf.ii- 
oeot  , frères  , et  Maillard  - Salin  , d Hermoncourt 
( Doubs). — 1 8 1 8.  — Les  auteurs  ont  présenté  à la  Société 
d’encouragement  de  très-belles  lames  de  scie  laminées  de 
différentes  grandeurs,  pour  lesquelles  ces  fabricans  n’em- 
ploient que  de  l’acier  français  , et  qui  ont  été  reconnues 
infiniment  supérieure  aux  lames  de  Remscheid  en  Alle- 
magne. La  Société  a ordonne  l’insertion  du  rapport  dans 
son  Bulletin.  ( Rapport  fait  à la  Société  d' encouragement , 
séance  du  mars  1818.  — Importation.  — M.  Hacks, 
de  Paris.  — I8l9.  — La  scie  circulaire  de  M.  Hacks  n'a 
Pas  été  faite  à l’imitation  de  celle  des  Anglais;  et,  telle 


Digitized  by  Google 


*4  sa 

qu’elle  est,  elle  est  toute  entière  de  son  invention  ; seule- 
ment c’est  la  connaissance  qu’il  a eue , dès  son  invention , 
qu’il  en  existait  en  Angleterre , qui  lui  a donné  l’idée  d’en 
faire  une.  Le  premier  inventeur  de  ces  scies  circulaires  est 
un  Français , M.  Brunei  , qui  a enrichi  les  arts  et  les  ate- 
liers de  la  marine,  en  Angleterre , de  nombreuses  et  admi- 
rables machines.  Cette  scie  , de  sept  pieds  de  diamètre,  est 
plus  légère  et  ne  pèse  certainement  pas  le  quart  de  celle 
des  Anglais  ; d’où  il  résulte  moins  de  dépense  de  construc- 
tion et  moins  de  résistance  dans  les  frottemens  j aussi 
tourne-t-elle  avec  une  rapidité  bien  plus  grande , et  les 
traits  de  scie  étant  plus  rapprochés  , le  bois  est  mieux 
dressé , est  plus  près  d’ètre  poli.  En  second  lieu,  les  traits 
sont  bien  moins  profonds  et  moins  marqués  sur  le  bois , 
ce  qui  permet  de  tirer  plus  de  feuilles  au  pouce , tout  en 
conservant  une  épaisseur  suffisante.  M.  Hacks  dispose  les 
dents  de  ses  scies  de  telle  manière,  qu'elles  ne  sont  jamais 
engorgées,  et  n’exigent  pas,  comme  à Londres,  l’action 
continuelle  d’un  surveillant  pour  les  nettoyer.  11  peut  faire 
trois  cents  pieds  carrés  de  placage  par  jour  avec  deux  che- 
vaux sur  son  manège  , marchant  très-librement  et  sans  ef- 
fort ; ce  nombre  est  suffisant , parce  que  les  chevaux  pren- 
nent assez  de  repos  pendant  que  l’on  change  le  bois  et  que 
l’on  aJTùte.  Par  la  disposition  que  M.  Hacks  a donnée  aux 
segmens  de  ses  lames  de  scie , et  par  la  manière  dont  elles 
pénètrent  dans  le  bois , il  a prévu  le  cas  où  le  madrier 
viendrait  à sc  décoller  , ce  qui  arrive  à la  fin  du  travail. 
Cet  accident  n’entraîne  chez  lui  aucun  dérangement  dans 
la  machine.  Enfin  , un  ouvrier  attentif  et  intelligent  suffit 
pour  la  surveiller  , et  il  n’est  pas  besoin  qu’il  ait  plus  de 
talent  qu’un  simple  menuisier.  Ce  mécanicien  a obtenu  à 
l’exposition  une  médaille  de  bronze  pour  des  feuilles  débi- 
tées au  moyen  de  sa  scie  circulaire.  ( Société  d'encourag. , 
1819, ça.)  — Perfectionnement. — M.  Jouiuon. — 
Mention  honnornble  pour  des  scies  et  lames  de  scies  d’acier 
fondu  d’une  belle  exécution.  ( Liv.  d'Uon.  , p.  a48).  — 
Observations  nouvelles.  — Le  Jury  du  l’exposition.  — 
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On  peut  mettre  la  fabrication  des  scies  au  nombre  des 
nouvelles  acquisitions  de  l’industrie  française.  Comme  la 
fabrication  des  lames  et  celles  des  faux  , elle  se  ressent  de 
la  perfection  à laquelle  on  est  parvenu  , depuis  quelques 
années,  dans  la  préparation  de  l’acier.  On  a vu  la  preuve 
des  progrès  que  la  fabrication  des  scies  a faits  parmi  nous , 
dans  les  articles  de  ce  genre  envoyés  à l’exposition  de  1819 
par  les  départemens  de  la  Haute-Saône , de  la  Loire  et  du 
Bas-Rhin.  Il  a été  formé  , vers  la  fin  de  1817  , à Mols- 
lieim  ( Bas-Rhin  ) , par  MM.  Coulaux  frères , entrepre- 
neurs de  la  manufacture  d’armes  de  Klingentbal  , un  éta- 
blissement dans  lequel  la  fabrication  des  outils  de  menui- 
serie, et  d’autres  outils  en  fer  et  acier,  est  unie  à la  fabri- 
cation des  scies.  Ils  ont  appelé  à Molsheim  uue  colonie 
d habitans  des  pays  qui  sont  en  possession  de  fournir  avec 
plus  de  succès  tous  ces  objets  au  commerce.  Cette  colonie 
comptait  , dans  son  principe  , trente-six  maîtres  et  douze 
compagnons.  Au  10  juillet  >819  , elle  avait  déjà  été  aûg- 
mentée  de  quatre-vingt-dix  ouvriers  français  , précédem- 
ment employés  dans  les  manufactures  d’armes  blanches  de 
Mulzi& et  de  Klingentbal,  et  qui  étaient  devenus  inutiles 
par  la  réduction  des  commandes  d’armes  au  pied  de  paix. 
C’est  une  opération  très-judicieuse  que  l’établissement  , 
dans  le  voisinage  l’une  de  l’autre  , de  deux  fabrications  , 
entre  les  procédés  desquelles  il  existe  une  grande  analogie , 
dont  l’unè  a sa  plus  grande  activité  dans  les  tefhps  de 
guerre  , et  l’autre  lire  toute  la  sienne  des  arts  que  la  paix 
fait  fleurir.  Si  des  changemens  de  circonstances  exigent 
que  l’un  des  élablisscmens  augmente  ou  diminue  le  nom- 
bre de  ses  ouvriers , l’autre  pourra  lui  donner  les  renforts 
nécessaires  ou  recevoir  son  excédant  : ce  n’est  pas  une  idée 
moins  heureuse  que  d'avoir  établi  une  fabrique  de  coutel- 
lerie dans  les  bàtimens  de  Rlingenthal  , devenus  vacans 
par  la  réduction  de  la  fabrique  des  armes.  Les  outils  de 
Molsheim , qu’on  a vus  à l’exposition , étaient  très-bien 
fabriqués  , de  bonne  qualité  , et  livrés  au  commerce  à des 


*6  SCI  4 \ 

prix  modérés.  Cet  établissement , ainsi  que  celui  de  Klin- 
gentlïal , sont  dignes  de  toute  la  protection  du  gouverne- 
ment. Annales  de  chimie  et  de  physique  , 1820  , tome  i3  , 
page  i4o.  y oyez  Outils. 

SCILLA  UMBELLATA.  (Plante  inédite  des  Hautes- 
Pyrénées).  — Botanique.. — Découverte. — !\I.  Ramokd. 
— An  viii.  — Rien  de  plus  commun  que  cette  jolie  espèce 
à l’entrée  des  Hautes-Pyrénées.  Elle  y fleurit , suivant  les 
expositions  et  les  hauteurs  , depuis  le  commencement 
jusqu’à  la  fin  du  printemps.  Son  bulbe  est  ovoïde.  Il  pro- 
duit trois  à cinq  feuilles  étroites  , épaisses  , légèrement 
pliées  en  gouttières  et  qui  se  soutiennent  dans  une  situa- 
tion redressée.  Elles  sont  loujouts  plus  courtes  que  la 
hampe.  Celle-ci  est  parfaitement  cylindrique  , sans  angles 
' et  sans  stries  , assez  menue,  mais  ferme  et  droite.  Elle  se 
termine  par  quatre  à huit  fleurs  disposées  en  corymbe 
ombelliforme , et  dont  les  pédoncules  sont  accompagnés 
chacun  d’une  bractée  blanche  qui  les  égale  à peu  près  en 
longueur.  Ces  fleurs  ont  beaucoup  de  ressemblance  pour 
la  grandeur , et  la  couleur  avec  celles  du  Scilla  Idio-hya- 
cinlhus.  Elles  sont  d’un  bleu  très-pâle  et  cendré  qjpc  une 
nervure  plus  foncée.  Le  germe  est  d’un  bleu  plus  décidé  ; 
les  anthères  sont  d’un  bleu  très-intense.  Société  philoma- 
thique , an  viii  , bulletin  4i  , page  i3o. 

SCILLE  ( Analyse  de  la).  — Chimie.  — Observations 
nouvelles.  — M.  Vogel.  — 1812.  — Il*résulte  des  expé- 
riences faites  par  l’auteur  pour  connaître  les  propriétés 
physiques  de  la  scillc  ; i°.  qu’il  existe  dans  la  scille.un 
principe  âcre  , volatil , qui  se  décompose  à la  température 
de  l’eau  bouillante  ; 2°.  qu’elle  contient  aussi  un  principe 
amer  , visqueux  , soluble  dans  l'alcohol  et  le  vinaigre  , et 
qui  paraît  être  une  des  principales  causes  de  l’action  de 
• la  scille  sur  l’économie  animale  ; 3°.  que  l’eau  distillée  de 
scillc  , le  tannin  , la  gomme  et  le  citrate  de  chaux  ne  par- 
tagent pas  les  propriétés  médicinales  de  la  scille  ; 4<’-  fl11® 
les  dépôts  qui  sc  forment  dans  le  vin  et  le  vinaigre  scilli- 
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tique  , sont  composés  de  citrate  de  chaux  et  de  tannin  ; 
5*.  que  la  scille  s’incinère  facilement , et  que  sa  cendre 
contient  beaucoup  de  carbonate  de  chaux , du  sulfate  et 
du  muriate  de  potasse  ; 6*.  enfin , que  la  scille  desséchée 
donne  pour  résultat  d’analyse  , en  déterminant  les  pro- 
portions d’une  manière  approximative  : 


i°.  Gomme 6 

20.  Principe  amer  visqueux  ( scillitine  ).  . 35 

3«.  Tannin : i/\ 

4°.  Citrate  de  chaux » 

5».  Matière  sucrée » 

6°.  Fibre  ligneuse 3o 


Bulletin  de  pharmacie,  1 8 1 4 > tome  4 > page  538  ; Annales 
de  chimie,  tome  83  , page  i5y. 

SCORSONÈRE  (Nouvelle  espèce  de).  ( Scorzonera 
aspera  ).  — Botamque.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Desfohtaises.  — Ahxi.  — Racine  pivotante,  charnue, 
lactescente  , de  la  grosseur  du  doigt.  De  son  collet  sortent 
ordinairement  plusieurs  tiges  partagées  inférieurement  en 
un  petit  nombre  de  rameaux  simples  , effilés,  droits  ou 
tombant  , légèrement  striés , pubcscejis  , longs  de  trois  à 
cinq  décimètres  , terminés  par  une  fleur  , garnis  de  feuilles 
inférieurement  , clair-semés  , dans  le  reste  de  leur  lon- 
gueur, de  petites  écailles  ou  folioles  courtes  et  aiguës. 
Feuilles  un  peu  rudes  , d’un  blanc  cendré  ; les  plus  élevées 
de  la  lige  sont  lancéolées  , aiguës  , dentées  , scssiles  ; les 
inférieures,  ainsi  que  les  radicales  , qui  naissent  en  touffes, 
sont  en  spatule  , larges  d’un  à deux  centimètres  sur  dix  à 
dix-huit  de  longueur  , décyrrentes  sur  un  pétiole  trian- 
gulaire aplati  en  dessus , inégalement  dentées  , et  souvent 
même  presque  pennées  avec  de  petites  dents  interposées 
entre  des  divisionsovales  , distinctes  , horizontales  : toutes 
ccs  découpures  , ainsi  que  les  dents  , sont  terminées  par 
un  poil  roide.  Calice  ovale,  allongé,  glabre,  imbriqué. 
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Ecailles  oblongucs  , obtuses , lisses  , serrées  , vertes  dans 
le  milieu , blanches  et  membraneuses  sur  les  bords.  Lar- 
geur de  la  fleur,  quatre  centimètres.  Demi-fleurons  jaunes, 
tronqués  , finement  dentés  au  sommet , portés  sur  un  tube 
velu  , filiforme  ; par  leur  rapprochement  vers  la  circon- 
férence , ils  laissent  un  espace  vide  et  circulaire  au  centre 
de  la  fleur.  Cinq  étamines.  Anthères  brunes.  Un  style  long, 
arqué  , filiforme  , surmonté  de  deux  petits  stigmates  re- 
courbés en  forme  de  corne  de  bélier.  Graines  velues,  can- 
nelées , allongées  , amincies  inférieurement  , couronnées 
d une  aigrette  roussâlre  , sessile  , composée  de  soies 
raides , élargies  vers  la  base  et  garnies  de  petites  barbes 
depuis  le  milieu  jusqu’au  sommet.  Réceptacle  nu,  plane  , 
parsemé  de  petites  fossettes  , où  la  base  des  graines  est  im- 
plantée. Cette  scorsonère  est  originaire  du  Levant  ; on 
1 abrite  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver  : elle  fleurit  en 
été  et  se  multiplie  de  graines.  Annales  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  , an  x i , tome  i". , page  1 34  , planche  9. 

SCULPTURE.  Voyez  Travaux  de  l’ast  du  statuaire. 

SCULPTURES  EN  BOIS  ( Art  de  mouler  les  ). 

— Art  du  mouleur.  — Invention.  — M.  Lehormand. 

— Ah  xi.  — Le  procédé  de  l’auteur  consiste  à faire 
de  la  colle  très-claire  avec  cinq  parties  de  colle  de 
Flandres  et  une  partie  de  colle  de  poisson.  Il  fait  foudre 
séparément  ces  deux  colles  dans  beaucoup  d’eau  , et 
les  môle  ensemble  après  les  avoir  passées  à travers  un 
linge  fin  pour  en  séparer  toutes-les  ordures  et  les  parties 
hétérogènes  qui  n’auraient  pas  pu  se  dissoudre.  Toutes 
les  colles  n étant  pas  homogènes  on  ne  peut  fixer  la 
quantité  d’eau  à employer  , mais  lorsqu’elles  sont  par- 
faitement refroidies  ; elles  doivent  former  un  commen- 
cement de  gelée.  S’il  arrivait  qu’elles  fussent  alors  trop  li- 
quides , on  ferait  évaporer  un  peu  d’eau  en  exposant  le 
vase  qui  les  contiendrait  à la  chaleur.  Dans  le  cas  con- 
traire , on  ajouterait  un  peu  d’eau  chaude.  La  colle  ainsi 
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préparée , on  la  fait  chauffer  jusqu’à  ce  qu’on  ait  de  la 
peine  à y tenir  le  doigt  plongé  : par  cette  opération  il 
s’évapore  un  peu  d’eau  qui  , par  son  absence , donne  à la 
colle  une  plus  grande  consistance.  Alors  on  prend  de  la 
rapurc  du  bois  que  l’on  veut  mouler  ; on  le  tamise  très-fin 
et  l’on  en  forme  une  pâte  qu’on  place  dans  des  moules  de 
plâtre  ou  de  soufre , après  les  avoir  enduits  d’huile  de  lin 
ou  de  noix , deria  même  manière  que  lorsqu'on  veut  mou- 
ler du  plâtre.  On  tasse  avec  la  main  la  pâte  dans  le  moule 
afin  quelle  prenne  bien  toutes  les  formes  de-  la  sculp- 
ture ; ensuite  on  la  couvre  avec  une  planche  huilée  qu’on 
charge , aGn  que  la  pâle  entre  bien  dans  tous  les  contours 
et  on  la  laisse  ainsi  sécher.  On  peut  hâter  la  dessiccation  et 
la  rendre  parfaite  au  moyen  d’une  étuve.  Les  empreintes 
une  fois  sèches  , on  enlève  les  bavures  , on  aplanit  le 
derrière  s’il  y était  resté  des  inégalités  , qu’on  peut  éviter 
avec  un  peu  de  soin  , et  on  les  colle  ensuite  sur  le  meuble 
auquel  on  les  destine.  On  passe  dessus  quelques  couches 
de  vernis  à l’esprit  de  vin  , comme  on  le  pratique  ordi- 
nairement pour  la  sculpture , ou  bien  l’on  cire  à l’encau- 
stique. Ces  moulures  imitent  parfaitement  le  bois  sculpté 
à la  manière  ordinaire  et  peuvent  être  dorées  facilement. 
Par  un  procédé  analogue  l’auteur  est  parvenu  à mouler 
ainsi  des  Ggures  qui  n’éprouvent  aucune  altération  de 
l’humidité  ou  delà  sécheresse  de  l’air,  cnGn  de  la  chaleur, 
jusqu'à  cinquante  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur. 
Ces  sculptures  ont  la  solidité  du  bois , elles  lui  sont  même 
préférables  parce  qu’elles  ne  sont  pas  susceptibles  de  s’en- 
lever par  parties.  Annales  des  arts  et  manufactures,  t.  12, 
page  267. 

SÈCHE.  ( Vulgairement  nommée  Polype  de  mer.  ) — 
Histoire  naturelle.  — Observations  nouvelles.  — M.  La- 
mark.  — A»  vi.  — Corps  charnu,  déprimé  , contenu  dans 
un  sac  ailé  de  chaque  côté  dans  toute  sa  longueur  , et  ren- 
fermant , vers  le  dos  , un  os  spongieux  presque  friable  et 
opaque.  Bouche  terminale , entourée  de  dix  bras  qui  cou- 
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ronncnt  la  tête  et  qui  sont  garnis  de  ventouses- verruci- 
formes  , dont  deux  sont  pédoncules  et  plus  longs  que  les 
autres.  Ce  caractère  réduit  considérablement  le  genre  sepia 
de  Linné,  parce  qu'il  exclut  les  espèces  qui , au  lieu  de  cet 
os  épais  , friable  et  opaque  des  sèches  , n’ont  dans  le 
dos  qu’un  corps  mince  , transparent  et  corné  , et  qu’il  en 
exclut  encore  les  espèces  qui  n’ont  que  ^ ni t bras  autour 
de  la  bouche , et  dont  le  corps , sans  os  ni  cartilage  dorsal  , 
est  contenu  dans  un  sac  non  ailé.  Société  philomathique  , 
an  vi  , bulletin  17  , page  i3o. 

SECRETAIRE  NYCTALOPE.  — Mécanique.  — In- 
vention. — M.  Liets  , de  Pau  ( Basses  - Pyrénées.  ) — 

1 808.  — Il  y a deux  choses  à considérer  dans  le  nycta- 
lope  , pour  lequel  l’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  , 
le  cadre  et  la  plume.  Le  cadre  est  composé  de  deux  pièces 
principales  : d’une  tablette  en  carré  long  et  d’un  cadre  de 
même  dimension  , qui  s’adapte,  en  sc  fermant , à cette  ta- 
blette , par  le  moyen  de  deux  petites  fiches  qui  lesjoi- 
guent.  Dans  ce  cadre  glisse  une  règle  qui , par  ses  deux 
extrémités  , s’adapte  à deux  rainures  pratiqués  intérieu- 
rement aux  deux  moutans  du  cadre.  Plaçant  cette  tablette 
devant  soi,  on  trouve  à l’extrémité  gauche  de  la  règle  mo- 
bile , un  bouton  qui  tient  à un  ressort  caché  , et  ce  ressort 
fait  jouer  un  bec  qui  s’engrène  dans  de  petites  rainures 
placées  dans  celle  du  montant  du  même  coté.  On  voit 
qu’on  peut  descendre  et  monter  cette  règle  à volonté  ; 
ainsi  pour  écrire  on  la  fait  glisser  à volonté  en  haut  , et 
quand  on  est  à la  fin  de  la  ligne  , ou  pousse  le  bouton  de 
la  main  gauche,  on  descend  la  règle  d’un  cran  , et  on  est 
guidé  pour  la  ligne  suivante.  A la  partie  supérieure  de  la 
tablette  on  a placé  deux  pointes  qui  répondent  aux  deux 
angles  internes  du  cadre  mobile  5 elles  servent  pour  assu- 
jettir le  papier  j ainsi  on  place  des  feuilles  carrément  les 
unes  sur  les  autres,  sur  la  tablette  , on  laisse  tomber  le 
cadre  sur  elles,  on  presse  ses  angles  supérieurs,  et  les 
pointes  percent  le  papier  qui  reste  bien  assujetti.  Pour 
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enlever  ces  feuilles  sans  risquer  de  les  confondre , il  faut 
les  replier  en  haut  et  par  un  coin , ainsi  qu’on  marque  un 
livre  qu’on  quitte  pour  un  moment.  La  plume  est  plus 
compliquée  ; un  piston  une  fois  chargé,  fournit  de  l’eucre 
à volonté.  Ce  piston  qui  du  haut  en  bas  et  du  bas  en  haut 
dans  la  plume  qui  est  cylindrique  , est  adapté  4 un  arbre 
vissé  sur  toute  sa  longueur  ; cet  arbre  passe  à travers  un 
trou  à pas  de  vis  et  gagne  par  son  extrémité  supérieure  , 
un  autre  cylindre.  Cet  arbre  est  terminé  en  haut  par  un 
carré. d’un  plus  grand  diamètre  dont  l’intérieur  est  creusé 
en  carré  dans  toute  sa  longueur,  de  manière  qu’en  faisant 
rouler  ce  cylindre  on  fait  tourner  l’arbre  et  monter  ou  bais- 
ser le  piston.  Pour  le  bec  de  la  plume  , il  est  adapté  à vis  à 
l’extrémité  inférieure  du  cylindre  dans  lequel  joue  le  pis- 
ton. On  plonge  le  bec  de  la  plume  dans  une  encre  bien 
limpide  ; elle  a dû  être  filtrée  avant  que  d’y  mettre  la 
substance  gommeuse  qui  lient  en  suspension  les  parties 
colorantes  qui  entrent  dans  sa  composition.  Brevets  publiés, 
tome  4,  page-i'iQ.  • 

SEIGLE  ERGOTÉ  ( Analyse  du  ).  — Chimie.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  Bojnvoisin;  — As  xit.  — 
Plusieurs  auteurs  avaient  déjà  donné  des  résultats  intéres- 
. sans  de  leurs  recherches  sur  la  nature  de  celle  ÿibstance  ; 
voici  quelques  nouvelles  expériences  que  l’auteur  a cru  de- 
voir faire  à ce  sujet.  Il  a mis  dans  deux  parties  d’eau  une 
partie  de  seigle  ergoté  réduit  en  pondre  ; vingt -quatre 
heures  après  la  fermentation  putride  se  manifestait  sen- 
siblement, la  liqueur  était  couverte  d’écume  ; elle  verdis- 
sait le  sirop  de  violettes;  elle  exhalait  une  odeurinsuppor- 
lable.  Huit  jours  après  elle  avait  déposé  un  sédiment 
blanc  ; elle  était  inodore , n’avait  plus  qu’un  goût  fade  , et 
n’altérait  plus  le  sirop  de  violettes.  Traité  à la  distillation, 
le  seigle  ergoté  a donné  un  ilegme  , du  carbonate  d’am- 
moniaque en  liqueur  et  sublimé  ,»de  l’huile  empyreuma- 
tibue  et  du  gaz  hydrogène  carbonaté.  Il  est  resté  dans  la 
cornue  un  charbon  difficile  à incinérer.  Mêlé  à l’alcohol , 
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il  le  colore  en  violet  ; l’alcokol  en  dissout  une  partie  que 
l’on  a crue  de  la  nature  des  résines  , mais  que  M.  Bonvoi- 
sin  a reconnu  par  un  véritable  savon  composé  de  potasse 
et  d’huile  soluble  dans  l’eau.  Enfin,  des  expériences  faites 
sur  la  farine  de  froment , le  vinaigre  du  quinquina  et  des 
acides  avec;  lesquels  il  mêlait  de  l’ergot,  le  portent  à croire 
que  le  seigle  ergoté  est  une  maladie  de  la  graine  analogue 
aux  maladies  carcinomateuses  ou  cancéreuses  des  ani- 
maux. Annales  de  chimie , tome  48,  page  98. 

SEL  AMMONIAC  (Composition  du).  — Produits  chi- 
miques.— Per/cctionneinens.  — M.  Leblanc.-— An  viii. — 
L’auteur  a simplifié  et  perfectionné  les  procédés  pour  la 
confection  du  sel  ammoniac.//  a été  mentionné  par  le  Ly- 
cée des  arts.  ( Moniteur , an  viii,  page  1397.) — MM.  Payew 
et  Plüvinet  , de  Paris.  — An  ix.  — Le  premier  a obtenu 
une  médaille  de  bronze , et  le  second  a été  mentionné 
honorai.  ( Livre  d'honneur , p.  3g o.  ) — M.  Volpelius  , de 
Salzbach( Sarre).  — An  #.  — Son  sel  ammoniac  est  d’une 
bonne  qualité.  Mention  honorable.  ( Moniteur , an  xi , pag. 
540  — MM.  Rideau  l'aine  et  compagnie , de Kerinon,  près 

Brest Ces  fabricans  ont  exposé  du  sel  ammoniac  dont 

la  fabrication  est  bonne.  Mention  honorable.  Moniteur , 

an  xi , pa^  54- 

SEL  CATHARTIQUE  AMER. — Chimie.—  Découver- 
te.— M.  Ansaldo  , de  Gènes. — 1806. — Ce  sel  est  reconnu 
supérieur  aux  sels  d’Angleterre,  d'Epsom,  dcModène,  etc., 
et  ne  renferme  aucun  sel  d’autre  nature.  Il  est  aussi  jugé  le 
plus  convenable  pour  l’uiUraction  de  la  magnésie  , parce 
qu’il  la  rend  en  plus  grande  quantité  et  bien  mieux  puri- 
fiée des  autres  sels.  Il  est  extrait  d’un  minéral  qui  se 
trouve  dans  la  montagne  de  Notre-Dame  de  la  Garde , en 
Polcevera.  Moniteur , 1806,  page  1226. 

SEL  COMMMUN  , OU  MURIATE  DE  SOUDE. 
^ Moyens  propres  à l’extraire  des  eaux  sourcilleuses).  — 
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Chimie.  — Inventions.  — M.  Vatrin  , Ingénieur  à Brest. 

— 1808.  — Brevet  de  5 ans , pour  des  moyens  propres  à 
extraire  le  sel  ou  muriate  de  soude  le  plus  pur , des  eaux 
sourcilleuses  et  salées;  descriptiondansleDict.de  i8a3. 

— M.  Derivaz.  — - 1 8 1 0.  — L’auteur  a obtenu  un  Brevet 
de  quinze  ans  , pour  la  fabrication  du  sel  avec  ou  sans 
combustible  ; nous  décrirons  les  procédés  de  l’auteur  en 
i8a5.  — Perfectionnement.  — M.  Dobochet.  — 1 81 7.  — 

L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  quinze  ans  , pour  ses  pro- 
cédés de  raffinage  du  sel  commun  , que  nous  publierons 
à l’expiration  du  brevet. 

SEL  DE  DESCROIZILLES.  (Son  analyse) Chimie. 

— Observations  nouvelles.  — M.  Charpentier  , de  Va- 
lenciennes. — 1 8 1 0.  — Le  sel  de  Descroizilles  que  l’on 
vend  à Dieppe  (Seine-Inférieure  ) est  un  de  ces  purgatifs 
très-connus  mais  déguisés  , dont  il  importe  de  faire  con- 
naître les  principes  constiluans  , afin  que  ceux  qui  em- 
ploient cette  prétendue  panacée  soientà  même  d’en  calculer 
les  effets  , sans  craindre  d’exposer  le  malade  à des  acci- 

dens  fâcheux  qui  malheureusement  n’arrivent  que  trop  • 

souvent  par  l’usage  des  spécifiques  supposés  dont  on 
ignore  la  composition.  Il  résulte  de  l’examen  chimique  de 
ce  sel  que  cent  grammes  contiennent  : 

j gramm.  ' roilJig. 

Muriate  de  fer  eu  partie  à l’état  * 


d’oximuriate . 

» 

849,ai 

Muriate  de  magnésie 

)) 

424,61 

Sulfate  de  potasse 

97 

770,8 1 

Tripoli  ( l’une  des  espèces 

d’argile  ) 

)> 

955,37 

D’après  toutes  les  observations  de  l’analyse  il  est  certain 
que  le  sulfate  de  potasse  forme  la  base  du  spécifique  dont 
il  s’agit  ; que  le  muriate  de  fer  ajouté  par  l’auteur  est  un 
mélange  de  muriate  et  d’oximuriate  de  ce  métal , et  que 
la  portion  qui  se  trouve  à l’état  de  muriate  simple  lors 
du  mélange  , passe  bientôt  à celui  d’oximuriate  en  absor- 
tome  xv.  3 
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liant  l'oxigcne  de  l’air  atmosphérique  lorsqu'on  le  laisse  en 
contact.  11  n’y  a pas  de  doute  qu’il  entre  une  plus  grande 
quantité  de  ce  sel  de  fer  dans  la  composition  de  ce  re- 
mède ; les  taches  faites  au  papier  qui  le  renfermait,  les- 
quelles étaient  formées  par  le  sel  ferrugineux,  le  prouvent 
suffisamment  ; quant  au  muriatc  de  magnésie,  ainsi  qu’au 
tripoli  dont  l’existence  a aussi  été  reconnue , il  est  certain 
qu’on  ne  les  a fait  entrer  dans  la  composion  du  remède 
que  pour  le  déguiser.  Ballet,  depharm.,  i8to,  t.  2,  p.  5i6. 

SEL  DE  SATURNE.  ( Acèlilc  de  plomb.  ) ( Sur  sa 
fabrication.  ) — Produits  chimiques.  — Observations  nou- 
velles.— M.  Poutier.  — An  ix.  — L’art  de  fabriquer  le 
sel  de  saturne  est  connu  depuis  long-temps,  mais  on  n’en 
trouve  aucune  trace  dans  les  ouvrages  de  chimie  : M.  Pou- 
tier a rendu  un  véritable  service  aux  arts  en  réparant  cet 
oubli , et  nous  nous  faisons  un  devoir  de  rendre  compte 
de  son  travail  d’après  l’extrait  qui  en  a été  fait  par  M.  Vau- 
quclin.  On  emploie  pour  cette  fabrication  du  vinaigre  et 
du  plomb  dont  la  pureté  est  une  condition  essentielle  au 
succès  des  opérations.  Les  instrumens  nécessaires  consis- 
tent, i°.  en  tonneaux  cerclés  en  fer  de  différentes  gran- 
deurs , avec  des  robinets  en  bois  ; a",  en  un  grand  alam- 
bic de  cuivre  de  la  contenance  de  six  à huit  kilolitres , 
auquel  estadapté  un  tuyau  d’étain  qui  passe  en  ligne  droite 
à travers  un  tonneau  rempli  d’eau  qui  sert  de  réfrigé- 
rant : ces  alambics  portent  vers  leur  partie  inférieure  deux 
tuyaux  en  cuivre  pour  en  retirer  le  résidu  de  la  cristalli- 
sation ; 3°.  en  un  grand  vase  ou  jarre  de  terre  pour  con- 
server le  vinaigre  distillé,  les  dames-jeannes  de  verre  sont 
préférables  ; 4°-  ®n  une  marmite  de  fer  pour  fondre  les 
saumons  de  plomb  ; 5°.  en  une  capsule  de  cuivre  de  forme 
ovale,  dans  laquelle  on  coule  à diverses  reprises  le  plomb 
fondu  pour  lui  donner  une  surface  étendue  ; 6°.  en  des 
terrines  de  grès  où  l’on  dispose  les  lames  de  plomb  pour 
être  exposées  à l’action  du  vinaigre;  7“.  eu  deux  grands 
chaudrons  de  cuivre  étamé  pour  faire  bouillir  la  disso- 
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lu  lion  du  plomb  : on  se  sert  de  l’un  de  ces  chaudrons  pour 
J évaporation  de  la  dissolution  du  sel  filtré;  8°.  eu  un 
filtre  (orme  d un  châssis  de  Lois,  percé  de  plusieurs  trous 
répondant  aux  terrines  qu’on  place  dessous,  et  recou- 
vert d une  toile  claire.  Chacune  des  ouvertures  du  châs- 
sis reçoit  une  feuille  de  papier  sans  colle,  à travers 
lequel  passe  la  liqueur.  Lorsque  le  plomb  est  presque  en- 
tièrement fondu  dans  la  chaudière  de  fer , on  le  puise 
avec  unecuillère  de  fer,  et , avant  de  le  couler  , on  la  pose 
sur  une  des  extrémités  de  la  capsule  de  cuivre  d’où 
comme  d’un  centre , on  lui  fait  décrire  un  mouvement 
demi-circulaire  , de  gauche  à droite.  Le  plomb  se  plaque 
par  ce  moyen  à la  turface  du  cuivre  , et  on  l’obtient  en 
lames  d un  millimètre  d’épaisseur  environ.  Le  plomb  ainsi 
travaille  se  dissout  beaucoup  plus  facilement  dans  le  vi- 
naigre que  cc!ui  qui  a éprouvé  la  pression  des  laminoirs,, 
dont  lelfet  est  de  rapprocher  les  parties.  On  verse  dans 
chaque  terrine  , sur  le  plomb  qui  y a été  placé,  le  vinai- 
gre distillé  ou  acide  aeéteux  , et  on  les  dispose  de  manière 
qu’au  contact  de  l’air  l’oxigénation  de  plomb  puisse  avoir 
lieu.  On  remarque  qu’il  se  forme  à la  surface  du  métal , 
qui  se  trouve  au-dessus  du  vinaigre,  un  oxide  blanc  dont 
on  opère  la  dissolution  en  plongeant  au  fond  de  la  liqueur 
les  laines  qui  1 ont  produit,  et  en  leur  substituant  celles 
jusqu’alors  submergées.  Ces  changemens alternatifs  se  font 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  selon  que  ces  lames  s’oxident 
plus  promptement,  que  la  température  est  plus  élevée 
l’acide  plus  concentré , l’atmosphère  plus  sèche.  Lorsque’ 
par  suite  de  l’action  du  vinaigre  ces  lames  sont  amincies 
et  que  leur  volume  est  diminué  , on  en  ajoute  de  nouvelles 
pour  que  les  terrines  en  soient  toujours  remplies.  Plus  le 
V maigre  est  fort , plus  les  résultats  sont  abondans  et  la 
perte  moindre.  On  verse  cette  liqueur  dans  des  chau- 
dières clamées  où  la  combinaison  s’achève  par  l'ébulli- 
tion , qui  en  vaporisant  l’humidité  rapproche  les  parties 
< u \ iuaigre  , et  les  rend  plus  propres  à saturer  et  à dissou- 
dre la  partie  de  plomb  qui  n’y  était  que  suspendue.  On 
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réduit  aux  deux  tiers  le  volume  de  cette  dissolution  , et, 
après  l'avoir  filtrée , on  la  fait  consommer  dans  l'autre 
chaudière  jusqu’au  point  où,  par  le  refroidissement,  une 
petite  portion  de  cette  liqueur  mise  à part  fournit  des 
cristaux.  Alors  on  filtre  de  nouveau  et  on  la  met  dans  des 
terrines  pour  qu’elle  cristallise.  Le  résidu  de  la  première 
filtration  est  distribué  dans  des  terrines  avec  de  nouveau 
plomb.  Vingt-quatre  heuresaprès,  lorsque  les  cristaux  sont 
bien  égouttés,  on  les  retire  des  terrines,  on  les  fait  sécher  à 
l’ombre  parce  qu’ils  effleurissent  facilement.  Ce  sel  est  or- 
dinairement en  prismes  allongés,  plus  ou  moins  blancs  oti 
jaunâtres , suivant  la  densité  des  eaux  mères  au  milieu  des- 
quelles il  a cristallisé.  L’eau  mère  e£de  nouveau  mise  â 
cristalliser  ; mais , à mesure  qu’elle  s’épuise , les  cristaux 
jaunissent  de  plus  en  plus  ; ce  qui  fait  distinguer  deux  es- 
.pèces  de  sels  : l’une  grasse  au  toucher,  de  couleur  jaune , 
pulvérulente,  sujette  à se  pelotonner  et  d’une  pesanteur 
spécifique  plus  considérable  ; l’autre  très-blanche , en  belles 
aiguilles  , et  beaucoup  plus  légère  parce  qu’elle  ne  contient 
pas  d’ea»mère.  M.  Poulier  indique  quelques  changcmens 
dans  les  appareils , et  dont  l’expérience  lui  a démontré 
l'utilité.  Pour  garantir  les  différentes  pièces  de  l’alambic 
de  l’action  continuelle  du  vinaigre,  il  a fait  construire  une 
cucurbite  plus  large  à son  orifice  et  moins  élevée  par  ses 
côtés  , il  la  recouvre  d’un  chapiteau  fait  avec  de  la  poterip. 
Dans  les  premiers  momens  le  chapiteau  laissa  apercevoir  â 
son  extérieur  une  efflorescence  saline , formée  par  la  com- 
binaison du  vinaigre  avec  la  chaux  et  la  magnésie  qui  en- 
trent dans  la  composition  de  la  poterie  ; mais  cette  efflo- 
rescence , enlevée  à chaque  fois  qu’elle  paraissait,  disparut 
alors  que  toutes  les  parties  calcaires  et  magnésiennes  ces- 
sèrent d’exister  , et  alors  la  matière  du  chapiteau  fut  réduite 
à une  véritable  poterie  de  grès,  c’est-à-dire  ne  contenant 
plus  que  de  la  silice  et  de  l’alumine.  On  peut  se  servir , 
au  lieu  de  serpentins  de  cuivre  et  d’étain , de  serpentins 
en  bois  ou  de  tuyaux  de  grès  ; et  M.  Poulier  a rendu  en- 
core plus  active  la  dissolution  , en  dirigeant  la  chute  d’eau 
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réfrigérante  sur  le  col  même  de  son  chapiteau.  Comme  les 
premiers  produits  de  la  distillation  donnent  toujours  une 
petite  quantité  d’alcohol  employée  en  pure  perle  pour  la 
fabrication  du  sel  de  saturne  , il  le  sépare  pour  le  distiller 
‘ ensuite  et  en  retirer  l’esprit  ardent  pur.  Le  dépôt  qui  se 
forme  pendant  l’évaporation  a été  traité  par  l’auteur  avec 
une  nouvelle  quantité  de  vinaigre  qui  produisit  une  vive 
efflorescence  en  dissolvant  la  partie  oxidée  ; il  donna  par 
l’évaporation  des  cristaux  semblables  aux  premiers.  11  resta 
une  certaine  quantité  de  matière  qui,  fondue  au  creuset 
avec  un  mélange  de  potasse  , de  salpêtre  et  de  poussière 
de  charbon  , fournit  un  culot  de  plomb  dans  lequel  la  cou- 
pellation fil  découvrir  une  grande  quantité  d’argent.  Ainsi, 
il  importe  de  ne  pas  rejeter  les  résidus  dont  ou  peut  faci- 
lement retirer  l’argent.  Les  eaux  mères  jaunissant  les  cris- 
taux et  augmentant  leur  poids  sans  ajouter  à leurs  qualités 
pour  la  teinture,  RI.  Poulier  les  a fait  réduire  séparément 
avec  de  la  poussière  de  charbon,  en  a retiré  un  sel  jaune 
en  écailles  luisantes  , l’a  dissous  dans  de  nouvel  acide  , et 
il  a recouvré  sa  blancheur  et  sa  forme  ordinaire.  RI.  Pou- 
licr  pense  que  l’opération  par  laquelle  on  oxide  et  dissout 
à la  fois  le  vinaigre  est  la  plus  économique.  Car  on  ne 
trouverait  pas  son  compte  à dissoudre  directement  l’oxide 
blanc  de  plomb,  tant  à cause  de  son  prix  qu’en  raison  du 
carbonate  de  chaux  qu’il  contient,  qui  saturerait  une  por- 
tion de  vinaigre  en  pure  perle.  Riais  il  n’en  serait  pas  de 
même  s’il  se  trouvait  des  mines  d’exploitation  dans  le  pays 
de  fabrication  , et  que  l’on  convertit  le  métal  en  litbarge. 
Annales  de  chimie  , an  ix  , tome  3^  , page  268.  Voyez 
Acétite  de  plomb. 

SEL  DE  SEIGNETTE.  — Chimie.  — Observations 
nouvelles.  — RI.  Henry  , chef  de  la  pharmacie  centrale  des 
hôpitaux  de  Pans.  — 1 8 1 0.  — L’auteur,  s’étant  occupé 
plusieurs  fois  de  la  préparation  en  grand  du  tartrate  de 
potasse  et  de  soude  , a fait  les  observations  suivantes  ; 
i*.  L’addition  d’un  excès  de  carbonate  de  soude  pour  salu- 
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rer  l’acide  libre  de  la  crème  de  tartre,  décompose  udc  par- 
tie du  tartrate  de  chaux  contenu  dans  ce  sel  ; alors  il  se 
forme  du  tartrate  de  soude  neutre  qui  reste  dans  la  liqueur; 
et  le  dépôt  est  un  mélange  de  tartrate  et  de  carbonate  de 
chaux.  2°.  Le  tartrate  de  soude  neutre , plus  soluble  que 
le  sel  de  seignette,  différent  de  ce  dernier  par  la  forme 
et  les  propriétés  , reste  dans  les  eaux  mères  après  les  pre- 
mières cristallisations , et  se  groupe  autour  des  derniers 
cristaux  de  ce  sel  sous  forme  d’aiguilles.  Ce  tartrate  de 
soude  neutre  se  forme  toutes  les  fois  qu’on  sature  l’acidule 
tartareux  avec  le  carbonate  de  soude  , lors  même  que  le 
tartrate  de  chaux  n’est  pas  décomposé.  3°.  Les  proportions 
de 

. Tartrate  acidulé  de  potasse.  . . . 60000  graç. 

Carbonate  de  soude 4!700° 

ont  formé  une  saturation  complète,  et  la  liqueur  concen- 
trée à 4o  degrés  ( échelle  de  Baumé)  a fourni  de  très-beau 
sel  de  seignette.  L’eau  mère  réduite  au  même  degré  a 
fourni  de  nouveau  sel,  mais  recouvert  d’une  foule  de  cris- 
taux soyeux  s#ns  consistance , que  la  chaleur  de  la  main 
faisait  fondre.  Le  tartrate  de  cbaux  précipité  dans  cette 
opération  n’avait  point  été  décomposé , et  le  dépôt  se 
trouvait  composé  de  ce  sel  et  d'une  portion  de  crème  de 
tartre  échappée  à la  saturation.  Misa  bouillir  avec  du  car- 
bonate de  soude  , le  tartrate  calcaire  s’est  entièrement  dé- 
composé ; il  s’est  déposé  du  carbonate  de  chaux  , et  la 
liqueur  contenait  du  tartrate  de  soude.  Le  tartrate  de  soude 
traité  avec  demi-partie  de  sel  végétal , ou  avec  un  quart  de 
partie  de  carbonate  de  potasse , reforme  du  sel  de  seignette, 
et  l’on  peut  ainsi  utiliser  une  matière  dont  on  n’avait  pas 
jusqu’ici  bien  connu  la  nature.  De  ces  essais  M.  Henry 
conclut  que  , dans  la  saturation  de  la  crème  de  tartre  par  le 
carbonate  de  soude  simple,  celui-ci  se  trouve  en  trop  grande 
proportion  , relativement  au  tartrate  de  potasse,  pour  ne 
former  que  du  sel  de  seignette;  et  il  recommande  de  faire 
bouillir  les  eaux  mères  de  la  première  cristallisation  avec 
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une  certaine  quantité  de  sel  végétal , afin  de  faire  pas- 
ser à l’état  de  sel  triple  le  lartrate  neutre  qu’elles  contien- 
nent ordinairement.  {Bulletin  de  pharmacie , 1810,  p.  10-  ; 
Annales  de  chimie,  tome  73 , page  3og.  ) — M.  Figuier  . 
— I8t2. — Il  résulte  des  observations  de  l’auteur  sur  les  faits 
avancés  par  M.  Henry,  sur  la  préparation  du  sel  de  sci- 
gnette , i°.  que  le  sel  que  M.  Henry  avait  pris  pour  du  tar- 
trate  de  soude  neutre , est  du  tartrate  de  potasse  et  de  soude 
uni  à des  ^els  étrangers  à sa  constitution  , et  à une  ma- 
tière visqueuse  ; a*.  que  la  quantité  qu’on  obtient  de  ce 
sel  dans  la  préparation  du  sel  de  seignette  est  en  raison  in- 
verse de  la  pureté  de  l’alcali  qu’on  emploie  ; 3°.  que  ce 
tartrate  peut  être  amené  à l’état  de  pureté  en  le  faisant 
dissoudre  dans  l'eau  et  en  ajoutant  à la  dissolution  une  pe- 
tite quantité  de  sous-carbonate  de  soude;  4°-  que  le  sous- 
carbonate  de  potasse  remplit  jusqu’à  un  certain  point  la 
même  indication  ; 5°.  qu’il  est  à croire  que  l’eau  mère  de 
ce  sel  végétal , dont  M.  Henry  s’est  servi  pour  faire  cris- 
talliser celle  du  sel  de  seignette,  contenait  un  excès  d’al- 
cali , que  c’est  là  la  cause  de  son  action  ; 6“.  quoique  l’on 
obtienne  beaucoup  de  ce  tartrate  impur  en  employant  une 
lessive  de  soude  en  pierre  pour  la  confection  du  sel  de 
seignette,  la  facilité  qu’on  a de  le  convertir  en  cristaux  à 
huit  pans  par  les  moyens  indiqués , permet  d’employer 
cette  lessive  avec  économie  pour  la  préparation  en  grand 
de  ce  sel  médicamenteux,  dont  l’usage  est  fort  répandu  ; 
7°.  enfin,  en  incitant  en  pratique  l’observation  de  Baume, 
qui  est  de  faire  évaporer  jusqu’à  siccité  les  dernières  eaux 
mères  cl  de  calciner  légèrement  le  résidu  , on  convertit  en 
beau  sel  de  seignette  la  presque  totalité  des  matériaux  em- 
ployés pour  sa  confection.  Bulletin  de  pharmacie  , 1812  , 
l.t\,p.  i/{5  ; et  Ann.  de  chim.,  même  année,  f.  81,  p.  198. 

SEL  D’EPSOM.  ( Sulfate  de  magnésie  ).  — Produits 
chimiques. — Perfectionnement. — M.  Aissàldo,  de  Gènes . 
— 1 806.  — L’auteur  a été  cité  dans  le  rapport  du  Jury 
pour  la  bonne  fabrication  du  sulfate  de  magnésie  ou  sel 
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«i’epsom.  Moniteur  , 1806,  page  1 5 1 s.  Voyez  Sulfate 

UE  MAGNÉSIE. 

SEL  GEMME  ( Mines  de  ).  — Minéralogie.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  L.  Cordier.  — 1 8 1 G.  — La 
surface  du  plateau  sur  lequel  est  bâtie  la  petite  ville  de 
Cardonne  en  Espagne  , est  élevée  , d’après  les  observa- 
tions barométriques  faites  par  M.  Cordier  , de  quatre  cent 
onze  mètres  au-dessus  de  la  Méditerranée;  et  de  cent  trente- 
cinq  mètres  au-dessus  des  moyennes  eaux  de  la  Cardonero. 
Lamontagne  de  sel  paraît  comme  isolée  et  indépendante 
au  milieu  de  la  vaste  étendue  du  terrain  calcaire  ou  du 
grès  secondaire  de  San- Miquel -del-Fay  ou  du  Mont- 
Serrat.  Ses  formes  tranchantes  et  ses  couleurs  rouges  et 
blanches  la  font  facilement  distinguer  du  terrain  secon- 
daire qui  l’entoure  en  forme  de  fer  à cheval  ouvert  à l’o- 
rient dans  la  vallée  de  Cardonero.  Ce  cirque  , qui  a envi- 
ron trois  kilomètres  de  longueur  sur  un  de  large  , pré- 
sente presque  partout  des  cscarpemens.  La  montagne  de 
sel , qui  occupe  les  deux  tiers  de  l’aire  du  cirque,  surpasse 
à peine  cent  mètres  de  hauteur  ; sa  forme  générale  est 
celle  d’une  masse  irrégulière  allongée  en  dos  d’âne,  bordée 
d'escarpemens  et  hérissée  de  pentes  et  de  crêtes  saillantes. 
Cette  masse  , presque  dépourvue  de  végétation  , est  com- 
posée : i°.  de  soude  muriatée  en  masse  à structure  lamel- 
laire ou  laminaire,  tantôt  limpide  , tantôt  colorée  en  rouge 
ou  en  brunâtre , tantôt  mêlée  de  petits  cristaux  de  gypse 
ou  souillée  d’argile  grise  ou  bleuâtre  ; 2*.  de  gypse  ordi- 
naire mêlé  de  gypse  anhydre.  La  soude  muriatée  limpide  , 
qui  est  la  plus  pure  , forme  les  de  la  montagne. 
Ces  différentes  variétés  de  soude  muriatée  et  de  gypse  mê- 
lé de  gypse  anhydre  , sont  disposées  en  couches  verticales 
et  parallèles  courant  de  l’E.-N.-E.  à L’O.-S.-O.  , c’est- 
à-dire  dans  le  sens  de  la  plus  grande  longueur  du  cirque. 
Quelques  renflemens  de  couches,  quelques  llcxuosités<nl- 
tèrent  le  parallélisme  en  petit , mais  point  en  grand.  Les 
bancs  de  gypse  ne  se  mêlent  pas  avec  le  sel  ; l’argile  est 
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beaucoup  plus  abondante  sur  le  versant  septentrional  que 
sur  le  versant  opposé.  Pour  déterminer  les  rapports  de 
formation  qui  peuvent  exister  entre  cette  masse  saline  et 
les  terrains  de  calcaires  secondaires  qui  l’environnent , il 
a fallu  observer  le  mode  d’inclinaison  et  la  nature  des 
couches  de  ces  derniers.  C’est  ce'qu’a  fait  M.  Cordier.  Il 
a vu  que  de  toutes  parts  les  bancs  des  terrains  secon- 
daires se  relevaient  vers  les  masses  salines  comme  pour  s’ap- 
puyer sur  elles  , et  les  auraient  enveloppées  et  recouver- 
tes s’ils  eussent  été  prolongés.  Dans  le  vallon  circulaire 
qui  sépare  les  deux  terrains  , on  voit  sur  quelques  points 
le  terrain  salin  s’enfoncer  sous  le  terrain  secondaire.  Ce 
dernier  terrain  est  composé  des  roches  suivantes  : i°.  de 
celles  que  l’auteur  nomme  grès  micacés,  grès  à gros  frag- 
mens  de  quartz  et  de  roches  granitiques  , et  grès  rouge  à 
grains  fins  ; 2°.  de  schistes  argileux  rouges  , verts  ou 
gris,  parsemés  de  paillettes  de  mica  ; 3°.  de  calcaire  com- 
pacte , gris  foncé  , mêlé  de  parties  de  schiste  vert  et  de 
particules  de  mica.  L’auteur  n’a  pu  y découvrir  aucun 
vestige  de  corps  marins  ; 4°*  de  calcaire  argileux  , gris 
verdâtre , micacé  , sans  coquilles  , mais  renfermant  des 
débris  de  végétaux  charbonnés.  Ces  roches  alternent 
indifféremment  entre  elles  ; mais  néanmoins  les  grès 
paraissent  dominer  dans  la  partie  inférieure  du  système  : 
cette  disposition*ne  se  remarque  pas  seulement  près  de 
Cardonne , mais  dans  une  grande  partie  de  la  Catalogne. 
L’auteur  conclut  de  ces  observations  : i°.  que  le  terrain 
desenvirons  de  Cardonne  appartient  à la  plusancienne  for- 
mation des  terrains  secondaires  ; 2°.  que  le  terrain  gyp- 
seux  et  salin  offrant  une  stratification  tout-à-fait  différente 
de  celle  de  ce  terrain,  est,  par  ce  fait,  d’une  formation  dif- 
férente , et , par  sa  position  , d’une  époque  plus  ancienne 
que  lui  ; 3°.  qu’il  ne  peut  appartenir  qu’au  sol  de  la 
transition.  ( Société  philomathique  , 1816  , page  57  ). 

— Découvertes.  — MM.  Thiébacd  et  compagnie , dé- 
partement de  la  Meurthe.  — 1 8 1 8 . — Le  20  avril, 
sur  l’assentiment  donné  par  M.  le  directeur  général  des 
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ponts  et  chaussées  et  des  mines  on  procéda  à un  sondage 
près  de  Vie  , dans  l’intention  de  s’assurer  s’il  n'existai l 
point  de  mines  de  houille  aux  environs.  Plusieurs  coups 
de  sonde  furent  infructueux  ; mais  le  i5  mai  1819,  à la 
profondeur  de  soixante  - cinq  mètres  on  rencontra  du 
sel  gemme.  Le  sondage  fut  continué  avec  activité  : on  tra- 
versa cinq  bancs  de  sel  ayant  ensemble  vingt-six  mètres 
soixante-six  millimètres  qui  n'étaient  séparés  les  uns  des 
autres  que  par  des  couches  d’argile  et  de  gypse  de  douze 
à quinze  décimètres  , et  l’on  parvint  enfin  à une  profon- 
deur totale  de  cent  quarante  mètres  , dont  un  tiers  environ 
dans  le  sel  gemme.  Un  jeta  deux  autres  coups  de  soude 
qui  confirmèrent  les  premières  découvertes  -,  partout  on 
trouva  un  sel  d’une  qualité  supérieure.  D’après  l’analyse 
faite  à l’école  des  mines  du  sel  des  salines  de  la  Rleurtlie  , 
on  a trouvé  qu’il  était  composé,  savoir  : 


Muriatc  de  soude 9,7^ 

Sulfate  de  magnésie o,a3o 

Sulfate  de  chaux o,oa5 


• , 10,000. 

C’est-à-dire  qu’il  renferme  près  d’un  trente-huitième  de 
parties  étrangères.  Le  sel  gemme  , au  contraire  , analysé 
parMiVJ.  Cadet-Gassicourt  et  d’Arcct,  a été  trouvé  parfai- 
tement pur  •,  il  n’a  présenté  qu’une  trace  de  sulfate  de 
chaux  qui  provient  évidemment  d’un  mélange  accidentel. 
Le  sel  gemme  tout  extrait  et  tout  égrugé  reviendrait  à 
moins  d’un  franc  le  quintal  métrique , tandis  que  la  fabri- 
cation en  sel  des  salines  revient  à six  francs.  ( Journal  de 
pharmacie , 1819,  tome  5 , page  5oa  5 et  Revue  cncjclopé- 
dique , 1820,  17'.  livraison,  page  4a5.) — M.  Thosneuer. 
— 181 9.  — Le  14  mai  , M.  Tlionnelier  a découvert 
une  mine  de  sel  gemme,  la  seule  de  cette  espece  qui  ait 
été  reconnue  en  France  ; et , d’après  l’autorisation  de  M.  le 
directeur  général  des  mines  , on  a examiné  ce  sel , et  il  a 
été  reconnu  avoir  la  blancheur  de  l’albâtre  : ses  cristaux 
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sont  plus  durs  et  plus  briltans  que  les  échantillons  que  l’on 
s’est  procurés  des  mines  de  Pologne  et  d’Autriche  ; sa  qua- 
lité est  parfaite  , et  tout  annonce  que  sa  masse  est  énorme. 
Moniteur,  1819 , page  849. 

SEL  MÉTALLIQUE  ( Proportion  du  métal  qui  entre 
dans  chaque  ).  — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  G ay-Lessac.  — 1 808.  — L’auteur  développe , dans  son 
mémoire,  une  belle  loi  de  chimie  générale  sur  la  propor- 
tion du  métal  qui  entre  dans  chaque  sel  métallique  , et  sur 
celle  de  l’oxigène  nécessaire  pour  son  oxidation.  Il  prouve 
que  le  métal , qui  en  précipite  un  autre  d’une  dissolution 
acide , trouve  dans  le  métal  précipité  tout  l’oxigène  qui 
lui  est  nécessaire  pour  s’oxider  et  se  dissoudre  eu  quantité 
telle  que  la  dissolution  soit  neutralisée  au  même  degré.  La 
quantité  de Toxigènc  reste  donc  constante  quelle  que  soit 
la  quantité  nécessaire  de  chaque  métal  5 l’acide  est  donc  , 
daus  chaque  sel , proportionnel  à l’oxigène  de  l’oxide  , et 
il  faut  d’autant  plus  de  métal  pour  saturer,  que  ce  métal  a 
besoin  d’oxigène  pour  s’oxider.  Cette  loi  fournit  uu  moyen 
bien  simple  de  déterminer  la  composition  de  tous  les  sels 
métalliques  , car  il  suffit  de  connaître  la  proportion  de 
l’acide  dans  un  sel  de  chaque  genre  pour  la  connaître  dans 
tous , et  une  seule  analyse  dispense  de  toutes  les  autres. 
Moniteur,  1 809,  page  1 8 ; et  Archives  des  découvertes  et  in- 
ventions , tome  2 , page  89. 

SEL  PHOSPHOMQUE  TERREUX.  ( Sa  présence 
daus  les  os  des  animaux  , et  analyse  de  ces  organes  en  gé- 
néral.) — Chimie. — Observations  nouvelles.  — MM.  Four- 
croy  et  Vacquelin  , de  l' Institut.  — An  xi.  — Les  tra- 
vaux de  ces  savans  sur  les  urines  et  les  calculs  vésicaux 
de  l’homme  et  des  animaux,  ont  conduit  leurs  recherches 
sur  les  os  de  ces  meme  êtres  , ces  organes  ayant  des 
rapports  essentiels  avec  les  matériaux  conslituans  des 
urines  et  des  concrétions  calculcuses.  Le  résultat  de  ce 
travail  est  que  les  os  des  animaux  coutiennent,  outre  le 
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phosphate  et  le  carbonate  de  chaux  , une  certaine  quan- 
tité de  phosphate  de  magnésie,  et  que  ceux  de  l'homme  , 
au  contraire  , ne  présentent  point  de  ce  dernier  sel.  Le 
procédé  des  auteurs  , pour  obtenir  ce  sel,  consiste  à ver- 
ser sur  des  os  d’animaux  calcinés  à blanc  , une  quantité 
égale  de  leur  poids  d’acide  sulfurique  concentré , et  à re- 
muer jusqu’au  parfait  mélange.  Après  cinq  à six  jours  de 
repos,  on  délaie  le  tout  dans  dix  fois  autant  d’eau  distillée. 
On  filtre,  on  lave  de  nouveau  dans  la  moitié  moins  d’eau, 
et  on  mélange  les  liqueurs  , puis  on  y verse  de  l’ammo- 
niaque en  excès  : il  s’y  forme  un  précipité  qui  contient  de 
l'acide  phosphorique,  de  la  chaux,  de  l’ammoniaque  et  de 
la  magnésie,  le  tout  combiné.  On  lave  ce  précipité  avec  un 
peu  d’eau  distillée  froide,  et  on  lefait  bouillir  avec  une  dis- 
solution de  potasse  bien  pure,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage 
plus  d’odeur  ammoniacale.  L’alcali  fixe  décompose  le  phos- 
phate arumoniaco-magnésien  , et  laisse  la  magnésie  libre 
mêlée  avec  le  phosphate  calcaire.  Le  dépôt  est  lavé  et 
ensuite  traité  par  l’acide  aeéleux  bouillant  qui  dissout  la 
magnésie  sans  toucher  au  phosphate  de  chaux.  L’acélite 
magnésien  , évaporé  et  redissout , est  précipité  par  du 
0 carbonate  de  soude  mis  en  excès;  et  à l’aide  de  l’ébullition, 
on  obtient  aussi  du  carbonate  de  magnésie.  Les  os  dans 
lesquels  le  phosphate  de  magnésie  a été  trouvé  , sont  ceux 
de  bœufs  , qui  calcinés  en  contiennent  environ  de 
leur  poids  ; ceux  de  chevaux  qui  eu  ont  donné  57  ; ceux  de 
poulets  et  de  poissons  qui  en  contiennent  aussi  environ 
L’analyse  des  os  de  bœuf  donne  : 


Gélatine  solide 5i 

Phosphate  de  chaux 37,7 

Carbouate  de  chaux 10 


Phosphate  de  magnésie 1 ,3 

Le  phosphate  de  magnésie  se  tttouve  en  quantité  notable 
dans  les  substances  dont  les  animaux  et  l’homme  se  nour- 
rissent ; et  si  les  os  de  celui-ci  11’en  contiennent  point  , 
ses  urines  , au  contraire , en  contiennent  assez  ; tandis  que 
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telles  des  animaux  n'en  contiennent  pas  du  tout.  C’est  par 
la  même  raison  que  les  calculs  urinaires  de  l’homme  pré- 
sentent du  phosphate  de  magnésie  , et  que  Ifeux  des  ani- 
maux n’en  présentent  point.  Annales  de  chimie , anxi, 
tome  46,  page  i\ 4-  Société  philomathique , an  xu,  p.  161. 

SEL  TRIPLE  , composé  d’acide  sulfurique  , de  soude 
et  d’ammoniaque.  — Chimie.  — Observations  nouvelles. — 
M.  Secüih.  — An  xi.  — De  ses  recherches  sur  les  diflerens 
étals  du  sulfate  d’alumine  , ce  chimiste  a déduit  et  prouvé 
que  le  sulfate  acide  d’alumine  pur,  c’est-à-dire  abstrac- 
tion faite  des  substances  qu’on  est  obligé  de  lui  ajouter 
pour  le  faire  cristalliser,  ne  décompose  dans  aucun  cas  le 
muriate  de  soude;  que  l’alun , dont  la  cause  de  cristal- 
lisation est  le  sulfate  de  potasse  , n’éprouve  pas  davantage 
de  décomposition  par  le  muriate  de  soude;  que  l’alun , dont 
la  cause  de  cristallisalon  est  le  sulfate  d’ammoniaque,  ne 
reçoit  aucune  altération  du  muriate  de  soude  lorsqu’il  ne 
contient  que  la  quantité  de  sulfate  d’ammoniaque  indispen- 
sable à sa  cristallisation  ; enfin  que  les  aluns  contenant  plus 
de  sulfate  d’ammoniaque  que  n’en  exige  leur  cristallisa- 
tion , sont  les  seuls  qui  éprouvent  une  altération  par  le 
muriate  de  soude , et  que  cette  altération  se  borne  à la  dé- 
composition du  sulfate  d’ammoniaque  qui  se  trouve  en  ex- 
cès. De  cette  décomposition  il  résulte  , d’une  part  , du 
muriate  d'ammoniaque  ; de  l’autre , un  sel  triple  composé 
d’acide  sulfurique  , de  soude  et  d’ammoniaque , et  qui  n’a- 
vait pas  encore  été  remarqué.  Un  mélange  , soit  de  sul- 
fate d’ammoniaque  et  de  muriate  de  soude,  soit  de  sulfate 
de  soude  et  de  sulfate  d’ammoniaque,  produit  ce  sel  triple 
dans  toute  sa  pureté.  Ce  sel  triple  joue  un  très -grand 
rôle  dans  la  fabrication  du  sel  ammoniac  ; il  cristallise 
régulièrement,  ne  s'effleurit*  point  à l’air,  jouit  d'une  sa- 
veur d'abord  piquante  , puis  légèrement  amère  ; il  est  dé- 
composé par  la  soude  qui  le  transforme  en  totalité  en 
sulfate  de  soude  , décrépite  au  feu  , s’y  boursoufle  et 
laisse  d’abord  dégager  de  l'ammoniaque  , tandis  qu’il 
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reste  au  fond  duvasedu  sulfate  de  soude  pur.  Rapport  Jiih 
à r Institut  ; et  Ann.  de  chim.  , 181$  , t.  gt . p.  21g. 

SELLE  ELASTIQUE.  — Économie  INDUSTRIELLE.  

Invention.  — MM.  Marchais  et  Raymond  , dé  Paris.  — 
1fil2.  — La  selle  , pour  laquelle  les  auteurs  ont  obtenu 
un  brevet  de  cinq  ans  , est  à double  arçon  , l'un  supérieur  , 
l’autre  inférieur.  Sur  l’arçon  inférieur  sont  posés  deux 
doubles  ressorts,  un  sur  le  devant,  l’autre  sur  le  derrière. 
Chaque  ressort  a deux  branches  , dont  une  pend  à droite 
et  l’autre  à gauche  ; de  manière  que  les  quatre  extrémités 
de  ce  double  ressort  portent  la  partie  supérieure  de  la  selle. 
A la  partie  inférieure  , devant  et  derrière  , est  ajusté  un 
pivot  à pompe  , posé  d’équilibre  , correspondant  à une 
douille  perpendiculaire  qui  est  adaptée  devant  et  derrière, 
à la  partie  supérieure.  Chacun  de  ces  pivots  est  fixé  sur 
une  double  pâte  percée  de  trous  fraisés.  Chaque  pivot  est 
ajusté  de  manière  à pouvoir  jouer  sans  effort  età  agirfacilc- 
ment  dans  son  passage.  Ces  pivots  bien  posés  d’équilibre 
en  face  de  la  douille  qui  se  trouve  pcrpendicnlai rement  à 
la  partie  supérieure  delà  selle,  agissent  de  niveau  sur  les 
ressorts  et  conservent  l’équilibre  au  cavalier  qui  ne  peut  le 
perdre  ni  à droite  ni  à gauche.  Un  autre  avantage  réel  de  la 
selle  élastique,  c’est  de  conserverai!  cheval  son  mouvement 
uniforme,  soit  au  trot,  soit  au  galop,  mouvemens  dans  les- 
quels il  est  souvent  désuni  par  les  vacillations  du  cavalier 
inexpérimenté.  11  est  évident  que  par  ce  moyen  la  personne 
la  moins  habituée  à monter  à cheval  peut , eu  conservant 
sou  équilibre,  en  suivre  tous  les  mouvemens,  ainsi  que 
ceux  de  la  selle,  lesquels  , d’après  sa  construction,  ne  peu- 
vent jamais  varier.  De  cette  uniformité  de  mouvement 
résulte  nécessairement  encore  un  grand  avantage,  c’est  que 
le  cheval , n’éprouvant  aucune  déversion  dans  son  trot , 
doit  aussi  trouver  le  poids  de  son  cavalier  bien  moindre  , 
que  lorsque  celui-ci  lui  fait  éprouver  différentes  secousses 
par  ses  vacillations.  L’élasticité  de  la  selle  met  le  cheval  à 
1 abri  de  tout  coytrc-coup  ; il  marche  alors  avec  beaucoup 
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plus  de  vitesse.  Néanmoins  il  est  à observer  qu’il  est  très- 
nécessaire  de  bien  se  servir  de  la  bride  afin  de  profiter 
des  avantages  que  présente  cette  selle.  Mais,  à cette  seule 
et  unique  coudition  , le  cavalier  ne  doit  craindre  aucun 
danger  , n’éprouvant  aucune  fatigue  même  au  trot  du 
cheval.  Tous  les  mouvemens  fatigans  , occasionés  par 
la  dureté  du  trot  , se  trouvent  anéantis  par  ceux  de  la 
selle,  qui  sont  toujours  les  mêmes  , de  sorte  que  le  cava- 
lier au  lieu  d’être  péniblement  secoué  , se  trouve  molle-  . 
nient  balancé.  Brevets  non  publiés. 

SELLE  OMBRIFÈRE.  — Art  dü  sellier.  — Inven- 
tion. — M.  Jeunesse  , de  Paris.  — 1820.  — L’auteur 
a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  ; à sou  expiration  nous 
donnerons  la  description  de  la  selle  dont  il  est  l’inventeur, 
dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i8a5. 

SELS.  ( Sur  ceux  qui  peuvent  remplacer  la  cendre  de 
bois  ).  — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.  ***.  — 
An  xi.  — Les  seuls  sels  qui  puissent  remplacer  la  cendre 
pour  lessive,  sont  ht  potasse  et  la  soude  ; soit  la  cendre 
de  soude  qui  est  dans  le  commerce  , soit  la  soude  extraite, 
c’est-à-dire  , le  sel  retiré  de  la  cendre  par  lixiviation.  La 
cendre  de  soude  varie  beaucoup  de  qualité  et  de  prix  ; les 
soudes  de  varec  , etc.  , ne  valent  pas  â beaucoup  près 
celles  d’Alicante,  etc.  On  extrait  en  grand  la  soude  du  sel 
commun  , et  on  donne  à cette  soude  une  forme  très-appro- 
chante de  celle  d'Alicante  , et  qui  est  d’un  aussi  bon  usage. 
On  pense  que  la  cendre  de  tourbe  peut  remplacer  celle  de 
bois  \ mais  il  est  bien  certain  qu’elle  contient  plus  de  sulfate 
alcalin  que  d’alcali  libre.  Il  y a lieu  de  croire  que  la  rareté 
progressive  des  cendres  mettra  assez  de  prix  aux  procédés 
d’extraction  de  la  soude  du  sel  marin.  En  général , le 
moyen  de  tirer  parti  des  sels  alcalis  dans  le  blanchiment , 
est  de  les  porter  à l’état  caustique  par  la  chaux  ; mais  il 
faut  avoir  , en  même  temps  , grande  attention  que  la  les- 
sive ne  soit  trop  forte , ce  qui  brûlerait  le  linge.  Société 
tï encouragement,  an  xi , page  56. 
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SELS  AMMONIACAUX.  (Leur  amalgame  avec  l’am- 
moniaque par  la  pile  voltaïque  ).  — Chimie.  — Observa- 
tions nouvelles.  — MM.  Gay-Lussac  et  Thénard.  — 

1 8 1 0.  — Cessavans,  après  avoir  reproduit  l’amalgame  am- 
moniacal , sans  l’iiffluence  électrique  , se  sont  occupés  de 
rechercher  des  moyens  pour  en  déterminer  la  nature.  Les 
plus  directs  et  les  plus  exacts  qu'ils  aient  trouvés,  sont  de 
bien  sécher  l’amalgame  aussitôt  qu’il  est  fait  , et  de  le 
verser  dans  un  petit  flacon  de  verre  long  et  étroit , bien 
sec  et  rempli  d’air  , et  de  l’y  agiter  pendant  quelques 
minutes;  parce  moyen  on  le  détruit  sur-le-champ.  Les 
corps  qui  le  constituent,  se  ..séparent  et  reprennent  leur 
état  ordinaire  ; l’un  de  ces  corps  est  déjà  connu,  c’est  le 
mercure  qu’on  voit  tout  de  suite  redevenir  liquide  et 
très  - dense  ; les  deux  autres  sont  l’hydrogèneet  l’ammo- 
niaque qui  repassent  à l’état  de  gaz,  se  mêlent  avec  l'air 
du  flacon  sans  l’altérer  en  aucune  manière,  ainsi  que  ces 
savans  s’en  sont  assurés  au  moyen  del’eudiomètrede  Volta. 
On  doit  donc  conclure  de  là  , que  l’amalgame  ammonia- 
cal , formé  de  mercure,  d’hydrogène  ét  d’ammoniaque,  ne 
peut  exister  que  sous  l’influence  électrique  , et  que  par- 
conséquent  ses  principes  constituans  ont  peu  d’affinité  les 
uns  pour  les  autres.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  celui  qu’on 
fait  avec  l’amalgame  du  métal  de  la  potasse  ; il  peut  exister 
par  lui-mème  , tant  qu’il  contient  du  métal  de  la  potasse  : 
mais  aussitôt  que  ce  métal  est  détruit , il  disparaît  presque 
subitement.  Les  expériences  de  MM.  G*y-Lussac  et  Thé- 
nard prouvent  suffisamment  que  l’amalgame  d’ammonia- 
que ne  peut  exister  sans  l’influence  électrique  , et  qu’il  est 
composé  de  mercure,  d’hydrogène  et  d’ammoniaque.  An- 
nales de  chimie , tome  ^3,  page  rgy. 

SELS  EMPLOYÉS  COMME  ENGRAIS.—  Agricul- 
ture. — Observations  nouvelles - — M.  Silvestke.  

1792. — L’auteur  a fait  connaître  plusieurs  expériences  qui 
prouvent  que  le  sel  de  nitre  et  le  sel  marin  , employés 
comme  engrais  , nuisent  à la  végétation  , et  font  périr  les 
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germes.  Il  a répété  ces  leutatives  sur  plusieurs  espèces  de 
terre , et  varié  les  doses  de  sel  depuis  «nx  onces  jusqu’à 
deux  livres  , par  toise  carrée  : l’eau  imprégnée  de  ces 
sels  a aussi  produit  le  même  effet , lorsqu’elle  a été  em- 
ployée à arroser  des  plantes  qui  avaient  été  semées  dans 
une  terre  non  préparée.  L’auteur  en  infère  que  l’amélio- 
ration qu’on  attribue  à l’eau  de  mer  répandue  sur  les 
prairies  , était  sans  doute  due  aux  matières  animales  et 
végétales  qu’elle  laissait  en  se  retirant , et  que  le  sel  marin 
seul  détruisait  les  plantes  au  lieu  de  servir  à leur  engrais. 
Société  philomathique,  179a,  page  16. 

SELS  INSOLUBLES.  — Chimie.  — Observations  nou- 
velles. — M.  Dolong.  — I8l1.  — On  u’avait  jamais 
appliqué  la  théorie  des  affinités  qu’à  la  décomposition  réci- 
proque des  sels  solubles  : il  importait  de  savoir  si  les  sels 
insolubles  ne  sont  pas  susceptibles  aussi  d’échanger  leurs 
principes  avec  certains  sels  solubles.  M.  Dulong  a traité 
cette  question  , et  en  particulier  de  l’action  des  carbonates 
et  des  sous-carbonates  de  potasse  et  de  soude  , sur  tous  les 
sels  insolubles  , et  il  parvient  à ce  résultat  remarquable  : 
que  tous  les  sels  insolubles  sont  décomposés  par  les  deux 
carbonates  précédens  ; mais  que  l’échange  mutuel  de  leurs 
principes  ne  peut  se  faire  complètement  dans  auQun  cas  ;et 
réciproquement  que  tous  les  sels  solubles,  dont  l’acide  peut 
former  un  sel  insoluble  avec  la  base  des  carbonates  inso- 
lublü,  sont  décomposés  par  ceux-ci , jusqu’à  ce  que  la 
décomposition  ait  atteint  une  certaine  limite  qui  ne  peut 
plus  être  dépassée  : en  sorte  que  dans  des  combinaisons 
identiques  , il  se  produit  des  combinaisons  absolument 
opposées.  Ces  explications  établissent  un  fait  absolument 
en  contradiction  avec  la  théorie  des  affinités  de  Bergman  , 
et  sont  une  nouvelle  application  du  principe  si  bien  établi 
par  M.  Berthollet  sur  l’influence  de  la  masse  dans  les  phé- 
nomènes chimiques.  Annales  de  chimie , tome  8a,  p.  ay3. 

SELS  MARINS  CALCAIRES.  ( Leur  décomposition.  ) 

TOME  XV.  4 
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— Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Bacmé.  — 
Ah  vu.  — L’auteA  s’est  livré  à un  grand  nombre  de  re- 
cherches sur  les  sels  marins  calcaires  ; il  leur  a fait  subir 
plusieurs  expériences  en  les  soumettant  à l’action  de  la 
chaux  , de  l’alcali  fixe  et  de  l’alcali  volatil  , et  il  conclut 
en  disant  : « Toute  la  terre  calcaire  qui  existe  a été  et  est 
encore  l’ouvrage  de  beaucoup  de  genres  d’animaux  et  d’in- 
sectes ; la  terre  est  fixe  au  feu  ; elle  contient  un  reste  de 
matière  inflammable  ; mais  il  entre  dans  sa  composition 
deux  substances  volatiles  , de  l'eau  et  de  l’air  , qu’elle  re- 
tient avec  une  sorte  d’opiniâtreté.  Néanmoins  on  peut  lui 
faire  perdre  fractionnellement  différentes  proportions  de 
ces  substances  volatiles  par  des  calcinatiofls  partagées  ; elle 
change  de  propriétés , et  en  acquiert  d’autres  qu’elle  n’avait 
pas  dans  la  fraction  de  calcination  qui  a précédé.  Le  temps, 
qui  ne  coûte  rien  à la  nature  , opère  ces  changemcns  d’une 
manière  insensible  , et  que  l’art  fait  promptement  ; pour 
se  former  une  idée  des  degrés  d’altération  que  cette  terre 
peut  présenter , que  l’on  prenne  la  terre  calcaire  pure 
pour  premier  terme  , et  cette  même  terre  , réduite  en 
chaux  brûlée , pour  second  , avant  de  la  faire  passer  à 
l’état  de  verre  sans  addition.  On  peut  diviser  l'intervalle 
entre  ces  deux  extrêmes  en  autantde  nombres  qu’on  voudra. 
Le  inuria^  calcaire  admet  beaucoup  d’acide  marin  ; le 
muriate  de  chaux  n’en  prend  , pour  ainsi  dire  , que  la 
moitié  du  poids  du  premier  : le  muriate  calcaire  ne  se 
laisse  décomposer  que  dans  la  proportion  d’un  sixième 
par  l’alcali  volatil  ; le  muriate  de  chaux  est  décomposé  en 
entier  par  le  même  alcali  volatil.  L’absence  ou  la  présence 
de  l’air  fixe  dans  la  chaux  n’occasione  aucun  changement 
dans  les  phénomènes.»  Tant  de  différences  sont  suflisautes, 
suivant  l’auteur,  pour  ne  pas  confondre  sous  la  même  dé- 
nomination ces  deux  états  de  la  terre  calcaire.  Mémoires  de 
V Institut , sciences  physiques  et  mathématiques  , tome  5 , 
page  89. 


SELS  MERCURIELS.  — Chimie.  — Observations  nou- 
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celles.  — M.  Fourcroy.  — As  xi.  — L’auteur  avait  déjà 
porté  ses  recherches  sur  ce  genre  de  combinaisons.  Il  avait 
établi  trois  espèces  de  sulfate  de  mercure  : la  première 
était  un  sel’ neutre  , l’autre  contenait  un  excès  d’acide,  et 
la  troisième  , un  excès  d’oxide.  Ces  différens  sels  s’ob- 
tiennent de  la  masse  résultante  d’une  partie  de  mercure  et 
d’une  partie  et  deujie  d’acide  sulfurique  poussé  jusqu’à  l’é- 
bullition. En  arrêtant  l’opération  lorsque  le  mercure  est 
changé  en  masse  blanche,  mais  non  desséchée,  on  a le  sul- 
fate acide  de  mercure.  Si  on  lave  ce  sulfate  acide  avec 
de  petites  quantités  d’eau  , et  jusqu’à  ce  que  les  lavages  ne 
rougissent  plus  les  couleurs  bleues  végétales  , on  a du  sul- 
fate neutre.  Le  sulfate  avec  excès  d’oxide  , ou  turbith 
minéral , se  prépare  en  chauffant  l’un  ou  l’autre  des  sels 
précédens  , mais  principalement  le  dernier,  jusqu’à  ce 
que  le  mercure  se  soit  emparé  d’une  partie  de  l’oxigène 
de  l’acide  sulfurique  et  que  l’acide  sulfureux  se  soit  dé- 
gagé. Le  sel  neutre  est  dissolublc  dans  cinq  cents  parties 
d’eau  froide  ; il  se  précipite  en  gris  par  les  alcalis  fixes; 
il  n’est  pas  décomposé  par  l’acide  nitrique,  et  forme  du  mu- 
riatc  doux  avec  l’acide  muriatique.  Il  est  composé  de  : 

Acide ta 

Mercure 75 

Oxigènc 8 

Eau 5 
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Le  sel  avec  excès  d’acide  est  plus  dissoluble  que  le  précé- 
dent, suivant  la  quantité  d’acide  excédant;  il  se  précipite 
en  orangé  par  les  alcalis  fixes  , en  dégageant  du  calorique, 
et  il  n’est  pas  décomposé  par  l'acide  nitrique.  Il  ne  diflère 
'dans  scs  parties  constituantes  du  précédent  , que  par  la  • 
quantité  d’acide  , et  cette  quantité  peut  beaucoup  varier. 

Le  sel  avec  excès  d’exide  , ou  turbith  minéral  , est  jaune; 
il  ne  se  dissout  que  dans  deux  mille  parties  d'eau  , se  pré- 
cipite en  gris  par  les  alcalis  fixes  , se  décompose  par  l’acide 
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nitrique  , et  donne  du  murinte  sur-oxigéné  de  mercure 
avec  l’acide  muriatique.  Ce  sel  est  composé  de  : 


Acide 10 

Mercure . 76 

Oxigène.  11 

Eau 3 


100 

L’ammoniaque  précipite  tous  ces  sels  mercuriels  en  gris  , 
mais  il  se  forme  en  môme-temps  un  sel  triple , c’est-à-dire, 
un  sulfate  ammoniaco  - mercuriel.  Il  se  forme  en  plus 
grande  quantité  avec  le  sulfate  mercuriel  acide  , qu’avec 
le  sulfate  neutre  , et  avec  celui-ci , qu’avec  le  sulfate  avec 
excès  d’oxide.  Ce  sel  est  très-peu  dissoluble  dans  l’eau  ; 
les  alcalis  fixes  le  précipitent  eu  blanc  ; l’annnoniaque  le 
dissout  très-facilement,  et  l’acide  muriatique  le  décompose. 


Il  contient  : 

Acide 18 

Ammoniaque.  ........  33 

Oxide  de  mercure.  .....  3g 

Eau to 
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C’est  la  suite  de  ce  travail  que  M.  Fourcroy  a communiqué 
à l’Institut.  Il  observe  , pour  compléter  ses  travaux  sur 
les  sulfates  de  mercure  , qu’on  peut  préparer  ces  difTérens 
sels  , nou-seulement  en  chauffant  du  mercure  avec  l’acide 
sulfurique  , mais  encore  en  mêlant  cet  acide  , ou  un  sul- 
fate soluble  , à une  dissolution  nitrique  de  mercure  plus  ou 
moins  oxide.  On  a alors  , suivant  les  cas,  des  sulfates  de 
différente  nature.  Il  donne  ensuite  les  proportions  d’acide, 
d’oxigène  et  de  mercure  qui  composent  les  difTérens  sul- 
fates neutres  , ou  acides  peu  oxides  ou  très-oxidés.  Les 
nitrates  de  mercure  ont  fourni  à l’auteur  des  observations 
plus  neuves  encore  , et  plus  importantes  pour  la  science 
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que  les  sulfates.  11  y a deux  espèces  de  nitrate  , l'un  peu 
oxide  , et  l’autre  très-oxidé.  Le  premier  est  précipité  en 
gris  et  presqu’cn  noir  , par  les  alcalis  4 en  blanc  , par  les 
sulfates  : il  forme  du  mercure  doux  avec  l’acide  muriati- 
que. Le  nitrate  très-oxidé,  résultat  d’une  longue  et  forte 
ébullition  , ne  donne  point  de  précipité  par  l’acide  mu- 
ria^ue  ; il  en  donne  un  jaune  avec  les  sulfates  , un 
blanc  avec  l'ammoniaque , et  un  jaune  orangé  avec  les 
alcalis  fixes.  Les  dissolulious  nitriques  de  mercure  sont 
souvent  des  mélanges  des  deux  sels.  Celle  qui  précipite 
par  l’eau , est  la  dissolution  d’oxide  très-oxidé  ou  rouge 
dans  l’acide  concentré.  Quand  on  précipite  une  dissolution 
nitrique  de  mercure  peu  oxidé  , par  un  alcali  fixe,  la 
première  portion  de  précipité  blanc  , un  peu  coloré,  que 
l’on  obtient,  est  un  nitrate  de  mercure  insoluble  et  neutre, 
formé  par  l’union  de  la  portion  d’oxide  séparé  , avec  le 
reste  de  la  dissolution  non  décomposée.  M.  Fourcroy 
compare  ensuite  les  propriétés  du  nitrite  de  mercure  avec 
celles  du  nitrate.  Presque  toutes  les  dissolutions  contien- 
nent du  dernier  de  ces  sels.  On  le  prépare  en  faisant 
passer  du  gaz  nitreux  dans  les  dissolutions  nitriques  , qui 
■l’absorbent  avidement.  Le  nitrate  suroxidé  est  celui  qui 
en  absorbe  davantage.  Ce  dernier  nitrite  de  mercure  dé- 
gage beaucoup  de  vapeur  rutilante  par  les  acides  sulfuri- 
que et  nitrique.  11  teint  la  peau  en  pourpre  foncé;  taudis 
que  le  nitrate  très-oxidé  la  teint  en  noir  , et  que  le  nitrate 
peu  oxidé  ne  fait  éprouver  aucun  changement  à sa  cou- 
leur naturelle.  Il  se  couserve  plus  long-temps  à l’air  que 
les  nitrites  alcalins  , qui  absorbent  l’oxigèue  , et  repassent 
à l’état  de  nitrates.  On  prépare  sans  peine  ces  derniers  ni- 
trites , en  imprégnant  de  gaz  nitreux  les  dissolulious  des 
nitrates.  Société  philomathique  , an  xi  , page  i5y. 

SELS  TRIPLES.— Chimie.  — Observations  nouvelles. 
— M.  Gat-Lcssac,  — I8l1. — Dans  un  mémoire  sur  les 
sels  triples  M.  Gay-Lussac  a eu  pour  but  de  prouver , 
i°.  que  dans  leur  combinaison  l’acide  se  partage  ordinai- 
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rement  en  deux  parties  égales  entre  les  deux  bases  ; 2“.  que 
dans  une  combinaison  triple  les  élémens  réunis  deux  à 
deux  forment  des  combinaisons  binaires  possibles.  Par 
exemple,  le  nitrate  d’ammoniaque  , qui  est  composé  d’oxi- 
gène , d’azote  et  d’hydrogène , donne  naissance  , en  le  dé- 
composant par  le  feu , à de  l’eau  et  du  gaz  oxide  d’azote  ; 
tandis  que  d’une  autre  part  ce  sel  est  le  résultat  de  deux 
combinaisons  binaires,  l’acide  nitrique  et  l’ammoniaque  ; 
3°.  que  les  substances  végétales  et  animales , qui  sont  com- 
posées de  3 à 4 substances  différentes,  donnent  ausssi  nais- 
sance à des  composés  binaires  possibles-,  4°.  que  l’on  peut 
concevoir  la  nature  différente  de  plusieurs  corps  renfer- 
maut  les  mêmes  élémens  et  dans  les  mêmes  proportions  ; 
en  admettant  que  les  produits  binaires  des  élémens  se  com- 
binent de  diverses  manières  entre  eux , ou  seulement  avec 
un  des  élémens;  5°.quel’onpeutconcevoird’autantplus  de 
Composés  renfermant  les  mêmes  élémens  en  même  quantité, 
que  l’on  peut  concevoir  plus  de  combinaisons  binaires 
possibles  formées  par  les  élémens  de  ces  mêmes  composés  ; 
6°.  que  les  sels  , ou  d’autres  combinaisons , étant  neutres , 
quoique  formés  par  un  acide  qui  contient  un  excès  d’oxi- 
gène  et  une  base  qui  est  encore  combustible , on  peut  ad- 
mettre que  la  base  sature  l’excès  d’oxigène  de  l’acide , et 
qu’il  en  résulte  un  point  de  saturation  très-propre  à déter- 
miner là  capacité  des  combustibles  pour  l’oxigène  : par 
exemple , le  nitrate  d’ammoniaque  neutre  étant  décomposé 
par  la  chaleur  donne  pour  produits  de  l’eau  qui  est  neutre , 
et  du  gaz  oxide  d’azote  qui  doit  l’être  aussi  ; 70.  que  le  gaz 
nitreux  et  le  gaz  oxigène,  en  se  combinant  pour  produire 
le  gaz  acide  nitreux , éprouvent  une  condensation  appa- 
rente de  volume  qui  est  exactement  la  moitié  du  volume  to- 
tal des  deux  gaz  ; d’où  il  résulte  que  la  densité  du  gaz  acide 
nitreux  = 2, ioG33  , celle  de  l’air  étant  prise  pour  unité. 
Annales  de  chimie , 181 1 , tome  77 , page  1 34 - 

SELS  TRIPLES  , alcalins  et  terreux.  — Chimie.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  Thénard.  — An  ix.  — C’est 
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en  mêlant  des  dissolutions  de  chaux  , de  baryte  et  de 
slrontiauc  avec  une  dissolution  de  tartrite  acidulé  de  po- 
tasse que  M.  Thcnard  a été  conduit  à la  découverte  de 
plusieurs  nouvelles  combinaisons  triples.%  Il  a remarqué 
que  les  premières  portions  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces 
terres  ne  produisaient  point  de  précipité  dans  la  solution 
du  tartrite  de  potasse,  et  qu'il  n’arrivait  de  changement 
dans  la  liqueur  qu’au  moment  où  l’excès  d’acide  de  la 
crème  de  tartre  approchait  de  la  saturation , et,  si  l’on  n’ou- 
trepassait pas  ce  point , il  se  formait  sur  les  parois  du  vase 
des  cristaux  transparens  dans  lesquels  l’analyse  a démontré 
la  présence  de  l’acide  tartareux,  de  la  potasse  et  de  la  terre 
employée.  Multipliant  les  expériences , il  a trouvé , i°.  qu’il 
se  forme  une  union  entre  le  tartrite  de  potasse  et  celui 
de  chaux  , d’où  résulte  un  sel  à double  base  soluble  dans 
l’eau , ce  qui  explique  pourquoi  il  ne  se  produit  pas  de 
précipité  par  le  mélange  de  l’eau  de  chau,x  dans  le  tartrite 
de  potasse,  à moins  qu’on  n’en  porte  la  quantité  au-delà 
de  celle  qui  est  nécessaire  à la  formation  du  sel  triple.  On 
peut  obtenir  ce  sel  sous  forme  cristalline  , si , au  moment 
où  la  précipitation  commence  à se  manifester  , on  aban- 
donne la  liqueur  à elle-même  : quelque  temps  après  elle 
s’éclaircit  et  dépose  des  cristaux  à la  surface  du  verre. 
2°.  Des  combinaisons  analogues  ont  lieu  entre  le  tartrite  do 
potasse , la  baryte  et  la  strontianc , prise  chacune  séparé- 
ment ; ce  qui  se  démontre  par  la  limpidité  que  conserve  la 
liqueur  , tant  que  la  masse  de  terres  ajoutées  ne  passe  pas 
certaines  limites.  Ce  phénomène  ne  peut  avoir  lieu  que 
pour  l’effet  d’une  combinaison  triple,  puisque  l’union  sim- 
ple et  neutre  de  l’acide  tartareux  avec  l’une  ou  l'autre  de 
ces  terres  se  précipite  aussitôt  qu’elle  se  forme.  d°.  Le  tar- 
trite  de  magnésie  a aussi  une  certaine  affinité  avec  le  tartrite 
de  potasse,  en  vertu  de  laquelle  se  contracte  une  union  in-* 
lime;  le  sel  qui  en  provient  ne  cristallise  point,  il  attire 
l’humidité  de  l’air  et  devient  visqueux  par  la  chaleur. 
4°.  Il  résulte  de  l’union  de  l’alumine  avec  le  tartrite  aci- 
dulé de  potasse  une  substance  incristallisablc  et  qui  n’est 
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point  précipitée  par  les  alcalis , soit  purs  , soit  carbonates. 
Pour  connaître  la  cause  de  cet  effet,  M.  Thénard  combina, 
au  moyen  d’une  chaleur  douce , de  l’alumine  gélatineuse  à 
du  tartrite  de  potasse  ; et , quoiqu’une  assez  grande  quantité 
de  cette  terre  fût  dissoute  , cependant  nulle  trace  de  potasse 
ne  fut  séparée.  Cette  expérience  donna  la  raison  pour  la- 
quelle la  potasse  n’occasione  point  de  dépôt  dans  le  tar- 
trite  d’alumine  potassé;  c’est  que  dans  ce  cas  le  sel  végétal 
qui  se  forme  retient  en  dissolution  l’alumine  séparée  de 
l’acide  tartareux.  Le  sel  de  seignette  a présenté  les  mêmes 
propriétés.  Annales  de  chimie , an  ix  , tome  38 , page  3o. 
F oyez  Tartrites  acidulés,  alcalins,  terreux  et  métal- 
liques. 

SELS  TRIPLES  DE  PLATINE.  — Chimie.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Vauquelin  , de  t Institut.  — 
1 8 1 7 . — On  a déjà  remarqué  qu’en  mêlant  ensemble  une 
dissolution  de  muriate  de  platine  le  plus  neutre  possible 
et  une  dissolution  de  muriate  de  soude  dans  les  propor- 
tions convenables  , il  se  forme  un  sel  triple  , qui  cristal- 
lise facilement  en  beaux  cristaux  d’un  rouge  orangé.  Si 
l’on  mêle  à une  semblable  dissolution  de  platine  une  dis- 
solution de  soude  caustique  , de  manière  qu’elle  ne  soit 
pas  en  excès , l’on  remarque  que  la  liqueur  devient  brune 
foncée  sans  laisser  rien  précipiter.  Si  on  laisse  évaporer 
spontanément  cette  dissolution  mixte  , on  obtient  des  cris- 
taux d'un  jaune  brun  , sous  forme  de  lames  brillantes 
comme  du  mica  parmi  lesquelles  on  en  trouve  d’autres  d’une 
couleur  gris  de  perle  très-brillante.  Ces  deux  espèces  de 
cristaux  sont  parfaitement  neutres  ; ils  sont  très-solubles 
dans  l’eau  , mais  non  déliquescens  : leur  dissolution  a 
une  couleur  brune  assez  foncée.  Leur  dissolution  est  pré- 
cipitée par  le  sel  ammoniac  en  sel  triple  qui  a une  cou- 
leur jaune  verdâtre , et  l’eau  mère  conserve  une  couleur 
brune.  Le  sel  triple  de  platine  fait  directement  par  le 
mélange  du  muriate  de  soude  est , au  contraire,  précipité 
en  beau  jaune  citron  par  le  sel  ammoniac,  et  l’eau  mère 
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reste  à peine  colorée.  Le  sel  sous  forme  micacée,  décom- 
posé au  feu  , a fourni  , après  le  lavage  , une  quantité  de 
platine  représentée  par  vît  de  son  poids.  Le  sel  fait  avec 
le  mu  riale  de  platine  et  le  sel  marin  , soumis  au  feu  , à 
l’étal  de  cristaux  , a donné  , après  le  lavage,  une  quantité 
de  platine  correspondant  à 7^7.  Ce  dernier  sel , desséché 
avec  précaution , a pris  une  couleur  jaune  orangée  , et  a 
perdu  de  son  poids.  Ainsi  ce  sel  desséché  aurait  pro- 
duit 21,  a5  sur  100,  juste  moitié  moins  que  le  niuriate 
ammoniac  de  platine  , qui  en  donne  /\i  7.  L’autre  , en  se 
desséchant,  a pris  une  couleur  jaune  légèrement  bleuâtre, 
et  a perdu  7^  de  son  poids  : 100  parties  à l’état  sec  au- 
raient donc  produit  ad,  5a  de  platine.  Quoique  ces  deux  sels 
paraissent  très-difl’érens  , à en  juger  par  la  couleur  , la 
forme  cristalline  et  même  la  consistance  , cependant  l’on 
voit  qu'ils  se  rapprochent  par  la  proportion  de  leurs  élé- 
rnens.  Celui  qui  est  fait  avec  le  muriatc  de  platine  et  la 
soude  contient  un  peu  plus  de  métal  , et  l’autre  renferme 
un  peu  plus  d’eau  , et  sans  doiAe  aussi  plus  d'acide. 
Annales  de  chimie  et  de  physique  , 1817  , tome  5 , 
page  39a. 

SELS  TRIPLES  , qui  résultent  de  la  combinaison  de 
l’acide  tartareux  avec  les  bases  salsifiables  (Propriétés  de). 
— Chimie.  — ObserVatiàns  nouvelles.  • — M.  Thénard.  — 
An  x.  — Cfe  savant  chimiste  ayant  versé  de  l’acide  tartareux 
dans  -les  eaux  de  chaux  , de  baryte  et  de  strontiane , ob- 
serva avec  surprise  que  les  tartrites  de  ces  bases  n’étaient 
point  précipités  par  l’ammoniaque  de  leur  dissolution  dans 
un  excès  de  leur  acide.  Il  se  livra  à de  nombreuses  expé- 
riences qui  le  conduisirent  aux  résultats  suivans  : t°.  que 
les  tartrites  alcalins  s’unissent  ensemble  et  avec  les  tartrites 
terreux  , et  donnent  naissance  à des  sels  triples  qui  sont 
plus  ou  moins  solubles  ; que  telle  est  la  raison  pour  la- 
quelle il  ne  se  fait  point  de  précipité  quand  on  verse  dans 
un  tartrite  alcalin  une  certaine  quantité  de  baryte  ou  d’un 
sel  triple  baryfvpie  soluble,  de  strontiane  ou  d'un  sel  do 
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' stronliane  soluble , de  chaux  , ou  d’un  sel  de  chaux  so- 
luble. a°.  Que  l’acide  tartareux  se  combine  en  excès  avec 
la  magnésie  et  l’oxide  de  cuivre,  et  forme  avec  ces  bases 
des  tartrites  acides  moins  solubles  que  les  tartrites  neutres. 
3°.  Que  la  chaux  est  de  toutes  les  bases  celle  qui  a le  plus 
d’affinité  avec  l’acide  tartareux  , et  que  la  magnésie  en  a 
moins  que  les  alcalis  fixes.  4“-  Que  le  tarlrite  de  potasse  a 
la  propriété  de  s’unir  avec  presque  tous  les  tartrites  métal- 
liques, et  de  former  avec  eux  des  corps  tous  particuliers , 
dont  la  plupart  sont  indécomposables  par  les  alcalis  et 
les  carbonates  alcalins  ; ce  qui  nous  fait  voir  pour  qui 
la  potasse , la  soude , l’ammoniaque  et  les  carbonates  de 
ces  bases  ne  précipitent  qu’une  partie  de  l’oxide  des  tar- 
trites métalliques  , même  les  plus  saturés  , et  ne  forment 
aucun  précipité  dans  ceux  qui  sont  avec  un  assez  grand 
excès  d’acide  ; et  pourquoi  la  dissolution  d’un  tartrite  al- 
calin n’est  point  troublée  par  celle  d’argent  et  de  mercure, 
lorsqu’on  n’ajoute  qu’une  certaine  quantité  de  ces  dissolu- 
tions métalliques.  5°.  *Que  les  substances , qui  font  varier 
l’émétique  dans  ses  efle\p  sur  l’économie  animale  , sont  au 
nombre  de  quatre  : i°.  tartrite  de  chaux  ; 2°.  tartrite  de  po- 
tasse ; 3°.  tarlrite  acidulé  de  potasse  ; 4“-  plu»  ou  moins  d’eau. 
6U.  Que  le  tarlrite  de  potasse  dissout  un  grand  nombre 
d’oxides  métalliques  ; qu’il  dissout  également  l’alumine  et 
le  carbonate  d’alumine  : que  cette  propriété  du  tartrite  de 
potasse  est  cause  que  , quand  on  mêle  avec  une  dissolution 
de  ce  sel  une  certaine  quantité  d’alumine,  de  fer,  de  man- 
ganèse, d’antimoine,  de  zinc,  d’étain,  de  cuivre  dissous 
dans  un  acide  quelconque  , on  n’obtient  point  de  précipité 
lorsqu’on  ajoute  ensuite  au  mélange  des  deux  dissolutions 
un  alcali  ou  un  carbonate  alcalin;  qu’évidemment  dans 
ce  cas  l’oxide  séparé  se  trouve  dissous  par  le  tartrite  de  po- 
tasse ; que  c’est  ainsi  que , lorsqu’on  mêle  du  tartrite  de 
potasse  avec  du  sulfate , du  nitrate  , du  muriate  ou  un  sel 
de  cuivre  soluble,  et  qu’on  verse  de  la  potasse  ou  de  la 
soude  , etc. , l’oxide  de  cuivre  se  combine  avec  le  tartrite 
de  potasse  et  forme  un  composé  soluble  ; enfin  , que  c’est 
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encore  par  la  même  raison  qu’une  dissolution  d’émétique, 
qui  précipite  par  les  alcalis  et  les  carbonates  alcalins  , ne 
précipite  plus  par  ces  réactifs  lorsqu’on  y a ajouté  assez 
d’acide  tartareux^ou  de  tartrite  de  potasse.  L’auteur  est 
persuadé  que  les  tartrites  de  soude  et  d’ammoniaque  for- 
ment , comme  le  tartrite  de  potasse  , des  sels  triples  avec 
tous  les  tartrites.  Il  est  probable  aussi  que  plusieurs  tar- 
trites  métalliques , et  peut-être  terreux , sont  susceptibles 
de  s’unir  ensemble.  M.  Thénard  a des  raisons  pour  croire 
qu’il  existe  des  sels  quadruples.  Il  est  persuadé  que  les  # 
tartrites  de  potasse  , de  soude  et  d’ammoniaque  se  combi- 
nent ensemble  et  formeqÿ  un  sel  de  ce  genre.  Quelques 
oxalatcs  et  quelques  nitrates  ont  également , comme  les 
tartrites  , la  propriété  de  se  combiner  ensemble  et  de  for- 
mer des  sels  triples.  Annales  de  chimie , tome  f\  i , page  55. 

SELTZ  (Composition  de  l’eau  artificielle  de) — Chimie. 

— Découverte.  — M.  ***.  — 1 8 1 1 . — Cette  eau  factice 
se  compose  ainsi  : on  met  uu  quart  d’eau  pure  dans  une 
bouteille  de  verre  avec  une  once  de  marbre  pulvérisé  , ou,' 
à son  défaut  , de  craie  blanche,  et  une  once  d’acide  tarta- 
reux  cristallisé.  Après  avoir  bien  bouché  la  bouteille , on 
la  laisse  reposer  pendant  deux  jours  , en  la  remuant  de 
temps  eu  temps.  Dès  que  l’eau  de  la  bouteille  a pris  un  goût 
acidulé  piquant  , qu’elle  mousse  étant  versée  dans  un 
verre , et  que  par  conséquent  elle  est  saturée  d’acide  car- 
bonique , on  décante  le  fluide  clair  pour  le  verser  dans 
une  autre  bouteille  de  la  même  capacité  d’un  quart  d’eau  i 
et  dans  laquelle  on  a mis  auparavant  dix  grains  de  car- 
bonate de  soude,  et  cinquante  grains  de  sel-marin.  On 
bouche  la  bouteille  ; on  remue  bien  le  tout  jusqu  a ce  que 
les  sels  soient  entièrement  dissous  , et  l’on  obtient  une 
eau  qui  égale  celle  de  Seltz  et  qu’on  peut  préparer  soi-même. 
Annules  des  arts  et  manufactures  , 181 1 , tome  4 , p 3*4. 

SEMELLES  DE  CRIN  IMPERMÉABLES.  — Éco- 
nomie industrielle.  — Importation.  — M.  Bruette  , de 
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Paris.  — I81O.  — On  employé  depuis  long-temps  en 
Angleterre  des  semelles  composées  de  cartons  minces  et 
de  peaux  et  garnies  de  crin  feutré.  Ces  semelles,  très- 
légères  , se  mettent  dans  les  chaussure*  et  garantissent  le 
pied  de  l'humidité.  M.  Burette  est  parvenu  à imiter  et 
même  à perfectionner  ces  semelles  qu’il  fait  en  peau  , en 
drap  , en  velours  , en  peluche  , etc.  ; elles  réunissent  l’uti- 
lité à l’élégance,  et  ont  la  propriété  de  ne  point  se  défor- 
mer et  de  concentrer  l’humidité  entre  leur  tissu  et  la  se- 
* melle  du  soulier  sans  que  le  pied  puisse  en  être  atteint  ; 
elles  forment  une  chaussure  commode  et  élastique  qui 
tient  le  pied  chaud  et  sec,  et^'ont  pas  l’inconvénient  de 
sortir  du  soulier.  Le  prix  en  est  très-modique.  So- 
ciété d'encouragement,  bulletin  67  , tome  g,  page  5. 

SEMOIRS. — Mécanique.  — Inventions.  — M.  Gaibal  , 
de  Lyon.  — 1 79l . — Brevet  d’invention  de  quinze  ans  pour 
la  construction  d’un  semoir  qui  peut  s’adapter  à toute  es- 
pèce de  charrue.  Ce  semoir  répand  la  semence  à neuf  dif- 
férées degrés  d’ épaisseur;  il  lui  fait  un  lit,  une  matrice 
avec  une  portion  de  la  terre  de  dessous  qui  est  toujours 
fraîche,  et  que  l’oreille  de  la  charrue  vient  de  retourner  ; 
il  la  recouvre  à l'instant  avec  le  reste  de  cette  même  terre  à 
l’épaisseur  que  l’on  veut.  Un  émottoir  brise  les  mottes  de 
terre  que  l’oreille  de  la  charrue  n’a  pu  casser.  Enûn  le  se- 
moir de  M.  Gairal  joint,  à l’inappréciable  avantage  de  ne 
froisser  en  aucune  manière  le  grain  et  de  ne  lui  pas  faire 
souffrir  la  moindre  altération  , celui  d’être  d’un  usage  fa- 
cile, d’une  solidité  parfaite  , et  de  n’ètre  presque  pas  sujet 
aux  réparations.  Deux  petites  caisses  où  l’on  met  le  grain 
sont  pratiquées  de  chaque  côté  de  la  caisse  supérieure  , au 
milieu  de  laquelle  est  placée  la  partie  mécanique  du  se- 
moir. Au  milieu  d’une  plaque  de  tôle , de  près  de  deux 
lignes  d’épaisseur , sont  quatre  ouvertures  en  carré  long, 
derrière  lesquelles  se  trouvent  placées  quatre  platines  mou- 
vantes dans  des  trous  pratiqués  au  rebord  du  haut  et  du 
bas  de  celte  même  plaque.  Ces  quatre  platines  en  fer  ont 
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deux  lignes  et  demi  d'épaisseur,  et  sont  terminées  en  bas 
par  un  massif  carré  de  toute  leur  largeur,  qui  sert  de  poids 
pour  les  faire  retomber.  Un  petit  mentonnet  carré  est  des- 
tiné à les  faire  lever.  Dans  le  bout  se  trouve  un  écrou  où 
l’on  met  une  vis  en  bois , qui,  une  fois  vissée  et  serrée  avec 
force  , ne  peut  plus  ressortir.  Chacune  de  ces  quatre  pièces, 
que  l’auteur  appelle  aussi  tringles , est  cerclée  de  trois 
trous  que  l’on  remarque  entre  le  mentonnet  et  le  massif. 
Deux  poulies  en  bois , de  neuf  lignes  d’épaisseur  et  de  cinq 
pouces  de  diamètre,  sont  placées  aux  deux  extrémités  d'un 
axe  portant  une  autre  poulie  dont  il  va  être  parlé.  Chacune 
est  armée  de  six  ailes  en  fer  ( trois  de  chaque  côté  ) ; ces 
ailes  sont  incrustées  et  clouées  dans  le  bois  et  placées  de 
manière  que  celles  de  la  seconde  poulie  se  trouvent  au  dé- 
faut de  celles  de  la  première  et  à égales  distances  entre 
elles.  Une  troisième  poulie  en  bois  , de  la  même  épaisseur 
que  les  deux  autres , mais  de  six  pouces  et  demi  de  dia- 
mètre, occupe  le  milieu  de  l'axe.  Deux  petites  planches  de 
séparation  , de  cinq  lignes  d’épaisseur,  vont  de  la  plaque 
de  tôle  à la  planche  de  derrière  de  la  caisse  supérieure  , 
elles  y sont  attachées  par  des  vis  à bois  et  se  trouvent  pla- 
cées entre  elles  et  celles  qu’on  va  décrire  (à  une  égale  dis- 
tance de  dix-huit  à vingt  lignes),  et  entre  une  petite  cou- 
lisse qui  descend  sur  l'axe.  Ces  deux  planches  de  séparation, 
en  môme  temps  qh’ellcs  servent  de  support  à cet  axe  , ser- 
vent encore  à former  deux  petites  trémies , dont  le  fond 
est  plus  bas  que  celui  des  deux  petites  caisses  à blé,  d’où  le 
grain  s’écoule  et  passe  dans  les  trémies  par  un  petit  trou 
pratiqué  au  fond  de  ces  caisses.  Deux  autres  planches,  de 
même  épaisseur  que  les  précédentes,  forment  la  sépa- 
ration entre  les  deux  petites  caisses  à blé  et  les  deux  pe- 
tites trémies  où  le  grain  tombe.  Une  soupape  en  fer-  ( 
blanc  sert  à rétrécir  le  trou,  pour,  si  on  le  désire , y 
laisser  passer  moins  de  grain.  Un  entonnoir  de  fer-blanc 
fcst  destiné  à recevoir  le  grain  sortant  par  les  trous  des 
platines , et  à le  couduire  dans  le  lit  de  terre  que  lui  fait 
la  partie  à trois  dents  d’un  double  rateau.  Dans  des  pe- 
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tits  trous  pratiqués  autour  de  l’orifice  de  l’entonnoir  est 
passée  une  petite  ficelle , qui , en  se  croisant , forme 
de  petits  carreaux  dont  l’objet  est  de  bien  diviser  le  grain. 
Au  moyen  d’un  écrou  à demeure  et  de  sa  vis,  on  fixe  l'en- 
tonnoir , par  sa  parue  intérieure  , à la  plaque  de  tôle.  Les 
douze  ailes  en  fer  , dont  sont  armées  les  deux  poulies  dont 
on  a parlé  plus  haut  , servent  à lever  alternativement , 
lorsque  le  mouvement  de  rotation  leur  est  imprimé  , les  « 
quatre  platines  , au  moyen  du  mentonnet  que  portent  ces 
dernières,  et  à conduire  le  grain  qui  a passé  dans  les  petites 
trémies  contre  les  trous  de  chacune  de  ces  platines  , et 
quand  elles  sont  en  bas,  par  l’effet  du  mouvement  imprimé 
à la  machine.  Deux  planches  rondes  de  neuf  à dix  lignes 
d’épaisseur  , et  dix  à onzes  pouces  de  diamètre  , sont 
armées  de  huit  pointes  de  fer  fixées  autour  de  chacune 
d’elles , et  à égale  distance.  Ces  pointes  entrent  dans  la 
terre  par  le  seul  poids  du  semoir  ; ces  planches,  qui  forment 
une  double  roue,  sont  aux  deux  extrémités  d'un  axe; 
elles  tournent  nécessairement  à mesure  que  les  chevaux 
ou  les  boeufs  tirent  la  charrue  , et  elles  communiquent 
leur  mouvement  à la  partie  mécanique  du  haut  du  semoir. 
La  roue , que  l’auteur  appelle  de  mouvement , est  une 
triple  poulie  d’inégale  grandeur.  Elle  est  placée  sur  le 
milieu  de  l’arbre  entre  les  deux  planches  qui  précèdent  ; 
cette  poulie  sert  à accélérer  ou  à diminuer  la  vitesse  du 
mouvement  du  mécanisme  supérieur , en  faisant  passer  la 
corde  sans  fin  qui  tourne  dessus  , d’une  grande  à une  plus 
petite  coche  , ou  d’une  petite  à une  plus  grande.  Au  lieu 
d’une  triple  poulie , l’auteur  peut  adapter  encore  à son 
semoir,  comme  roue  de  mouvement , une  roue  triple  de 
trois  diamètres  différens  sur  la  circonférence  desquels  , 

• des  pointes  étant  implantées  , on  peut  obtenir  par  l’effet 
de  la  chaîne  de  Vancanson  , qui  remplacerait  , dans  ce 
cas  , la  corde  sans  fin  , un  résultat  plus  sûr  , pourvu"  ce- 
pendant que  l’on  fit  la  queue  des  charrues  un  peu  plus 
hautes,  pour  avoir  la  facilité  d’élever  davantage  le  spmoir, 
lorsqu’on  voudrait  tourner  au  bout  des  raies.  Cette  plus 
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grande  élévation  devient  nécessaire  pour  que  les  pointes 
de  fer  ne  puissent  pas  toucher  la  terre  dans  cette  opération, 
et  pour  que  le  grain  ne  puisse  pas  tomber  des  caisses  du 
semoir,  en  forçant  celui-ci  à tourner  , ce  qu’on  évite 
avec  la  corde  sans  fin  , en  lâchant  un  peu  la  vis  du 
moufle  qui  la  tient  tendue  lorsqu’on  serre  le  moufle  dont 
on  parlera  ci-après.  Quand  celte  corde  est  déteuduc  , le 
mouvement  cesse  d'être  imprimé  au  mécanisme  supérieur. 
Le  moufle  qui  opère  la  tension  de  la  corde  sans  fin  est 
composé  de  deux  petites  poulies  en  cuivre  , dont  les  axes 
passent  dans  l’épaisseur  de  deux  branches  en  fer  séparées 
à l’un?  de  leurs  extrémités  et  réunies  à leur  extrémité  op- 
posée pour  former  une  vis  de  rappel  qui , passant  à travers 
une  planche  de  séparation  qui  se  trouve  à la  partie  posté- 
rieure de  la  caisse  inférieure , joue  au  moyen  d’un  écrou 
à oreille  vissé  derrière  cette  planche.  Les  planches  de  sup- 
port ou  , autrement , la  caisse  inférieure  , sont  écartées 
l’une  de  l’autre  d’environ  sept  pouces  -,  elles  sont  fixées 
par  la  planche  de  séparation  â travers  laquelle  passe  la  vis 
de  rappel  du  moufle , dont  l’épaisseur  est  de  neuf  lignes , 
et  la  largeur  , de  haut  en  bas,  de  huit  pouces.  Cette  planche 
porte  de  chaque  bout  deux  j^nons  et  deux  clefs  en  bois 
pour  la  serrer.  Une.seconde  planche  de  séparation  , dont 
la  largeur  n’est  que  de  quatre  pouces  , sert  encore  à fixer 
la  caisse  inférieure  à son  autre  extrémité  ; mais  elle  ne 
porte  à chaque  bout  qu’un  seul  tenon  et  une  seule  clef. 
Le  double  râteau  , dont  la  partie  à trois  dents  fait  à la 
semence  un  lit  de  la  terre  de  dessous  , retournée  par  l’o- 
reille de  la  charrue  , recouvre  aussitôt  , au  moyen  de  sa 
partie  à dix  dents  , cette  semence  avec  cette  terre.  Ce 
râteau , qui  a la  forme  d’un  triangle  , est  attaché  par  des 
crochets  au  bas  de  la  planche  qui  est  à droite  de  la  caisse 
inférieure.  Sa  partie  à huit  dents  forme  l’un  des  côtés  du 
* triangle  et  sa  partie  à trois  est  glacée  antérieurement  vis  à 
vis  et  dans  un  angle.  Une  petite  clef  en  bois  a pour  objet 
de  bien  serrer  et  , conséquemment,  de  bien  consolider 
toutes  les  parties  qui  composent  le  râteau  dont  il  s’agit. 
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Deux  crochets  en  fer  servent  à accrocher  le  semoir  à la  partie 
postérieure  de  la  charrue  au  moyen  de  deux  pitons  dont 
l’uu  est  posé  au  dedans  de  son  oreille.  L’antre  piton  est 
placé  de  l’autre  côté  à son  montant.  Les  crochets  doivent 
dépasser  d’environ  six  pouces  les  planches  de  support 
auxquelles  ils  sont  fixés.  Le  gros  bout  de  l’axe  de  l’émot- 
toir  se  place  dans  un  trou  pratiqué  dans  l’une  de  ces  plan- 
ches et  ce  trou  doit  être  assez  large  pour  le  recevoir.  L'axe 
dont  il  s’agit  effectue  son  mouvement  dans  une  plaque  de 
fer , faite  de  deux  pièces  , et  qui  lui  sert  de  grenouille. 
L’autre  bout  do  ce  même  axe  passe  dans  le  trou  d’une 
autre  plaque  qui  est  assujettie  en  face  de  la  première , et 
dans  lequel  il  exécute  également  son  mouvemeiit.  Placés 
ainsi , les  cinq  mentonnets  de  fer  implantés  dans  la  roue  à 
crampon  font  lever  et  baisser  cinq  fois  l’émotloir  pour 
chaque  tour  que  cette  roue  fait.  ( Bwets  non  publiés  ). 
— M.  Mourgues  , de  Paris.  — An  xi.  — Le  semoir  pour 
lequel  l’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  , est  disposé 
de  manière  à pouvoir  s’adapter  au  moyen  d’une  griffe  à 
vis  de  pression  , à toutes  les  charrues  à avant-train.  Les 
raies  de  la  roue  droite  de  l’avant-train  agitent , par  leur 
mouvement  de  rotation  , uniras  du  levier  qu’un  ressort 
maintient  constamment  appliqué  contre  eux.  Par  ce  mou- 
vement , toujours  proportionné  à la  vitesse  de  la  roue  , le 
levier  fait  ouvrir  et  fermer  alternativement  une  ou  plu- 
sieurs ouvertures  pratiquées  dans  le  fond  d’une  espèce  de 
trémie  qui  sert  de  magasin  aux  graines  ; et  celles-ci  tom- 
bent , par  leur  propre  poids  ^le  long  d’un  canal  en  fer- 
blanc  , dans  le  sillon  , où  la  charrue  les  recouvre  aussitôt. 
Au  moyen  d’une  petite  trappe  latérale  et  d’un  tuyau 
oblique  pour  l'issue  des  graines  , on  s’assure  que  celles-ci 
se  répandent  uniformément,  quelle  que  soit  la  quantité  qui 
s’en  trouve  dans  la  trémie.  ( Brevets  publiés  , tome  a , 
i B 1 8 , page  a55  ).  — I8l9.  — M.  Mourgues  a obtenu 
une  mention  honorable à l’exposition  pour  son  semoir  à 
graines  rondes.^  ( Livre  d'honneur  , page  3ai  ).  — Im- 
portation. — M.  *■**.  -—1820.  — La  machine  dont  il  s'agit 
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ici  est  originaire  d’Espagne  où  elle  est  fort  estimée.  Elle  se 
compose  d'un  petit  chariot  assez  semblable  à celui  des 
rémouleurs,  sur  lequel  est  placée  une  trémie;  il  est  conduit 
par  une  roue  disposée  sur  le  devant , et  munie  du  côté 
gauche  d’une  autre  petite  roue  qui  met  en  mouvement  un 
régulateur  de  la  quantité  de  grains  , qui  doit  être  semée. 
La  trémie  est  percée  par  le  bas  ; elle  est  fixée  sur  une 
plaque  de  fer  on  sur  une  feuille  de  fer-blanc  qui  est  des- 
tinée à donner  issue  aux  grains  blé.  Là  , se  trouve  une 
soupape  qui  s’ouvre  par  l’impulsion  communiquée  , au 
moyen  de  la  roue,  à une  petite  barre  de  bois;  cette  soupape 
se  ferme  à l’aide  d’un  ressort  placé  du  côté  opposé  à la  roue 
latérale.  Ce  semoir,  aussi  simple  que  facile  à manoeuvrer 
a présenté  de  grands  avantages.  11  économise  beaucoup  la 
semence,  et  la  récolte  est  plus  abondante.  Bibliothèque 
physico-économique , mai , 1820;  Archives  des  Découvertes 
et  Inventions , t.  i3,  page  i36. 

. SÉNÉ  ( Descript  ion  , récolte  et  commerce  du  ).  — Ma- 
tière médicale. — Observations  nouvelles. — M.  Rocillure. 
— 1805.  — Le  séné,  employé  depuis  plusieurs  siècles  et 
avec  tant  d’avantage  en  médecine , n’a  pas  encore  été 
décrit  avec  exactitude.  Jusqu’à  ce  jour,  on  n’avait  fait  con- 
naître qu’une  seule  espèce  $e  séné,  se  rapportant  au  Cassia 
senna  de  Linuée.  M.  Rouillure  en  a reconnu,  aux  lieux 
où  il  croit,  deux  espèces  bien  distinctes.  La  première  est 
un  séné  à feuilles  étroites  et  aiguës  , le  cassia  lanceolata  de 
Forskal , arbrisseau  vivace,  qui  s’élève  à la  hauteur  de  deux 
pieds  et  demi  et  quelquefois  trois  pieds  ; sa  tige  est  courte , 
dure  et  ligneuse , scs  rameaux  sont  droits  et  minces  , ses 
feuilles  alternes  , étroites  et  aiguës  ; d’un  vert  foncé , d’une 
odeur  assez  agréable,  d’une  saveur  un  peu  âcre  et  légèrement 
amère  ; ses  fleurs  sont  d’un  beau  jaune  citrin  et  sans  odeur  ; 
ses  fruits  sont  des  espèces  de  gousses  , connues  en  méde- 
cine sous  le  npm  de  follicules.  Ses  feuilles  , prises  en^ub- 
stances  ou  en  infusion  , purgent  doucement  sans  occasioner 
de  douleur;  les  fleurs  et  les  follicules  ne  sont  que  légère- 
TOMF  XV.  5 
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ment  purgatives.  La  deuxième  espèce  , le  séné  à feuilles 
rondes , cassia  serina  de  Linnée , est  un  petit  arbrisseau 
vivace  qui  s’élève  à la  hauteur  de  deux  pieds  et  demi  en- 
viron ; sa  tige  est  très-courte  ei  noueuse , ses  rameaux  peu 
ligneux , flexibles , d’une  couleur  jaunâtre  ; les  feuilles  > 
plus  larges  que  celles  de  l’espèce  précédente  , sont  arron- 
dies, d’un  vert  pâle  , d'une  saveur  douceâtre  et  sans  odeur; 
ses  fleurs  sont  d’un  jaune  clair,  ses  follicules  étroites  , re- 
courbées , d'un  vert  noiqptrc,  surmontées,  par  le  milieu  , 
d’une  rangée  de  petites  éminences  aiguës  : ses  feuilles  et 
se*  follicules  sont  moins  purgatives  que  celles  de  l’espèce 
précédente.  Dans  le  séné  du  commerce,  qui  n’est  autre  chose 
que  le  mélange  plus  ou  moins  exact  ou  parfait  des  feuilles 
des  deux  sénés,  on  trouve  encore  une  troisième  feuille  à peu 
près  ressemblante  aux  deux  précédentes , mais  qui  n’est 
point  de  la  famille  des  sénés.  C’est  une  espèce  d’apocin  que 
les  Arabes  nomment  arguel,  et  que  l’auteur  croit  devoir 
être  appelé  cynanchum  olea  folium  , à cause  de  sa  ressem- 
blance avec  les  feuilles  de  l’olivier.  Celle  plante  est  aunuclle, 
elle  s’élève  à la  hauteur  d’un  pied  et  demi  environ  ; sa  tige 
est  droite  et  blanchâtre;  ses  feuilles,  attachées  à la  tige  par 
un  pédicule  très-court , sont  alternes  , étroites  et  aiguës  , 
d’un  vert  pâle,  recouvertes  d’aspérités,  d’une  saveur  âcre, 
amère  et  nauséabonde  ; ses  fleurs  ombellées  sont  blanches  , 
petites  et  rameuses  ; son  fruit  est  une  espèce  de  coque  ar- 
rondie , presque  ligneuse  , contenant  plusieurs  petites  se- 
mences. Les  feuilles  et  les  fleurs  de  l’arguel  purgent  forte- 
ment et  occasionent  de  violentes  coliques.  Les  indigènes  de 
la  Haute-Égypte  en  font  usage  sans  addition  du  séné.  La 
récolte  du  séné  se  fait  vers  le  milieu  de  septembre.  Les 
premiers  entrepôts  se  trouvent  à Sienne  et  à Esné  ; et, 
lorsque  la  récolte  est  terminée  , on  le  transporte  sur  le  Nil 
jusqu’à  Boulac  , près  le  grand  Caire.  Là , on  opère  le  mé- 
lange ; on  concasse  légèrement  les  feuilles  des  trois  espèces, 
et  p^ticulièrcment  celles  du  séné  à feuilles  .rondes  et  de 
l’arguel,  afin  de  pouvoir  mieux  les  confondre;  ensuite  on 
les  mêle  ensemble  dans  les  proportions  suivantes  : 
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Séné  à feuilles  aiguës.  . . 5oo  parties. 

Séné  à feuilles  rondes.  . . 3oo 

Arguel 200 

C’est  ce  mélange  qui  ne  forme  alors  qu’une  seule  espèce 
de  séné  que  l’on  expédie  pour  l’Europe.  Plusieurs  repré- 
sentations ont  été  faites,  mais  inutilement,  au  fermier  de 
celte  exploitation  pour  obtenir  à un  prix  proportionné  du 
séné  pur  de  la  première  espèce  •,  mais  jusqu'à  présent  on  n’a 
pu  oktcuir  un  résultat  aussi  désirable.  ( Annales  de  chimie, 
i8o5  , tome  56  , page  1 64-  ) — M.  Parmentier,  de  l'Insti- 
tut. — 1 808.  — Le  séné  originaire  de  la  Haute-Égypte  est 
déjà  naturalisé  en  Italie.  Il'  n’y  a plus  qu’un  pas  à faire  pour 
l’introduire  dans  l’ile  de  Corse.  Le  bagnaudier,  que  l’im- 
mortel Boerrhaave  nomme  le  séné  cf  Europe , se  rencontre 
dans  presque  tous  nos  jardins.  La  société  des  arts  de  Lon- 
dres a promis  un  prix  à ceux  qui  établiraient  cette  culture 
dans  les  Indes  Occidentales.  Sans  aller  chercher  une  con- 
trée si  éloignée,  il  ne  serait  pas  difficile  d’y  réussir  sur  le  sol 
de  la  France,  au  moyen  de  générations  successives  par  les 
semis,  cette  voie  est  la  plus  avantageuse  de  toutes  pour  la  na- 
turalisation des  végétaux.  M.  Parmentier  dit  avoir  déjà  fait 
germer  la  graine  contenue  dans  les  follicules  ; sans  doute 
que  les  gousses  et  les  feuilles  de  cet  arbrisseau  auraient  une 
action  qui  ne  saurait  être  ni  moins  vive , ni  moins  efficace 
que  le  séné,  dit  de  Tripoly  et  d’Alexandrie.  La  récolte 
du  séné  fournirait  une  occupation  aux  mères,  aux  enfans 
et  aux  vieillards*,  le  travail  n’en  est  ni  difficile,  ni  pénible  *, 
ce  qui  est  d’une  grande  considération  dans  nos  contrées 
méridionales.  Moniteur , 1808  , page  444* 

» 

SENSATIONS.  (Histoire  physiologique  des  ).  — Idéo- 
logie.— Observations  nouvelles. — M. Cabanis. — An  iv.  — 
L’auteur  par  tant  de  celte  vérité  universellement  recon- 
nue , que  de  la  sensibilité  physique  naissent  toutes  les 
habitudes  qui  constituent  l'existence  morale  de  l’homme  , 
passe  en  revue  les  plus  grands  philosophes  qui  ont  envi- 
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sage  cette  matière  sous  diiférens  points  de  rue.  S'empa- 
rant de  la  question  , M.  Cabanis  considère  que  , sujet 
à l’action  de  tous  les  corps  de  la  nature  , l’homme  trouve 
à la  fois  dans  les  impressions  qu’ils  font  sur  les  organes, 
la  source  de  ses  connaissances  et  les  causes  mêmes  qui 
le  font  vivre  ; car  vivre  , c’est  sentir  : et  dans  cet  admi- 
rable enchaînement  des  phénomènes  qui  constituent  son 
existence  , chaque  besoin  lient  au  développement  de  quel- 
que faculté  ; chaque  faculté  , par  son  développement 
même  , satisfait  à quelque  besoin  ; et  les  facultés  s’accrois- 
sent par  l’exercice,  comme  les  besoins  s’étendent  avec  la  fa- 
cilité de  les  satisfaire.  De  l’action  continuelle  des  corps  exté- 
rieurs sur  ses  sens  , résultent  donc  la  partie  la  plus  remar- 
quable de  son  existence.  Mais  est-il  vrai  que  les  centres 
nerveux  ne  reçoivent,  et  ne  combinent  que  les  impressions 
qui  leur  arrivent  de  ces  corps?  Est-il  vrai  qu’il  ne  se  forme 
d’image  ou  d’idée  dans  le  cerveau  , et  qu’aucuue  détermi- 
nation n’ait  lieu  de  la  part  de  l’organe  sensitif  ; qu’en 
vertu  de  ces  mêmes  impressions  reçues  par  les  sens  pro- 
prement dits.?  Après  avoir  discuté  cette  question  d’une 
manière  aussi  savante  que  précise  , M.  Cabanis  en  con- 
clut : que  la  faculté  de  sentir  et  de  se  mouvoir  forme  le 
caractère  de  la  nature  auimalc.  Que  la  faculté  de  sentir 
consiste  dans  celle  qu’a  le  système  nerveux  d’être  averti 
des  impressions  faites  sur  ses  différentes  parties , et  no- 
tamment sur  ses  extrémités.  Que  les  impressions  sont  in- 
ternes ou  externes.  Que  celles  externes  , lorsque  la  per- 
ception en  est  distincte  , portent  particulièrement  le  nom 
de  sensations.  Que  celles  internes  sont  très-souvent  con- 
fuses et  vagues  ; et  l’animal  n’en  est  alors  averti  que  par 
dfc  effets  dont  il  ne  sent  pas  directement  la  liaison  avec 
leur  cause.  Que  les  unes  résultent  de  l’application  des 
objets  extérieurs  aux  organes  des  sens  , et  les  autres  , du 
développement  des  fonctions  régulières  , ou  des  maladies 
propres  aux  différens  orgaues.  Que  des  premières  dépen- 
dent plus  particulièrement  les  idées  , et  des  secondes , les 
déterminations  qui  portent  le  nom  d'instinct.  Que  le  sen- 
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liment  et  le  mouvement  sont  liés  l’un  à l’autre.  Que  tout 
mouvement  est  déterminé  par  une  impression;  et  les  nerfs, 
organes  du  sentiment  , animent  et  dirigent  les  organes 
moteurs.  Que  pour  sentir,  l’organe  nervenx  réagit  sur  lui- 
même.  Que  pour  mouvoir,  il  réagit  sur  d’autres  parties  j 
auxquelles  il  communique  la  faculté  contractile  , principe 
simple  et  fécond  de  tout  mouvement  animal.  Qu’enfin  les 
fonctions  vitales  peuvent  s’exercer  par  l’influence  de  quel- 
ques ramifications  nerveuses , isolées  du  système  : les 
facultés  instinctives  peuvent  se  développer  , quoique  le 
cerveau  soit  à peut  près  entièrement  détruit , et  qu’il  pa- 
raisse dans  une  entière  inaction.  Mais  que  pour  la  forma- 
tion de  la  pensée  , il  faut  que  ce  viscère  existe  , et  qu’il 
soit  daDS  un  état  sain  , il  en  est  l’organe  spécial.  En  ti- 
rant ces  conclusions  , M.  Cabanis  s’est  toujours  appuyé 
sur  des  faits  , à la  manière  des  physiciens  ; il  a marché  de 
proportion  en  proportion  , à la  manière  des  géomètres  ; 
et  il  a trouvé  partout , pour  unique  principe  des  phéno- 
mènes de  l’existence  animale  , la  faculté  de  sentir . Mais 
^ quelle  est  la  cause  de  cette  faculté  ? quelle  est  sa  nature  ou 
son  essence  ? Nous  n’avons  d’idée  des  objets  que  par  les 
phénomènes  observables  qu’ils  présentent  : leur  nature  ou 
leur  essence  ne  peut  être  pour  nous  que  dans  l’ensemble 
de  ces  phénomènes.  Nous  n’expliquons  les  phénomènes 
que  paf  leurs  rapports  de  ressemblance  ou  de  succession 
avçc  d’autres  phénomènes  connus.  Quand  l’un  ressemble 
à l’autre,  nous  l’y  rattachons  d’une  manière  plus  ou  moins 
étroite  , suivant  une  ressemblance  plus  .ou  moins  par- 
faite. Quand  l’un  succède  constamment , on  suppose  qu’il 
est  engendré  par  lui  , et  on  établit  entre  eux  les  relations 
exprimées  par  les  deux  termes  d’effet  et  de  cause.  Par 
conséquent  les  faits  généraux  ne  s’expliquent  point  , et 
l’on  ne  saurait  en  assigner  la  cause.  Puisqu’ils  sont  géné- 
raux , ils  ne  se  rapportent  point  par  ressemblance  à tfn 
autre  ; attendu  que  dès  lors  même  ils  cesseraient  d’être 
généraux  , soit  en  se  subordonnant  à lui  , ÿoit  en  s’y  con- 
fondant d’une  manière  absolue.  Encore  moins  peut-on  y 
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chercher  les  rapports  d’un  effet  à sa  cause  , puisque  ces 
rapports  ne  peuvent  s'établir  qu’entre  des  phénomènes 
également  connus  , qui  sont  offerts  par  la  nature  dans  un 
ordre  constant  de  succession  , et  puisque  le  dernier , ou  le 
failgénéral,  perdrait  évidemment  son  caractère,  dumoment 
qu’il  serait  possible  de  le  subordonner  à un  autre  qui  dès 
lors  viendrait  le  remplacer.  En  un  mol,  les  faits  généraux 
sont  parce  qu’ils  sont  : et  l’on  ne  doit  pas  plus  aujourd’hui 
vouloir  expliquer  la  sensibilité  dans  la  physique  animale  et 
dans  la  philosophie  ralioncllc  que  l’attraction  dans  la  physi- 
que des  masses.  L’auteur  dans  un  second  mémoire  examine 
les  effets  du  cerveau  sur  les  muscles,  les  nerfs  et  les  autres 
parties  du  corps.  Le  système  cérébral,  dit-il,  a la  faculté  de  se 
mettre  en  action  par  lui-mème,  c’est-à-dire,  de  recevoir  des 
impressions  , d’exécuter  des  mouvemens,  et  de  déterminer 
des  mouvemens  analogues  dans  les  autres  organes,  en  vertu 
de  causes  dont  l’action  s’exerce  daus  son  sein, et  s’applique 
directement  à ses  parties  internes.  Dans  ces  circonstances, 
les  impressions  ressenties  généralement  par  tout  le  système 
nerveux  , peuvent  se  concentrer  dans  une  de  scs  parties  : 
les  impressions  reçues  par  l’une  de  ses  parties  peuvent  , 
tantôt  devenir  générales  , et  mettre  en  jeu  tout  le  système, 
tantôt  passer  , par  la  voix  de  sympathie  , d’un  point  à 
l’autre  , et  produire  leurs  derniers  effets  ailleurs  que  dans 
le  siège  de  la  cause , ou  dans  le  lieu  de  son  application. 
Ainsi  , les  nerfs  et  le  cerveau  ne  sont  point  des  organes 
purement  passifs  ; et  leurs  fonctions  supposentau  contraire 
une  continuelle  activité  qui  dure  autant  que  la  vie.  Mais 
comme  l’observe,  M.  Cabanis,  les  sensations  nécessaires 
pour  acquérir  des  idées,  pour  éprouver  des  sentimens  , 
pour  avoir  des  volontés  , en  un  mot , pour  être  , le  sont  à 
différens  degrés  , suivant  les  dispositions  primitives  , ou 
les  habitudes  propres  à ehaqueindividu  : l’un  a besoin  d’en 
rare  voir  beaucoup  ou  de  très-fortes  , de  très-vives;  tandis 
que  l’autre  n’en  peut , en  quelque  manière  , digérer  qu’un 
petit  nombre,  ou  ne  les  supporter  que  plus  lentes  et  moins 
prononcées.  Cela  dépend  de  l’état  des  organes  , ou  de  la 
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faiblesse  du  système  nerveux  , mais  surtout  de  la  manière 
dont  il  sent.  Les  sensations  de  plaisirs  sont  celles  que  la 
nature  nous  invite  à chercher  : elle  nous  invite  également 
à fuir  celles  de  la  douleur.  Il  ne  faut  cependant  pas  croire 
que  les  premières  soient  toujours  utiles  , et  les  secondes 
toujours  nuisibles.  L'habitude  du  plaisir  , même  lors- 
qu’il ne  va  point  jusqu’à  dégrader  directement  les  forces  , 
nous  rend  incapables  de  supporter  les  changemens  brus- 
ques. La  douleur  ne  donne  pas  seulement  d’utiles  leçons  , 
elle  contribue  aussi  à fortifier  tout  le  corps  ; elle  imprime 
plus  de  stabilité  , d’équilibre  et  d'aplomb  , aux  systèmes 
nerveux  et  musculaire.  Mais  il  faut  pour  cela  qu’elle  soit 
suivie  d'une  résolution  proportionnelle  ; il  faut  que  la 
nature  se  relève  avec  énergie.  C’est  ainsi  que  le  malheur 
moral  augmente  la  force  de  l'ime , quand  il  ne  va  pas 
jusqu’à  l’abattre.  Il  ne  se  borne  point  à faire  voir  sous  des 
poin.tsde  vue  plus  vrais  les  hommes  et  les  choses  : il  élève 
encore  et  trempe  le  courage.  Mémoires  de  l Institut , 
sciences  morales  et  politiques  , tome  premier , pages  98 
et  i54. 

«SENT AL  ( Analyse  du  bois  de  ).  — Chimie.  — Dé- 
couverte.— M.  Pelletie njils. — 1 8 1 4-  — - La  matière 
odorante  que'  l’on  retire  de  ce  bois  avait  été  regardée 
jusqu’ici  comme  une  résine  simple.  Mais  elle  joint  à la 
propriété  de  la  plupart  des  résines , celle  d’ètre  disso- 
luble dans  l'acide  acétique  môme  très-faible  ; de  se  com- 
porter alors  avec  la  gélatine  comme  les  substances  dites 
astringentes,  et  de  donner  de  l’acide  oxalique  par  l’acide 
nitrique.  Elle  montre  encore  quelques  autres  caractères 
qui  paraissent  devoir  en  faire  un  nouveau  principe  végé- 
tal. Travaux  de  la  classe  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques de  f Institut  pour  1 8 1 4 - 

SÉPULTURES  ANCIENNES  ET  MODERNES  de 
la  France.  — Archéologie.  — Ubsen'alions  nouvelles.  — 
M.  Legraud  d’Acssy.  — An  vu.  — L’auteur  s’occupe 
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dans  ce  mémoire  de  la  recherche  des  sépultures  nationales 
et  des  ornemens  qui  en  divers  temps  y furent  employés  ; 
des  einbaumemcus , des  tombeaux  des  rois  francs,  dans 
la  ci-devant  église  de  Saint-Germain-des-Prés,  et  propose 
un  projet  de  fouille  à faire  dans  nos  départemens,  dans  la 
persuasion  que  l’archéologie  et  l’histoire  y trouveraient 
des  faits  à observer,  et  des  antiquités  à recueillir.  M.  Le- 
grand  d’Aussy  remonte  jusqu’aux  sépultures  chez  les  na- 
tions antiques  d’Europe  et  d’Asie  ; sur  celles  des  Gaulois 
et  des  barbares  qui  envahirent  la  Gaule.  11  prouve  l’usage 
de  déposer  des  richesses  dans  les  tombeaux , usage  usité 
encore  au  dernier  siècle  ; que  les  dépôts  d’argent  dans 
les  sépultures  appauvrirent  la  Gaule,  il  consacre  quelques 
lignes  à l’abolition  des  sacrifices  d’hommes  et  d’animaux 
dans  les  funérailles  ainsi  que  l’usage  introduit  parmi  le 
clergé  d’inhumer  les  ecclésiastiques  avec  des  habits  sacer- 
dotaux. Les  différons  modes  de  sépulture  forment  six.âges 
différens  auxquels  l’auteur  consacre  autant  de  chapitres; 
il  remonte  à l’origine  de  la  nation,  temps  où  les  Gaulois  ne 
connaissaient  point  encore  les  métaux , .et  où  leurs  armes  t 
étaient  des  os  pointus  et  des  cailloux  affilés.  Dès  cette  épo- 
que les  sépultures  étaient  ce  qu’on  observait  encore  sous  la 
seconde  race  , et  M.  Legrand  d’Aussy  prétend  que  le  mode 
d’inhumer  a toujours  été  le  même  jusqu’au  onzième  siècle. 
Enfin  il  décrit  les  changemens  que  les  sépultures  ont  reçu 
dans  leurs  formes,  dans  leurs  divers  genres  de  décora- 
tions extérieures,  et  dans  leurs  différons  modes  successifs. 

Ce  mémoire  est  écrit  avec  la  plus  grande  clarté  , il  offre 
quelques  vues  et  quelques  recherches  nouvelles , et  l’au- 
teur a tâché  de  le  rendre  utile  eu  donnant  quelques  aper- 
çus sur  la  manière  de  faire  des  fouilles  qui  pourraient  être 
couronnées  du  plus  heureux  succès  , et  enrichir  nos  ca- 
binets d’antiquités.  Mémoires dcl' Institut , sciences  morales 
et  politiques  , tome  2 , PaS°  4 1 1 • 

SERGES.  — Fabriques  et  manufactures.  — Perfec- 
tionnement, — Rhodez  ( Les  fabriques  de).  ( Aveyron.  )— 
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An  x.  — Les  fabriques  de  Rhodez  ont  été  mentionnées  ho- 
norablement pour  les  serges  qu’elles  ont  présentées.  Le 
jury  trouve  qu’eu  égard  au  prix  elles  ont  du  mérite. 
{Livre  d honneur,  page 3ç u.) — M.  Brosser  Faine,  de  Beau- 
vais. — An  xr. — Le  jury,  parfaitement  satisfait  de  la  fabri- 
cation et  des  apprêts  de  ce  produit,  a décerné  à M.  Brosser 
une  Médaille  de  bronze.  ( Moniteur,  an  xi , page  44-  ) — 
Saint- Lô  ( La  fabrique  de  ).  — 1 806.  — Mention  hono- 
rable pour  des  échantillons  de  serges  qui  ont  été  trouvés 
de  bojine  qualité.  ( Livre  d'honneur,  page  3gj.)  — Rhodez 
( les  fabriques  de  ).  — Même  mention.  Le  jury  a appris 
avec  satisfaction  que  la  navette  volante  a été  introduite 
dans  ces  fabriques.  ( Livre  d'honneur,  p.  3ya).  — M.  For- 
quet,  de  Poitiers  ( Vienne  ).  — Citation  honorable  pour 
les  serges  drapées  qu’il  a envoyées  à l’exposition.  ( Iàvre 
d'honneur , p.  i -g.  ) — M.  P.  Mély,  de  A rende. — 1819. 

— Médaille  de  bronze  pour  une  pièce  de  serge  parfaite- 
ment fabriquée , et  pour  diverses  autres  étoffes  où  l’on  re- 
connaît du  soin.  ( Livre  d'honneur,  page  8o3.  ) — M.  Si- 
mon-Lachaume,  de  Saint-Maixant  ( Deux-Scvres). — Men- 
tion honorable  pour  des  serges  qui , quoique  très-commu- 
nes, sont  très-bien  fabriquées.  Livre  d honneur,  p.  ^i5. 

SERINGUES  DIVERSES Mécanique. — Invention. 

— MM.  Eberhard  et  Lafitte,  de  Paris.  — 1 806. — La  se- 
ringue, pourlaquelle  les  auteurs  ont  pris  un  brevet  de  cinq 
ans  , présente  l’avantage  d’injecter  les  lavemens  avec  plus 
d’aisance  et  de  commodité  que  les  seringues  ordinaires.  La 
forme  est  semblable.  Lorsque  la  boite  est  dévissée , elle  pré- 
sente deux  entailles  pratiquées  en  face  l’une  de  l’autre  au- 
près de  la  vis  extérieure  pour  recevoir  une  plaque  en  étain, 
sur  le  bord  de  laquelle  sont  deux  tenons  qui  s’ajustent  dans 
ces  entailles  5 au-dessus  de  cette  plaque  est  un  tube  d’en- 
viron cinq  pouces  de  longueur,  dans  l’intérieur  duquel  est 
un  pas  de  vis  très-allongé  : ce  tube  est  recouvert  d’un  four- 
reau en  bois  façonné  à pans  , qui  sert  de  manche.  La 
boite  est  tout-à-fait  pareille  à celle  des  seringues  ordinai- 
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res.  Le  bâton  mécanique  est  la  pièce  la  plus  importante. 
Sa  composition  est  plus  dure  que  celle  de  l’écrou  ; il  est  de 
même  longueur  que  ceux  des  autres  seringues  , mais  il  est 
moins  gros  et  est  creüx  d’un  bout  à l’autre  ; il  porte  da*ns 
toute  sa  longueur  un  filet  disposé  pour  entrer  dans  le  pas  de 
vis  du  tube  qui  lui  sert  de  conducteur.  A l’extrémité  infé- 
rieure de  ce  bâton  est  un  piston  à vis  qui  se  démonte  à volonté, 
cequi  donne  la  facilité  de  le  garnir  au  moyen  de  plusieurs 
rondelles  de  buffle  appliquées  les  unes  sur  les  autres.  La 
partie  qui  se  démonte  à vis  sert  à les  presser  les  unçs  con- 
tre les  autres.  A l’extrémité  supérieure  est  un  carré  avec 
embase  pour  recevoir  la  manivelle  en  fer  qui  est  mainte-  • 
nue  en  respect  sur  le  carré  au  moyen  d'une  petite  vis  à bou- 
lon. La  manivelle  peut  être  remplacée  par  un  manche  qui 
sert  à pousser  et  retirer  le  bâton  ; ce  manche  porte  une  vis 
enfilée  dans  une  rondelle  en  élaiu  et  en*  forme  d’écrou  , 
pour  empêcher  la  vis  de  remonter  dans  le  manche  qui  en 
tournant  guide  la  main  sans  occasioner  de  mouvemens  ca- 
pables de  blesser.  On  peut  se  servir  de  toutes  sortes  de  ca- 
nons. Un  nouveau  bâton  où  le  pas  de  vis  a été  modifié,  et 
qui  exige  deux  tours  de  manivelle  pour  s’enfoncer  entière- 
ment , rend  le  mouvement  beaucoup  plus  doux.  La  boite 
et  la  rondelle  ont  été  réunies  en  une  seule  pièce  : au  dehors 
de  la  partie  où  se  trouve  intérieurement  l’écrou  , est  une 
vis  pour  recevoir  le  manche  rond  qui  doit  contenir  la  se- 
ringue. ( Brevets  publiés , tome  4 , page  5g,  pi.  40 — Per- 
fectionnement. — M.  Boicervoise  , de  Paris.  — 1807. — 
La  garniture  de  la  seringue  pour  laquelle  l’auteur  a ob- 
tenu un  brevet  de  cinq  ans , est  en  buffle  au  lieu  de  chanvre 
que  l’on  emploie  ordinairement.  Le  piston  est  mis  en 
mouvement  par  une  manivelle  portant  sur  son  arbre  uu 
pignon  qui  engrène  avec  une  crémaillère  logée  daus  l’inté- 
rieur de  la  tige.  Un  galet  mobile  placé  contre  celle-ci , â 
l’opposé  du  pignon  , sert  à la  maintenir  droite  et  à dimi- 
nuer le  frottement  qu’elle  éprouve  dans  sa  course.  ( Bre- 
vets publiés,  tome  page  126,  planche  12  ).  — Inven- 
tions. — MM.  Doué  etDuvERNE , de  Paris.  — Les  auteurs 
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ont  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  , pour  ce  mécanisme  , 
dont  le  moteur  est  uue  manivelle  qui  porte  sur  son  axe 
une  poulie  jumelle  embrassée  par  une  corde  croisée  , dont 
l’une  des  extrémités  est  attachée  à un  crochet  au  bout  de 
la  partie  inférieure  de  la  tige  du  piston  et  l’autre  à une  pou- 
lie logée  dans  la  tête  de  cette  tige.  L’axe  de  celte  poulie  porte 
aussi  une  griffe  arec  un  levier  servant  d’arrêt  pour  régler  la 
corde  et  lui  donner  au  besoin  la  tension  nécessaire.  ( Brev . 
publiés,  t.  4,  p.  1 48»  pl-  9)- — MM.  Négasseck. — 1808.  — 
L’auteur  a ofitenu  un  brevetde  1 5 ans,  pour  une  seringue  que 
nous  décrirons  dans  notre  Dictionnaire  de  i8a3. — M.  Che- 
min et  Fourche.  — I8f6.  — Les  auteurs  ont  construit 
leur  mécanisme  dans  le  manche  même  de  la  seringue.  Ce 
manche  et  le  pignon  sont  fabriqués  avecunalliage  dont  l’é- 
tain estla  base,  mais  qui  est  beaucoup  plus  solide  et  plus 
, dur  que  ce  métal  ; pour  donner  au  corps  de  la  seringue 
une  forme  parfaitement  cylindrique,  après  l’avoir  coulé, 
ils  le  font  passer  au  banc  à tirer  comme  l’on  fait  pour  ca- 
librer les  tuyaux  de  lunettes.  Le  piston,  formé  de  rondelles 
de  feutre,  glisse  doucement  et  également  dans  le  cylindre  , 
à l’aide  d’une  manivelle  pareille  à celle  deM.  Boicervoise. 
Cette  construction  offre  deux  grands  avantages,  le  pre- 
mier c’est  qu’en  état  de  santé  ou  peut  sans  efforts  prendre 
soi-même  un  lavement;  le  deuxième,  c’est  qu’au  moyen 
d’un  canal  et  d’un  tuyau  de  gomme  élastique  , un  lave- 
ment peut  être  administré  à un  malade  ou  à un  blessé  , 
dans  toutes  les  postures  qu’il  serait  obligé  de  prendre  ou 
de  garder.  Les  auteurs  ont  pris  un  brevet  de  cinq  ans  , 
pour  ce  perfectionnement  {Journal  de  pharmacie,  1816). 
— M.  Sartores.  — Brevet  de  quinze  ans , pour  un  méca- 
nisme de  seringue  que  nous  décrirons  à l’expiration  du 
brevet.  — • M.  Heymamn.  — I8l7.  — L’auteur  s’est  occu- 
pé du  perfectionnement  de  la  seringue  et  avec  son  méca- 
nisme le  service  des  mains  devient  presqu’inutile.  Cet 
instrument , qu’il  nomme  seringue  à pompe  , est  formé  par 
un  cylindre  creux  d’un  diamètre  double  au  moins  de  ce- 
lui de  la  seringue  ordinaire  , mais  moitié  moins  haut.  Un 
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autre  cylindre  presque  plein  entre  à frottement  dans  le 
premier  j il  est  percé  au  centre  d’un  trou  par  lequel 
le  liquide  s’élève  lorsque  le  cylindre  le  presse.  Ce  con- 
duit est  terminé  par  une  canufc  qui  est  environnée  d’un 
large  champignon  d’étain  , sur  lequel  on  peut  poser  un 
coussinet  de  gomme  élastique.  Lorsque  la  seringue  est  rem- 
plie le  malade  s’asseoit. sur  le  coussinet  ; et  le  poids  de  sou 
corps  pressant  le  liquide  le  fait  passer  dans  ses  intestins  , 
sans  qu’il  ait  besoin  d’employer  les  mains.  Cette  seringue 
se  pose  sur  un  siège  en  forme  de  guéridon  oî  sur  la  boite 
môme  qui  la  renferme.  Journal  île  pharmacie,  1817,  t.  3, 
page  5 1 4 • 

SERPENS  ( Nouvelle  espèce  de  ).  — Zoologie.  — Dé- 
couverte.—NI.  de  Lacépède.  — 1/89.  — Dans  un  ouvrage 
intitulé  Histoire  des  serpent , M.  de  Lacépède  en  décrit  plu- 
sieurs especes  qui  n’avaient  point  encore  été  décrites  par 
aucun  naturaliste.  Scs  observations  à êct  égard  ont  du  être 
précédées  de  recherches  pénibles  et  d’un  travail  pour  le- 
quel il  fallait  réunir  un  grand  courage  à beaucoup  de  sa- 
gacité. Ne  pouvant  suivre  l’auteur  dans  les  savantes  et  élé- 
gantes descriptions  que  son  ouvrage  renferme,  nous 
renvoyons  à cet  ouvrage  même  qui  forme  la  suite  de  celui 
que  M.  de  Lacépède  a publié  en  1788,  et  qui  traite  des 
oiseaux  ovipares.  Moniteur,  1789,  page  l\ [02 . 

SERPENS  A SONNETTES.  — Zoologie.  — Import. 
— \I.  Thoüin. — An  xii.  — Le  serpent dontil  s’agit  ici  , le 
plus  féroce  et  le  plus  agile  de  son  espèce  , s’est  familiarisé 
dans  sa  cage  avec  un  oiseau  qu’on  lui  avait  donné  pour 
nourriture.  On  peut  tuer  ce  serpent  d'un  coup  de  bâton 
sur  le  dos  , mais  il  ne  faut  pas  manquer  son  coup  , car  l’a- 
nimal , quand  il  n’est  que  blessé  , s’élance  rapidement  sur 
son  ennemi  , et  se  venge  par  une  morsure  dont  le  poison 
tue  en  deux  minutes  , et  occasione  une  agonie  très-doulou- 
reuse. Ce  qu’on  appelle  les  sonnettes  «ont  des  écailles 
creuses  , mobiles  et  sonores  qu’il  porte  sous  le  veutre  , et 
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principalement  sous  la  queue.  La  nature , en  voulant  que 
les  crotales  ou  serpens  à sonnettes  fussent  dangereux  , leur 
a heureusement  refusé  l’activité  , et  les  a pourvus  d une 
émanation  empestée  et  de  grelots  bruyans,  tres-propres  a 

avertir  de  leur  approche;  et  ils  ne  sont  guere  plus  a re- 
douter en  Amérique  que  les  vipères  en  Europe.  Les  cro- 
tales  ont  la  tète  large  , trcs-angulaire  â aplatie  , les  yeux 
très-brillans  ët  accompagnés  d’une  membrane  clignotante . 
Ils  vivent  très-long-temps  et  se  nourrissent  de  lièvres,  d e- 
rureuils,  de  rats  et  d'oiseaux.  Us  se  tiennent  ordina. re- 
nient contournés  en  spirale  pour  attendre  leur  proie.  Des 
quelle  est  à portée  ils  s’élancent  rapidement  sur  elle. 
Quand  ces  animaux  sout  réduits  en  captivité  il  est  rare 
qu’ils  ne  se  laissent  pas  mourir  de  faim  ; celui  dont  il  est 
question  a quMre  pieds  et  demi  de  long  et  six  pouces  de  cir- 
conférence. Il  est  resté  huit  mois  sans  vouloir  prendre  de 
nourriture  ; depuis*  il  a consenti  à prendre  un  peu  d eau 
et  de  lait  ce  qui  fait  croire  qu’on  le  conservera  , mais  cetie 
espérance  est  bien  faible.  ( Mémoire  de  M.  Thouin.  ) — 
Observations  nouvelles.  — M.  Haix.  Ce  reptile  est 
une  espèce  de  vipère  que  les  Mexicains  appellent  roi  des 
serpens.  Le  capitaine  Hall  résolut  d’éprouver  jusqu  a quel 
point  la  morsure  de  ce  serpent  était  dangereuse;  .1  se 
procura  trois  chiens  d’une  grosseur  médiocre  et  a poil 
ras.  Le  serpent  était  attachée  à un  piquet  enfonce 
dans  la  terre.  Au  moyen  d’une  corde  on  conduisit  le  plus 
gros  de  ces  chiens  versce  reptile  il  en  était  à plus  de  douze 
pieds,  lorsque  celui-ci  l’apercevant,  se  dressa  de  presque 
la  moitié  de  sa  hauteur  et  se  montra  furieux.  Le  chien 
ne  paraissait  pas  moins  animé  , on  l’excita  et  on  le  lança  con- 
tre le  serpent  qui  le  mordit  aussitôt.  Le  capitaine  se  hâta  de 
le  retirer;  ce  chien  jetait  de  grands  cris,  il  avait  les  yeux 
égarés  , sa  langue  sortie  de  sa  gueule  élaiPserrcc  entre  ses 
dents , ce  qui  en  rendait  l’extrémité  noire , enllée  et  livide  , 
en  i5  secondes  ce  chien  expira  et  on  ne  put  distinguer  l en- 
droit où  il  avait  été  mordu.  La  même  expérience  fut  répétée 
plusieurs  fois  avec  des  chiens  , un  chat , un  poulet,  une  gre- 
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uouille , qui  tous  moururent  en  très-peu  de  temps  de  la  mor- 
sure de  ce  serpent.  Au  bout  de  quelque  temps  on  lui  présenta 
un  serpent  blanc,  sain  et  vigoureux,  de  trois  pieds  delong. 
On  les  anima , le  serpent  blanc  mordit  vivement  sou  en- 
nemi , il  fut  mordu  à son  tour  et  on  les  sépara.  En  moins 
de  huit  minutes  le^serpent  blanc  mourut;  mais  le  serpent 
à sonnettes  ne  donna  aucun  signe  de  maladie.  On  voulut 
ensuite  essayer  si  la  morsure  agirait  sur  lui-même.  On 
l’irrita  avec  deux  bâtons  armés  d'une  aiguille  très-aiguë; 
ce  reptile  en  voulant  les  mordre  se  mordit  lui-même,  on 
cessa  de  le  tourmenter  et  il  mourut  en  douze  minutes.  On 
le  coupa  par  tronçons  qu’on  donna  à manger  à un  chien. 
On  lui  jeta  d’abord  la  tête  qu’il  mangea , puis  tout  le  reste, 
il  n’en  laissa  rien.  Ce  chien  n’en  fut  pas  incommodé , et  dix 
jours  après  on  le  vit  plein  de  santé  comme  auparavant. 
Moniteur , an  xii  , page  i35 1. 

SERPENTAIRE  DE  VIRGINIE  ( Analyse  chimique 
de  la). — Chimie. — Observations  nouvelles. — M.  A.  Che- 
valier. — 1820.  — L’usage  qu’on  fait  de  cette  plante  en 
médecine  comme  sudorifique , tonique  et  anti-vénérien  , 
les  bons  succès  qu’on  a obtenus  de  son  emploi  contre  les 
fièvres  ataxiques  et  advnamiques  , seule  ou  unie  au  quin- 
quina , ont  suggéré  à l’auteur  l’idée  de  l’examiner  et  de 
tenter  d’en  séparer  les  principes  constituans.  Cette  plante 
croît  à la  Caroline  et  à la  Virginie;  elle  ne  s'élève  qu’à  la 
hauteur  de  sept  à huit  pouces  ; la  tige  est  flexueuse  , les 
fleurs  sont  placées  au  collet  de  la  racine  qui  est  fibreuse  > 
d’odeur  forte , un  peu  camphrées;  une  saveur  chaude, 
âcre  et  persistante.  Cette  plante  aime  les  lieux  solitaires  , 
la  difficulté  de  la  trouver  rend  toujours  son  prix  élevé. 
Bien  que  le  dei  octum  résultant  de  la  distillation  de  cette 
graine  ne  présente  pas  d’indice  de  fécule  amylacée  en  dis- 
solution , l’auteur  s’est  assuré  de  la  présence  de  ce  produit  : 
la  dureté  seule  de  l’épiderme  empêche  l’eau  d’en  dissoudre. 
Si  l’on  broie  cette  racine  cuite  et  qu’on  y ajoute  une  goutte 
d'iode  , il  se  produit  sur-le-champ  une  couleur  violette. 
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M.  Chevalier  a observé  que  celte  substance  offre,  dans  ses 
propriétés , beaucoup  d’analogie  avec  le  principe  amer 
obtenu  du  quassia  arnara  , de  la  brjonia  àlba  et  de  la  co- 
loquinte ; et  il  considère  les  propriétés  médicales  de  la  ser- 
pentaire comme  principalement  dues  à celte  substance  amère 
qui  doit  avoir  beaucoup  d’action  sur  l’économie  animale. 
Enfin  l’analyse  do  cette  plante  a donné  les  résultats  suivans  : 
i°.  une  huile  volatile  , ayant  la  même  odeur  que  la  plante  ; 
2°.  de  l’amidon  ; 3°.  une  matière  résineuse  ; 4°*  une  ma- 
tière gommeuse  ; 5°.  de  l'albumine  ^ 6o.  une  matière  jaune 
amère,  causant  une  irritation  à la  gorge,  soluble  dans  l’eau 
et  l’alcohol  ; y°.  des  acides  malique  et  phosphorique , 
combinés  à la  potasse  ; 8°.  une  petite  quantité  de  ma- 
late  de  chaux  ; g»,  du  phosphate  de  chaux  ; io°.  du  fer  ; 
1 1°.  de  la  silice.  Journal  de  pharmacie  , 1820  , tome  6 , 
page  565. 

SERPULES.  — Zoologie.  — Observât,  nouv. — M.  Cu- 
vieh. — An  x.  — M.  Lamarck  , dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Animaux  sans  vertèbres , p.  325,  avait  annoncé , sur  l’auto- 
rité de  M.  Cuvier,  que  la  trompe  des  serpules  n’était  qu’un 
couvercle  propre  à fermer  le  tube  lorsque  le  ver  y est  rentré, 
M.  Bosc  ayant  contesté  ce  fait  dans  son  Histoire  naturelle  des 
vers  tome  1". , pag.  iy5,  pour  le  mettre  dans  son  vrai  jour, 
M.  Cuvier  a fait  de  nouvelles  recherches  dont  voici  le  ré- 
sultat. La  partie  de  l’animal  qui  se  montre  au  dehors  est 
formée  par  deux  branchies,  dont  chacune  contient  un  nom- 
bre de  rayons  variables  selon  les  espèces , et  disposés  en 
éventail  ; les  rayons  présentent  au  microscope  la  figure 
d’autant  de  plumes:  chaque  éventail  porte  à son  bord  an- 
térieur un  appendice , mais  ces  deux  appendices  ne  se  res- 
semblent pas.  Il  n’y  en  a qu’un  qui  ait  la  forme  d’une 
trompette  -,  l’autre  est  congénère , court  et  tronqué  ; peut- 
être  destiné  à se  développer  quand  sou  congénère  vient 
à être  rompu  par  accident;  mais  il  est  sûr  que  cette  trom- 
pette n'est  point  une  trompe.  Son  pédicule  n’est  point 
percé,  et , dans  plusieurs  espèces , la  partie  évasée  n’est  pas 
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même  creuse;  mais  tantôt  figurée  en  massue,  tantôt  en 
couronne , la  véritable  bouche  est  placée  entre  les  deux 
éventails  branchiaux  : c’est  une  petite  fente  qui  n’a  ni  dents, 
ni  mâchoires,  ni  lèvres  saillantes.  Société  philomathique , 
an  x , p.  i3o,  pl.  y. 

SERRASALME  CITHARINE.  — Zoologie.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Geoffuoy-Saikt-Hilaibe.  — 
An  vit.  — L’auteur  a donné  au  serrasalme  du  Nil  le  nom 
spécifique  de  citharine  (cilharus)  parce  qu’il  a cru  recon- 
naître en  lui  le  poisson  tiont  Aristote , Athénée  et  Strabon 
ont  fait  mention  sous  le  nom  de  citharus.  Ce  poisson  qui 
n’est  pas  fort  commun  dans  le  Nil  y est  cependant  moins 
rare  dans  la  saison  du  frai.  La  citharine,  semblable  au  sar- 
rasalme  de  Surinam  , par  son  port  , en  diffère  cependant 
par  sa  nageoire  dorsale  , plus  reculée  en  arrière  , par 
sa  nageoire  adipeuse  plus  grande , par  scs  écailles  plus 
larges  et  surtout  par  le  grand  nombre  et  l’extrême  petitesse 
de  ses  dents  : sa  tète  qui  est  courte  et  déprimée  en-dessus 
et  de  côté  se  détache  aussi  davantage  du  tronc  ; les  mâ- 
choires sont  d’égale  longueur , et  garnies  de  dents  très-pe- 
tites et  trop  flexibles  pour  être  de  quclqu’utilité  ; une 
bride  tégumentaire  partage  en  deux  chaque  ouverture 
nasale;  enfin  l'opercule  est  demi-circulaire  et  à bords  lisses. 
La  saillie  antérieure  du  dos  est  formée  de  deux  lignes  qui 
se  réunissent  sous  un  angle  d’environ  cent  degrés  ; la 
ligne  latérale  naît  du  point  le  plus  élevé  de  la  membrane 
branchiasligc  , et  se  rend  droit  à l’anus. Les  écailles  ont 
une  forme  irrégulière  qui  se  rapproche  de  l’exagonalc  ; 
elles  sont  assez  grandes  , plus  hautes  que  larges,  toutes  de 
couleur  argentée  etfixéessur  la  peau  de  façon  que  leurs  dif- 
férons effets  donnent  lieu  à l’apparence  d’autant  de  rayures 
longitudinales  qu’il  y a de  rangées  de  ces  écailles.  L’anus 
existe  très-près  de  la  nageoire  qui  porte  son  nom.  Cette 
nageoire  se  prolonge  jusque  sur  la  queue  , il  est  , en  outre, 
remarquable  par  les  premiers  rayons  , qui  sont  plus  longs 
que  les  autres.  A l’égard  de  la  nageoire  de  la  queue  , elle 
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est  fourchue.  Les  copieurs  de  la  citharine  sont  celles  de  la 
plupart  des  poissons  , le  blanc  argenté  , qui  passe  au  glau- 
que sur  le  dos  : néanmoins  la  tète  se  fait  distinguer  par 
différens  reflets  bleus  , pourprés,  dorés  et  argentés  : enfin 
une  teinte  écarlate  colore  Iqs  nageoires  inférieures  , et 
ne  colore  si  décidément  que  - celles  qui  sont  attachées  à 
l’abdomen  , que  le  lobe  supérieur  de  la  nageoire  caudale 
n’est  pas  plus  dans  ce  cas  que  la  membrane  de  celle  du 
dos  : ces  nageoires  attachées  à la  poitrine  n’ont  du  rouge 
qu’à  leur  origine.  Dans  l’anatomie  de  ce  poisson  , l’auteur 
termine  en  disant  : l’affinité  de  la  citharine  , avec  toutes 
les  autres  espèces  du  genre  salmo , se  déduit  de  la  consi- 
dération des  diverses  pièces  de  son  squelette  ; c’est  le  même 
plan  , sauf  quelques  différences  dans  la  proportion  des 
parties  ; encore  ces  différences  se  réduisent-elles  à peu  de 
.chose à l’égard  des  pièces  du  crâne.  Description  deîÉ- 
grpte  , histoire  naturelle  , tome  i , page  4o. 

SERRATIFOLIA.  — Botanique.  — Importation.  — 
M.  Ventenat,  de  T Institut.  — A»  xm. — Cette  plante 
appartient  au  genre  diosma.  Les  espèces  de  ce  genre  con- 
sidérées sous  le  rapport  de  l’agrément  méritent  de  partager 
avec  les  bruyères , les  géraines  et  les  lauréales  les  soins 
du  cultivateur.  Ces  espèces  sont  presque  toutes  originaires 
du  cap  de  Bonne  - Espérance  , quelques  - unes  croissent 
naturellement  en  Ethiopie;  et  celle  que  M.  Ventenat  dé- 
crit est  la  seule  qui  ait  été  découverte  hors  d’Amérique. 
Ce  sont  de  petits  arbrisseaux  dont  le  port  a de  la  grâce, 
dont  la  verdure  est  très-agréable  à l’œil , et  dont  les  feuilles 
ponctuées  répandent  une  odeur  aromatique.  Les  feuilles 
de  l’espèce  que  nous  avons  sous  les  yeux  sont  dentées  en 
scie  ; elle  est  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande.  Jardin 
de  la  Malmaison  ; et  Moniteur , an  xut , page  469*' 

SERRURES  DIVERSES.  — Art  du  serrurier.  — 
Invention.  — M.  Sabatier  , de  Paris.  — 1791.  — Dans 
toutes  les  serrures  il  s’agit  de  soulever  un  ressort  pour  dé- 
tome  xv.  6 
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gager  le  pêne  ; dans  celle  de  M.  Sabatier  , il  faut  de  plus 
soulever  un  second  ressort  pour  dégager  un  canon  qui 
doit  tourucr  avec  la  clef  pour  qu'elle  puisse  agir.  Le  trou 
de  la  serrure  est  rond  , et  ne  laisse  passer  que  la  lige  de  la 
clef  dans  laquelle  le  pannetop  se  trouve  renfermé  comme 
la  lame  d'un  couteau  à ressort  l’est  dans  son  manche.  En 
pénétrant  dans  le  canon  qui  est  renfermé  dans  l’intérieur 
de  la  serrure  , la  lige  rencontre  une  dent  triangulaire  fixée 
au  canon  , et  dont  la  pointe  , s’introduisant  derrière  le 
panneton  , le  force  à tourner  et  à sortir  par  une  fente  an- 
térieure du  cauon  qui  est  du  côté  opposé  au  pêne  ; en  con- 
tinuant d’enfoncer  la  tige  , durant  ce  mouvement  du  pan- 
nclou  , elle  rencontre  du  côté  du  pêne  une  pièce  logée 
dans  une  fente  postérieure  pratiquée  dans  le  canon  ; de 
ce  côté  celle  pièce  n’y  est  retenue  que  par  son  extrémité 
antérieure  ; un  ressort  qui  porte  une  dent  qui  appuie 
contre  elle  par  le  dehors  , la  force  à rentrer  dans  le  canon 
par  son  autre  extrémité  qui  se  loge  dans  une  encoche  pra- 
tiquée dans  une  petite  rondelle  fixée  sur  le  palastrc;  la  tige 
de  la  clef  glisse  le  long  de  celte  pièce  , la  dégage  de  l’en- 
coche et  repousse  le  ressort  et  sa  dent  ; c’est  alors  que  le 
canon  est  libre  de  tourner  et  que  le  panneton  tournant 
avec  lui  agit  comme  à l’ordinaire.  L’auteur  a pris  un  bre- 
vet d'invention.  ( Brevets  publiés  , tome  I , page  188.  ) 

— Observations  nouvelles.  — M.  Régnier  , de  Paris.  — 
An  vi.  — L’auteur  a lu  , au  lycée  des  arts  , à la  séance  du 
g pluviôse,  un  mémoire  sur  les  moyens  d’établir  en  France 
uu  uouveau  système  général  de  fabrication  des  serrures  , 
qui  les  rendraient  en  même  temps  plus  sûres  et  plus  éco- 
nomiques. ( Moniteur,  an  vi , page  554.  ) — Invention. 

— M.  Koch  , de  Paris.  — An  vu.  — L’auteur  a obtenu 
un  brevet  de  10  ans  pour  des  serrures  qui  , dans  leurs  dis- 
positions intérieures  , ne  ressemblent  en  aucune  façon 
aux  anciennes.  Elles  peuvent  être  regardées  comme  des 
serrures  de  sûreté  , oû  l’usage  des  rossignols , des  crochets 
ou  passe-partout  , n’est  nullement  à craindre.  Cette  pro- 
priété résulte  des  trois  moyens  suivans  , combinés  en- 
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letnble.  Dans  le  premier  moyen  , les  pannetons  des  clefs 
forées  ou  non  forées , sont  évidés  et  mandrinés  sous  diver- 
ses formes  , dans  toute  leur  longueur.  Des  broches  analo- 
gues , les  remplissant  exactement,  sont  fixées  sur  des 
plaques  circulaires  mouvantes  autour  de  la  broche  prin- 
cipale du  centre  ; de  sorte  que  les  paunetons  introduits 
dans  leurs'  serrures  , se  trouvent  comme  pleins  et  parfai- 
tement solides  , n’étant  pas  découpés  pour  le  passage  des 
garnitures.  Ces  pannetons  peuvent  être  variés  à l’infini. 
Dans  ce  second  moyen,  les  garnitures,  au  lieu  d’être  fixées 
sur  les  palastres  et  les  faussets  traversant  les  pannetons 
comme  dans  les  serrures  ordinaires  , sont  montées  sur  la 
surface  convexe  d’un  tambour  formé  par  les  plaques  cir- 
culaires , tournant  avec  le  canon  autour  d’un  pivot  cor- 
respondant que  porte  le  palastre.  Dans  le  troisième  moyen, 
les  plaques  circulaires  ou  tambours  sont  k deux  garni- 
tures , dont  une  pour  la  clef  ordinaire  et  l’autre  pour  le 
passe-partout.  Ces  tambours  sont  d’ailleurs  à un  seul  canon. 
( Brev . publiés  , tome  3,  page  28,  planche  t4-)  — - Reven- 
dication. — M.  Regnier.  — An  ix.  — M.  Guérard  reven- 
dique , au  nom  de  M.  Régnier,  l’invention  d’une  serrure 
à combinaison  de  le  tires  formant  des  mots  et  qu’on  at- 
tribue à un  Anglais  de  Norwick.  Cette  serrure , qui  a 
remporté  le  prix  d’encouragement  en  1777,  a été  perfec- 
tionnée depuis  par  son  véritable  auteur  le  sieur  Régnier , 
qui  a été  mentionné  honorablement  pour  ses  serrures  en 
général  à l’exposition  de  l’année.  ( Moniteur , an  rx  , pa- 
ge 1 160.)  — Perfectionnemens.  — M.  Ouve.  — Médaille 
de  bronze  pour  des  serrures  bien  travaillées.  {Livre  d'hon- 
neur, page  33o.  ) — MM.  Macquenheim  frères.—  Les  au- 
teurs ont  obtenu  une  médaille  de  bronze  en  commun  avec 
plusieurs  pour  avoir  fait  aussi  en  commun  des  serrures 
bien  travaillées.  {Livre  d’honneur,  page  290).  — M.  Frérin 
d'Escarbotin  { Somme  ).  — Médaille  de  bronze  pour 
avoir  fait  en  commun  des  serrures  très-bien  travaillé^. 
{Livre  ctlionneur , page  182.)  — Saint  - Étienne  ( La 
fabrique  de  ) ( Loire  ).  — An  x.  — Comme  le  j’irv  n’a 
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reçu  qu’en  l’an  xt  les  serrures  cl  diverses  quincailleries 
envoyées  par  cette  fabrique  , il  n’a  pu  faire  concourir  ces 
objets  pour  les  médailles.  C’est  pourquoi  il  n’en  a pu 
faire  qu’une  mention  très-lionorable  comme  étant  bien  fa- 
briquées et  d’un  prix  extrêmement  modique.  ( Livre  d'hon- 
neur , page  393.  ) — Invention.  — M.  Edgeworth.  — 
An  XII. L’auteur  a fait  présent  à la  société  3 encoura- 

gement d’un  modèle  de  serrure  du  genre  de  celles  nom- 
mées à bec  de  cane , que  l’on  ouvre  au  moyen  d’un  double 
boutonct  avec  laquelle  on  peut  fermer  la  porte  en  la  pous- 
sant. Quelques  additions  et  perfectionnemens  la  rendent 
d’un  usage  plus  facile  , plus  sur,  et  d’un  moindre  entre- 
tien. Le  bout  du  pêne , au  lieu  d’être  coupé  en  chanfrein  , 
comme  à l’ordinaire  , est  formé  d’une  pièce  fixée  à char- 
nière d’une  part , au  sommet  d’un  tenon  rivé  sur  le  pa- 
lastre,  et  de  l’autre  au  bout  du  pêne.  Au  moyen  de  ce  plan 
incliné  formant  bec  de  cane  , la  porte  se  ferme  très-aisé- 
ment et  sans  bruit.  Au  lieu  d’un  ressort  en  acier  forgé 
et  roulé  par  l’une  de  ses  extrémités  destiné  à faire  avan- 
cer et  maintenir  le  pêne  hors  de  la  serrure  , l'auteur  s’est 
servi  d’un  ressort  à boudin  en  fil  de  cuivre  ou  d’acier 
fixé  par  l’une  de  ses  extrémités  au  palastre  de  la  serrure , 
par  l’autre  sur  le  côté  du  pêne  tou*,  près  de  la  charnière 
du  levier  du  bouton.  Ce  ressort  à boudin  joint  à 1 avan- 
tage de  n’éprouver  aucun  frottement  et  de  produire  con- 
stamment ses  effets  , celui  d’être  facile  à remplacer  , et  de 
durer  plus  long-temps.  Pour  donner  à ces  sortes  de  ser- 
rures la  propriété  de  remplacer  les  serrures  ordinaires 
de  sûreté,  l’auteur  a fixé  sur  le  même  palastre  une  pe- 
tite serrure  dont  le  pêne  étant  fermé  s’oppose  au  recul 
du  bec  dé  cane,  et  empêche  qu’on  ne  puisse  ouvrir  la 
porte  au  moyen  du  boulon  ; par  la  même  combinaison  , 
il  sera  facile  de  fermer  une  serrure  à gros  pêne  , d’une 
porte  cochère,  avec  une  petite  clef  que  l’on  peut  por- 
tai- avec  soi.  La  même  serrure  est  munie  d’un  verrou  or- 
dinaire du  côté  de  l’intérieur  de  l’appartement , servant  à 
fixer  le  pêne  ou  à maintenir  la  porte  fermée  sans  le  se- 
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ours  d«  la  clef.  La  société  d’encouragement  a fait  con- 
struire plusieurs  serrures  de  ce  genre  qui  ont  été  distri- 
buées dans  différentes  manufactures  où  l’on  fabrique  les 
ouvrages  de  serrurerie.  Les  commissaires  chargés  de 
surveiller  l’exécution  de  ces  modèles  , n’ont  pas  cru  de- 
voir imiter  dans  toutes  ses  parties  la  serrure  de  M.  Ed- 
geworth.  Le  tenon  rivé  sur  lepalastre  ne  leur  ayant  pas  pa- 
ru assez  solide,  ils  jugèrent  convenable  de  plier  en  équerre 
le  palastre  a cette  extrémité  , et  de  le  faire  servir  par  ce 
moyen  à fixer  solidement  le  nez  du  pêne.  Le  moyen 
employé  par  l’auteur  pour  fixer  Je  ressort  par  chacune 
de  ses  extrémités , présentait  aussi  quelques  difficultés  ; 
il  exigeait  que  les  tenons  fussent  bien  proportionnés  au 
diamètre  intérieur  du  ressort , et  que  les  pas  de  vis  fus- 
sent compassés  suivant  la  grosseur  du  fil.  Cette  précision 
indispensable  aurait  augmenté  le  prix  de  la  fabrication  et 
aurait  rendu  le  remplacement  d’un  ressort  d’autant  plus 
difficile  qu’il  est  rare  qu’on  puisse  se  procurer  partout 
du  fil  de  la  grosseur  convenable  et  qu’on  puisse  rouler  des 
ressorts  à boudin , toujours  du  même  diamètre  quoiqu’en 
employant  la  même  broche  ou  mandrin.  Pour  éviter  cet 
inconvénient,  on  a fixé  sur  l’extrémité  antérieure  du 
pêne  , cest-à-dirc  du  côté  du  bec  de  cane  , un  piton 
contre  lequel  le  ressort  agit  ; tandis  que  par  son  autre  ex- 
trémité il  s’appuie  contre  un  piton  servant  de  point  d’ar- 
rêt , fixé  sur  le  palastre  de  la  serrure.  Au  moyen  de  cette 
disposition  , on  peut  composer  le  ressort  à boudin  avec 
du  fil  de  différente  grosseur , et  le  changer  avec  la  plus 
grande  facilité.  Enfin,  on  a supprimé  dans  les  nouvelles 
serrures  le  ressort  employé  par  M.  Edgcworth  pour  élever 
le  verrou  au  moment  où  l’on  fait  glisser  le  bouton  pour 
ouvrir  la  porte;  le  même  bouton  est  construit  de  manière 
qu'il  abaisse  ou  élève  le  verrou  suivant  qu’on  le  repousse 
à droite  ou  à gauche.  Il  a suffi  pour  cet  effet  de  lui  ména- 
ger un  tenon  assez  long  pour  traverser  l’épaisseur  du  pa- 
lastre et  du  verrou,  et  d’incliner  l’une  à l’autre  les  ou- 
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vertures  qui  donnent  passage  au  tenon.  ( Bulletin  de  la 
société  d'encouragement , tome  3 , page  5y  ). — M.  Rots- 
sf.au.  — La  société  d’agriculture  et  de  commerce  de 
Caen  , a , en  l'an  opze  , fait  une  mention  honorable 
d’une  serrure  de  sûreté  faite  par  M.  Rousseau  armurier 
en  chef  de  la  quarante-troisième  demi-brigade.  ( Moni- 
teur, an  xi i , page  iy6  ).  — Observations  nouvelles. — 
M.  Sivaiit.  — 1 806.  — L’usage  des  serrures  de  bois , 
dit  l’auteur,  remonte  à la  plus  haute  antiquité.  M.  Denon  , 
dans  son  voyage  en  Egypte , rapporte  qu’il  en  a trouvé 
une  sculptée  parmie  les  bas-reliefs  qui  décorent  le  grand 
temple  de  Karnak.  On  en  a aussi  découvert  dans  les  fouil- 
les de  Pompeïa.  Cette  même  serrure  s’est  conservée  de*- 
puis  quatre  mille  ans  en  Egypte  , où  elle  sert  à fermer 
les  portes  des  villes,  des  maisons,  etc.  Les  Turcs  , les 
Arabes  et  les  Grecs  de  l’Archipel  l’emploient  aus*i  ; en 
Asie,  on  l'adapte  aux  portes  des  caravansérails  et  d’autres 
grands  édifices  : elle  est  simple  de  conception  , facile 
d’exécution  ,•  et  aussi  sûre  que  toutes  les  autres  serrures. 
La  serrure  égyptienne  est  composée  d’une  pièce  de  bois 
dans  laquelle  s’engage  un  pêne  horizontal  , ayant  une 
entaille  carrée  pour  recevoir  la  clef.  Cette  clef,  qui  peut 
se  combiner  de  mille  manières  différentes  , est  formée 
d’une  pièce  de  bois  carrée  , à l’extrémité  de  laquelle  sont 
plantées  cinq  à six  chevilles  de  bois  ou  de  fer  , correspon- 
dant à. un  pareil  nombre  de  trous  , pratiqués  dans  la  partie 
supérieure  du  pè*e  horizontal.  Lorsqu'on  veut  ouvrir  la 
serrure  , on  introduit  la  clef  dans  l’entaille  du  pêne  ; et , 
en  la  levant  , ses  chevilles  rencontrent  les  trous  et  re- 
poussent d’autres  chevilles  logées  dans  le  pêne  et  qui  tom- 
bent, par  leur  propre  poids,  dans  ces  mêmes  trous,  pour 
arrêter  le  pêne;  elles  sont  garnies  de  tètes  afin  de  les  main- 
tenir au  point  convenable.  Elle  est  usitée  en  Egypte  et 
a beaucoup  d’analogie  avec  celle  qui  est  employée  daus  le 
département  de  la  Manche  et  quelques  autres  cantons  de 
Tancienne  province  de  Normandie.  Cette  serrure,  remar- 
quable par  la  sûreté , la  solidité  et  la  facilité  de  sa  con- 
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siruction  , y sert  à fermer  les  barrières  des  champs , dè 
préférence  aux  serrures  de  fer  que  les  pluies  et  les  intem- 
péries des  Saisons  détériorent  en  peu  de  temps,  surtout  dans 
le  voisinage  de  la  mer.  Elle  est  susceptible  d'une  infinité 
de  combinaisons  dans  sa  garniture  , soit  en  augmentant  *■ 
où  èn  diminuant  les  dimensions  des  pièces  principales , 
soit  en  variant  le  nômbre  et  la  position  respective  des 
clavettes  ou  petits  pênes  verticaux  qui  arrêtent  le  grand 
pêne  horizontal.  La  serrure  est  formée  d’une  pièce  de  bois 
dur,  de  six  pouces  de  haut,  sur  quatre  de  large  et  un 
d’épaisscun  On  y pratique  qùatre  ou  cinq  coulisses  ou 
mortaises  longitudinales  ayant  trois  pouces  et  demi  de 
long  , six  lignes  de  large  et  nèuf  lignes  de  profondeur  , 
en  observant  de  ne  laisser  à la  serrure  que  deux  ligues  de 
bord  au  côté  opposé  à celui  où  l’on  doit  présenter  la  clef. 
Des  clavettes  ou  tenons  occupent  ces  coulisses  et  se  meu- 
vent indépendamment  l’une  de  l’autre  5 elles  glissent  de 
manière  à pouvoir  monter  et  descendre  dans  ces  mortai- 
ses , ayant  un  espace  de  six  lignes  pour  leur  jeu.  Ces 
clavfttes  étant  disposées  dans  les  mortaises,  afin  d’en  tou- 
cher l’extrémité  inférieure , on  pratique  à dix  lignes  du 
bord  supérieur  des  coulisses  une  entaille  transversale  de 
neuf  lignes  de  haut , quatre  lignes  de  profondeur  et  de 
la  largeur  de  la  serrure,  excepté  les  deux  lignes  de  bord 
dont  on  a parlé,  et  que  l’on  conserve.  Cette  entaille  faite, 
on  pousse  les  clavettes  jusqu’au  haut  de  leurs  coulisses  , et 
à trois  pouces  de  leur  bord  supérieur  on  pratique  une  seconde 
entaille  transversale  d’un  pouce  de  haut  sur  quatre  lignes  de 
profondeur,  et  de  toute  la  largeur  de  la  serrure,  sans  lui  lais- 
ser de  bord , parce  qu’il  faut  que  le  pêne  puisse  sorti  r à l’autre 
extrémité  de  l’entaille.  La  clef  est  une  pièce  de  bois  de  six 
pouces  de  long,  qui  a la  largeur  dè  la  serrure  et  la  hauteur 
et  l’épaisseur  des  deux  entailles  transversales.  Cette  clef 
qu’oh  enfonce  jusqu’au  boutdcl’enlâille,  est  percée  de  plu- 
sieurs mortaises,  correspondant  aux  parties  restées  pleines 
dans  la  setrure  entre  les  coulisses  , et  d’un  demi-pouce 
de  haut  pour  qu’elles  égalent  ce  que  lés  clavettes  ont  de 
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moins  que  leurs  coulisses,  jusqu'au  haut  (lesquelles  les 
dents  de  la  clef,  formées  par  les  entailles,  doivent  les 
pousser.  Le  pêne  est  une  pièce  de  bois  de  huit  pouces  de 
long.  Il  occupe  la  seconde  entaille  transversale  , et  doit 
sortir  d’un  pouce  et  demi  au-dehors  de  la  serrure  pour 
la  fermer.  Placé  ainsi  et  débordant , on  y fait  plusieurs 
entailles  destinées  à recevoir  le  bout  inférieur  des  clavet- 
tes. Ces  entailles  ont  un  demi-pouce  de  haut , c’est-à-dire 
qu’elles  sont  égales  à l’espace  laissé  aux  tenons  dans  leurs 
coulisses.  Pour  fixer  le  pêne  de  manière  que  ses  entailles 
correspondent  précisément  aux  clavettes  quand  on  veut 
fermer  la  serrure  , on  donne  plus  d’épaisseur  à la  partie 
du  pêne  qui  déborde  la  serrure  , afin  que , l'arrêtant  au 
point  convenable  , il  puisse  favoriser  la  chute  des  clavettes. 
Cette  serrure  , dont  on  pourrait  se  servir  comme  objet 
d’agrément  pour  la  clôture  des  parcs  et  des  chaumières 
qui  décorent  nos  jardins , est  encore  aujourd’hui  employée 
par  les  nègres  des  Antilles  pour  fermer  leurs  cases.  On 
en  fait  aussi  usage  dans  quelques  bàtimens  des  manufac- 
tures , comme  les  greniers , les  poulaillicrs , les  colom- 
biers , etc. , parce  que  la  garde  en  est  confiée  à des  escla- 
ves. Les  colons  donnent  la  préférence  aux  serrures  de  fer. 

Il  n’est  pas  facile  de  savoir  si  l'usage  des  serrures  de  bois 
a passé  d’Afrique  en  Amérique  , ou  plutôt  d’Amérique  en 
Afrique.  11  est  certain  que  dans  quelques  parties  de  l’A- 
frique où  les  nègres  sont  industrieux  , ou  trouve  des  ser- 
rures de  bois.  M.  Sivart  est  porté  à croire  que  cette 
invention  , qui  s’est  conservée  dans  le  fond  de  nos  départe- 
mens.  y a pu  être  apportée  par  les  Sarrasins  auxquels  nous 
devons  l’espèce  de  plante  céréale  qui  a retenu  leur  nom, 
et  qui  sert  à la  nourriture  des  liabitans  des  campagnes 
dans  un  grand  nombre  de  départemens  de  la  France. 

( Société  d'encouragement , i8oti , page  177,  planche  26.  ) 
— Pcrfeclionnemens.  — M.  Olive  (Joseph),  <T E scarbotin 
( Somme  ).  — Ce  fabricant  a présenté  à l’exposition  des 
serrures,  des  verrous  et  des  cadenas  construits  âvec  soin, 
et  sur  de  bous  modèles.  Sa  fabrique  , qui  occupe  à peu  ' 
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près  deux  mille  ouvriers,  approvisionne  presque  seule  la 
ville  de  Paris  ; ses  prix  sont  inférieurs  à ceux  des  manu- 
factures d’Allemagne , et  ses  ouvrages  sont  beaucoup  plus 
parfaits.  M.  Olive  a obtenu  en  l’an  ix  une  médaille  de 
bronze  -,  etJ’amélioralion  qu’on  remarque  dans  sa  manu- 
facture , et  qui  est  due  à ses  soins  , lui  a mérité  une 
médaille  d'argent.  ( Moniteur , 1806 ,p.  1 454)- — MM.  Ri- 
ver y , père  et  fils  , d'Amiens  et  d’Escarbotin  ( Somme  ). 

. — Ces  fabricans  ont  obtenu  une  médaille  d’argent  de 
deuxième  classe  pour  avoir  exposé  un  verrou  de  com- 
binaison très-solide  , et  d’un  travail  soigné.  ( Livre  dhon- 
neur , page  3;(5.  ) — Inventions.  — M.  Georget  , de 
Paris.  — Ment.  lion,  pour  ses  serrures  et  verrous  fermant 
à clefs  croisées  avec  cache-entrée  , et  des  cacbe-entrées 
s’adaptant  aux  serrures  ordinaires.  ( Livre  d'honneur  , 
page  194).  — M.  H.  Poss. — 1807.  — Le  mécanisme  de  la 
serrure  de  M.  Pons  est  fondé  sur  celui  de  la  serrure  égyp- 
tienne , c’est-à-dire , que  des  chevilles  , montées  sur  des 
ressorts , servent  à arrêter  et  à dégager  le  pêne.  Cette 
serrure  est  de  cuivre,  à l’exception  du  pêne  qui  est  d’acier 
et  taillé  en  queue  d’a ronde , afin  d’offrir  plus  de  résistance. 
Son  extrémité  glisse  dans  une  pièce  de  cuivre,  et  sa  partie 
inférieure  porte  un  râteau  dans  lequel  s’engagent  les  dents 
d’un  pignon  en  acier,  traversé  par  son  centre  du  carré 
qui  reçoit  le  canon  de  la  clef.  Trois  ressorts  en  acier  , 
placés  à l’opposé  de  la  serrure  , portent  des  vis  saillantes 
destinées  à arrêter  le  pêne  lorsqu’il  est  fermé , ainsi  que 
les  broches  qui  sont  d'inégales  hauteurs , et  que  le  volant 
de  la  clef  repousse  quand  on  veut  dégager  le  pêne.  La  clef  a 
une  forme  particulière  ; elle  est  composée  d’un  canon  en 
acier  qui  s’emboîte  sur  l’arbre  carré  du  pignon , et  d’ttne 
lame  mince  et  mobile  entaillée  de  manière  à poser  exac- 
tement sur  les  broches , et  à les  repousser  quand  on  veut 
ouvrir  ou  fermer  la  serrure.  Une  garniture  de  cuivre  re- 
couvre le  pignon  , les  broches  et  une  partie  de  l’engre- 
nage du  pêne.  Lorsqu’on  veut  le  fermer  , on  introduit  le 
canon  de  la  clef  dans  le  trou  et  le  volant  dans  l’entaille. 
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En  pressant  sur  la  clef,  le  volant  repousse  les  broclieS  et 
les  vis  saillantes  qui  retiennent  le  pêne  ; on  tourne  la  clef 
de  droite  à gauche  , et  le  canon , imprimant  le  mouvement 
au  pignon  , dont  les  dents  engrènent  celles  du  pêne  , 
fait  avancer  ce  dernier.  11  est  maintenu  ensuite  dans  sa 
position  sans  pouvoir  reculer,  par  les  vis  saillantes.  Cette 
combinaison  présente  un  moyen  de  fermeture  aussi  simple 
que  sûr  , et  il  est  impossible  de  crocheter  la  serrure. 
Quand  on  veut  l’ouvrir  , on  presse  de  nouveau  sur  le 
volant  qui  , en  repoussant  les  broches  et  les  vis  saillantes 
montées  sur  les  ressorts  en  acier  , dégage  le  pêne.  Puis 
on  fait  tourner  la  clef  de  gauche  à droite  , et  les  dents  du 
pignon  rencontrant  celles  du  pêne , le  font  reculer.  Toutes 
les  parties  de  celte  serrure  sont  montées  à vis  L’auteur  a 
combiné  la  forme  des  ressorts  avec  la  résistance  qu’ils  op- 
posent à la  pression  du  volant  sur  les  broches  ; ils  sont 
construits  en  acier  trempé,  afin  qu’aucun  d’eux  ne  puisse 
être  forcé.  Les  broches  portent  des  têtes  qui  les  empêchent 
de  rentrer  plus  qu’il  est  nécessaire  pour  faire  avancer  on 
reculer  le  pêne.  ( Société  d’encouéagenwnt , tome  6,  p.  5-.) 
— M.  Mathé  , de  Paris.  — • L’auteur  a obtenu  un 
brevet  de  cinq  ans  pour  ses  serrures  de  Sûreté , dont 
l’une  très-simple  se  compose  de  deux  plaques , sur  l’une 
desquelles  est  une  entrée  qui  déguise  la  figure  de  la  clef 
et  empêche  d’en  prendre  l’empreinte  ; d’une  plaque  de  re- 
couvrement, d’un  pêne,  d’un  ressort  portant  une  dent 
qui  entre  dans  les  crans  du  pêne , d’un  équerre  pour  le 
demi-tour,  de  deux  boulons  avec  écrou,  servant  à dirigrr 
l’un  la  course  du  pêne  et  l’autre  le  bec  de'  cane  ; d’uu  res- 
sort qui  pousse  constamment  le  bec  de  cane  , d’un  autre 
ressort  avec  gâchette  , servant  d’amuselle  à secrets  ; d’une 
barre  de  sûreté  fixée  par  une  vis  à bouton  et  un  écrou  à 
rosette  , de  deux  pitons  qui  , au  moyen  d’une  agrafe , 
servent  à fixer  la  serrure  sur  la  porte,  de  manière  qu’on 
n’aperçoit  ni  clous , ni  vis  , ni  écrous  ; d’une  plaque  de 
tôle,  sur  laquelle  est  découpée  la  fausse  entrée;  d’une  autre 
plaque  de  tôle,  sur  laquelle  est  découpée  la  forme  de  la  clef, 
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et  qui  peut  servir  à faire  une  clef  sans  le  secours  de  la 
serrure  ; d’une  rosette  pour  cacher  l’entaille  delà  coulisse  du 
pêne,  de  rosettes  servant  à ouvrir  le  demi-tour , d’étoiles 
pour  lever  l’arrêt  du  pêne.  (Brevets  publiés , t.  4,  p.’i32, 
pl.  i3;  Société  d'encouragement , 1808  , t.  7 , page  i55 
— M.  Lesage,  de  Paris.  — La  serrure  de  M.  Lésa 
est  composée  d’un  pêne  fourchu  double,  auquel  sont 
adaptés  des  compas  faisant  mouvoir  des  verrous  aux 
deux  extrémités  de  la  porte. ^Jn  mécanisme  caché  corres- 
pond à une  batterie  de  six  pistolets  placés  dans  la  partie 
supérieure  de  la  porte,  et  que  le  mouvement  du  pêne  fait 
partir  à la  fois.  Un  autre  mécanisme  invisible  sert  à fa- 
ciliter au  propriétaire  l’ouverture  de  sa  porte  sans  déto- 
nation. Un  cache-entrée  à secret  empêche  qu’un  étranger 
ne  puisse  introduire  la  clef  ou  la  retirer  lorsqu’elle  est 
restée  par  mégarde  dans  la  serrure.  Dans  toutes  ces  combi- 
naisons rien  n’est  absolument  neuf,  si  ce  n’est  peut-être  le 
jeu  des  compas  flexibles  qui  promènent  les  deux  verrous  , 
adroite  et  à gauche  , par  un  seul  tour  de  clef;  mais  le  fini 
des  détails  et  l’application  des  mécanismes  sont  très-ingé- 
nieux. ( Société  d’encouragement,  bulletin  5a,  tome  7 » 
page  257.  ) — M.  Reghieh.  — 1 809.  — L’auteur  a fait» 
sous  le  nom  de  serrures  égyptiennes  , des  serrures  pour 
portes  d’appartement  et  d’autres  pour  meubles.  Les  pre- 
mières sont  composées , i°.  d’un  ccusson  égyptien  sem- 
blable à celui  du  cache-entrée  décrit  dans  le  a',  volume 
de  ce  Dictionnaire,  et  il  est  également  posé  à l’extérieur  de 
la  porte  ; a°.<jl’un  palastre  qui  renferme  les  pênes  et  un  bec 
de  cane  : ces  trois  pièces  doivent  être  considérées  comme 
des  verrous  dégagés  de  toutes  garnitures  qui  surchargent 
les  serrures  ordinaires,  dites  de  sûreté;  un  fort  bouton  à 
olive,  placé  à l’extérieur,  fait  jouer  les  pênes;  un  second 
bouton  est  également  placéà  l’intérieur  de  l’appartement,  en 
sorte  qu’on  peut  se  fermer  en  dedans  comme  en  dehors.  La 
clef  de  cette  serrure  a quatre  dents.  La  manière  d’ouvrir 
cette  serrure  est  la  même  que  celle  du  cache-entrée.  On 
place  la  clef  dans"une  mortaise  pratiquée  au-dessous  de  l'é- 
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cusson  , on  soulève  le  râteau  autant  qu’il  est  possible  , et , 
pendant  qu’il  est  soulevé,  on  retire  l’onglette  de  son  point 
d’arrêt , et  le  bouton  devient  mobile.  Alors  la  serrure  est 
ouverte  , et  ne  présente  plus  que  l’effet  d’nn  bec  de  cane 
ordinaire  pour  le  service  journalier,  que  tout  le  monde 
peut  ouvrir  en  tournant  le  bouton.  Lorsqu'on  est  dans 
l’appartement  et  qu’on  veut  s’y  renfermer,  on  ferme  la  ser- 
rure à double  tour  et  on  abat  un  petit  tourniquet  fixe  au 
palastre;  alors  le  jeu  des  pêftes  est  arrêté  pour  ceux  qui 
sont  en  dehors,  et , lorsqu’on  veut  permettre  l’entrée  , on 
relève  le  tourniquet  : ce  moyen  simple  et  facile  dans  l’usage 
établit  une  grande  sûreté  pour  se  renfermer  avec  sécurité. 
Lorsqu’on  veut  fermer  sa  serrure  en  dehors,  il  faut  tour- 
ner le  bouton  à un  point  convenable,  lequel  point  est  dé- 
signé par  un  petit  index  en  acier  fixé  sur  la  tige  du  bou- 
lon : cet  index  doit  être  dirigé  immédiatement  au-dessous 
du  clou  supérieur  de  l'écusson.  Dans  cette  position  , on 
fait  avancer  la  coulisse  en  soulevant  la  clef,  et  alors  le 
bouton  devient  immobile  et  la  serrure  est  fermée.  La  poi- 
gnée du  bouton  extérieur  devient  mobile  sur  son  pivot 
lorsque  l’on  veut  le  forcer  à tourner;  en  sorte  que,  si  un 
malintentionné  voulait  employer  la  force  pour  obliger  les 
pênes  à marcher,  la  poignée  tournerait  sur  son  axe  sans  al-' 
térer  les  pièces  intérieures,  parce  que  leur  résistance  est 
plus  grande  que  la  puissance  du  bouton  ; ainsi  cette  ser- 
rure réunit  la  sûreté  à la  solidité  qu’une  bonne  fermeture 
doit  avoir.  Les  serrures  de  meubles  ne  diffèrent  des  serru- 
res d’appartemens  que  parleurs  dimensions, ÿt  la  manière 
de  les  ouvrir  est  la  même;  mais  elles  n'ont  pas  besoin  de 
clefs  pour  être  fermées,  il  suffit  d’aligner  l’index  du  bou- 
ton immédiatement  au-dessous  du  clou  supérieur  , et 
de  faire  revenir  l’onglette  à son  point  de  fermeture.  (So- 
ciété d'encouragement , bulletin  5 y , tome  8 , page  1 35.  ) 
— M.  Tocqtiet,  de  Pontchartrain  ( Seine-et-Oise  ).  — 
1810.  — Les  serrures  de  M.  Tocquet  ne  sont  pas  nou- 
velles; et,  quoique  les  clefs  en  soient  peu  portatives  à 
cause  de  leur  double  panneton,  il  est  juste  de  dire  que 


SER  93 

l’effet  de  ces  pannetons , qui  agissent  ensemble  pour  sou- 
lever les  ressorts  qui  retiennent  les  pênes , présente  des 
difficultés  insurmontables  pour  celui  qui  voudrait  les  cro- 
cheter. Les  personnes , qui  voudront  s’en  servir , auront 
une  fermeture  d’autant  plus  assurée,  qu’il  serait  difficile 
de  contrefaire  les  vraies  clefs.  ( Société  et  encouragement , 
*8io  , bulletin  77,  tome  9,  page  284.  ) — M.  Nantes  , 
serrurier  à Paris.—  Cet  artiste  a obtenu  un  brevet  d'inven- 
tion de  10  ans  pour  des  serrures  que  nous  décrirons  en  182  r. 
— Perfectionnemens.  — M.  Récrier.  — 1 8 1 1 . — L’au- 
teur s’étant  procuré  une  serrure  de  M.  Bramah , a reconnu 
en  effet  qu’elle  était  incrochetable;  mais  qu’à  l’aide  d’une 
fausse  clef  ou  pouvait  briser  les  garnitures , et  par  consé- 
quent forcer  h»  serrure  , non  pas  sans  efforts,  mais  pres- 
que sans  bruit  ; ce  qui  l’a  convaincu  que  cette  serrure  , 
quelqu’ingéuieuse  quelle  soit , avait  un  grand  défaut. 
Pour  remédier  à cet  inconvénient,  il  fallait  fortifier  les 
garnitures  de  manière  qu’une  fausse  clef  se  rompit  avant 
de  pouvoir  les  forcer,  et  c’est  ce  qui  a été  fait  ; en  sorte  que 
cette  serrure  est  parvenue  à un  degré  de  perfection  qu’elle 
n’a  pas  à Londres,  et  par  un  procédé  de  fabrication  on 
l’établit  maintenant  à Paris  à meilleur  marché  qu’en  An- 
gleterre. Jusqu'à  présent  les  serrures  de  Bramah  n’opt  pu 
être  employées  que  pour  des  meubles , aujourd’hui  elles 
peuvent  servir  aux  portes  d’appartemcns  les  plus  fortes  , 
sans  augmenter  le  volume  de  la  clef.  Ainsi  la  petite  clef 
d’un  nécessaire  pourrait  également  fermer  une  porte 
cochère  s’il  en  était  besoin.  M.  Régnier  en  a présenté 
quatre  à la  Société  d’encouragement  : la^premièrc  est  une 
serrure  de  coffret  pour  nécessaire  ; la  seconde  est  une  petite 
serrure  d’armoire  qui  peut  également  servir  pour  un  se- 
crétaire ou  un  tiroir;  c’est  celle  qui  est  le  plus  en  usage  ; 
la  troisième  est  une  serrure  de  l’invention  de  M.  Ré- 
gnier , à deux  tours  et  demi  et  à trois  pênes  , pour  portes 
d’appartement  ou  de  cabinet  ; enfin  la  quatrième  est  un 
fort  verrou  de  sûreté  qu’on  peut  appliquer  extérieurement 
à toutes  les  portes , comme  fermeture  auxiliaire.  Quoique 
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ces  sortes  de  serrures  soient  de  différentes  formes  et  di- 
mensions, le  petite  clef  n'en  est  pas  moins  la  même  ; en 
sorte  que  si  on  ne  voulait  avoir  qu’une  clef  seule  pour  la 
porte  d’un  cabinet  et  de  tous  les  meubles  qu’il  renferme,  il  se- 
rait aisé  de  se  la  procurer.  Cette  clef  fait  agir  directement 
les  pênes  des  petites  serrures  de  meubles  ; mais  pour  les 
grosses  serrures  de  portes  d’entrée  ou  d’appartemens , elle 
fait  mouvoir  un  petit  verrou  d’acier  à coulisse  qui  arrête 
le  mouvemeut  d’un  fort  bouton  en  fer  qui  agit  sur  les 
pênes;  ainsi  la  serrure  reste  fermée  tant  que  le  bouton  est 
immobile.  L’olive  de  ce  bouton  est  fixée  sur  sa  tige  par 
une  forte  rivure  qui  comprime  cette  poignée  olive  , en  lui 
donnant  un  frottement  dur  sur  son  axe  ; en  sorte  que  si 
l’on  voulait  employer  la  force  pour  faire  agir  le  bouton 
quand  la  serrure  est  fermée,  l'olive  loumerAit  sur  son 
pivot  sans  forcer  la  serrure  , parce  que  la  résistance  du 
petit  verrou  d’acier  est  plus  considérable  que  la  puissance 
de  l’olive,  ce  moyen  que  l’auteur  a déjà  employé  pour  les 
serrures  égyptiennes  et  pour  ses  cadenas  à combinaisons, 
•joute  à celle-ci  un  nouveau  degré  de  sûreté  qui  n’existe 
pas  dans  les  serrures  ordinaires.  Après  s’être  assuré  de  la 
solidité  de  ce  mécanisme  , par  la  rupture  de  deux  fausses 
clefs  qui  se  sont  tordues  ou  cassées  sans  pouvoir  ouvrir  la 
serrure , on  a calculé  le  nombre  des  difficultés  que  les 
garnitures  opposent  aux  fausses  clefs,  çt  on  a trouvé  que 
les  cinq  petits  barreaux  d’acier  qui  composent  cette  gar- 
niture sont  susceptibles  de  recevoir  en  fabrication  chacun 
dix  positions  différentes  : or,  ces  cinq  pièces  mobiles  par 
l'cfict  d'un  seul  .jessorl  à boudin , peuvent  donner  entre 
elles  un  nombre  de 'combinaison  égal  à la  cinquième  puis- 
sance du  dixième,  c’est-à-dire  à cent  mille  dispositions 
différentes  , lesquelles  sont  autant  d’obstacles  qui  s’oppo- 
sent au  passage  d’une  fausse  clef.  Les  gens  de  l’art  qui  ont 
vu  ce  mécanisme  conviennent  que  cette  nouvelle  ferme- 
ture présente  des  avantages  particuliers  pour  la  sûreté  et 
la  commodité  dans  l’usage  , et  qu’elle  fera  époque  dans  l’art 
du  serrurier.  Dans  la  collection  que  M.  Régnier  a pré- 
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sentéc  à la  Société  d'encouragement,  on  remarque  la 
petite  serrure  de  coffret  qui  est  compose  : i®.  d’un  palastre 
en  laiton  garni  d’un  pêne  à deux  fermetures;  »*.  d’un  tam- 
bour en  cuivre  fixé  au  palastre,  qui  renferme  cinq  petits 
barreaux  d’acier  formant  la  garniture;  3°.  d’une  clef  forée 
fendue  de  cinq  encoches  inégales,  suivant  les  entailles  des 
cinq  barreaux  d'acier  renfermés  dans  le  tambour.  L’ori- 
fice de  cette  serrure  ne  présente  qu’une  ouverture  de  la 
grosseur  d’une  plume  à écrire.  On  introduit  la  clef  dans 
cette  ouverture,  et  en  appuyant  sur  l’anneau  le  ressort 
cède,  et  dans  un  tour  de  main  le  serrure  est  ouverte,  il 
en  est  de  même  pour  la  fermer.  La  serrure  de  secrétaire 
peut  également  servir  pour  les  portes  d’armoires  et  les 
tiroirs.  Son  pêne  et  simple  est  solide.  Le  tambour  de  la 
garniture  est  semblable  à celui  de  la  serrure  précédente  , 
et  la  manière  de  faire  jouer  la  clef  est  la  même , en  sorte 
qu’en  appuyant  sur  cette  clef,  dans  un  tour  de  main  la 
serrure  est  ouverte  ou  fermée.  La  serrure  de  porte  de  ca- 
binet est  comme  celle  de  nos  appartenons  ordinaires  , elle 
est  pourvue  d’un  pêne  fourchu  à deux  tours  et  d’un  bec 
de  cane.  Sur  le  foncet  de  cette  serrure  est  fixé  le  tambour 
qui  renferme  les  pièces  mobiles  de  la  garniture  ; pardes- 
sous  ce  tambour  est  une  petite  règle  d’acier  à coulisse , 
portant  à son  extrémité  supérieure  un  petit  verrou  qui 
pénétra  dans  une  mortaise  pratiquée  dans  la  tige  des  bou- 
tons à olive;  mais  cette  introduction  du  petit  verrou  à 
coulisse  ne  peut  avoir  lieu  que  lorsqu’on  a placé  les  bou- 
tons à un  point  convenable.  Ce  point  est  reconnu  par  un 
index  fixé  sur  les  tiges  des  deux  boulons.  Ils  doiveut  être 
placés  dans  la  ligne  perpendiculaire  que  l’œil  ou  le  tact 
jugent  facilement.  Lorsque  les  index  sont  ainsi  placés  , il 
est  aisé  de  faire  jouer  lo  petit  verrou  à coulisse , soit  en 
dehors , soit  en  dedans.  En  dehors  on  le  fait  mouvoir  à 
l’aide  de  la  clef,  et  alors  la  serrure  est  fermée;  eu  dedans 
on  n’a  qu’à  soulever  le  petit  bouton  de  cuivre.  Ce  méca- 
nisme peut  être  considéré  comme  un  verrou  de  nuit  on 
de  jour  , quand  on  ne  veut  pas  permettre  l’entrée  chez  soi. 
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Ainsi  cette  serrure  forme  à volonté  un  simple  bec  de  cane 
pour  le  service  journalier,  et  une  serrure  de  sûreté  à deux 
tours  et  demi , que  l’on  ne  peut  ouvrir.  Ces  sortes  de  ser- 
rures peuvent  varier  en  force  et  en  grosseur  , sans  exiger 
une  clef  plus  volumineuse  , puisque  cette  clef  ne  fait  pas 
mouvoir  les  pênes,  mais  seulement  le  petit  verrou  qui 
arrête  le  mouvement  du  bouton.  lien  est  de  même  pour 
le  gros  verrou  de  sûreté  qu’on  peut  appliquer  indistincte- 
ment à toutes  les  portes  extérieures.  Enfin  il  est  démontré 
qu’avec  une  petite  clef  qui  paraît  simple  en  apparence , 
on  peut  aujourd’hui  fermer  les  plus  grosses  serrures  avec 
la  plus  grande  sûreté , et  il  y tout  à parier  qu’on  n’ou- 
vrira pas  cette  espèce  de  serrure  avec  une  fausse  clef. 

( Société  d'encouragement , 1 8 1 1 , t.  10  , p.  5 , pl.  7 4 - ) — 
M.  Georget.  — 181 9.  — Médaille  d'argent , pour  divers 
modèles  de  serrures  à combinaisons  ingénieuses  conçues 
et  exécutées  avec  goût.  ( Livre  d’honneur , page  tg'j.  ) — 
M.  Ri  vals-Lejoilf.  , de  Tf  oincourt  ( Somme).  — Ce  fa- 
bricant a obtenu  une  médaille  cï argent  pour  des  targettes  et 
autres  pièces  de  serrurerie  très-bien  fabriquées.  Le  jury 
a reconnu  dans  ces  objets  une  exécution  très-soignée.  — 
(Livre  d'honneur,  page  3j6.)  — M.  Régnier,  de  Paris. — 
L’auteur  a obtenu  une  mention  spéciale  très -honorable 
pour  ses  serrures  de  sûreté  à petites  clefs  et  incrocheta- 
bles. ( Livre  d'honneur , page  36g.)  — M.  Biver  , de  Paris. 
— Mention  honorable  pour  de  nouvelles  serrures  de 
sou  invention  , d’un  prix  modique  , faciles  à poser  à 
cause  de  leur  forme  circulaire  et  dont  la  garniture  sim- 
ple, y compris  la  clef,  est  fabriquée  par  des  moyens  mé- 
caniques avec  une  perfection  qu’on  ne  saurait  obtenir  de 
la  main  des  ouvriers  les  plus  adroits.  ( Livre  d'honneur 
page  40.)  — M.  Huret.  — Ce  serrurier-mécanicien  , qui 
a présenté  à l’exposition  de  l’industrie  française  de  bons 
et  utiles  ouvrages , en  a reçu  pour  encouragement  une 
médaille.  Revue  encyclopéd.  , t./\,p.  i43,  10e.  livraison. 

SÈVE.  ( Analy  sc  de  cc  fluide  dans  la  vigne  et  dans 
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le  charme.)  — [Chimie.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Déybox.  — An  iv.  — Divers  chimistes  se  sont  déjà  occu- 
pés de  l’analyse  de  la  sève  des  végétaux.  Mais,  les  résultats 
de  M.  Déyeux  ayant  échappé  à leurs  observations  , nous 
avons  cru  devoir  les  recueillir  , comme  devant  ajouter 
quelques  matériaux  de  plus  sur  ce  que  l’on  a fait  jus- 
qu’alors. Ce  chimiste , se  frayant  une  route  toute  diffé- 
rente de  celle  qui  a été  suivie  jusqu’à  présent  pour  l’ana- 
lyse , a reconnu  après  des  expériences  variées  , mais  les 
mêmes  dans  leurs  résultats  : i“.  que  la  sève  du  charme, 
ainsi  que  celle  de  la  vigne  , ne  peuvent  plus  être  considé- 
rées comme  de  l’eau  simple,  ainsi  que  plusieurs  personnes 
l’ont  pensé  ; 2°.  que  ce  fluide  contient  un  sel  formé  par 
la  combinaison  de  la  terre  calcaire  avec  l’acide  acétique  , 
plus  une  dissolution  d’une  matière  végéto-animale  dans  ce 
même  acide  ; 3°.  que  celle  dernière  dissolution  est  facile- 
ment altérable  , et  qu’à  la  manière  de  quelques  fluides  ani  • 
maux , tels  que  l’urine  , le  sang,  le  lait , la  bile,  et  les 
produits  aqueux  distillés  de  ces  fluides  , elle  se  décom- 
pose peu  de  temps  après  sa  sortie  des  végétaux  auxquels 
elle  appartient , surtout  lorsqu’elle  est  exposée  à une 
température  un  peu  chaude  ; fl110  c’est  à la  décompo- 

sition de  celte  combinaison  , c’est-à-dire  à la  séparation 
de  la  matière  végéto-animale  de  l’acide  acétique  auquel  elle 
était  unie , qu’est  due  l’opacité  que  prend  la  sève  ainsi 
que  la  pellicule  et  le  dépôt  qu’on  voit  se  former  ; 5°.  que 
l’odeur  et  la  saveur  désagréables  qu’acquiert  avec  le  temps 
la  sève,  doivent  ' être  attribuées  à une  sorte  de  fermen- 
tation putride  qu’éprouve  la  matière  végéto-animale,  pres- 
que aussitôt  qu’elle  est  séparée  de  l’acide  qui  la  dissolvait  ; 
G»,  enfin,  que  l’odeur  de  corne  brûlée,  que  répandent 
la  pellicule  , et  le  dépôt  qui  se  forment  dans  la  sève  , doi- 
vent reconnaître  pour  cause  , la  présence  de  celte  matière 
végéto-animale.  La  sève  de  la  vigne,  traitée  comme  celle 
du  charme , a donné  à M.  Déyeux  un  décigramme  de  ré- 
sidu de  moins  par  chaque  cinq  hectogrammes  de  fluide  ; 
mais  excepté  celte  différence  les  autres  produits  ont  été 
tome  xv.  y 
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parfaitement  semblables  à ceux  qu’il  avait  obtenus  de  la 
sève  du  charme.  Mémoires  des  savons  étrangers,  t.  i , p.  83. 

SÈVE  (Remarques  sur  la  ).  — Botamqce. — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  Coulomb.  — An  iv.  — A la  fin  de 
germinal  M.  Coulomb  fit  abattre  plusieurs  grands  peu- 
pliers. La  sève  avait  déjà  commencé  à monter  , et  les  ar- 
bres étaient  couverts  de  feuilles  naissantes.  En  suivant  les 
ouvriers  il  s’aperçut  qu’un  de  ces  arbres  qui  était  coupé 
jusqu’à  quelques  lignes  de  distance  de  son  axe,  rendait  à 
la  coupure  un  bruit  pareil  à celui  que  produit  l’air  lors- 
qu’il sort  en  abondance  et  par  petits  globules  de  la  surface 
d’un  fluide.  En  continuant  à faire  abattre  plusieurs  pieds 
de  la  même  espèce , il  observa  que  ce  bruit  ainsi  que  l’é- 
coulement d’une  eau  très-liuipide  et  saus  saveur,  n’avait 
lieu  que  lorsque  les  arbres  étaient  à moitié  coupés.  Il 
fit  ensuite  couper  quelques  arbres  circulaircment,  en  sorte 
qu’ils  ne  tenaient  que  par  un  cylindre  d’un  ou  deux  pou- 
ces , placé  à l’axe  des  arbres.  En  tombant , ils  restaient 
souvent  attachés  à cet  axe  par  des  fibres  en  partie  rompues, 
et  pour  lors  on  voyait  sortir  en  grande  abondance  ces 
bulles  d’air  dont  le  volume  était,  sans  nulle  proportion, 
beaucoup  plus  considérable  que  celui  de  l’écoulement  de 
l’eau  séveuse.  D’après  celte  expérience , l’auteur  soup- 
çonnait que  la  sève  dans  les  gros  arbres  ne  montait  que 
vers  l’axe  qui  forme  le  canal  médullaire  des  jeunes  bran- 
ches. Pour  s’en  convaincre  , il  fit  percer  avec  une  grosse 
tarière  quatre  ou  cinq  peupliers  de  douze  à quinze  pouces 
de  diamètre.  Le  trou  fut  fait  à trois  pieds  au-dessus  du 
sol  et  dirigé  horizontalement  vers  l’axe  de  l’arbre  ; il  ob- 
serva que  jusqu’à  quatre  ou  cinq  lignes  de  distance  du 
centre  de  l’arbre  , la  mèche  de  la  tarière  était  à peine 
humide  ; mais  que,  dès  qu’il  avait  percé  l’axe  de  l’arbre  , 
l’eau  sortait  en  abondance  , et  que  l’on  entendait  un  bruit 
continu  de  bulles  d’air  qui  montaient  avec  la  sève  et  crevaient 
dans  le  trou  formé  par  la  tarière.  Ce  bruit  a continué  à 
avoir  lieu  dans  les  arbres  ainsi  percés,  pendant  tout  l’été. 
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Cependant  il  a toujours  été  en  diminuant.  Il  était , comme 
on  peut  le  prévoir  , d’autant  plus  grand , que  l’ardeur  du 
soleil  augmentait  la  transpiration  des  feuilles.  Il  était  pres- 
que nul  pendant  la  nuit  et  les  jours  humides  et  froids.  Le 
28  germinal , ces  expériences  ont  été  répétées  en  présence 
de  MM.  Faujas  et  Desfontaines , elles  ont  présenté  les 
mêmes  phénomènes.  Lorsqu’un  nuage  jetait  de  l’ombre 
sur  l’arbre  en  expérience , aussitôt  le  dégagement  d’air 
diminuait  sensiblement.  ( Société  philomathique  , an  v , 
bulletin 3,  page  17.  Mémoires  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques de  F Institut , tome  2 , page  2/jti.)  — ■ M.  Pau- 
sot  de  Beauvois.  — 181 1.  — On  Jmct  assez  générale- 
ment deux  e^aèccs  de  mouvemcns  dans  les  plantes  : l’un , 
ascendant  qui  alimente  efcentreticnt  la  vie  dans  toutes  les 
parties  les  plus  élevées  de  la  plante  ; l’autre , descendant 
qui  sert  à entretenir  les  racines , à les  allonger  et  à leur 
faire  faire  tous  les  progrès  nécessaires  à l’accroissement  et 
à la  conservation  des  individus.  Selon  les  idées  reçues  jus- 
qu’alors , la  sève  monterait  par  le  bois  et  descendrait  entre 
le  bois  et  l’écorce.  M.  Palisot  de  Beauvois  a confirmé 
cette  conjecture  en  isolant  des  morceaux  d’écorce  sur  dif- 
férentes espèces  d’arbres  et  en  rendant  l'isolement  complet. 
Cette  plaque  s’est  conservée  verte  et  vivante  , il  s’est  formé 
autour  et  sur  les  quatre  faces  un  bourrelet  comme  autour 
de  la  plaie  faite  à l’écorce.  Quelques-unes  même  ont  pro- 
duit l’année  suivante  des  petites  branches  ayant  autant  de 
vigueur  que  les  pousses  de  même  date  au  corps  de  l’arbre. 
Journal  de  physique  , septembre  1 6 r 1 ; et  Archives  des  dé-  - 
couvertes  et  inventions  , tome  4 , page  a5. 

SEXTANT  A RÉFLEXION.  — Instrumens  de  mathé- 
matiques. — Perfectionnement.  — M.  Le  Noir.  — 1 808. 
— Les  astronomes  distinguaient  un  sextant  établi  par  le 
successeur  de  Ramsden.  M.  Le  Noir  a su  tirer  un  parti 
avantageux  d’une  espèce  de  toit  fixé  au-dessus  des  miroirs, 
et  qui  reçoit  en  môme  temps  le  bout  de  la  vis  qui  sert  à 
hausser  ou  à baisser  la  lunette  5 il  y a fixé  deux  petits  cy- 
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lindres  auxquels  on  suspend  un  niveau  à crochets.  Les 
points  de  suspension  ont  une  vis  de  correction  , de  même 
que  le  niveau  , qu’on  peut  corriger  par  le  retournement , 
comme  on  corrige  celui  d’une  lunette  méridienne.  La  ligne 
qui  passe  pat  les  points  de  suspension  sera  alors  horizon- 
tale : si  elle  était  en  même  temps  parallèle  à l’axe  optique 
de  la  lunette , fcet  axe  serait  horizontal  également , et  il  suf- 
firait, pour  mesurer  la  hauteur  d’un  astre,  de  faire  coïn- 
cider son  image  réfléchie  avec  le  fil  horizontal  de  la  lunette, 
lequel , dans  cette  supposition,  marque  l’horizon  vrai.  Le 
parallélisme  de  la  ligne  des  points  de  suspension  avec  l’axe 
optique  se  vérifie  par  le  renversement , que  le  petit  volume 
de  l’instrument  rend  facile.  Eu  répétant  celle  opération  et 
en  corrigeant  chaque  fois  la  moitié  de  l’erreur  par  la  vis 
de  correction  des  points  de  suspension  , on  peut  obtenir  le 
parallélisme  parfait  ; mais  il  est  plus  simple  , suivant 
M.  Burckhardt,  d’observer  la  hauteur  d'un  objet  terrestre 
assez  éloigné  et  peu  élevé  dans  les  deux  positions  de  l’in- 
strument. La  difl’érence  de  deux  hauteurs  donnera  l’erreur 
totale  de  l’instrument,  composée  de  l’erreur  de  collimation 
et  du  défaut  de  parallélisme  de  l’axe  optique  avec  les  points 
de  suspension.  Il  s’ensuit , continue  toujours  M.  Burck- 
hardt , qu’en  appliquant  uu  tel  niveau  à un  cercle  de  ré- 
flexion, ainsi  que  l’a  fait  M.  Le  Noir,  une  observation 
croisée  donnera  la  hauteur  double  de  l’astre.  Le  nouveau 
mécanisme  est  susceptible  de  toute  exactitude , et  sera  très- 
utile  aux  voyageurs,  en  leur  permettant  de  déterminer 
leur  latitude  et  leur  temps  par  le  moyen  des  étoiles;  et 
pendant  la  nuit  on  obtient  une  observation  facile  et  exacte , 
car  on  peut  éclairer  les  fils  de  la  lunette  en  tenant  une  lu- 
mière derrière  le  petit  miroir , et*en  affaiblissant  son  éclat 
par  les  diflérens  verres  colorés  destinés  pour  le  soleil. 
M.  Burckhardt  pense  que  le  nouveau  mécanisme  de  M.  Le 
Noir  ne  complique  nullement  la  construction  des  instru- 
mens  à réflexion  ; qu’il  étendra  l’usage  de  ces  instrumens 
à un  genre  d’observations  trop  difficile  avec  les  moyens 
actuels  , et  par  cela  même  presque  totalement  négligé  ; et 
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par  ces  considérations  il  lui  semble  mériter  l’approbation 
de  la  classe.  Mémoires  de  T Institut,  classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  , 1808. 

SEXTIUS  (Eaux  thermales  d’Aix,  connues  sous  le 
nom  d’eaux  de). — Chimie. — Observ.  nouvelles. — M.  Ro- 
bert. — 181 3.,—  Ces  eaux  surgissent  dans  le  local  de 
Mayne  , où  se  trouve  aujourd'hui  la  maison  des  bains. 
Leur  source  ne  tarit  point , et  les  saisons  ne  paraissent 
môme  exercer  sur  elles  aucune  influence.  La  température 
ordinaire  de  ces  eaux  est  de  vingt-huit  degrés  de  Réaumur. 
Elles  n’ont  ni  odeur  ni  saveur  particulières , et  sont  lim- 
pides et  transparentes  comme  l’eau  pure.  L’auteur  eu  ayant 
soumis  vingt-cinq  livres  à l’analyse , a reconnu  que  les 
eaux  thermales  contiennent  * 

18  grains  de  carbonate  de  magnésie, 

11  grains  de  carbonate  de  chaux, 

7 grains  de  sulfate  calcaire  ; 

composés  auxquels  on  doit  joindre  1*  très  - petite  quan- 
tité de  matière  animale  ou  gélatine  qu’elles  recèlent,  ainsi 
que  le  gaz  oxigène  qui  s’y  trouve  condensé,  et  dont  la  na- 
ture offre , au  reste , l’existence  dans  toutes  les  eaux  com- 
munes. ylnnales  de  chimie,  tome  88  , page  1 1 

SIAMOISES.  — Fabriques  et  manufactures.  — Per- 
fectionnement. — MM.  Cousin  et  compagnie , de  Neuf- 
chdtel. — Au  ix. — Mention  honorable. — Ah  x.—  Même 
mention.  {Livre  d'honneur,  page  toi).  — MM.  Perrin  , 
frères.  — Ah  xi.  — La  société  d’agriculture  et  de  com- 
merce de  Caen  a fait  une  mention  honorable  du  perfec- 
tionnementdessiamoises  sortantde  la  fabrique  de  MM. Per- 
rin , frères,  fabricans  d’étoffes  de  fi]  , de  coton  et  de  laine  , 
à Bayeux.  ( Monit . , an  xn  , p.  196.)  — Caeh  ( L'hospice  de), 
— La  môme  société  a fait  une  mention  honorable  du  succès 
des  travaux  établis  dans  cet  hospice  et  du  perfectionnement 
des  siamoises  qui  eu  sortent.  {Monit. , an  xw  , (*age  196).— 
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M.  Leclerc.  — I.a  même  société  a décerné  une  médaille 
àM.  Gcrvais  Leclerc,  de  Falaise,  pour  l’excellente  qualité 
qu’il  donne  aux  siamoises , et  pour  l’établissement  d’une 
manufacture  de  mouchoirs  façon  de  Chollet.  ( Moniteur, 
art  xii,  page  ij)6  ).  — Rebbes  ( La  maison  centrale  de). 
(Ille  et  Vilaine.) — 1 8 1 9. — Cette  maison  , qui  est  sous  la  di- 
rection de  M.  Ruel,  a été  mentionnée  honorablement  pour 
la  bonne  fabrication  des  siamoises  quelle  a présentées. 
Livre  d'honneur , page 

SIDER0TECI1ME  ou  art  de  traiter  les  minerais  de 
fer.  — Métallurgie.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Hassehfratz.  — 1 8 1 3.  — Cet  ouvrage  a été  l’objet  d’un 
rapport  particulier  à la  classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques  de  l'Institut,  dont  les  conclusions  sont  qu’il 
est  digne  de  paraître  sous  les  auspices  et  avec  l’approba- 
tion de  la  classe.  Ce  savant  a rangé  tous  les  faits  que  son 
mémoire  renferme  dans  un  ordre  qui  établit  entre  eux 
une  dépendance  mutuelle  ; on  peut  considérer  cet  ouvrage 
comme  le  répertoire  général  de  tout  ce  qui  est  connu  sur 
le  fer,  soit  par  des  écrits  , soit  par  la  tradition.  Il  fait  par- 
tie de  la  collection  des  arts  et  métiers.  Annales  des  arts 
et  manufactures , tome  /{Q,p.  i\i- 

SIÈGES  ET  SOMMIERS  ÉLASTIQUES.  — Art 
nu  tapissier.  — Perfectionnemént.  — M.  Darrac,  de  Paris. 
— 1 Si 2.  — Les  sièges  et  sommiers  fabriqués  en  France 
jusqu’à  ce  jour  , avaient  le  désavantage  de  se  déformer 
après  un  usage  assez  court , de  ne  pas  avoir  assez  de  sou- 
plesse , et  surtout  d’être  sujets  aux  vers  qui  se  logent 
dans  le  crin  qu’on  employait  pour  la  garniture.  En  Alle- 
magne on  avait,  il  est  vrai,  remédié  au  défaut  de  sou- 
plesse des  sièges  en  mettant  des  ressorts  intérieurs  qui  leur 
donnaient  de  l’élasticité \ mais  toits  les  autres  défauts  sub- 
sistaient ; la  garniture  était  encore  trop  dure  , et  les  étof- 
fes étaient  toujours  sujettes  à être  atteintes  par  les  vers 
puisqu’on  se  servait  du  crin.  M.  Darrac  s’est  occupé  de 
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remédier  à ces  divers  iuconvéniens  ; les  sièges  et  sommiers 
qu’il  confectionne  en  sont  entièrement  exempts.  Au  moyen 
de  la  perfection  que  l’auteur  a donnée  -aux  ressorts  qu’il 
emploie  , scs  meubles  ne  peuvent  se  déformer  : ils  sont 
très-doux  et  très-souples  -,  s’ils  restaient  long-temps  dans 
un  endroit  inhabité  , ils  ne  seraient  point  sujets  aux  vers 
parce  que  le  crin  de  la  garniture  est  supprimé  et  remplacé 
par  des  déchets  de  lin  , matière  qui  ne  sert  à aucun 
usage  et  qui  par  conséquent  n’avait  aucune  valeur.  L’au- 
teur étabit  de  la  même  manière  des  sommiers  qui  ont 
dix-huit  pouces  de  haut  et  sur  lesquels  on  est  parfaitement 
couché  en  mettant  un  matelas  dessus.  On  peut  encore  re- 
trancher le  matelas  , les  sommiers  élastiques  pouvant  suf- 
fire et  présenter  un  coucher  très-doux.  En  outre  des  avan- 
tages ci-dessus  énoncés,  le  procédé  pour  lequel  M.Dar- 
rac  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans , présente  une  dimi- 
nution de  quinze  pour  cent  sur  les  prix  accordés  jusqu'à 

cette  époque  ( 1812  ).  Brevets  non  publiés. 

* 

SIGNAUX  DES  ANCIENS.  — Archéologie.  — Ob- 
servations nouvelles. — M.  Mongf.z,  de  l'Institut. — 1808. — 
Un  objet  d'antiquité  qui  rappelle  au*  Français  un  grand 
service  rendu  par  eux  à la  civilisation , à une  époque  qui 
n’a  pu  encore  être  que  mal  jugée  , puisqu’elle  ne  l’a  été 
que  par  les  passions  , ee  sont  les  signaux  dont  se  servaient 
les  anciens.  L’usage  du  télégraphe,  établi  depuis  «794» 
nous  a procuré  non-seulement  de  meilleurs  moyens  de 
correspondre  à de  grandes  distances , mais  aussi  de  nou- 
velles lumières  qui  rendent  les  recherches  sur  cet  objet 
plus  faciles  et  moins  conjecturales.  M.  Mongez , sans  vou- 
loir traiter  à fond  cette  matière,  s’est  proposé  de  donner 
de  nouveaux  éclaircissemens  sur  un  passage  de  Y sfgamem- 
non  d’Eschyle , et  sur  quelques  autres  textes  relatifs  aux  si- 
gnaux. Dans  Eschyle , Clylemnestre  annonce  au  chœur  que 
Troie  est  prise  par  les  Grecs;  qu'elle  l’a  été  cette  nuit 
même  ; que  Vulcain  en  a apporté  la  nouvelle  ; que  ses  feux 
ont  brillé  successivement  sur  huit  montagnes,  et  de  la  der- 
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nière  ont  été  aperçus  à Argos , dans  le  palais  des  Atrides. 
Soit  que  ce  récit  expose  un  fait  dont  le  souvenir  s’était  con- 
servé dans  la  Grèce,  soit  qu’il  ne  contienne  qu’une  fiction , 
le  but  de  M.  Mongez  est  seulement  d’examiner  si , contre 
l’opinion  de  quelques  critiques  , cette  transmission  de  feux 
entre  les  stations  indiquées  était  possible.  La  plus  grande 
distance  qui  se  trouve  entre  ces  stations  est  celle  qui  sépare 
le  mont  Athos  du  mont  Macistus  , situé  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  l’ile  d’Eubée.  Elle  est  de  3o  lieues  ( i4  my- 
riamètres  6178).  Démontrer  la  possibilité  des  signaux  à 
cette  distance , c’est  avoir  prouvé  celle  des  autres.  M.  Mon- 
gez se  sert , pour  cette  démonstration , d’un  passage  de 
Polyen  ( Stratag. , lib.  v , cap.  16  , n°.  a ) , qui  rapporte 
un  signal  dont  les  Carthaginois , faisant  la  guerre  en  Si- 
cile , se  servirent  pour  faire  venir  de  Carthage  les  secours 
dont  ils  avaient  besoin.  Ils  allumaient  sur  le  promontoire 
de  Lilybée , des  feux  qui  étaient  aperçus  en  Afrique  sur 
le  cap  qu’on  nomme  aujourd’hui  le  cap  Bon ; et  c’était  par 
les  feux  de  ce  cap  qu’ils  recetaicnt  la  réponse  de  Carthage. 
La  distance  entre  les  deux  caps  ou  promontoires  était  de 
trente-une  lieues.  Le  mont  Blanc  , dans  les  Alpes  , que  l’on 
voit  de  Lyon  à l’œil  nu,  à une  distance  de  trente-sept 
lieues,  le  moût  Ténériffe,  qu’on  aperçoit  de  même  à qua- 
rante lieues  en  mer,  prouvent  que  des  objets  grands  et  lu- 
mineux sont  visibles  à cotte  distance,  si  toutefois  leur  hau- 
teur respective  est  telle,  que  la  courbure  de  la  terre  ne 
puisse  pas  les  empêcher  de  se  voir  ; problème  de  trigono- 
métrie que  M.  Mongez  résout  par  les  procédés  de  cette 
science  , et  dont  la  solution  , appliquée  aux  deux  promon- 
toires en  question , rend  évidente  la  possibilité  d’une  com- 
munication de  l’un  à l’autre.  L’application  de  cette  mé- 
thode au  mont  Athos  devenait  difiieile , par  le  silence 
très-étonnant  que  gardent  les  auteurs  anciens  et  modernes 
sur  la  hauteur  d’une  montagne  dont  ils  ont  tant  parlé.  Il 
a fallu  que  M.  Mongez  prit  pour  base  de  ses  calculs  trigo- 
nométriques , un  passage  de  Pline  le  naturaliste  , où  il  est 
dit  qu’au  solstice  d’été  le  mont  Athos  projette  son  ombre 
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sur  le  forum  de  Myrrhina  , dans  l’île  de  Lemnos.  Le  résul- 
tat de  cette  opération  compliquée  donne  au  mont  Alhos,  et 
tes  calculs  ordinaires  donnent  au  Macistus  une  hauteur 
qui  surpasse  de  plus  du  double  celles  des  deu$  promontoi- 
res de  Sicile  et  d’Afrique  , entre  lesquels  les  signaux  ont 
été  démontrés  possibles  , et  la  distance  entre  l’Athos  et 
le  Macistus  «st  moindre  d’une  lieue  que  celle  qui  sépare 
les  deux  promontoires.  Il  est  donc  prouvé  «pie  celui  des 
signaux  d’Agamemnon , le  plus  éloigné  de  son  but , a pu 
cependant  être  aperçu.  Quoique  l’on  put  tirer  de  cette  con- 
séquence une  conclusion  générale,  M.  Mongez  soumet 
aux  mêmes  calculs  les  autres  signaux  mentionnés  dans  le 
passage  d’Eschyle , et  il  ne  craint  point  d’en  conclure  affir- 
mativement que  la  correspondance  des  feux , depuis  Troie 
jusqu’au  palais  d’Agamemnon  à Argos,  a pu  exister  telle 
que  ce  poète  l’a  décrite.  Il  restait  à examiner  si  l’espace 
«l’une  nuit  avait  pu  suffire  pour  faire  parvenir  ces  signaux 
à leur  dernier  terme.  C’est  ainsi  que  M.  Mongez  fait  l’ap- 
plication des  résultats  obtenus  par  les  signaux  télégraphi- 
ques. En  iyg/j,  la  nouvelle  de  la  reprise  de  Condé,  le  dé- 
cret qui  déclarait  que  l’armée  avait  bien  mérité  de  la  pa- 
trie , les  témoignages  de  reconnaissance  de  l’armée,  furent 
apportés  dans  douze  ou  quatorze  heures  par  les  télégra- 
ph  es  de  Lille  à Paris,  et  de  Paris  à Lille;  encore  doit-on 
ajouter  la  distance  de  Condé  A Lille,  et  diminuer  du 
nombre  des  heures  celles  qui  furent  employées,  entre 
chaque  message  , aux  opérations  que  ces  messages  mêmes 
supposent.  Or  la  longueur  totale  de  la  ligne  des  signaux 
décrits  par  Eschyle,  ou  la  distance  de  Troie  à Argos,  en 
suivant  les  détours  de  cette  ligue , est  d’un  tiers  environ 
plus  courte  que  l’espace  qui  fut  parcouru  en  moins  d’heu- 
res par  les  trois  dépêches  télégraphiques.  Il  ne  manque 
donc  rien  aux  preuves  de  la  possibilité  du  fait  énoncé  dans 
ce  récit.,  Ce  tn«>de  d’examen,  fondé  sur  des  bases  qui  ne 
trompent  point  «{uand  les  opérations  sont  bien  faites,  est 
applicable  à la  discussion  de  tous  les  textes  des  anciens  où 
il  est  question  des  signaux.  M.  Mongez  soumet  à un  exa- 
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mcn  du  même  genre,  c’est-à-dire  au  calcul  du  temps,  des 
distances  de  la  portée  de  la  voix  humaine  la  plus  forte  , 
trois  passages  : l’un  des  commentaires  de  César;  l’autre  de 
Diodore  de  Jicile;  le  troisième  de  l'astronome  Cléomède, 
où  ces  auteurs  parlent  de  transmissions  faites  par  des  pa- 
roles criées  à de  très-grandes  distances  ; cette  épreuve  en 
démontre  l’impossibilité.  L’auteur  pense  que  la  transmis- 
sion se  faisait , dans  tous  les  cas , par  des  signaux  , et  que 
cette  correspondance  vocale  était  une  fable  répandue  dans 
le  pays  pour  détourner  l’attention  des  signaux  qui  for- 
maient la  véritable  correspondance.  D’ailleurs  , selon  ses 
calculs,  dans  les  cas  cités  par  César  , par  Diodore  et  par 
Cléomède,  les  Gaulois  auraient  dû  employer  trois  mille 
hommes,  Eumène  quinze  mille,  et  Xercès  vingt-six  mille, 
à leur  correspondance , ce  qui  suffirait  seul  pour  prouver 
qu’elle  n’a  pu  être  telle  que  ces  historiens  le  rapportent, 
et  pour  autoriser  l’interprétation  de  M.  Mongez.  Mé- 
moires de  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  de 
l’Institut,  année  1808. 

SILOS.  — Economie  rurale.-—  Observations  nouvelles. 
— M.  De  Lasteyrie. — I8l9. — L’usage  des  fosses  pour  la 
conservation  des  grains,  était  établi  chez  les  peuples  an- 
ciens ; plusieurs  peuples  modernes  l’ont  conservé , et  il  est 
connu  en  Afrique , en  Chine , aux  Indes  orientales.  11 
existe  de  ces  fosses  en  Sicile,  n Malle,  en  Espagne,  en 
Italie.  Pour  leur  construction  il  est  essentiel  de  choisir 
un  lieu  sec  non  exposé  à l’infiltration  des  eaux.  Cette 
construction  varie  selon  les  matériaux  dont  on  peut  dispo- 
ser. Les  pierres  de  taille,  les  moellons  ou  petites  pierres  , 
peuvent  être  également  employés  avec  de  la  chaux  et  du 
sable  de  bonne  qualité;  les  briques,  étant  plus  susceptibles 
de  donner  accès  à l’humidité,  doivent  être  rejetées.  Le  bé- 
ton est  très-approprié  à ce  genre  de  construction,  Les  di- 
mensions et  la  forme  varient  selon  les  circonstances  et  les 
besoins.  Il  existe  deux  moyens  de  rendre  les  fosses  inacces- 
sibles à l’humidité.  Le  premier,  en  y faisant  brûler  du 
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charbon  aussitôt  qu'elles  viennent  d’ètre  achevées  ; le  gaz 
acide  carbonique  , en  se  combinant  avec  la  chaux  qui  entre 
dans  le  mortier,  rétablit  celle-ci  à son  état  primitif,  et 
présente , en  formant  du  carbonate  de  chaux , un  revête- 
ment dur  et  imperméable.  L’autre  consiste  à enduire  les 
parois  de  la  fosse  avec  un  caustique  gras  qui  pénètre  dans 
lintériêur , bouche  tous  les  pores,  adhère  fortement,  et 
présente  une  surface  imperméable  ; mais  il  est  nécessaire, 
avant  d’employer  ce  deuxième  moyen , de  produire  la  des- 
siccation de  la  maçonnerie , et  de  l’air  contenu  dans  la 
fosse.  Il  suffit  pour  cela  de  descendre  dans  une  auge  une 
certaine  quantité  de  chaux  vive , qu’on  renouvelle  de  temps 
à autre.  On  reconnaît  que  la  dessiccation  est  produite,  lors- 
que la  chaux  ne  tombe  plus  en  déliquescence.  Il  est  prouvé 
que  les  grains  se  conservent  parfaitement  dans  ces  fosses 
pendant  très-long-temps,  étant  à l’abri  des  intempéries  de 
l’air  et  inaccessibles  aux  insectes.  M.  Tcrnaux  l’aîné,  qui 
ne  se  lasse  jamais  de  se  livrer  aux  recherches  dont  le  sou- 
lagement l'humanité  doit  être  le  but,  s’est  livré  à de 
nombreuses  expériences  sur  la  conservation  des  grains 
dans  les  silos;  toutes  ont  servi  à démontrer  l’avantage  de 
cet  usage.  Moniteur,  1819,  p.  1609.  Voyez  Blé  et  Cuves 

eh  PLOMB. 

SIMPLON  ( Route  du  ).  — Ihstitution.  — Ah  ix.  — 
Ea  route  du  Simplon  est  une  des  plus  remarquables  pour 
les  constructions  hardies  qu’elle  a exigées  ; elle  ouvre  une 
communication  militaire  entre  la  France  et  l’Italie.  La  route 
proprement  dite,  ne  commence  qu’à  la  place  formée  de- 
vant l’église  de  Glitz , et  se  termine  sur  le  territoire  du 
royaume  d'Italie , à Domo-Dossola.  D’énormes  obstacles 
ont  été  surmontés  par  un  art  admirable.  Le  point  le  plus 
élevé  où  l’on  parvient  dans  le  trajet  du  Simplon , est  de 
6164  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sans  nous  ar- 
rêter à décrire  les  difficultés  prodigieuses , et  les  gigantes- 
ques travaux  qui  les  ont  surmontées  , nous  signalerons  les 
étabüssemens  destinés  à secourir  les  voyageurs;  des  mai- 
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sons  de  cantonniers  offrent  un  refuge  pendant  la  nuit,  ou 
contre  les  ouragans  des  montagnes  5 des  hommes  sont  occu- 
pés à déblayer  les  neiges.  Le  gouvernement  a donné  des  or- 
dres pour  l’établissement  d’un  hospice  au  sommet  du  Sim- 
plon , offert  aux  voyageurs  comme  lieu  d’asile  et  de  repos. 
Non  compris  la  partie  du  côté  de  l’Italie  , cette  route  coû- 
tera neuf  millions  de  francs  à la  France.  M,  Céard’est  l’au- 
teur du  beau  projet  qu’on  a exécuté  en  construisant  la 
route  dont  il  s’agit. 

SINGE  VERT.  — Zoologie.  — Observations  nouvelles. 
— M.  Loudat.— - An  xiii.  — L’auteur  anntomisa  un  singe 
vert  qui  venait  de  mourir  des  suites  d’une  phlogose  dont 
les  traces  se  firent  remarquer  , k l’autopsie  cadavérique,  sur 
l’épiploon,  la  rate,  le  mésentère,  le  poumon,  le  cœur,  et 
principalement  sur  le  péricarde  qui  enveloppe  ce  dernier 
viscère, et  qui,  ayant  acquis  une  épaisseur  desix  lignes,  devait 
en  avoir  rendu  les  battemens , ou  pulsations  impossibles.  Il 
attribue  ces  affections  inflammatoires  des  sinjj®,  dans  nos 
climats,  au  froid  insolite  qu’ils  y éprouvent,  et  qui  ré- 
percute, vers  le  centre  de  l’économie,  les  humeurs  trans- 
pirables.  La  conformité  de  l’angle  facial  du  callitriche  avec 
celui  des  macaques  donne  lieu  à M.  Lordat  de  penser  que 
ces  deux  quadrumanes  doivent  être  compris  dans  un 
même  genre.  Il  prouve  aussi , par  un  certain  nombre  de 
rapprochemens , qu’en  général  le  décroissement  graduel 
de  l’angle  facial  ne  peut  servir  constamment  à mesurer  le 
degré  de  férocité  ou  de  stupidité  des  espèces  animales.  Cet 
habile  anatomiste  n’a  trouvé  aucune  cellule  à l’os  ethmoïde 
du  singe  vert , dont  les  narines  sont  aussi  très-étroites. 
Cette  circonstance  préjudicie  d’autant  moins  à la  finesse  de 
l’odorat  dans  cet  animai , que  les  autres  mammifères,  dont 
les  fosses  nasales  sont  très-dilatées  , n’en  jouissent  pas  d’un 
odorat  plus  parfait  5 ce  qui  semble  prouver  que  le  siège 
de  celte  sensation  réside  exclusivement  dans  la  cloison  des 
narines  ( sans  égard  à son  volume  ) , et  qu’il  ne  s’étend  pas 
aux  sinus  de  l’ethmoïde:  telle  est  aussi  l’opinion  de  liant- 
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berger,  à laquelle  M.  Lordat  ajoute  de  nouveaux  dévelop- 
pcmens.  Le  péritoine  du  callitriche  est  de  même  structure 
que  celui  de  l'homme,  c’est-à-dire,  selon  notre  anatomiste , 
qu’il  présente , au  moins  à la  partie  postérieure , deux  la- 
mes bien  distinctes.  Cette  opinion  particulière  sur  l’enve- 
loppe commune  des  intestins,  a déjà  été  publiée  parM. 
Vacca  Berlinghieri,  professeur  à Pise.  Ces  recherches  etl’as- 
sentimcntde  M.  Lordat  ne  peuvent  qu’y  ajouter  du  poids. 
Le  même  savant  rend  aussi  raison  de  la  mobilité  des  oreil- 
les du  singe  ; une  dimension  du  muscle  auriculaire  pos- 
térieur , plus  grande  proportionnellement  qu’elle  ne  l’est 
chez  l’homme,  permet  au  singe  de  porter  en  arrière  le  pa- 
villon de  l’oreille.  Denx  autres  muscles  opèrent,  par  leur 
action  combinée,  1 érection  de  l’oreille.  Enfin  il  observe 
que  les  muscles  de  la  face  du  singe  vert  sont  à peu  près 
organisés  comme  ceux  de  la  face  humaine.  On  ne  pourrait 
par  conséquent  attribuer  uniquement  à une  direction  par- 
ticulière des  muscles  de  la  face , cette  facilité  avec  laquelle 
les  singes  semblent  décomposer  leur  figure  , et  s’exercer 
aux  grimaces.  Cependant,  il  est  probable  qu’une  telle  ap- 
titude est  due  à la  mobilité  de  quelques  portions  muscu- 
laires de  la  face  , qui  peuvent  sc  contracter  successivement 
sans  que  le  muscle  en  son  entier  participe  an  même  mou- 
vement. Par  exemple,  les  parties  musculaires  les  plus  voi- 
sines de  leurs  attaches  pourraient  entrer  en  contraction 
sans  que  le  mouvement  parût  se  communiquer  plus  loin. 
Moniteur,  un  xm,  page  i8d. 


SINOMBRE.  ( Nouvelle  lampe  astrale.  ) — Art  do  lam- 
piste. — Importation.  — M.  Phillips  , de  Paris.  — 
1 820.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  ,•  nous 
donnerons  la  description  de  cette  lampe  dans  notre  Dic- 
tionnaire annuel  de  182.1. 


S1RADAN  ( Eaux  minérales  de  ).  — Chimie  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Sare  , de  Saint-Plancard.  — 
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1812.  — Il  résulte  des  expériences  faites  par  ce  pharma- 


cien que  ces  eaux  contiennent  sur  2*  livres  : 

grains. 

Muriate  de  magnésie » j 

Sulfate  de  magnésie 6 

Sulfate  de  chaux 4 

Carbonate  de  chaux ' . 8 

Carbonate  de  fer 8 j 

Silice » 4 

Acide  carbonique 18 

Bulletin  de  pharmacie , tome  4 , poge  343. 

SIREN  LACERTINA.  — Zoologie.  — Observations 
nouvelles.  — M.  Cuvier.  — As  vin.  — Cet  animal 


ressemble  aux  larves  de  la  salamandre  par  ses  bran- 
chies visibles  au  dehors  et  ^>ar  toute  sa  forme , mais  il 
n’a  que  deux  pâtes.  Plusieurs  naturalistes  le  regardè- 
rent comme  une  simple  larve  et  le  rayèrent  entièrement 
du  système  des  animaux.  Camper  en  particulier  le  déclara 
poisson , et  cette  opinion  fut  adoptée  par  Gmclin  qui  l’a 
placé  auprès  des  anguilles  sous  le  nom  de  murena  siren. 
Cependant,  dit  M.  Cuvier  , c’est  un  véritable  reptile  ; ses 
pales  sont  composées  d’bumcrus  , de  radius,  de  cubitus 
et  de  tous  les  autres  os  et  muscles  qui  appartiennent  à 
des  pales , et  n’ont  aucun  rapport  avec  des  nageoires.  La 
langue  est  osseuse  et  porte,  comme  celle  des  poissons,  de 
chaque  côté , quatre  osselets  demi-circulaires  pour  sou- 
tenir les  branchies  ; mais  au  milieu  de  cette  langue 
de  poisson , est  un  vrai  larynx  de  reptile , qui  conduit 
dans  des  poumons  très-longs  et  semblables  à ceux  des 
salamandres.  Le  reste  des  intestins  ressemble  aussi  beau- 
coup à ceux  de  ces  reptiles.  M.  de  Beauvois  , qui  a observe 
ces  animaux  à la  Caroline  , croit  qu’ils  ne  changent  point 
de  forme.  Si  cela  est,  on  peut  dire  que  ce  sont  presque  les 
seuls  qui  soient  amphibies  , dans  l’acception  rigoureuse  de 
ce  mot  , puisqu’ils  ont  en  même  temps  les  organes  propres 
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à respirer  l’eau  et  ceux  propres  à respirer  l’air.  Dans  tous 
les  cas , il  faut  absolument  les  rayer  de  la  liste  des  pois- 
sons et  surtout  du  genre  murena  avec  lequel  ils  n’ont  au- 
cun rapport.  Société  philomathique , an  vin  , Bulletin  38  , 
page  106. 

f 

SIRÈNE.  ( Nouvelle  machine  d’acoustique.  ) — Phy- 
sique. — Invention. — M.  Cagniard  de  la  Tour. — 1 8 1 9. — 
Cette  machine  se  compose  d’une  boîte  circulaire  en  cuivre  , 
d’environ  quatre  pouces  de  diamètre.  Le  dessus  de  cette 
boite  est  percé  obliquement  de  cent  ouvertures  ayant  un 
quart  de  ligne  de  largeur  et  deux  lignes  de  longueur.  Son 
milieu  porte  un  axe  qui  sert  de  centre  de  mouvement  au 
plateau  qui  recouvre  les  ouvertures.  Ce  plateau  est  aussi 
percé  de  cent  ouvertures  correspondantes  à celles  de  la 
boite , et  ayant  une  obliquité  semblable  mais  en  sens  in- 
verse des  premières.  L’obliquité  des  ouvertures  n’est  pas 
une  condition  nécessaire  à la  production  du  son  ; elle 
ne  sert  qu'à  donner  au  courant  la  direction  convenable 
pour  faire  tourner  le  plateau  , ce  qui  dispense  , quand 
on  le  veut  , d’employer  pour  cet  effet  un  agent  exté- 
rieur. Sur  le  côté  de  la  boite  est  ajusté  un  tube  par 
lequel  arrive  le  vent  du  soufflet.  Dans  les  expériences 
auxquelles  on  a soumis  cette  tnachine  pour  déterminer 
les  vibrations  de  chaque  ton , le  plateau  a été  mù  par  le 
moyen  d’un  rouage  que  mettait  en  jeu  la  descente  d’un 
poids  suspendu  à la  cordc  du  barillet  moteur.  On  faisait 
varier  la  vitesse  du  volant  régulateur,  sur  lequel  était  fixé 
l’axe  prolongé  du  plateau  , en  éloignant  plus  ou  moins  de 
cet  axe  les  ailettes  portées  par  les  branches  du  volant.  Le 
soufflet  n’a  été  mis  en  action  que  pour  faire  juger  seule- 
ment si  les  tons  de  la  machine  s’accordaient  avec  les  notes 
de  l’instrument  d’après  lequel  on  s’est  réglé.  Cet  instru- 
ment est  le  fer  harmonique  monté  en  ut  comme  le  piano- 
forte.  Le  son , qui  se  prolonge  dans  cet  instrument  comme 
dans  le  violon,  est  produit  par  la  friction  d’un  archet  sur 
les  liges  de  fer  ou  d’acier  de  longueurs  et  de  grosseurs 
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diffère  mes , et  sa  justesse  est  à peu  près  constante  comme 
celle  des  diapasons.  On  faft  produire  à la  machine  ainsi 
construite  , les  notes  diatoniques  d'une  gamme  et  au-delà. 
Lorsque  la  sirène  est  mue  avec  une  certaine  vitesse  , elle 
produit  des  sons  d’une  octave  plus  haut  que  le  dernier  fa 
des  pianos  à six  octaves  , et  qui  sont  beaucoup  mieux  ca- 
ractérisés. Annales  de  chimie  et  de  physique  , tome  12  , 
page  167. 

SIROP  ANTI-SCORBUTIQUE.  — Pharmacie.  — Dé- 
couverte.— M.  Portai..  — 1809-  — Pour  faire  ce  sirop, 
il  faut  prendre  : 


Racines  de  gentiane g fi  . 

Racines  de  garance gros  2. 

Quinquina gros  2. 

Racines  de  raifort  sauvage g û . 

Cresson  de  fontaine S.  Q. 

Cochléaria S.  Q. 

Sublimé  corrosif  (muriate  suroxigéné 

de  mercure) K ij. 


On  fait  bouillir  les  racines  avec  le  quinquina  dans  deux 
livres  d’eau  réduites  à une  ; on  passe  la  décoction,  ou 
ajoute  une  livre  et  demie  de  sucre  ; on  clarifie  avec  deux 
blancs  d’œufs;  on  fait  cuire  ce  mélange  en  consistance 
de  sirop  ; ou  le  passe.  On  pile , dans  un  mortier , les 
feuilles  de  cresson , de  cochléaria  et  la  racine  de  raifort  ; 
on  exprime  pour  avoir  six  onces  de  suc , que  l’on  filtre  à 
froid;  on  ajoute  onze  onces  de  sucre  réduit  en  poudre 
grossière;  on  chauffe  au  bain  - marie  jusqu’à  ce  que  le 
sucre  soit  dissout  ; on  passe  et  on  ajoute  ce  sirop  au 
premier.  Enfin , on  fait  dissoudre  le  sublimé  dans  envi- 
ron un  gros  d'alcoliol , et  on  le  mêle  exactement  au  si- 
rop. Bulletin  de  pharmacie , 181g,  page  29. 
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SIROP  BALSAMIQUE  DE  TOLU  (Nouvelle  prépa- 
ration du).  — Pharmacie.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  L.  A.  Planche  , de  Paris.  — 1809.  — Tomes  les  for- 
mules publiées  au  sujet  de  ce  médicament  peuvent  être 
rapportées  à deu$  procédés  généraux , d’où  résultent  deux 
sirops  de  nature  très-différente.  L’uu  de  ces  sirops , le 
plus  universellement  employé,  est-il  dit  dans  le  premier 
procédé  décrit  par  l’auteur  , est  en  général  transparent , 
d’une  odeur  suave , balsamique , d'une  saveur  douce , 
agréable.  C’est  celui  .qu’on  trouve  décrit  dans  les  phar- 
macopées de  Paris,  de  Londres  , de  Genève,  etc. , et  à 
l’occasion  duquel  M.  Desaybats  , de  Bordeaux , a proposé 
quelques  modifications.  On  le  prépare  en  ajoutant  envi- 
ron deux  parties  <le  sucre  à une  partie  d’eau  plus  ou 
moins  chargée  à l’aide  de  la  chaleur  de  la  matière  solu- 
ble du  baume  de  Tolu  , ou  bien , ainsi  que  l’a  proposé 
M.  Desaybats,  en  triturant  le  baume  de  Tolu  sec,  avec 
une  portion  de  sucre  destiné  à la  confection  du  sirop  j 
qu’on  termine  ensuite  au  bain  - marie.  Analogues  par  leur 
mode  de  préparation,  ces  sirops  ont  cependant  des  degrés 
différons  d’énergie,  parce  que  la  durée  de  l’infusion, 
ainsi  que  lesproporiious  de  l’eau  cl  du  baume,  varient  dans 
chaque  dispensaire.  Il  faut  en  excepter  toutefois  les  doses 
indiquées  par  M.  Desaybats  , qui  se  rapportent  à celles  du 
codex  de  Paris , et  qui  donnent  un  sirop  un  peu  plus  aro- 
matique , mais  moins  limpide.  Par  le  deuxième  procédé  , 
on  obtient  une  autre  espèce  de  sirop  de  Tolu , en  mêlant 
une  quantité  donnée  de  teinture  balsamique  avec  du  si- 
rop de  roses  , ou  avec  du  sirop  de  sucre  , ou  bien  en 
faisant  fondre  dans  l’eau,  à la  chaleur  du  bain-marie, 
du  sucre  en  poudre  imprégné  de  teinture  de  baume  de 
Tolu , et  de  laquelle  on  a séparé  l’alcohol  en  exposant  le 
mélange  à l’action  évaporante  de  l’air.  Le  sirop  de  Tolu 
ainsi  préparé  avec  la  teinture,  peut  être  considéré  comme 
une  sorte  de  sirop  émulsifou  résino-balsamique  , dans  le- 
quel la  portion  résineuse  se  trouve  inégalement  répartie. 
Ce  sirop  est  en  général  doué  d’une  plus  grande  énergie 
tome  xv.  8 
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que  le  premier  ; mais  on  l’emploie  assez  rarement , parce 
qu’il  a l’inconvénient  de  provoquer  la  toux  chez  les  sujets 
irritables  ; et  telle  est  sans  doute  la  principale  cause  qui  a 
engagé  les  auteurs  du  codex  de  Paris  à rendre  le  sirop  par 
infusion  plus  médicamenteux , en  y employant  une  plus 
grande  quantité  de  baume  que  les  autres  pharmacopées. 
Le  même  motif  a dû  diriger  le  pharmacien  qui  a proposé 
la  trituration  du  baume  sec  avec  le  sucre , et  c’est  dans  de 
semblables  vues  qu’on  a publié  la  formule  suivante  , qui 
réunit  le  triple  avantage  de  fournir  un  sirop  beaucoup  plus 
chargé  de  substance  balsamique  que  par  les  procédés  con- 
nus, un  sirop  constamment  clair,  et  dans  la  composition 
duquel  on  emploie  un  peu  moins  d'un  neuvième  de  la 
quantité  de  baume  exigée  par  le  codejc  de  Paris.  Ce  pro- 
cédé consiste  à prendre , 

i°.  ¥ d’alcohol  à 36°.  saturé  de  baume  de  Tolu.  3 ij  5 ij 
On  met  la  liqueur  dans  un  matras , et  on  ajoute 
peu  à peu  et  en  agitant , d’eau  pure  à i o®.  . . 1b  j 

Onlaissereposertfiugt-quatre  heures, et  on  filtre;  a»,  on  fait 
cuire  à la  grande  plume,  avec  la  plus  petite  quantité  d’eau 
possible , deux  livres  de  très-beau  sucre  ; on  ajoute  l’eau 
balsamique,  on  agite  le  mélange  un  instant  pour  volatiliser 
l’alcohol , et  on  laisse  refroidir  le  sirop  dans  un  vase  cou- 
vert. Il  est  à remarquer  que  la  quantité  de  teinture  indi- 
quée dans  cette  formule , contient  S iij  fi  de  baume  ; elle 
abandonne  à l’eau  soixante-quatre  grains  de  matière  solu- 
ble, dont  les  quatre  cinquièmes  environ  sont  de  l’acide 
benzoïque,  et  le  reste  une  matière  résino- extractive  plus 
soluble  dans  l’alcohol  que  dans  l’eau.  Pour  apprécier  la 
supériorité  de  ce  procédé  sur  celui  du  codex , il  suffira  de 
comparer  le  poids  de  la  substance  balsamique  que  l’eau  a 
enlevée  à la  teinture  alcoholique  avec  le  poids  de  la  même 
substance  que  le  baume  abandonne  à l’eau  dans  le  procédé 
par  infusion.  La  formule  du  codex  consiste  à prendre  qua- 
tre pnees  de  baume  de  Tolu  et  une  livre  d’eau , que  l’on 
fait  chauffer  pendant  six  heures  élans  un  bain-marie  d’étain 
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dos,  on  laisse  refroidir  entièrement  l’appareil  ; i*.  on  adé- 
cante  le  liquide,  à lasurface  duquel  flouait  une  substance  flo- 
conneuse  blanche  qui  a été  séparée  par  le  filtre;  2°.  cette 
substance , du  poids  de  sept  grains  , est  de  l’acide  ben- 
zoïque assez  pur , mais  peu  odorant  ; 3».  la  liqueur  balsa- 
mique , faiblement  colorée  , a produit  par  l’évaporation 
vingt-trois  grains  d’une  matière  semblable  à celle  que  l’eau 
enleve  à la  teinture  alcoholique  ; 4».  le  baume  de  Tolu 
résidu  de  cette  iufusion,  après  avoir  été  bien  séché  avec 
je  papier  Joseph  , ne  pesait  plus  que  f iij  3 vij  « , ce  qui 
indique  un  déficit  de  six  grains  , lesquels  réunis  aux  vingt- 
trois  gré, „s  que  l’eau  tenait  en  solution  , et  aux  sept  grains 
d acide  beuzoïque , donnent  en  tout  trente- six  grains  de 
substance  soluble,  fournis  par  quatre  onces  de  baume  de 
lolu.  Voie,  la  modification  apportée  par  M.  Desaybats  au 
procédé  du  codex.  Sans  entrer  de  nouveau  dansledétail de 
ce  procédé , nous  nous  bornerons  à dire  que  le  résidu  bien 
lave  des  quatre  onces  de  baume  de  Tolu  employées  à la  con- 
fection du  sirop , s’est  trouvé  ne  peser  que  3 iij  3 vij  £ xviij, 
ce  qui  donne  dix  livres  de  matière  dissoute.  M.  Planche 
termine  ses  observations,  en  disant:  Comment  se  peut -il 
que  5 iij  û de  baume  de  Tolu  dissous  dans  l’alcohol  cè- 
dent a ifej  jJ’eau  64  gr. , tandis  que  § iv  de  baume  influes 
a chaud  avec  la  mêmequanlité  d’eau  ne  donnent  que  trente- 
six  grains  ou  quarante-quatre  par  la  trituration  avec  le 
sucre?  Quoique  cette  diflërence  de  solubilité  soit  extraor- 
dinaire , puisqu’elle  est  à l’avantage  de  notre  procédé  , 
comme  i3  j-j  à 1,  elle  n’en  est  pas  moins  réelle,  et  l’on 
peut  aisément  s’en  rendre  raison  , en  considérant  d’une 
part  le  peu  d’affinité  de  l’eau  pour  les  substances  résineuses 
balsamiques  , dans  l’état  d’agrégation  ou  même  triturées 
avec  le  sucre  ; et  d’autre  part , l’état  de  solution  parfaite 
ou  se  trouve  le  baume  de  Tolu  dans  la  teinture  alcoho- 
lique , et  l’extrême  division  de  ses  molécules  ; deux  con- 
ditions très-propres  à favoriser  sa  dissolubilit'c  par  l’eau. 
Bulletin  de  pharmacie , 1809,  page  64. 


1 16  ' SIR 

SIROP  CONTRE  LA  TOÜX. — Pharmacie.  — Dé- 
couverte. — M.  Desessarts.  — 1 809.  — Pour  faire  ce  si- 
rop dont  la  recette  est  extraite  d’un  mémoire  sur  le  croup , 
il  faut  : 

% Ipécacuanha  concassé g j 

Sénc  mondé g iij 

On  fait  macérer  pendant  deux  heures  dans  vingt-quatre 
onces  de  vin  blanc.  On  décante,  on  filtre  la  liqueur , et  on 


la  conserve  séparément  ; on  ajoute  aux-résidus, 

Sulfate  de  magnésie g iij 

Sommités  de  serpolet.  g j < 

Fleprs  de  coquelicot g iv 

Eau  bouillante , . . . . Ib  vj 

On  laisse  infuser  pendant  quatre  heures  ; on  décante  , 
on  filtre  la  liqueur , à laquelle  on  ajoute  : 

Eau  de  fleurs  d’orange.  g xxiv 

Sucre  blanc  concassé lb  xv 

Et  le  vin  blanc  de  la  macération. 

.«P  mêle  et  on  fait  fondre  à froid.  Bulletin  de  pharma- 
cie , i8oj) , page  3o.  • 


SIROP  D’AMIDON  (Expérience  sur  la  fabrication  du). 
— Pharmacie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Vogel.  — 
l8t‘2.  — Le  procédé  par  lequel  M.  Kirchhoff,  de  Péters- 
bourg  convertit  l’amidon  en  une  matière  sucrée,  était  trop 
important  pour  ne  pas  s’empresser  de  le  constater  ; aussi 
M.  Vogel  s’en  est  sérieusement  occupé;  mais  pour  éviter 
tout  soupçon  que  la  fécule  peut  retenir  un  peu  de  matière 
sucrée  qui  existe  danslc  froment , et  qui  aurait  pu  échap- 
per à la  fermentation  que  les  amidonniers  font  subir  à la 
farine,  il  a lavé  l’amidon  par  un  courant  d’eau  froide,  et, 
après  l’avoir  fait  dessécher,  il  l’a  employé.  Il  a fait  l’expé- 
rience comparative  dans  deux  bassines,  dont  l’une  de  cui- 
vre étamé  et  l’autre  d’argent.  Dans  celle  de  cuivre  ctamé 
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il  a fait  bouillir , pendant  trente-six  heures,  deux  kilo- 
grammes d’eau  de  rivière  et  vingt  grammes  d’acide  sulfu- 
rique à soixante-six  degrés,  proportions  indiquées  par 
M.  Kirchhoff.  Dans  la  bassine  d’argent  il  a fait  bouillir  ces 
ingrédiens  dans  les  mêmes  proportions  , mais  il  a doublé 
la  quantité  d'acide  sulfurique.  Avec  quatre  centièmes  d’a- 
cide sulfurique  ou  obtient  un  sirop  encore  plus  sucré , et 
en  moins  de  temps  : ce  n’est  que  pendant  la  première  heu- 
re d’ébullition  que  le  mélange  court  le  danger  de  se  noir- 
cir. Pour  éviter  cet  inconvénient , il  faut  continuellement 
agiter  avec  une  spatule  de  bois  : au  bout  de  ce  temps  la 
masse  devient  plus  liquide  et  n’a  besoin  d’être  remuée  que 
par  intervalle.  Après  avoir  fait  bouillir  pendant  trente-six 
lieures  sans  interruption,  il  a laissé  réfroidir  le  liquide, 
qui  a été  porté  de  nouveau  à l’ébullition  après  y avoir 
mêlé  deux  blancs  d’œuf,  six  grammes  de  craie  , et  douze 
grammes  de  charbon  végétal  nouvellement  brûlé  et  réduit 
en  poudre-,  il  a ensuite  versé  la  liqueur  bouillaute  dans 
un  sac  de  laine  pointu,  en  forme  de  chausse  d'Hjpocras  , 
et  il  a filtré.  Le  liquide  clarifié  a été  évaporé  dans  la 
bassine,  à une  douce  chaleur,  jusqu’à  la  consistance  pres- 
que sirupeuse,  cl  il%  laissé  refroidir  dans  une  terrine  pour 
, que  le  reste  du  sulfate  de  chaux  put  s’en  séparer  par  le 
repos.  Le  lendemain  il  a décanté  le  sirop  , il  a filtré  le  reste 
à travers  une  toile,  et  a achevé  l’évaporation  jusqu’à  consis- 
tance sirupeuse.  Le  sirop  obtenu  avec  deux  centièmes  d'aeidc 
sulfurique  dans  la  bassine  d'argent  était  bien  plus  sucré  et 
moins  coloré  que  celui  qui  s’était  formé  avec  un  centième 
d’acide  sulfurique  dans  la  bassine  de  cuivre  élamé.  En 
général  l’emploi  des  bassines  de  cuivre  étamé  n’est  pas 
praticable  : l’étain  est  fortement  attaqué  par  cette  longue 
ébullition,  un  vase  de  plomb  ne  présente  pas  les  mêmes  in- 
convéniens.  Les  deux  kilogrammes  d'amidon  que  l’auteur  a 
fait  bouillir  pendant  trente-six  heures  dans  la  bassine  d’aï— 
avec  deux  centièmes  d’acide  sulfurique,  ont  donné  dans  la 
première  expérience  comparative  un  kilogramme  quatre- 
vingt-onze  grammes  de  sirop,  marquant  trente-trois  degrés 
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à l'aréomètre  des  acides  ; et  dans  l’antre  deux  kilogrammes 
et  cinq  grammes  de  sirop  de  la  même  densité.  En  adop- 
tant la  moyenne  de  ces  résultats , on  peut  conclure  sans 
erreur  sensible  que  l’amidon  peut  rendre  son  poids  de 
sirop.  Pour  s’assurer  si  la  liqueur  douce  contenait  du 
véritable  sucre,  l’auteur  a délayé  de  la  bière  dans  de  l’eau 
tiède  et  y a ajouté  du  sirop  d’amidon.  Le  tout  fut  introduit 
dans  un  flacon  que  l’on  fit  communiquer  à des  cloches 
remplies  d’eau  et  renversées  sur  l’appareil  pneumato-chi- 
mique.  La  fermentation  s’est  manifestée  au  bout  d’un 
quart  d’heure  avec  un  dégagement  très-vif  de  gaz  car- 
bonique. Deux  cents  grammes  de  sirop  ont  rendu  par  la 
fermentation  plus  de  cinq  litres  de  gaz  acide  carbonique. 
La  liqpeur  fermentée  a produit  par  la  distillation  cent 
quarante  grammes  d’eau-de-vi»à  dix  huit-degrés.  Tout 
le  sirop  d’amidon  contient  plus  ou  moins  de  gomme  dont 
la  quantité  varie  à l’infini  d’après  le  temps  de  l’ébullition 
et  6elon  le  poids  de  l’acide  que  l’on  a employé.  L’amidon 
rendu  liquide  et  soluble  dans  l’eau  par  l'ébullition  avec 
l'acide  sulfurique  peut  remplacer  la  gomme  dans  bien  des 
circonstances;  il  s'agit  seulement  de  saturer  l’acide  par  la 
craie  et  de  passer  la  liqueur.  Société efêncouragement,  Bul- 
letin g5 , page  107. 

SIROP  DE  KERMÈS.  — Pharmacie.  — Obseivations 
nouvelles.  — M.  Haguekot 1 8l0.  — L’auteur  de  l’ob- 

servation a vu  préparer  à Montpellier  le  sirop  de  kermès 
de  la  manière  qui  suit  : on  prend  du  kermès , premier 
récolté , étant  plus  humide  que  le  dernier , qui  contient 
peu  de  suc  ; on  l’écrase  dans  un  grand  mortier  de  marbre , 
on  le  soumet  à la  presse,  on  ajoute  à une  partie  de  suc 
visqueux  une  partie  et  demie  de  sucre  en  poudre;  on  fait 
fondre  à une  très-douce  chaleur , on  passe  au  tamis  de 
crin  , et  l’on  conserve.  Ce  sirop  a une  consistance  très- 
épaisse  , une  belle  Couleur  , un  goût  agréable  , et  il  se 
conserve  dans  un  lieu  sec,  sans  se  moisir.  Il  fermente  un 
peu  dans  l’été.  II.  semble  à M.  Hagucnot  qu’on  devrait  le 
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nommer  conserve  de  kermès.  L’auteur  en  a préparé  d’après  , 
le  mode  suivant:  il  a pris  deux  parties  de  sirop  de  raisin 
qu’il  a concentré  à une  chaleur  modérée  , en  agitant  con- 
tinuellement jusqu’à  consistance  de  miel  très-épais,  il  a 
laissé  à demi  refroidir  ; il  y a ajouté  une  partie  de  suc  de 
kermès  ; quand  le  tout  a été  parfaitement  combiné  il 
a passé  au  tamis  de  crin.  Bulletin  de  pharmacie , 1810, 
page  28. 

• 

SIROP  DE  MAYS.—  Pharmacie.  — Observations  nou- 
velles. — M.  de  Lafaxocse.  — 1812.  —Pour  procéder  à 
la  fabrication  de  ce  sirop , l’auteur  sature  le6  acides  que 
contient  le  suc  des  tiges  de  maïs  , et  coagule  la  matière 
végéto-animale  qu’il  recèle.  11  emploie  alternativement  la 
craie , la  potasse  et  la  chanx  vive  ; ses  expériences  l’ont 
porté  à donner  la  préférence  à cette  dernière  substance, 
Ct  dans  la  proportion  de  deux  onces  sur  cent  livres  de  suc. 
La  quantité  de  suc  que  lui  ont  donné  les  tiges  de  maïs , 
est  de  quarante  cinq  à cinquante  pour  cent , et  cette  quan- 
tité lui  a fourni  de  neuf  livres  et  demi  à dix  livres  de  sirop 
bien  cuit.  Il  a ensuite  comparé  les  produits  en  suc  sucré 
de  la  canne  à sucre  cultivée  en  Amérique , avec  celui  du 
maïs  cultivé  dans  le  département  du  Gard.  Il  en  résulte 
que  la  canne  à sucre  en  fournit  une  double  quantité;  mais, 
observe  , M.  de  Laptmouse  , dans  le  temps  nécessaire  pour 
que  la  canne  à sucre  parvienne  à sa  maturité , on  peut  faire 
trois  récoltes  de  maïs,  puisque  la  canne  à sucre  reste  en  terre 
quinze  à vingt  mois  ; tandis  que  le  maïs  n’y  reste  que  trois 
à quatre  mois.  Annales  de  chimie,  tome  83,  page  1 16. 

SIROP  DE  MÉLASSE  (Procédé  pour  la  fabrication 
du).  — Pharmacie.  — Découverte.  — M.  Guillou  , de 
Paris.  — 1 808.  — Le  sirop  de  mélasse  présenté  par  l’au- 
teur à la  société  d’encouragement , est  d’une  belle  trans- 
parence j il  a peu  d’odeur  ; sa  saveur  est  caramellée , mais 
douce  et  beaucoup  pins  agréable  que  celle  de  la  mélasse. 
11  contient  un  léger  excès  d’acide , peu  sensible  quand  le 
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sirop  n’est  pas  étendu  d’eau  *,  de  la  gélatine  dans  un  état 
particulier  ; du  sulfate,  du  muriate  et  du  nialate  de  chaux 
et  de  potasse.  Ces  diverses  substances  n’y  sont  pas  néan- 
moins aussi  abondantes  que  dans  la  mélasse.  Exposé  à l’air, 
il  s’épaissit  sans  fermentation^  prend  l’aspect  de  téré- 
benthine , et  ne  donne  pas  de  cristaux  , ce  qui  le  rappro- 
che beaucoup  du  mucoso-sucré,  dont  il  a d’ailleurs  un  peu 
le  goût.  Pour  apprécier  l’avantage  que  présente  le  procédé 
de  M.  Guillou,  il  faut  observer  que  ce  sirop  ne  se  vend 
que  deux  francs  le  kilogramme,  tandis  que  le  sirop  de 
sucre  brut  ou  de  grosse  cassonade  vaut  au  moins  trois  fraucs. 
Ce  sirop  ne  peut  guère  s’employer  aux  usage  domestiques, 
mais  les  liqueurs  aromatiques  l’admettent  parfaitement  et 
sont  aussi  bien  sucrées  que  par  la  cassonade  clarifiée  -,  les 
hôpitaux  , la  pharmacie  commerçante,  les  confiseurs  et 
distillateurs  liquoristes  peuvent  tirer  un  grand  parti  dece 
sirop.  Société  d'encouragement,  1808,  Bulletin  5 a,  tome  7 , 
p.  2G2  ; A/inalcs  des  arts  et  manufactures , t.  3o , p.  20Ü. 

SIROP  DE  MÉNYANTHE  COMPOSÉ.  — Pharmacie. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Chacssier.  — 1 8UD.  — 
Pour  faire  ce  sirop , qui  est  très-efficace  dans  plusieurs  cas , 
on  prend  une  certaine  quantité  de  ményanlhe  (trifolium , 
fibiinum , menyanlhes  tnfoliala)  récemment  recueilli , et 
dans  toute  sa  vigueur;  on  le  coupe,  on  1 incise,  on  le  pile 
dans  un  mortier  de  marbre,  et  on  en  exprime  le  suc  que 
l’on  met  de  côté  pour  laisser  déposer;  d’autre  part,  on 
prend  parties  égales  de  laitue  (lactuca  saliva) , de  laitron 
( sonchus  aivcnsis)  , de  cbicq^éc  ( ckhoiium  silvcslrc  ) et 
de  cresson  ( sisymbrium  silvestre );  et  après  avoir  nettoyé 
ces  plantes , on  les  mélange  , on  les  pile  pour  en  exprimer 
le  suc  , qp’on  laisse  clarifiet|,par  le  repos. , Alors  on  prend 
deux  parties  de  suc  exprimé  de  ményanlhe,  et  une  partie 
de  suc  exprimé  des  autres  plantes  ; on  mêle  ces  sucs  ; et 
après  quelques  heures  de  repos , pour  laisser  précipiter 
les  parties  fcculeuses,  on  tire  la  liqueur  au  clair,  on  la  met 
dans  un  ballon  avec  le  double  de  son  poids  de  sucre  blanc 
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concassé  , et  à la'  chaleur  du  bain-marie  on  en  fofoSb  un 
sirop.  Extrait  des  programmes  des  opérations  chimiques 
cl  pharmaceutiques  exécutées  aux  jurys  médicaux , sous  la 
présidence  du  professeur  Chaussier;  et  Bulletin  de  pharma- 
cie , 180g , page  323. 

SltlOP  DE  MOU  DE  VEAU  simple  et#ès-concenlré. 

— Pharmacie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Planche. 

— 1816.  — L’auteur  communique  la  formule  suivante, 
pour  faire  disparaître  les  inconvéniens  qui  résultent  de  la 
multiplicité  des  procédés , et  des  substances  étrangères  que 
l’on  y admet.  On  prend  un  poumon  de  veau  très-frais,  on 
dissèque  avec  soin  la  membrane  externe  qu’il  faut  rejeter; 
on  coupe  la  substance  du  poumon  par  petits  morceaux, 
et,  après  en  avoir  déterminé  le  poids  , on  y ajoute  autant 
de  très-beau  sucre  en  poudre  grossière;  on  met  ce  mé- 
lange dans  un  vaisseau  d’étain,  muni  d’un  couvercle  qu’on 
puisse  luter  exactement  ; on  chauffe  ce  vaisseau  au  bain- 
marie  , et  on  le  maintient  à celte  température  pendant 
douze  heures.  Il  faut  laisser  refroidir  le  vase , couler,  ex- 
primer légèrement  le  contenu , laver  le  marc  avec  très- 
peu  d’eau  tiède  , afin  d’enlever  le  peu  de  sucre  qui  y 
adhère;  on- réunit  ce  lavage  à la  colaturc.  Il  faut  clarifier 
le  tout  à l’aide  de  blancs  d’œufs  , en  vaisseau  clos,  et  à la 
chaleur  du  bain-marie.  Lorsque  ce  sirop  est  entièrement 
refroidi , on  le  passe  au  travers  d’une  étamine  , on  le  con- 
serve dans  des  bouteilles  bien  sèches , e£  légèrement  échauf- 
fées; on  les  bouche  exactement,  et  011  les  mastique  en- 
suite. Avec  ces  précautions  ce  sirop  se  conserve  très-bien 
à la  cave  pendant  plusieurs  mois.  Il  est  presque  incolore 
et  très-limpide.  Etant  chaud,  il  répand  l’odeur  animale 
particuliènÿau  mou  de  veau  ; mais  cette  odeur  n’est  plus 
sensible  dans  le  sirop  refroidi , dont  le  goût  est  assez 
agréable.  Si  le  poumon  de  veau  jouit  des  propriétés  mé- 
dicinales qu’on  lui  attribue  assez  généralement , il  est  évi- 
dent que  le  sirop  ainsi  préparé  doit  être  infiniment  plus 
efiicace  que  celui  fait  par  décoction,  uon-seulcmeut  parce 
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que  principe  volatil  de  cette  substance  animale  s’y 

trouve  couservé  autant  qu’il  est  possible  , mais  encore 
parce  qu’il  est  presque  entièrement  formé  du  suc  propre 
du  poumon.  Journal  de  pharmacie,  1816,  page  197. 

SIROP  DE  MURES.  ( Sa  préparation.  ) — Pharmacie. 
— Observation  nouvelles.  — M.  Magïies,  pharmacien  à 
Toulouse.  — 1809.  — Il  n’est  pas  de  pharmacien  qui  n’ait 
eu  occasion  d’observer  que  le  sirop  de  mûres,  préparé 
selon  le  codex  de  Paris  , ou  selon  la  pharmacopée  de 
Baume,  dépose  quelque  temps  après  qu’il  est  fait  une 
grande  quantité  de  flocons  qui  augmentent  chaque  jour , 
surtout  enhiver,  qui  gagnent  le  fond  de  la  bouteille,  dontils 
occupent  souvent  la  capacité  à demi , et  il  n’est  pas  rare  de 
voir  cette  conserve  liquide  devenir  aussi  consistante  que  le 
miel  de  Narbonne  bien  grenu.  Le  moyen  de  rétablir  ce 
médicament  se  présente  naturellement  ; il  consiste  à le 
décuire  avec  de  l’eau , en  se  conformant  aux  règles  de 
l’art;  s'il  était  indifférent  d’y  introduire  un  suc  acide, 
étranger  au  fruit  qui  en  fait  la  base , celui  dépuré  de  gro- 
seilles , et  encore  mieux  celui  de  cerises  rouges , ou  tout 
autre  analogue  , exempt  comme  ceux-ci  d’une  très-grande 
quantité  de  mucilage , seraient  bien  préférables  à l’eau 
pure.  Le  sucre  qui  est  passé  à l’état  de  mucoso  - sucré  par 
l’action  de  l’acide  des  mûres,  forme  un  corps  mou , com- 
parable à une  gelée  de  fruits  rouges  qui  a langui  sur  le 
feu , mais  qui  en  diflère  cependant  par  son  opacité  , et  sous 
bien  d’autres  rapports.  En  effet , le  sirop  massé  de  mûres 
( si  on  peut  s’exprimer  ainsi  ) , étant  décuit  convenable- 
ment, et  passé  au  travers  d’un  blanchet,  y dépose  des 
matières  insolubles , acquiert  une  couleur  de  lie  de  vin , et 
ne  retient  presque  plus  d’acidité  ni  d’odeur  de  fruit;  en- 
fin, quelque  précaution  que  l’on  prenne,  en  suivant  les 
procédés  connus , on  ne  peut  espérer  de  conserver  co  si- 
rop jouissant  de  toutes  scs  vertus , que  pendant  quelques 
mois.  Deux  causes  principales  concourent  à rendre  le  suc- 
cès difficile  : la  première  provient  de  ce  que , pour  perdre 
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moins  de  sucre,  que  le  marc  des  mures  absorbe  depuis  le 
tiers  jusqu’à  un  sixième  de  celui  employé,  on  l’exprime 
davantage  ; et  la  seconde  se  trouve  dans  la  maturation  de 
ces  fruits  , qui  contiennent  dan»  cet  état  une  grande  quan- 
tité de  mucilage , et  par  conséquent  moins  d’acide  , qui 
est  l’objet  le  plus  important  dans  cette  préparation.  C’est 
pour  éviter  ces  inconvéniens  , que  depuis  deux  ans 
M.  Magnes  prépare  le  sirop  de  mûres  par  le  suc  dépuré, 
et  non  exprimé  de  ce  fruit.  Plusieurs  pharmacopées  pres- 
crivent le  suc , et  une  très-grande  proportion  de  sucre  ; 
mais  il  n’est  pas  question  de  la  manière  d’obtenir  ce  véhi- 
cule ; et  certains  indiquent  celui  résultant  de  l’expression  , 
dont  le  sirop  est  aussi-bien  imparfait  que  s’il  avait  été  pré- 
paré par  le  procédé  le  plus  généralement  usité , c’est-à- 
dire  par  une  longue  coction.  Pour  la  dépuration  du  suc 
de  mûres , 

% Mûres  (du  morus  nigra,  L. ) rouges, 
c’cst-à-dire  avant  leur  maturité.  . . 

Mûres  du  renard  ou  de  ronce  (du  rubus 
fructu  nigro,  L.),  un  peu  plus  avancé 

eu  maturité 

a 

On  écrase  légèrement  dans  un  mortier  de  marbre  avec  un 
pilon  de  bois  ; on  mêle  avec  les  premières  non  écrasées , 
pour  ne  pas  mettre  à nu  le  mucilage  qu’elles  contien- 
nent en  bien  plus  grande  abondance  que  l’es  autres.  On 
met  le  tout  dans  une  bassine  d’argent  avec  un  cinquantième 
d'eau  distillée  environ , et  chauffée , pour  faire  bouillir 
pendant  quelques  instans  , jusqu’à  ce  que  les  mûres  bai- 
gnent dans  leur* propre  suc  ; alors  on  passe  sans  expression 
au  travers  d’un  tamis  de  crin  ; on  laisse  déposer  pendant 
deux  ou  trois  jours  ; on  décante,  et  on  verse  dans  des  bou- 
teilles où  l’on  a mis  aupatavant  des  mûres  noires  en- 
tières , et  au  dernier  degré  de  maturité , environ  le  dixième 
en  poids  du  suc  qu’elles  peuvent  contenir;  on  les  bouche 
exactement,  et  on  recouvre  d’une  rondelle  de  peau  de 
mouton , assujettie  au  moyen  d’une  ficelle  ; on  les  place 
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dans  une  bassine  remplie  d’eau  froide,  que  l’on  chauffe 
peu  à peu  jdsqu’à  ce  qu’elle  commence  à frémir.  On  entre- 
tient l’eau  à cette  température  pendant  un  quart  d’heure  ; 
ou  retire  les  bouteilles  lorsqu’elles  sont  bien  refroidies,  et 
on  conserve  le  suc  pour  en  préparer  le  sirop  au  besoin. 
Pour  faire  le  sirop  de  mûres  extemporané , 


¥ Suc  dépuré  et  filtré lb  j 

Sucre  en  pain lb  j § x 


On  fait  un  sirop  par  solution  à l’àide  d’une  douce  chaleur. 
Le  sirop  ainsi  préparé  reste  toujours  limpide  et  transpa- 
rent; il  est  d’une  belle  couleur  rouge  , et  répand  uue  odeur 
trcs-douce  qui  participe  de  celles  des  deux  espèces  de  mûres 
employées  , principalement  de  celles  sur  lesquelles  le  suc 
dépuré  a macéré  pendaut  quelque  temps  ; il  est  d’une 
agréable  acidité.  L'effet  qu’il  produit , administré  en  gar- 
garisme, a prouvé  très-souvent  que  si  c’est  gratuitement 
que  l’ancienne  médecine  accordait  à la  décoction  des  feuil- 
les de  ronce  la  vertu  détersive  et  astringente,  le  fruit  du 
mime  arbuste  en  jouit  réellement  d’une  manière  bien  plus 
marquée  que  celui  du  mûrier  noir  ordinaire,  surtout 
lorsque  celui-ci  a éprouvé  la  fermentation  saccharine  ou 
de  maturation.  Si  les  vertus  supposées  aux  feuilles  de  ronce 
en  ont  imposé  à la  crédulité,  l’effet  qu’on  a cru  en  avoir 
retiré  était  dû  à d’autres  substances  qu’on  est  en  usage  de 
leur  associer , dans  les  décoctions  astringentes,  et  de  ce 
nombre  est  presque  toujours  l’orge  ordinaire  , dont  la  bâte 
ou  enveloppe  contient  beaucoup  de  tanin  mêlé  d’un  peu 
d’acide  gallique.  Bulletin  de  pharmacie , 1809  , page  253. 

SIROP  DE  VANILLE.  ( Epidendrum  Fanilla  ).  — 


Pharmacie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Cuacssier. — 
1809.  — Pour  la  préparation  de  ce  sirop  il  faut  prendre  : 

• Vanille  choisie 2 onces. 

Sucre  blanc  en  poudre 17  onces. 

Eau  de  rivière 9 onces. 
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On  coupc  la  vanille  en  petits  morceaux  , on  la  triture 
dans  un  mortier  de  marbre  avec  quelques  gouttes  d’alcoliol 
ordinaire  , une  partie  de  sucre  et  un  peu  jlc  l’eau  pres- 
crite , pour  en  former  une  sorte  de  pâle  molle  et  homo- 
gène. La  vanille  étant  divisée  avec  le  sucre , on  la  met 
dans  un  ballon  de  verre  avec  le  restant  du  sucre  et  de  l’eau 
prescrite  ; on  y ajoute  un  blanc  d’œuf  ; puis  , après  avoir 
bouché  le  ballon  avec  un  parchemin  percé  d’un  petit 
trou  , on  le  place  dans  un  bain-marie  , dont  on  entretient 
la  chaleur  pendant  dix-huit  à vingt  heures , avec  l’atten- 
tion d’agiter  le  ballon  de  temps  en  temps.  Lorsque  le 
sucre  est  complètement  fondu  et  la  liqueur  homogène , on 
la  laisse  reposer  pendant  vingt-quatre  heures,  on  coule  le 
sirop*à  travers  une.étamine , et  on  le  conserve  dans  un  fla- 
con bien  bouché.  Extrait  des  programmes  des  operations 
chimiques  et  pharmaceutiques  , exécutées’  aux  jurys  médi- 
caux, sous  la  présidence  du  professeur  Clraussier;  et  Bulletin 
de  pharmacie , 1809,  page  3aa. 

SIROP  D’ORGE. — -Pjuiimacie*—  Iifrention.  — M.  C.P. 

N.  Dvbcssoiu.,  distillateur  à V aïlly  (Aisne). — 181 1 Pour 

faire  ce  sirop  qui  a valu  un  brevet  de  cinq  ans  à l’auteur , 
il  emploie  l’orge  la  plus  belle,  la  plus  moelleuse  qu’il  peut 
trouver  -,  il  l’a  fait  tremper  dans  une  eau  claire  et  bien  lim- 
pide pendant  l’espace  de  vingt-quatre  à trente  heures,  sui- 
vant la  température  , dans  un  vaisseau  d’une  grandeur 
proportionnée  à la  quantité  de  sirop  qu’il  veut  faire.  Il 
retire  ensuite  l’eau  du  vaisseau,  et,  après  un  intervalle  de 
six  heures  , il  place  l'orge  dans  un  lieu  particulier  pour  la 
laisser  germer  au  degré  convenable.  Il  la  faitsécher  jusqu'à 
ce  qu’elle  soit  propre  à être  moulue  } et  , lorsqu’elle  a 
été  convertie  en  farine  il  la  met  dans  un  tonneau  à double 
fond.  11  fait  bouillir  de  l’eau  dans  un  chaudron  d’une  con- 
tenance proportionnée  à la  quantité  de  farine  , en  portant 
la  chaleur  de  cette  eau  de  soixante-dix  à quatre  - vingts 
degrés  eu  égard  à la  température.  L'auteur,  après  avoir 
versé  une  quantité  suffisante  de  la  même  eau  dans  le  ton- 
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neau  où  se  trouve  déposée  la  farine  d’orge  , remue  cette 
farine  l’espace  d’une  demi-heure  pour  en  extraire  le  su- 
cre qu’a  donné  le  grain  par  le  moyen  de  la  germination.  Il 
en  laisse  reposer  le  marc  pendant  une  demi -heure,  le 
tire  à clair  , en  verse  le  produit  dans  une  chaudière  et  lui 
donne  une  cuisson  de  vingt  à vingt-quatre  heures  , sui- 
vant le  degré  convenable.  Après  avoir  exécuté  les  opéra- 
tions qui  précèdent , l’auteur  relire  la  liqueur  de  la  chau- 
dière et  la  filtre  , pour  l’amener  à l’état  qui  lui  convient. 
Brevets  non  publics. 

SIROP  MERCURIEL  dit  de  Belet.  — Chimie.  — Ob- 
servations nouvelles. — M.  Bouillon-Lagrange.  — An  vn. 
— L’auteur,  après  avoir  soumis  la  confection  de  ce  sirop  à 
plusieurs  expériences  qu’il  regardait  comme  d’autant  plus 
importantes , que  ce  remède  est  souvent  prescrit  ; après 
avoir  signalé  les  dangers  qui  pouvaient  résulter  d’une 
préparation  fautive,  il  indique  les  précautions  qu’il  con- 
vient d’apporter,  et  donne  le  détail  de  la  manière  qu'il  croit 
la  meilleure  pour  prépayer  ce  sirop  mercuriel.  On  s’assure 
d’abord  , dit-il , de  la  pureté  de  l’acide  nitrique,  et,  pour  y 
parvenir,  il  convient  de  le  préparer  soi-même  , de  le  purifier 
ensuite  par  le  nitrate  d’argent,  et  de  le  distiller.  Il  est  essen- 
tiel de  faire  cristalliser  le  nitrate  de  merdre  , et  de  le  dis- 
soudre une  ou  deux  fois  dans  l’eau  distillée.  On  fait  ensuite 
un  sirop  simple,  en  faisant  dissoudre  dans  489,146  grammes 
d’eau  distillée  866  grammes  de  sucre  ; on  clarifie,  et  l’on 
passe  la  liqueur  ; on  dissout  ensuite , dans  une  suffisante 
quantité  d’eau  distillée  très-pure,  5,4i3  grammes  de  ni- 
trate de  mercure  cristallisé.  Lorsque  le  sirop  est  froid  on 
y mêle  la  dissolution  mercurielle  , et  l’on  ajoute,  sur  la 
totalité,  1,910  grammes  d’éther  nitrique  très- pur  non 
acide.  Ce  sirop,  ainsi  composé,  peut  rester  parfaitement 
clair  pendant  quelques  jours.  Dans  le  commerce , continue 
M.  B.  Lagrange , on  vend  quelquefois  ces  sortes  de  sirops 
fort  clairs , ne  déposant  pas  par  le  temps  ; dans  ce  cas  on 
se  sert  de  muriatc  suroxigéné  de  mercure , au  lieu  de  ni- 
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tratc  de  mercure.  Pour  reconnaître  cette  substitution , 011 
étend  d’eau  le  sirop  , on  ajoute  quelques  gouttes  de  la  dis- 
solution de  nitrate  d’argent;  si  le  sirop  contient  un  mu- 
riate  , on  aperçoit  dans  la  liqueur  des  flocons  pesans , qui 
ne  sont  qu’un  muriale  d’argent  formé.  Quant  au  mercure, 
on  peut  reconnaître  sa  présence  en  trempant  dans  la  li- 
queur une  lame  de  cuivre  bien  décapée  ; au  bout  de  quel- 
ques minutes  le  mercure  se  précipite  sur  la  lame  de  cui- 
vre, et  la  blanchit  : on  peut  encore  se  servir  de  l’eau 
de  chaux  , qui  occasione  dans  la  liqueur  un  précipité 
d’un  jaune  pâle.  Annales  de  chimie  , an  vu  , tome  3o  , 
page  162. 

SIROP  PECTORAL.  — Pharmacie.  — Découverte.  — 
M.  Maloet.  — 1 809.  — Parmi  les  formules  que  les  méde- 
cins emploient  avec  le  plus  de  succès  contre  les  rhumes , 
les  catarrhes  , on  distingue  le  sirop  pectoral  de  M.  Maloet, 
dont  voici  la  recette  : 

% Jujubes . j 

Dattes > Sa  g j.  * 

Raisins  de  Corinthe. . . J 

Réglisse g ij. 

Capillaire g iv. 

Extrait  d’opium s n“.  6. 

Cassonade  blanche Ife  ij. 

On  en  fait  un  sirop.  S.  A.  Bulletin  de  Pharmacie,  1 809 , 
page  28. 

SIROPS  (Evaporation  des).  — Art  dü  distillateur. 

— Perfectionnement.  — M.  Bertin.  — 1 81 7 . — Brevet 
de  cinq  ans  , pour  un  appareil  propre  à l’évaporation  des 
sirops  et  autres  liquides.  Cet  appareil  sera  décrit  dans  notre 
dictionnaire  annuel  de  1822. 

SIROPS  (Clarification  des).  — Économie  industrielle. 

— Perfectionnement.  — M.  L.  C.  T.  Guillon. — 1 8 1 0. 
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— L’aulcur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans , pour  scs  pro- 
cédés de  clarification  des  sirops  cj  de  raffinage  du  sucre 
pur , et  dont  les  propriétés  du  charbon  comme  filtre  et 
comme  décolorant , sont  la  base.  Le  charbon  de  bois  eu 
poudre  mis  en  contact  avec  le  sucre  dissous  préalable- 
ment dans  de  l’eau  en  opère  sur-le-champ  la  décoloration, 
et  fournit  de  plus  un  filtre  excellent  pour  l’obtenir  parfai- 
tement pur  et  clarifié  ; mais  ces  propriétés  sont  milles  sans 
un  mode  particulier  d’opérer  -,  c’est  de  ce  mode  d’une  sim- 
plicité extrême,  et  par  cela  même  difficile  à rencontrer, 
que  l’auteur  donne  des  détails.  Soient  donc  mille  livres  de 
sucre  brut  ou  terré  à clarifier  pour  eu  faire  du  sucre  en 
pain  , ou  être  rendu  n l’état  de  sirop.  On  commence  par 
délayer  dans  la  chaudière  les  mille  livres  cle  sucre  avec  la 
moitié  de  leur  poids  d’eau , si  c’est  pour  faire  du  sirop  , 
et  poids  égal  si  c'est  pour  faire  du  sucre.  On  ajoute  avant 
ou  après  le  sucre  cinquante  œufs  bien  battus,  dans  un 
seau  d’eau  ; lorsque  le  sucre  est  fondu  , on  jette  dans  la 
chaudière  5o,y5,  ou  cent  livres  de  charbon  de  bois  en 
poudre,  et  l’on  mêle  le  tout  avec  un  mouveron  de  bois. 
Par  un  coup  de  feu  violent , on  fait  monter  la  matière  jus- 
qu’au bord  de  la  chaudière , puis  on  arrête  le  feu , on  laisse 
reposer  et  baisser  l’écume  environ  une  demi  - heure,  plus 
ou  moins , selon  qu’elle  est  grasse  ou  sèche , ensuite  ou 
enlève  avec  une  écumoire  le  charbon  et  les  écumes  du 
sucre  qui  forment  une  couche  épaisse  sur  la  surface  de  la 
liqueur.  Un  ajoute  une  seconde,  une  troisième  et  même 
une  quatrième  fois,  s’il  le  faut,  dix,  vingt  ou  trente  œufs 
battus  dans  l’eau,  et  on  recommence  à faire  monter  et  écu- 
mer  jusqu’à  ce  que  l’on  juge  que  le  sirop  soit  en  état  d’être 
filtré.  Ou  connaît  que  ce  moment  est  arrivé,  quand  pre- 
nant du  sirop  dans  une  cuillère  à bouche  on  voit  les  par- 
ticules grossières  se  précipiter  et  s’assembler  au  fond  , et 
que  la  liqueur  parait  claire  et  débarrassée  de  toute  écume, 
ainsi  que  des  particules  de  charbon  trop  fines  pour  filtrer 
facilement  ce  fluide  onctueux.  C’est  alors  que  par  des 
moyens  quelconques  et  appropriés  au  local  ou  traverse  le 
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sirop  dans  les  filtres.  Ces  filtres  sont  des  poches  de  toile 
ou  de  laine,  assujetties  dans  des  paniers  dont  le  fond  est  à 
claire-voie  , ou  dans  des  caisses  de  bois  sans  fond  et  posées 
sur  une  claire-voie  aussi  en  bois.  La  forme  fait  ici  peu 
de  chose  ; l’essentiel  est  de  multiplier  le  plus  possible 
les  mamelons  filtrans  et  de  proportionner  la  largeur  et  la 
hauteur  des  poches  à la  quantité  de  liqueur  à filtrer.  Ces 
paniers  ou  caisses  reposent  sur  uh  plan  incliné  bâti  en 
bois  , garni  de  rebords  couverts  en  plomb  avec  une  gar- 
gouille versante  dans  un  réservoir  de  plomb  ou  de  fer- 
blanc  et  capable  de  contenir  les  mille  livres  de  sucre  cla- 
rifié. Le  sirop  , versé  chaud  dans  les  filtres  , les  traverse 
d’abord  chargé  de  noir,  puis  peu^t  peu  il  s’éclaircit,  et, 
quand  il  passe  clair  pon  reverse  par  dessus,  ce  qui  a coulé 
d’abord,  et  qu’à  cet  efi'et  on  a soin  de  recueillir  dans  un 
vase  mobile.  Ou  peut , quand  la  disposition  des  lieux  le 
permet , et  au  moyen  d’un  petit  conduit  mobile , faire  re- 
tourner à mesure  dans  la  chaudière  ce  qui  passe  d’abord, 
et  ne  laisser  verser  dans  le  réservoir  que  quand  le  sirop 
est  parfaitement  clair  ; mais  il  faut  aussi  pour  cela  que  les 
filtres  soient  plus  élevés  que  les  chaudières.  Ou  peut  faire 
ensuite  du  sncre  en  évaporant  le  sirop  comme  à l’ordi- 
naire et  par  les  opérations  usitées  dans  les  raffineries.  On 
conçoit  quelles  variations  peuvent  exister  dans  les  doses  de 
cliarbon,  dans  les  proportions  d’eau,  dans  les  quantités 
d’œufs  ; tout  cela  dépend  de  l’espèce  de  sucre  que  l’on  a 
à travailler,  et  ne  change  rien  à l’opération  principale  qui  , 
ramenée  à sa  plus  simple  définition  , consiste  : i°.  à mêler 
ensemble,  sur  le  feu,  le  charbon  en  poudre  avec  le  sucre 
étendu  dans  l’eau  ;*3°.  à enlever,  au  moyen  de  l’albumine, 
les  écumes  et  la  partie  pulvérulente  du  charbon  qui  gêne- 
raient la  filtration  •,  3°.  à passer  le  sirop  décoloré  à travers 
un  filtre  de  toile  ou  de  laine.  C’est  par  ces  moyens  que  l’on 
fabrique  , dans  les  raffineries  de  Sainte-Marine  , du  sirop 
de  sucre  première  qualité  présentant  l’aspect  de  l’eau  fil- 
trée ; du  sirop  de  deuxième  qualité  fait  avec  du  sucre  brut 
et  égal  au  sirop  fait  avec  le  plus  beau  sucre  en  pain  ; du 
tome  xv.  y 
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sirop  de  mélasse  raffinée,  imitant  pour  la  couleur  et  le  goût 
de  très-beau  sirop  de  cassonade  ; enfin  du  sucre  en  pain 
très  - blanc  , très -suave,  surtout  parfaitement  pur  et  ne 
laissant  dans  l’eau  ni  dépôt,  ni  écume,  ce  que  ne  peut 
faire  le  sucre  le  mieux  raffiné  d’après  les  procédés  ordi- 
naires. Brevets  non  publiés. 

SIROPS  ACIDES.  — Chimie.  — Observations  nou- 
velles.— M.  Pluquet,  pharmacien  à Bayeux. — 1 8 1 \ . — 
Les  sirops  acides  éprouvent,  peu  de  temps  après  qu’il  sont 
préparés,  une  altération  remarquable  : un  dépôt  considé- 
rable se  forme  au  fond  des  bouteilles , quelquefois  même 
tout  le  sirop  se  prend  «1  une  seule  masse  concrète.  Les 
sirops  de  mures  et  de  limon  éprouvent  surtout  ce  singu- 
lier changement-,  une  chaleur  modérée  suffit  ordinairement 
pour  leur  rendre  leur  état  liquide  et  transparent  qu’ils  re- 
perdent bientôt.  Ce  dépôt  est  de  la  couleur  du  sirop  dans 
lequel  il  s’est  formé  ; il  suffit  de  le  laver  à l’eau  froide 
pour  lui  enlever  cette  couleur  étrangère  , et  alors  voici 
les  propriétés  que  l’auteur  a remarquées  à ce  dépôt  : il 
est  blanc  , d’une  saveur  légèrement  acide  et  moins  sucré 
que  le  sucre  de  canne  ; il  est  aussi  beaucoup  moins  so- 
luble dans  l’eau  ; cette  solution  rougit  les  couleurs  bleues 
végétales;  il  cristallise  très-difficilement  et  d’une  manière 
si  confuse , que  M.  Pluquet  n’a  pu  distinguer  de  forme 
primitive.  Le  dépôt  du  sirop  de  mûres  est,  suivant  le 
même  pharmacien  , le  moins  soluble  et  le  moins  sucré. 
Ou  peut  considérer  tous  ces  divers  dépôts  comme  un 
sucre  altéré  par  l’acide  avec  lequel  il  avait  été  uni  dans 
la  composition  du  sirop.  Parmi  les  sirops  acides,  celui  du 
vinaigre  est  le  seul  qui  soit  à l’abri  de  cette  singulière 
altération  , soit  qu'il  soit  framboisé  ou  non.  Le  miel , uni 
aux  acides  végétaux , éprouve  encore  cet  effet  avec  plus 
de  rapidité.  Le  sirop  de  raisin  l’éprouve  aussi , du  moins 
celui  de  certaines  fabriques.  Une  bouteille  de  douze  litres  , 
que  l’auteur  avait  fait  venir  , a passé  presqu’entièrement  à 
l’état  concret  au  bout  de  quelques  mois.  Plusieurs  pliar- 
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maciens  ont  éprouvé  la  même  chose;  cela  tient  peut-être  , 
dit  Jld.  Pluquet , à la  saturatiou  plus  ou  moins  complète 
du  moût , ou  à la  nnture  de  la  substance  employée  pour  le 
désacidifîer.  Un  médecin  lui  ayant  fait  préparer  un  sirop 
avec  de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau , le  même  dépôt 
n’a  pas  tardé  à se  former,  ce  qui  peut  faire  présumer  que 
les  autres  acides  minéraux , et  peut-être  même  les  acides 
animaux  , feraient  éprouver  au  sucre  la  même  altération. 
Bulletin  de  pharmacie , 181 1 , tome  3 , page.  38o. 

SIROPS  AROMATIQUES. — Pharmacie.  — • Obser- 
vations nouvelles.  — M.  OuviÉh.  — 1 8 1 3.  — L’auteur 
ayant  remarqué  que  pendant  la  préparation  des  sirops  par 
la  distillation  , tels  que  ceux  d’armoise  , de  stœclias  , il  y 
avait  une  déperdition  considérable  de  principes  volatiles, 
lesquels  doivent  diminuer  leur  efficacité;  il  propose  le 
moyen  suivant  pour  parer  à cet  inconvénient.  Il  consiste 
à conserver  à part  l’esprit  recteur  obtenu  par  la  distilla- 
tion , à faire  rapprocher  le  sirop  bien  clarifié  à trente-cinq 
degrés  de  l’aréomètre  de  Beaumé , à le  laisser  refroidir 
aux  trois  quarts  dans  un  vaisseau  clos  ; enfin  à y ajouter, 
pour  le  décuirc  , l’esprit  recteur  dans  la  proportion  de 
trois  onces  par  chaque  livre  de  sirop.  Ainsi  préparés,  ces 
sirops  sont  infiniment  plus  aromatiques  qu’ils  ne  le  sont 
par  le  procédé  ordinaire.  Bulletin  de  pharmacie , janvier 
1 8 1 4 ; et  Archives  des  découvertes  et  inventions , tome  y , 
page  i3o. 

SIROPS  de  limaçon,  de  $nou  de  veau  et  de  chou 
rouge.  — Pharmacie.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  J.  P.  Bouoet  , de  Paris.  — 1 809.  — Il  est  important , 
dit  l’auteur , que  le  pharmacien  qui  prépare  ces  sirops  , 
choisisse  des  vaisseaux  sur  lesquels  le  soufre  n’aitpas  d’ac- 
tion. Pour  préparer  le  sirop  de  limaçon  , la  pharmacopée 
universelle  de  Quincy  conseille  de  laver  les  limaçons  en- 
tiers , puis  de  les  sortir  de  teurs  coquilles  , de  les  mêler 
avec  du  sucre  en  poudre  et  de  les  suspendre  à la  cave  au- 
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dessus  d’un  fase  convenable , par  le  moyen  d’une  mousse- 
line à travers  laquelle  s’écoule  peu  à peu  le  liquide  des 
limaçons,  plus  ou  moins  sucré;  mais  comme  il  faut  que 
ce  sirop  soit  employé  sur-le-champ  , M.  Boudct  a cherché 
une  recette  plus  convenable.  Voici  celle  qu’il  suit  depuis 
long  - temps  : on  prend  quatre  limaçons  de  vigne  vivans  ; 
on  les  lave  à l’eau  froide  jusqu’à  ce  qu’elle  cesse  d’ètre 
louche  ; on  les  retire  des  coquilles  ; on  les  coupe  par  mor- 
ceaux , et  on  les  fait  cuire  à petit  feu  , dans  un  vase  cou- 
vert et  de  terre  non  vernissé  , avefi  suffisante  quautité 
! d'eau  pure  ; on  passe  ensuite  à travers  un  linge  neuf,  en 
exprimant  fortement  ; on  décante  la  colature  et  on  y ajoute  : 


Sucre  blanc  purifié lb  ij 

Vin  blanc  généreux 1b  j 


On  clarifie  avec  une  petite  qualité  d’eau  albumineuse  ; on 
cuit  en  consistance  un  peu  forte , puis  on  passe  à travers 
un  blanchet,  et  on  le  conserve  dans  des  bouteilles  bien 


sèches.  Pour  le  sirop  de  mou  de  veau  : 

if  Mou  de  veau  bien  frais  et  sain.  . . lb  j 

Vin  blanc  généreux lb  ij 

Eau  de  fontaine s.  q. 


On  coupe  le  mou  de  veau  par  morceaux  ; on  le  met  à cuire 
avec  les  mêmes  précautions  que  pour  le  sirop  de  limaçons  : 
lorsque  le  mou  parait  suffisamment  cuit , on  ajoute  : 


Jujubes  bien  saines,  séparées  de  leurs  noyaux. 
Puis  on  fait  infuser,  1(?  temps  convenable , 

capillaire  du  Canada 1 . 

Pulmonaire  sèche / 


S ij 


3 j 


On  passe  avec  expression;  on  laisse  déposer;  on  dé- 
cante , puis  on  ajoute  : 

Sucre  en  pain ., lb  iv 

On  clarifie  avec  l’eau  albumineuse  , on  çùit  un  peu  forte- 
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ment , puis  on  passe  à travers  un  blanchet  au-dessus  d’un 
vase  au  fond  duquel  on  a mis  : 

Sirop  de  fleurs  d’orange 5 vj 

On  conserve  selon  l’art.  LemoU  de  veau  donne  k l’analyse 
des  traces  de  soufre  moins  sensibles  que  les  limaçons. 
Quant  au  sirop  de  ch&i  rouge  , il  faut  voir  pour  sa  pré- 
paration la  pharmacopée  de  Beaumé  ; ce  savant  pharmacien 
indique  que  ce  sirop  a une  odeur  de  foie  de  soufre.  La 
famille  à laquelle  appartient  le  cliou  rouge  fait  facilement 
présumer  qu’il  doit  contenir  du  soufre.  Bulletin  de  phar- 
macie , 1 809  , page  a4- 

SIROPS  DE  SUCRE  BRUT  ( Machine  pour  la  clari- 
fication des).  — Mécanique.  — Invention.  - — MM.  Larti- 

cce  et  Lozb  , de  Bordeaux 1 820.  — Ces  procédés  qui 

agissent  par  précipitation  , qui  concentrent  à l’aide  d’une 
machine  évapora tqire  k feu  nu  , et  pour  lesquels  les  auteurs 
ont  obtenu  un  brevet  de  dix  ans,  seront  décrits  à son  ex- 
piration , dans  un  de  nos  Dictionnaires  annuels. 

SIROPS  de  sucre  de  canne,  de  miel  et  de  betterave 
(Clarification  des  ).  — Pharmacie.  — « Observations  nouvel- 
les. — MM.  Virey  , Pelletier  et  Boudet.  — 1 812.  — On 
annonce  avec  une  étonnante  profusion  des  sirops  dits  de 
canne  , de  betterave  , de  miel , etc.  Ces  sirops  sont  en 
général  d'une  limpidité  et  d’une  transparence  parfaites 
mais  le  prix  modique  auquel  ou  les  vend  peut  faire  pen- 
ser avec  quelque  raison  qu’on  n’a  pas  reconrs  aux  pro- 
cédés longs  et  dispendieux  des  raffineries.  Chargés  d’exa- 
miner plusieurs  de  ces  sirops,  les  auteurs  ont  d’abord 
cherché  par  quelques  expériences  synthétiques  , quels 
moyens  pouvaient  être  employés  pour  faire  ces  clarifi- 
cations avec  économie.  11  a été  reconnu  que  les  oxides 
d’étain  et  de  plomb  jouissent  seuls  de  la  propriété  de  pré- 
cipiter fortement  la  partie  colorante  des  sirops.  La  terre  alu- 
mineuse et  quelques  acides  partagent  cette  propriété,  mais 
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d’une  manière  moins  énergique.  Cependant  si  l’on  n’ajou- 
tait que  de  l'alumine  ou  les  oxides  métalliques  aux  sirops, 
on  ne  précipiterait  qu’une  très -faible  quantité  de  matière 
colorante  ; il  faut,  pour  opérer  avec  succès,  les  présenter 
dans  le  plus  grand  état  de  division  possible.  On  réussit 
très-bien  en  ajoutant , à l’état  de  sel , le  muriate  d’étain , 
l’acétate  de  plomb  , le  sulfate  acWe  d’alumine , en  met- 
tant l’oxide  à nu  au  moyen  d’une  substance  alcaline.  Huit 
à dix  grains  de  muriate  d’étain  au  minimum  , employés 
en  deux  fois,  et  précipités  par  du  carbonate  de  soude  , 
ont  suffi  pour  obtenir,  d’une  livre  de  moscouade , un  sirop 
très-blanc  et  transparent.  Il  est  à remarquer  qu’on  réussit 
mieux  avec  le  muriate  au  minimum  d’oxigénation  qu’avec 
celui  qui  est  saturé  d’oxigène.  L’acétate  de  plomb  et  quel- 
ques autres  sels  de  ce  métal  ont  également  bien  réussi;  il 
n’en  a pas  été  tout-à-fait  de  même  des  sels  alumineux.  Le 
sirop  préparé  avec  le  muriate  d’étain  était  très-limpide,  et 
les  hydrosulfures  , l’hydrogène  sulfuré  %ctc.  , ne  pouvaient 
y indiquer  la  plus  petite  trace  d’oxide  d’étain;  cependant 
il  conservait  toujours  une  légère  saveur , ou  plutôt  un  ar- 
rière-goût très-remarquable , et  de  plus  il  faisait  virer  très- 
fortementles  décoctions  végétales  colorées , entre  autres  l’in- 
fusion de  rhubarbe.  Des  essais  ont  été  faits  avec  l’acétate 
de  plomb  : le  sirop  était  de  bon  goût , sans  action  sur  les 
infusions  végétales  colorées  ; mais  la  propriété  que  possède 
le  sucre  , de  faciliter  la  dissolution  de  l'oxide  de  plomb  , 
rend  son  emploi  dangereux.  Plusieurs  sirops  clarifiés  par 
ce  moyen  ont  donné , par  l’addition  de  l’hydrosulfure  d’am- 
moniaque et  de  l’hydrogène  sulfuré , des  précipités  d’un 
brun  noirâtre  ; recueillis  et  traités  au  chalumeau  ils  ont  pré- 
senté des  traces  évidentes  de  plomb  revivifié,  et  l’acide  sul- 
furique étendu  d’eau  versé  dans  ces  sirops , a fait  précipiter, 
après  quelques  heures , une  matière  saline  blanche,  qui  a 
été  reconnue  pour  du  sulfate  de  plomb.  D’après  cela , il  est 
utile  i°.  d’indiquer  aux  autorités , au  public  , et  aux  fabri- 
cans  de  sirops  et  de  liqueurs,  les  dangers  qui  résulteraient 
pour  les  consommateurs  du  moyen  clarifiant  ( l’acétate  de 
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plomb,  ou  sel  de  saturne)  employé  assez  ordinairement 
par  quelques  fabricans  qui  sont  loin  d’en  prévoir  les  con- 
séquences funestes  ; a°.  de  conseiller  comme  le  meilleur 
moyen  connu  de  se  procurer  du  bon  sirop  de  miel , celui 
indiqué  dans  plusieurs  journaux , et  qui  consiste  à faire 
bouillir  le  miel,  après  l’avoir  désacidifié  par  la  craie,  avec 
du  charbon  soigneusement  lavé  et  séché,  après  toutefois  en 
avoir  séparé  le  principe  purgatif  reconnu  dans  toutes  les 
espèces  de  miels  par  M.  Guilbert , et  en  suivant  la  mé- 
thode qu’il  a indiquée  : elle  se  trouve  décrite  dans  le  der- 
nier numéro  du  Bulletin  de  pharmacie.  Bulletin  de  phar- 
macie, 1812  , tome  4 , Pag°  36o. 

SIROPS  ET  SUCRES  ( Nouveau  moyen  de  clarifica- 
tion des).  — Économie  inoustrielle. — Perfectionnement. 

— M.  Dokion.  — 1 8l  5.  — Ce  moyen  consiste  à jeter  dans 
la  chaudière  où  le  sucre  bout,  une  certaine  quantité  d’écorce 
d'orme  pyramidal  en  poudre.  Annales  de  chimie , i8i5  , 
tome  g5 , page  a3a  ; et  Journal  de  pharmacie  , meme 
année. 

SLAVES  (Remarques  sur  les).  — Histoire  ancienne. 

— Observations  nouvelles. — M.  Lanmjinais  , président  de 
ï Académie  Celtique.  — 1 8 1 0.  — Ce  savant,  dans  un  précis 
historique  aussi  profond  qu'élégamment  écrit,  donne  les 
faits  sui vans  qui  sont  entièrement  neufs.  L’histoire  parle  des 
Slaves  depuis  le  quatrième  siècle  seulement , et  ne  tes  mon- 
tre à aucune  époque  réunis  en  corps  de  nation  et  sous  un 
seul  chef.  Ils  sont  encore  aujourd'hui  disséminés  dans  di- 
vers états  au  nombre  de  5o, 000, 000,  et  nulle  part  leur  lan- 
gue n’est  celle  du  gouvernement , si  ce  n’est  en  Russie. 
En  1789,  l’empereur  d’Autriche  sur  20,000,000  de  sujets 
en  compte  i3, 000, 000  de  race  Slave.  On  évalue  à 1,000,000 
ceux  de  la  Carniole , de  la  Styrie  et  de  la  Carinlhie.  Mé- 
moires de  (Académie  celtique  ; et  Moniteur,  1810 , p.  r 23 1 . 
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nationale.  — Institution.  — An  x.  — Le  but  de  cette  société 
est  d’appeler  le  concours  libre  et  spontané  des  bons  ci- 
toyens à aider  les  eilortsdu  gouvernement,  dans  le  déve- 
loppement des  richesses  qu'offrent  la  fertilité  du  territoire 
français , l’activité  des  habitans  qui  le  couvrent  et  le  génie 
des  hommes  éclairés  que  l’on  compte  parmi  eux.  Une  telle 
institution  est  en  effet  éminemment  propice  aux  progrès  de 
l’industrie  nationale  , puisqu’en  invoquant  l’esprit  public 
à son  secours , elle  l’appuie  aussi  de  toute  la  puissance  de 
l’opinion.  Or  l’esprit  public  , en  France , n’avait  besoin 
que  d’un  premier  moteur  pour  se  livrer  avec  ardeur  à la 
perfectibilité  qui  lui  est  propre}  ce  moteur,  il  l’a  trouvé  dans 
les  travaux  de  la  société  d’encouragement.  Exciter  l'émula- 
tion, répandre  les  lumières,  seconder  les  lalens,  telle  est  la  tin 
que  se  sont  proposée  les  fondateurs  de  cette  société , dont 
voici  les  devoirs  fondamentaux  : i°.  Recueillir  de  toutes 
parts  les  découvertes  et  inventions  utiles  aux  progrès  des 
arts  -,  a°.  distribuer  chaque  année  des encouragemens,  soit 
par  des  prix  , soit  par  des  gratifications,  soit  enfin  en  pre- 
nant un  certain  nombre  d’abonnemens  pour  les  mémoires 
qui  développeraient  l’application  de  nouveaux  procédés  ; 
3°.  propager  l'instruction' , soit  en  donnant  une  grande 
publicité  aux  découvertes  utiles  , soit  en  faisant  composer 
des  manuels  sur  les  diverses  parties  des  arts  , soit  en  pro- 
voquant des  réunions  où  les  lumières  de  la  théorie  vien- 
draient s'associer  aux  résultats  de  la  pratique,  soit  enfin  en 
faisant  exécuter  a ses  frais  et  distribuer  dans  le  public , et 
spécialement  dans  les  ateliers , les  machines , instrutneus  et 
procédés  qui  méritent  d’élre  connus , et  qui  restent  perdus 
pour  l’industrie  nationale,  faute  de  pnblicitéou  d’exécution; 
4°.  diriger  certains  essais  et  expériences  pour  s’assurer  de 
l’utilité  des  procédés  qui  feraient  espérer  de  grands  avan- 
tages ; 5°.  de  venir  au  secours  des  artistes  distingués  qui 
auraient  éprouvé  des  malheurs  -,  6°.  de  rapprocher  par  de 
nouveaux  rapports  tous  ceux  qui  par  leur  état,  leur  goût , 
leurs  lumières  , prennent  intérêt  aux  progrès  des  arts  ou 
peuvent  efficacement  y concourir  ; 7°.  devenir  le  Centre 
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d’institutions  semblables  qui  sont  désirées  dans  les  princi- 
pales villes  manufacturières  de  la  France.  La  société  d’en- 
couragement forme  dans  son  sein  plusieurs  commissions 
permanentes,  lesquelles  se  divisent  entre  elles  toutes  les 
branches  de  l’industrie.  Ces  commissions  , chacune  en  ce 
qui  la  concerne , sont  chargées  d’examiner  les  objets  dé- 
couverts ou  inventés , de  proposer  les  sujets  de  prix  , de 
prononcer  sur  les  concours.  Il  existe  en  outre  dans  la  so- 
ciété d’encouragement  une  commission  de  correspondance 
et  une  commission  de  fonds  ; et  de  la  réunion  de  tous  les 
comités  se  compose  le  conseil  d'administration.  Les  mem- 
bres des  commissions  sont  nommés  au  scrutin  par  les  se- 
crétaires ; leur  travail  est  gratuit.  Les  conditions  de  l’ad- 
mission se  bornent  à une  contribution  annuelle  dé  36  fr. , 
à laquelle,  toutefois,  les  membres  peuvent  ajouter  les  dons 
que  leurs  moyens  leur  permettent  et  dont  leurs  vues  philan- 
thropiques leur  inspirent  le  sacrifice.  Tous  les  secrétaires 
sont  appelés  à deux  réunions  annuelles  ; tous  participent 
à la  distribution  des  mémoires  explicatifs  des  nouveaux 
procédés  ; ils  sont  initiés  tour  à tour  à la  connaissance  des 
découvertes  soumises  à la  société  et  à l’examen  des  devis 
et  modèles.  Règlement  de  la  Soc.  , en  date  du  27  brumaire 
an  x,  1".  vol. , page  3. 

SOCIÉTÉ  PHILANTHROPIQUE.  — Institution.  — 
Am  rx.  — Le  but  de  cette  société  est  de  faire  connaître  et 
de  mettre  en  pratique  tout  ce  qui  peut  concourir  à soulager 
les  besoius  du  pauvre  , et  à lui  préparer  des  ressources 
pour  l’avenir.  Elle  s’occupe  dé  l’établissement  des  maisons 
de  travail , des  écoles  de  charité  , des  sociétés  de  pré- 
voyance , etc.  , etc.  ; enfin  , d’institutions  relatives  aux 
pauvres  et  aux  indigens.  Pour  devenir  membre  de  celte 
société  , il  faut  être  proposé  au  comité  d’administration 
par  deux  membres  de  la  société.  Les  membres  de  l'an- 
cienne société  philanthropique  ( celle  qui  fut  instituée 
en  1780,  dont  les  travaux  ont  été  suspendus  en  1790 
et  repris  en  1799)  > ceux  de  la  société  de  bienfaisance 
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judiciaire  , des  bureaux  de  bienfaisance  , de  l’adminis- 
tration des  hospices  , et  les  souscripteurs  pour  les 
soupes  économiques  , sont  dispensés  de  la  formalité  de 
la  présentation.  Chaque  membre'de  la  société  doit  pren- 
dre au  moins  une  souscription  de -trente  francs,  qui  est 
renouvelée  tous  les  ans.  Un  comité  d’administration 
est  chargé  de  la  rédaction  des  règlemens  intérieurs  , de 
la  formation  et  de  la  direction  de  tous  les  établissemens, 
de  la  convocation  de  l’assemblée  générale  de  la  société. 
L’assemblée  générale  nomme  , chaque  année , au  scrutin 
et  à la  majorité  relative  des  voix  , les  cinquante  membres 
qui  forment  le  comité  d’administration  ; elle  nomme  , en 
outre  , au  scrutin  individuel  et  à la  majorité  relative  des 
voix,  le  président,  deux  vice-présidens,  le  sécrétaire,  deux 
vice  - secrétaires  et  le  trésorier  de  la  société.  Le  comité 
d’administration  peut  s’adjoindre  dix  personnes  prises 
parmi  les  membres  de  la  société , ou  même  hors  de  son 
sein.  Tous  les  membres  de  la  société  philanthropique  ont 
droit  d’assister  aux  délibérations  du  comité;  mais  on  ne 
peut  y voter  que  lorsqu’on  est  membre  du  comité.  Tous 
les  membres  de  la  société  reçoivent  cent  bons  de  soupe , 
par  chaque  souscription  de  3o  francs  ; et  à mesure  qu’un 
des  établissemens  de  bienfaisance  , mentionnés  ci-dessus , 
est  formé , il  est  aussi  attribué  à chaque  souscription  des 
droits  de  présentation.  Tous  les  ans  la  liste  des  souscrip- 
teurs , les  rapports  et  les  comptes  des  recettes , sont  rendus 
publics  et  distribués  aux  membres  de  la  société.  — As  xu. 
— Le  comité  d’administration  est  maintenant  renouvelé 
par  tiers  chaque  année  , et  de  la  manière  suivante  : les 
membres  qui  ont  donné  leur  démission  , ou  qui  n’ont  pas 
assisté  aux  séances  de  la  société  pendant  l'année  , sont 
considérés  comme  faisant  partie  nécessaire  du  tiers  sortant. 
Pour  compléter  le  tiers  sortant  , on  tire  au  sort  parmi  les 
membres  restansaprès  l’opération  ci-dessus  désignée. Tous 
les  membres  sortans  sont  rééligibles.  Les  membres  du  bu- 
reau sont  renouvelés  chaque  année  , et  pris  parmi  les 
membres  du  comité. 
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SOCS  DE  CHARRUE.  — Métallurgie.  — Perfec- 
tionnemens.  — M.  de  Musigny.  — 1 8 1 3.  — Ce  soc  #st  en 
fonte  et  est  susceptible  de  recevoir  autant  de  pointes  qu’on 
le  juge  à propos.  Il  est  coupé  aux  -J  de  sa  longueur  pour  pou- 
voir, au  moyen  d’une  mortaise  triangulaire  et  d’uu  tenon 
de  fer,  placer  des  pointe»  de  rechange , dont  les  unes  plus 
longues,  les  autres  plus  courtes,  se  Cxentavec  une  fiche.  Les 
soc»  sont  de  deux  grandeurs  : les  uns  présentent  vingt-cinq 
livres,  les  autres  vingt , et  leur  prix  moyen , avec  neuf  pointes, 
est  de  douze  francs.  Néanmoins  les  commissaires  chargés 
d’examiner  les  socs  de  charrue  en  fonte  de  deux  pièces  ne 
pensent  pas  qu’ils  procurent  à l’agriculture  des  avantages  t 
aussi  grands  que  le  présument  les  personnes  qui  les  ont 
proposés.  ( Société  d'encouragement , i8i3,  page  y i ).  — ■ 
M.  Hochet  , de  B'eze  (Côte  - d'Or).  — 1 8 1 9.  — Une  men- 
tion honorable  a été  faite  des  socs  de  charrue  en  fonte  pré- 
sentés par  ce  fabricant.  Livre  d'honneur,  page  38 1. 

SOIE  ( Machines  à filer  la  ).  — Mécanique.  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  Molahd.  — A»  x,  — Le  cocon 
dans  lequel  le  ver  à soie  s’enveloppe , peut  être  considéré , 
‘relativement  à la  filature,  comme  un  peloton  qu’il  s’agit 
de  dévider.  La  réunion  d’un  certain  nombre  de  brins 
tirés  d’autant  de  cocons , forme  le  fil  de  soie  ; le  nombre 
de  brins  varie  suivant  la  grosseur  que  l’on  veut  donner  au 
fil.  L’égalité  de  la  filature  dépend  principalement  de  l’at- 
tention , de  la  vigilance  et  de  l’adresse  de  la  personne  qui 
file  mais  il  est  d’autres  qualités , non  moins  essentielles  , 
qui  dépendent  de  la  bonne  construction  des  appareils  em- 
ployés au  tirage  des  soies.  Les  appareils  usités  aujourd’hui 
en  France  , se  réduisent  à trois  : i°.  le  tour  ordinaire; 
a°.  le  tour  de  Vaucanson;  3».  .le  tour  do  Vaucanson 
avec  les  additions  de  Tabarin.  Les  défauts  inhérens  à 
l’emploi  du  tour  ordinaire , sont  le  mauvais  croisage , le 
gommage  et  le  vitrage.  La  soie  qui  n’est  pas  suffisamment 
croisée,  manque  de  nerf,  elle  se  casse  au  moindre  elfort 
qu’elle  éprouve  dans  le  dévidage  ; c’est  ua  accident  qui 
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arrive  souvent  à la  soie  gommée.  On  dit  que  la  soie  est 
vitrtje  lorsqu’elle  est  placée  sur  le  tour  de  sorte  que 
tous  les  fils  sont  couchés  les  uns  sur  les  autres,  de  ma- 
nière à se  confondre  ; alors  il  est  très-difficile  de  retrou- 
ver et  de  discerner  le  fil  qui  s’est  rompu  ; Vaucanson 
corrigea  ces  trois  défauts.  Au  moyen  du  double  croisage 
qu’il  imagina , les  brins , par  leurs  frottemens  mutuels  , 
sont  intimement  réunis  en  un  seul  corps,  forment  un  fil 
plus  nerveux  , plus  arrondi , et  presque  sec  lorsqu'il  ar- 
rive sur  le  tour.  Pour  corriger  le  vitrage , Vaucanson 
adapta  au  tour  un  va-et-vient  qui  distribue  la  soie  sur  le 
tour  , et  la  croise  de  manière  qu’un  brin  de  soie  n’est  dé- 
posé directement  sur  un  autre  , qu’après  la  huit  cent 
soixante-quinzième  révolution,  au  moyen  de  quoi  on  n’a 
plus  à craindre  que  les  brins  se  confondent;  avec  1 appa- 
reil de  Vaucanson , on  peut  donner  à la  soie  autant  de 
croisure  que  l’on  veut:  l’ouvrière  en  demeure  maîtresse; 
elle  peut  croiser  plus  ou  moins  , et  l’on  n’est  jamais  sûr 
de  cette  opération  essentielle.  Tabarin  , au  moyen  d’un 
procédé  très-simple , a fait  disparaître  cet  inconvénient  ; 
avec  son  appareil , la  plus  ou  moins  grande  croisure  ne 
dépend  plus  de  la  bonne  volonté  de  la  filcuse  ; et  l'on  n’a 
plus  à craindre  les  mauvais  effets  de  sa  négligence.  La  So- 
ciété d’encouragement  regarde  ces  objets  comme  d’une 
haute  importance  pour  les  manufactures  de  soie.  ( Société 
d'encouragement , an  x , page  6.  ) Inventions.  — M.  Jour- 
dan. — 1809.  — L’auteur , par  des  procédés  qui  lui  sont 
particuliers , est  parvenu  à obtenir  des  soies  d’une  perfec- 
tion et  d’un  blanc  que  les  cocons  même  d’Italie  ne  peuvent 
fournir.  M.  Jourdan  a fait  en  présence  des  autorités  de  la 
ville  de  Ganges,  où  il  réside,  une  soie  croisée  à deux  co- 
cons , et  a sondé  les  deux  extrémités  du  cocon  à mettre  et 
du  cocon  à lever.  Aussitôt  que  la  soudure  a passé  la 
croisure  , il  a été  impossible  , môme  avec  une  loupe , de 
trouver  l’êndroit  ou  la  base  a été  soudée.  Par  le  moyen 
d’nne  machine  très-simple  , la  soie  se  double  sur  l’asple  , 
et  rend  au  fil  toute  sa  pcrfcctiou  , attendu  qu’aucun  bou- 


SOI  i/i[ 

\ 

chon  ni  mariage  ne  peut  passer , et  que  toutes  les  ganses 
disparaissent.  Ce  procédé  est  d’autant  plus  économique  , 
qu’il  épargne  le  doublage  , le  dévidage  et  tout  le  déchet. 
L'opération  se  fait  avec  un  fil  de  fer , dont  la  dépense  ne 
va  pas  au  delà  de  cinq  centimes.  ( Annales  des  arts  et 
manufactures  , cahier  cj8  ; et  Archives  des  découvertes  et 
inventions  , tome  a , page  3G5.  ) M.  Rodier  , de  Saint- 
Jean-du-Gard  (Gard).  — 1820.  — A l’expiration  du 
brevet  de  dix  ans  obtenu  par  l’auteur  , nous  décrirons  la 
machine  dont  il  est  l’inventeur  , dans  l’un  de  nos  Diction- 
naires annuels. 

SOIE  ( Machines  propres  à filer  les  déchets  de).  — 
Mécanique.  — Inventions.  — M.  John  Miln  , mécanicien 
à Paris.  — 1 8l  5.  — Cet  artiste  a obtenu  une  médaille  de 
4oo  francs  de  la  Société  d’encouragement  pour  l’industrie 
nationale  , comme  ayant  approché  du  prix  proposé  poul- 
ie cardage  et  la  filature  par  mécanique  des  déchets  de 
soie.  ( Moniteur  , i8i5,  page  43 7.  ) Nous  reviendrons 
sur  cet  article.  — M.  Eymieux.  — 1 81 6.  — L’auteur  a ob- 
tenu un  brevet  de  cinq  ans  pour  une  machine  que  nous 
décrirons  dans  notre  Dictionnaire  de  1821.  — M.  Hol- 
lkweger  , fabricant  à Colmar  ( Haut-Rhin  ).  — 1 8 1 7.  — 
Cet  artiste  a obtenu  de,  la  Société  d'encouragement  pour 
l’industrie  nationale,  un  prix  de  i,5oo  fr.  et  une  médaille 
d'or  de  5oo  francs  pour  la  filature  par  mécanique  des 
déchets  de  soie.  Société  d' encouragement , 1817,  p.  202. 
Nous  reviendrons  sur  cet  article. 

SOIES  (Décreusage  des).  — Économie  industrielle. 
— Découverte.  — M.  Roard.  — 1809., — Il  est  résulté 
des  expériences  faites  en  présence  des  commissaires  de  la 
Société  d’encouragement , et  de  M.  Eynard , l’un  des  mem- 
bres les  plus  éclairés  de  la  Société  des  amis  du  commerce 
et  des  arts  de  Lyon  , que  la  soie  grège  en  écru  blanc  peut 
être  complètement  décrcusée , d’après  la  méthode  de 
M.  Roard,  en  une  seule  opération  d’une  heure,  avec  le 
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quart  de  son  poids  en  savon  ; que  les  soies  en  écru  jaune 
peuvent  aussi  , par  la  mèmè  opération  , atteindre  un  blanc 
convenable  pour  recevoir  toutes  les  couleurs  ; qu’il  n’y 
reste  aucune  apparence  de  biscuit  ou  portion  de  gomme,  et 
de  matière  colorante  qui  reste  sur  la  soie,  lorsqu’elle  n’est 
pas  parfaitement  décreusée  , et  qu’elle  n’est  pas  mollasse 
au  toucher.  Si  l’on  veut  obtenir  un  blanc  parfait  sur  les 
soies  en  écru  jaune  , et  même  sur  les  grenades , il  faut  un 
dégommage  préalable  de  douze  à quinze  minutes , une 
cuite  d’une  heure , et  cinquante  pour  cent  de  savon  , au  lieu 
de  trois  opérations  de  quatre  à cinq  heures  de  cuite  , et  de 
soixante-quinze  pour  cent  de  savon  qui  énerve  la  soie,  et 
lui  fait  éprouver,  par  des  opérations  multipliées  sans  né- 
cessité , une  altération  et  un  déchet  de  poids  qu’il  est  im- 
portant d’éviter.  Le  décreusage  par  l’eau  , sans  l’emploi  du 
savon  , ne  paraît  pas  un  moyen  praticable.  Dans  tous  les 
cas  il  ne  serait  pas  sans  danger , si , pour  l’obtenir,  il  fallait 
employer  l’eau  à un  degré  de  tempéoiture  supérieur  à ce- 
lui de  l’ébullition,  ainsi  que  l’indique  la  notice  de  la  So- 
ciété de  Lyon , qui  avait  avancé  que  la  soie  traitée  par  la 
méthode  de  M.  Roard  n’est  pas  complètement  dépouillée 
du  biscuit,  et  qu’elle  est  moins  blanche  de  deux  nuances 
que  celle  décreusée  par  les  procédés  des  teinturiers  de 
Lyon.  Rapport  à la  Société  d’encouragement,  qui  a dé- 
claré que  M.  Roard  avait  rendu  un  véritable  service  à l’art 
de  la  teinture,  en  faisant  connaître  des  procédés  avanta- 
geux qui  ne  sont  consignés  dans  aucun  ouvrage  imprimé 
récemment  sur  le  même  art.  Bulletin  de  la  Société  d'en- 
couragement , 1 808  , tome  y , page  66 , et  1 809 , tome  8 , 
page  238  ; Mémoires  des  savons  étrangers  , tome  2 , 
page  5 18;  M anales  de  chimie  , tome  64,  page  25a,  et 
tome  65  , page  44  j el  -d anales  des  arts  et  manufactures  , 
tome  29,  pages  191  et  279. 

SOIES  ( Procédés  propres  à conditionner  les).  — Éco- 
nomie îwnusTRiELi.E. — Inventions. — M.  RisT-MAir*s, 
de  Lyon.  — An  vin.  — De  toutes  les  matières  employées 
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pour  la  fabrication  des  étoiles,  c’est  la  soie  qui  est  la  plus 
chère  et  la  plus  précieuse.  Cette  matière  étant  susceptible 
de  prendre  beaucoup  plus  d'humidité  qu’on  ne  le  croyait, 
il  en  résultait  de  continuelles  difficultés  entre  les  ache- 
teurs et  les  vendeurs.  Le  commerce  de  la  ville  de  Lyon  , 
ayant  senti  la  difficulté  de  parer  à cet  inconvénient  qu’il 
voyait  s’accroître  de  jour  en  jour  , chargea  M.  Rast-Mau- 
pas  de  lui  soumettre  un  projet  qui  pût  lever  tous  les  ob- 
stacles. L’auteur  présenta  le  projet  suivant,  qui  fut  una- 
nimement agréé,  et  pour  lequel  il  a obtenu  u n*brevet  de 
quinze  ans.  11  fit  établir  des  caisses  et  des  armoires  pour  la 
qualité  de  soie  appelée  trame.  Ces  deux  objets  sont  à 
jour,  et  grillés  dans  toutes  leurs  parties  ; une  fois  fermés 
ils  permettent  au  déposaut  de  placer  son  cachet  au  moyen 
d’une  plaque  de  cuivre  carrée,  ce  qui  fait  un  cachet  isolé; 
cette  plaque  est  gravée , et  elle  imprime  en  même-temps 
sur  la  cire  son  cachet  par-dessous.  Le  directeur  de  l’établis- 
sement, appelé  Condition , y place,  pour  surcroît  de  sû- 
reté, un  cadenas;  de  sorte  ^l'aj^nt  le  cachet  du  dépo- 
sant, l’empreinte  de  la  plaque,  le  cadenas,  les  grillages 
tous  cloués  intérieurement , une  inlidélité  est  impraticable. 
11  est  facile  de  voir  qu’avec  tous  ces  moyens , le  déposant , 
rompant  son  cachet  lui-iûême  , est  sûr  que  la  soie  est  in- 
tacte, et  que  la  diminuliou  qu’elle  a éprouvée  n’a  été  oc- 
casionée  que  par  l’évaporation  de  l’humidité  superflue 
qu’elle  contenait.  Ces  caisses  et^armoires  sont  rangées  au- 
tour de  la  pièce  à conditionner  ; aucune  ne  doit. être  pla- 
cée au  milieu.  Deux  poêles  sont  placés  , chacun  au  quart 
environ  des  deux  bouts  de  l’appartement,  et  pour  rendre 
la  chaleur  égale  dans  toutes  les  parties  de  la  condition  , les 
tuyaux  où  passe  la  fumée  vont  se  vider  du  côté  opposé 
où  se  trouve  chacun  de  poêles  ; par  ce  moyen  ces  deux  cor- 
nets qui  se  croisent  au  milieu  de  l’appartement,  portent 
une  chaleur  uniforme  partout.  Afin  que  les  caisses  ou 
armoires  qui  se  trouvent  un  peu  plus  près  des  poêles  que 
les  autres,  n’éprouvent  pas  plus  de  chaleur,  ou  met*autour 
des  poêles  un  entourage  de  planches  qui  forme  un  paracha- 
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leur.  L’auteur  a trouvé  un  moyen  commode  et  prompt 
pour  nettoyer  ces  poêles,  objet  assez  essentiel,  parce  qu’il 
y a presque  toujours  des  soies  dans  la  condition , et  qu’il 
faut  un  usage  continuel  des  poêles , surtout  dans  les  grands 
froids  ; il  a divisé  la  longueur  des  cornets  en  trois  par- 
ties , qui  peuvent  s’emboîter  et  se  détacher  facilement  ; 
les  autres  feuilles  du  cornet  sont  fixées  ; il  a pendu  à la 
voûte  des  fers  courbés  en  demi-cercle , qui  embrassent 
les  cornets  par-dessous  : par  ce  moyen , les  trois  divisions 
de  tuyaux» sont , chacune  , toujours  soutenues  suivant  leur 
direction  nécessaire,  et  sont  ôtées  et  replacées  avec  la 
plus  grande  facilité.  La  chaleur  est  fixée  à dix-huit  ou 
vingt  degrés  du  thermomètre  de  Réaumnr;  des  thermo- 
mètres sont  placés  dans  plusieurs  endroits  de  la  con- 
dition, afin  de  s’apercevoir  continuellement  du  point  de 
la  chaleur  à entretenir.  Les  poêles  ne  doivent  être  chauf- 
fés qu’avec  du  bois,  le  charbon  de  terre  ou  houille  ne 
permettant  pas  d’entretenir  le  feu  également  -,  d’ailleurs 
la  fumée  qu’il  produit  ftigo^crait  les  cornets  qu’on  serait 
obligé  de  nettoyer  trop  souvent  , et  il  donne  toujours  un 
peu  de  vapeur  ou  fumée  noire  qui  altérerait  la  couleur  de 
la  soie  , et  laisserait  un  dépôt  noir  sur  toutes  les  parties  de 
la  condition.  Une  ventouse  est  placée  à la  fenêtre  de  cha- 
que bout  de  la  condition , afin  de  renouveler  l’air  et  faci- 
liter l’évappration  de  l’humidité.  Celte  condition  est  éta- 
blie dans  une  maison  entièrement  voûtée  jusqu’en  haut. 
Toutes  les  caisses  et  armoires  portent  chacune  leur  nu- 
méro bien  apparent,  afin  de  désigner  au  déposant  de  la 
soie,  et  sur  le  registre,  ainsi  que  sur  la  reconnaissance, 
celles  qui  la  contiennent , et  êju’il  ne  puisse  se  faire  ni  mé- 
lange ni  erreur;  les  tiroirs  ont  aussi  le  numéro  de  leur 
caisse  , avec  une  lettre  de  l’alphabet,  suivant  les  places  qui 
leur  sont  destinées , afin  d’éviter  tout  embarras  qu’ua  mé- 
lange peut  occasioner.  Des  divisions  ont  été  faites  à quel- 
ques caisses  et  armoires , en  cases  séparées , et  toujours 
avec  le*  mêmes  principes  de  clôture  et  de  précaution  , afin 
de  pourvoir  à la  variété  des  poids  des  ballots  de  soie.  La 
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grandeur  des  çaisses  et  armoires  étant  limitée  a peu  près 
pour  le  poids  des  ballots  ordinaires , ceux  qui  sont  plus 
forts  ont  besoin  de  cases  proportionnées  à leur  excédant; 
les  petites  parties  ne  doivent  pas  être  placées  dans  de  grands 
endroits , afin  de  maintenir  une  égalité  darft  l’étendue  de  la 
soie , et  rendre  la  condition  parfaitement  régulière.  La  soie 
reste  dans  cette  condition  vingt-quatre  heures;  au  bout 
de  ce  terme  le  déposant  vient  la  retirer,  et  si  elle  a perdu 
trois  pour  cent , preuve  d’un  excès  d’humidité  qu’un  jour 
entier  ne  saurait  détruire , elle  subit  encore  une  condition 
de  vingt-quatre  heures.  Il  est  important  d’établir  pour  la 
condition  une  balance  extrêmement  juste , et  d’avoir  un 
registre  à double  billet , sur  lequel  on  met  la  date  de  l’en- 
trée de  la  condition  , le  nom  du  déposant , la  quantité  de 
la  soie  , son  poids  brut , la  tare  de  la  sache  qui  la  ren- 
ferme , le  poids  net , le  numéro  du  ballot , l’heure  à la- 
quelle il  a été  placé  , et  le  numéro  de  la  caisse  ou  armoire 
qui  le  contient  ; la  moitié  se  coupe , se  donne  au  déposant , 
et  lui  sert  de  titre  et  de  note , pour  venir  retirer  sa  soie  à 
l’heure  requise.  Lors  de  cette  sortie , le  poids  nouveau  est 
mis  sur  le  billet  avec  la  diminution  qu’elle  a éprouvée,;  le 
directeur  le  signe,  ce  qui  sert  de  certificat  pour  envoyer 
au  propriétaire  de  la  soie , pour  l’ordinaire  habitant  les 
départemens.  Le  registre,  ou  plutôt  la  moitié,  qui  est 
toujours  conforme  à ce  certificat , reste  en  dépôt  pour  être 
consulté  au  besoin  , et  servir  à donner  des  duplicatas. 
( Brevets  non  pub.) — M.  F.  Brun,  de  Lyon.  — An  xi.  — La 
machine  inventée  par  l’auteur , qu’il  appelle  ventilateur , 
et  qui  peut  aussâ  servir  à désinfecter  les  hôpitaux,  prisons , 
vaisseaux  , ateliers  , etc. , & compose  d’une  perche  au 
haut  de  laquelle  est  un  boulon  de  fer  qui  doit  entrer  libre- 
ment dans  le  plafond  du  local  ; en  bas  de  la  perche  est  un 
pivot  acéré  et  pointu  portant  dans  un  culot  de  cuivre,  qui 
entre  de  même  dans  un  crapaud  placé  dans  le  plancher. 
A cette  perche  sontadaptés  six  rangs  de  fuseaux,  de  dix-huit 
chacun  : tous  les  fuseaux  sont  ronds  et  percés  au  bout  d’un 
trou  dans  lequel  on  passe  une  corde  qui  sert  à contenir 
tome  xv.  10 
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la  soie  ; on  cachète  les  deux  bouts  de  la  cordg , pour  qu’on 
ne  puisse  soustraire  de  la  soie.  Après  avoir  fait  tourner  la 
machine  pendant  cinq  à six  heures , la  soie  a perdu  toute 
son  humidité  ; par  ce  procédé  elle  se  sèche  bien , con- 
serve toute  sa  force , et  n’est  ni  énervée  ni  altérée.  Pour 
purifier  l’air,  on  adapte  à la  perche  perpendiculaire  des 
voiles  faites  d’une  toile  forte  et  serrée  ; un  arbre  horizon- 
tal porte  à l’une  de  ses  extrémités  une  manivelle  en  fer; 
les  écrous  et  collets  sont  aussi  en  fer,  et  tournés;  les 
grenouilles  sont  en  cuivre,  et  les  roues  en  bois.  Pour  opérer, 
on  fait  tremper  les  voiles  dans  du  vinaigre  , de  l’acide  ni- 
trique , ou  toute  autre  liqueur  ; on  met  les  voiles  en  place , 
on  fait  tourner  la  machine,  l’air  s’agite,  la  liqueur  s’évapore, 
se  volatilise , l’air  se  purifie , et  devient  oxigène , et  en 
moins  d’une  heure  les  voiles  sont  sèches.  Brevets  non 
publiés. 

SOIES  (Teinture  des). — Art  du  Teinturier.  — In- 
ventions.— M.  Williams  Storv.— - 1811.  — Le  procédé 
dont  l’auteur  se  sert , et  pour  lequel  il  a obtenu  un  brevet 
de  cinq  ans , consiste  à mettre  en  contact  pendant  vingt- 
quatre  heures  une  livre  du  meilleur  indigo  avec  six  livres 
d’huile  de  vitriol;  on  y ajoute  neuf  livres  de  potasse  dis- 
soute dans  l’eau  de  chaux.  Cela  fait,  on  prend  huit  livres 
du  meilleur  tournesol  en  poudre  fine  , et  on*  y ajoute  de 
l’urine  en  suffisante  quantité  pour  recouvrir  la  surface  du 
tournesol  d’un  ou  deux  pouces.  Ce  nouveau  mélange  reste, 
comme  le  premier,  vingt-quatre  heurçs  en  contact,  alors 
on  le  mêle  à froid  avec  le  premier.  ( Brevets  non  publiés.) 
— M.  Raymond  , professeur  tic  chimie  à Lyon.  — Le  gou- 
vernement accorda  à titre  d’encouragement  une  somme  de 
i huit  mille  francs  à M.  Raymond , pour  avoir  résolu  d’une 
manière  complètement  satisfaisante  le  problème  delà  tein- 
ture de  la  soie  par  le  prussiate  de  fer.  Désirant  mettre  tous 
les  teinturiers  à même  d’opérer  sûrement  par  ce  procédé  , 
ce  chimiste  fit  parvenir  au  ministre  des  manufactures  et  du 
commerce  une  notice  qui  futpubliée  par  son  ordre.  La  tein- 
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ture  de  la  soie  par  ce  nouveau  procédé  rencontre  encore 
sur  quelques  points  de  la  France  des  difficultés  qu’il  im- 
porte d’écarter.  L’addition  la  plus  remarquable  et  en  même 
temps  la  plus  utile,  est  celle  du  passage  de  la  soie  dans  une 
dissolution  presque  bouillante  et  très  - chargée  de  savon 
blanc,  apres  qu’elle  a reçu  son  pied  de  rouille  dans  le  bain 
de  couperose  calcinée  et  qu’elle  a été  bien  dégorgée  à la 
rivière.  Au  moyen  de  ce  passage  de  la  soie  dans  le  savon , 
il  arrive  que  l’oxide  de  fer  dont  elle  a été  imprégnée, 
s’y  fixe  d’une  manière  beaucoup  plus  intime , en  môme 
temps  qu’il  acquiert  un  plus  haut  degré  d’oxidation  ainsi 
que  le  prouve  la  couleur  noisette  foncée  que  prend  le  pied 
de  rouille,  par  l’effet  de  cette  immersion  dans  le  savon 
chaud.  D’un  autre  côté  , l’on  trouve  que  la  soie  se  nettoie 
complètement  des  dernières  portions  du  bain  de  couperose 
dont  elle  était  demeurée  imprégnée  malgré  son  lavage  à 
l'eau  courante,  et  dont  la  présence  devient  toujours  plus 
ou  moins  nuisible  aux  qualités  de  la  soie , soit  en  l’éner- 
vant , soit  surtout  en  la  privant  d’ane  partie  de  son  brillant 
et  de  sa  souplesse , toutes  fmpcrfections  qui  ont  entière- 
ment disparu  depuis  que  la  méthode  dé  passer  la  soie  im- 
prégnée de  son  mordant  de  fer , dans  un  bain  de  savon 
très-gras  et  très-chaud  , a été  adoptée.  Au  moyen  de  cette 
addition  les  bleus  prussiate  de  fer  , ou  autrement  dits  les 
Iléus  Raymond , ont  tout  au  moins  autant  d’éclat,  et  la  soie 
esttoute  aussi  douce  au  toucher  et  aussi  facile  à se  laisser  dé- 
vider que  cela  a lieu  pour  les  bleus  qui  sont  faits  avec  la 
dissolution  sulfurique  d’indigo,  et  qui  sont  connus  sous 
le  nom  de  bleus  à la  composition  ; ils  ont  sur  ces  der- 
niers l’avantage  d’être  beaucoup  plus  beaux  et  en  même 
temps  plus  solides.  Sur  quatre  parties  de  soie , on  fait 
fondre  dans  une  suffisante  quantité  d’eau  bouillante  une 
partie  de  savon  blanc  (les  bains  qui  ont  servi  au  dégom- 
mage peuvent  être  employés  très- chauds  en  ajoutant  de- 
mi-partie de  savon  , neuf  sur  quatre  parties  de  soie). 
Lorsque  le  savon  aura  été  parfaitement  dissous , et  qt’on 
n’apercevra  plus  de  grumeaux , on  y lissera  alors  la  soie 
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imprégnée  de  son  mordant  d’oxide  ferrugineux  et  bien 
dégorgée  de  celui-ci  à la  rivière;  on  continuera  à la  re- 
tourner sur  les  bâtons , jusqu’à  ce  qu’on  ait  reconnu  qu’elle 
a entièrement  repris  sa  carte,  cc  qui  doit  avoir  lieu  après 
quatre  à cinq  lisses , toutes  les  fois  que  le  bain  de  savon 
aura  été  convenablement  préparé.  Les  bains  de  savon  em- 
ployés pour  celte  opération  ne  sont  pas  perdus,  et  l’on 
peut  les  mettre  à profit  pour  faire  la  cuite  des  soies  qui 
doivent  recevoir  des  couleurs  communes  et  foncées.  La  soie , 
après  avoir  été  retirée  du  bain  de  savon,  doit  êlreN  bien 
lavée  à la  rivière  avant  que  de  la  plonger  dans  le  bain  de 
prussiate  pour  lui  faire  prendre  la  couleur  bleue.  11  a été 
reconnu  nécessaire  d’ajouter  au  bain  de  prussiate  une  plus 
grande  quantité  d’acid»  muriatique  que  celle  prescrite  dans 
le  procédé,  sans  quoi  la  couleur  bleue  ne  pourrait  se  déve- 
lopper sur  la  soie.  Ainsi  il  convient  de  mettre  deux  par- 
ties d’acide  muriatique  pour  une  de  prussiate  de  potasse  , 
attendu  que  quelque  bien  lavée  qu’ait  été  la  soie  après  son 
bain  de  savon  , elle  relient  toujours  une  portion  de  celui- 
ci  , dont  la  présence  vient  efhpècher  une  partie  de  l’effet 
de  décomposition  qui  doit  être  produit  sur  le  prussiate 
par  l’action  de  l’acide  muriatique , et  oblige  à forcer  la  dose 
de  ce  dernier.  Il  a été  encore  reconnu  qu’il  était  avanta- 
geux de  ne  pas  retourner  les  matteaux  de  soie  sur  leurs  bâ- 
tons dans  le  bain  de  prussiate  de  potasse,  avant  que  les 
portions  des  matteaux  qui  s’y  trouvent  plongées,  n’aient  pris 
entièrement  la  couleur  bleue  qu’elles  doivent  acquérir , à 
raison  de  l’intensité  de  pied  de  rouille  , dont  elles  ont  été 
imprégnées.  Il  suffira  donc  de  soulever  huit  à dix  fois  dans 
le  bain  et  même  hors  du  bain  , les  matteaux  de  soie , et  de 
les  y bien  agiter;  après  quoi  on  pourra  les  y retourner, 
afin  que  les  autres  portions  des  matteaux  puissent  prendre 
la  couleur  à leur  tour.  On  doit  être  sans  inquiétude  sur  les 
i négali  tés  qui  se  font  d abord  apercevoir  dans  la  cou  leu  r , at- 
tendu qu’il  estimpossible  quelle  ne  s’unisse  pas  de  la  manière 
la  plus  uniforme,  toutes  les  fois  que  le  pied  d’oxide  de  fer 
aura  été  donné  convenablement  à la  soie.  Lorsqu'on  voudra 
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obtenir  une  nuance  de  bleu  extrêmement  foncé , telle  que 
l’est  celle  du  bleu  impérial , il  deviendra  nécessaire  alors 
de  passer  la  soie  à deux  reprises  différentes  dans  le  mor- 
dant de  couperose  calcinée , en  ayant  l'attention  de  lui 
donner  un  fort  savonnage  presque  bouillant , entre  et  après 
les  bains  de  mordant.  De  cette  manière  on  sera  toujours 
assuré  de  procurer  un  pied  de  rouille  extrêmement  foncé 
qui  mettra  la  soie  en  état  de  prendre  une  couleur  bleue 
d’une  très-grande  richesse , lorsqu’on  viendra  à la  plonger 
dans  le  bain  de  prussiatc  de  potasse , convenablement  aci- 
dulé par  l'addition  d'une  quantité  suffisante  d’acide  muria- 
tique. Le  virage  par  l’ammoniaque- pour  foncer  la  couleur 
et  la  rendre  plus  fixe  est  devenu  aujourd’hui  une  opération 
tout  au  moins  inutile , et  dont  le  succès  ne  peut  avoir  lieu 
sur  de  grandes  quanlités.de  soie  à la  fois,  qu’en  employant 
cet  alcali  à de  très-petites  doses  et  en  ayant  soin  de  le  dé- 
layer dans  beaucoup  d’eau  , sans  quoi  l’on  s’exposerait  à 
‘trop  foncer  la  couleur  dans  de  certaines  places  et  à l’ap- 
pauvrir dans  d’autres.  Il  convient  donc  de  suppléer  à cette 
opération  très-délicate , en  donnant  à la  soie , après  qu’elle 
a été  teinte  et  bien  lavée  à la  rivière , sans  batture  , deux 
ou  trois  lisses  sur  une  barque  remplie  aux  trois  quarts  d’eau, 
afin  d’écarter  l’acide  qui  s’oppose  à ce  que  la  couleur  bleue 
puisse  acquérir  le  ton  de  rougeur  qui  doit  ajouter  à sa  ri- 
chesse; elle  achève  ensuite  de  se  foncer  au  degré  requis  , 
par  son  seul  contact  avec  l’air , et  il  a été  parfaitement  re- 
connu quelle acquéraitdecette  manière,  surtout  lorsque  la 
;oic  avait  été  passée  au  savon  après  le  bain  de  couperose,  une 
plus  grande  beauté  et  une  solidité  supérieure  à celle  qu’elle 
empruntait  de  son  virage  par  l’ammoniaque.  Il  est  essentiel 
d’avertir  les  fabricans  et  teinturiers,  qui  peuvent  l’ignorer, 
qu’il  est  de  l’essence  de  cette  couleur  de  bleu  de  prusse  por- 
tée sur  la  soie,  de  rdugir  et  de  se  foncer  pendant  quinze 
jours  au  moins  , par  le  seul  contact  de  l’air  ; ce  qui  fait  que 
ces  deux  changemens  ne  se  produisent  et  ne  s’achèvent 
d’une  manière  bien  uniforme  que  pendant  le  dévidage  de 
la  soie  , c’est-ü-dire  lorsque  le  brin  vient  à présenter  tou- 
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tes  ses  surfaces  à l'action  oxidante  de  ce  fluide  aérien  , et 
c’est  aussi  alors  seulement  qu’elle  se  trouve  avoir  acquis 
tout  son  développement  et*  toute  la  richesse  dont  elle  est 
susceptible.  A Lyon  , à St. -Étienne  et  à Avignon,  il  n’existe 
pas  un  atelier  où  cette  méthode  ne  soit  suivie  , et  où  elle 
n’obtienne  le  succès  le  plus  complet.  Il  est  donc. indubi- 
table qu’en  se  conformant  exactement  aux  indications  ci- 
dessus  les  mêmes  résultats  satisfaisans  ne  se  répètent. 
( Moniteur , 1 8 1 3 , page  92a  ) — 1 8 1 9.  — M.  Raymond , 
à l’exposition  , a reçu  une  médaille  d’or  du  jury  , et  la 
croix  d'honneur  pour  les  services  éminens  qu’il  • ren- 
dus par  la  découverte  relative  à la  teinture  des  soies  de 
Lyon.  ( De  l'industrie  française , par  M.  Jouy.  ) — Per- 
fectionnemens.  — M.  Perdreau.  — Il  a été  introduit 
dans  la  teinture  sur  soiç , par  M.  Perdreau  , des  amélio- 
rations très -utiles,  et  tout  ce  système  d’industrie  a 
été  changé  par  lui  dans  les  fabriques  de  Tours.  Médaille 
de  bronze.  ( Même  ouvrage').  — M.  C.  Renard,  d Avi- 
gnon (Vaucluse). — L’auteur  a été  mentionné honorablem. , 
pour  des  échantillons  de  soie  , sur  laquelle  il  a fixé  , sans 
cochenille , une  couleur  pouceau  solide  et  très-belle.  ( Livre 
d'hon. , p.  3yo.) — M.  Brunel,  d Avignon. — Mention  hono- 
rable , pouravoir  présenté  des  nuances  de  violet  sur  soie 
qui  sont  très-belles  et  solides.  Livre  d'honneur , page  66. 
Kqycz  Teinture. 

SOIES  BLANCHES.  ( Leur  récolte  en  France  ).  — - 
Economie  industrielle.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Ratier.  — 1 806.  — On  a employé  divers  moyens  pour 
perpétuer  sans  dégénération  l’espèce  de  vers  à soie  qui 
donne  des  cocons  blancs.  Ces  moyens  sont  assez  connus; 
mais,  comme  il  ne  suffit  pas  d avoir  des  cocons  blancs  et 
qu  il  faut  encore  que  la  soie  qu’on  en  tire  soit  aussi  blan- 
che que  celle  de  la  Chine  , M.  Ratier  indique  à cet  effet 
les  procédés  suivans  : i°.  avant  de  mettre  les  cocons  dans 
la  bassine  , on  les  agite  légèrement  un  à un  ; lorsque  la 
chrysalide  est  morte,  elle  est  adhérente  au  cocon.  On 
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écuiffi  tous  les  cocons  semblables  que  l’on  appelle  chiques 
pour  en  tirer  la  soie  séparément,  et  l'on  ne  met  dans  la 
bassine  que  des  cocons  bien  sains;  a0,  dans  la  Touraine 
les  ouvrières  tirent  pendant  trois  heures  la  soie  jaune  sans 
changer  l’eau  de  la  badine.  On  obtient  un  blanc  plus  par- 
fait lorsqu’en  tirant  la  soie  des  cocons  blancs  , on  change 
l’eau  d’heure  en  heure  ou  au  moins  après  une  heure  de  ti- 
rage.- Pour  que  cela  r*  retarde  point  le  travail , on  a de 
l’eau  bouillante  dans  une  chaudière  de  cuivre  afin  de  rem- 
placer celle  qu’on  a retirée  delà  bassine  ; 3°.  En  général, 
l’eau  des  puits,  surtout  dans  les  campagnes , est  plus  lim- 
pide que  celle  As  fleuves  , rivières  , ou  des  fontaines  dé- 
couvertes , la  soie  qu’on  tire  en  employant  cette  eau  est 
plus  blanche  ; 4°.  la  propreté  dans  l’atelier  où  l’on  lirela  soie  . 

le  soin  d’arroser  l’appartement  au  moins  quatre  fois  par 
jour  , l’attention  d’éviter  la  poussière  de  charbon  on  la  fu- 
mée , contribuent  également  à conserver  l’éclat  de  la  soie. 

Il  n’y  a aucune  différence  sensible  dans  le  corps  du  ver 
à soie  qui  doit  former  un  cocou  jauno,  et  celui  qui  donne 
la  soie  blanche  ; mais  seulement  les  pâtes  du  premier 
sont  jaunes,  et  celles  du  second  sont  blanches.  Les  cocons 
blancs  sont  de  la  même  grosseur  que  les  jaunes  ; ils  don- 
nent à peu  près  la  même  quantité  de  soie  ; on  remarque 
seulement , qu’en  général , en  mettant  éclore  une  quan- 
tité égale  de  graines  de  vers  à soie  blancs  et  jaunes , la 
récolte  de  soie  blanche  est  moins  considérabble.  Cela 
vient,  à ce  que  disent  les  ouvrières  , de  ce  que  les  vers 
à soie  blancs  sont  plus  délicats  , plus  difficiles  à élever , 
et  qu’il  en  périt  un  plus  grand  nombre  pendant  l’éduca- 
tion et  la  montéê.  Bulletin  de  la  Société  cf encourage- 
ment „n°.  5g;  et  Archives  des  Découvertes  et  Inventions , 
tome  2 , page  364- 

SOIES  GRÈGES.  — Fabriques  ET  MARC  FACTURES.  

Perfectionnement.  — MM.  Jubiê  , frères.  — An  x.  — 
Médaille  d'or  pour  des  échantillons  de  quatre  qualités  de 
soie  fine  et  superfiâf  , grège  et  moulinée , et  en  organsins 
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à deux  Pt  trois  bouts  ; ces  soies  sont  filées  et  ouvré^  par 
les  machines  de  Vaucanson;  leur  perfection  les  fait  re- 
chercher pour  la  fabrication  des  étoffes  les  plus  fines  ; 
elles  sont  constamment  payées  dix  et  douze  pour  cent  de 
plus  que  les  soies  de  Piémont  les  plus  parfaites  à titre 
égal.  On  doit  de  la  reconnaissance  à MM.  Jubié  , frères  , 
à raison  des  efforts  qu’ils  ont  faits  pour  vaincre  les  pré- 
jugés qui  repoussaient  l’usage  de  cet  précieuses  machines, 
et  pour  avoir  formé  beaucoup  d’élèves  capables  de  les 
manœuvrer.  ( Livre  d'honneur  , page  249  ).  — M.  Cha- 
bert  , de  Saint-Donal  (Drôme).  — Mention  honorable 
pour  des  soies  grèges.  ( Livre  d'honneuh , page  89  ).  — 
MM.  Faure  et  Laforet.  — Mention  honorable  pour  leurs 
soies  grèges  bien  ouvrées.  ( Livre  d'honneur , page  1 7 1 ). 
— M.  Deyoier  , d' Aubenas.  — 1806.  — Médaille  d'ar- 
gent de  première  classe  pour  des  soies  et  des  organsins 
de  bonne  qualité  et  très -bien  préparés.  ( TJvre  d'hon- 
neur, page  i4®).  — M.  Vagina  Demerese  , de  Pérosa 
( Doire).  — Médaille  d'argent  de  première  classe  pour  des 
soies  et'des  organsins  de  bonne  qualité  et  bien  préparés. 
(Livre  d'honneur , page  4?5  )/  — M.  Matthieu,  de 
Brignolles.  — Médaille  d argent  de  deuxième  classe  pour 
les  soies  et  organsins  que  le  jury  a jugés  d’une  bonne  pré- 
paration et  d’une  bonne  qualité.  ( Livre  d'honneur , 
page  3oi  ).  — M.  Brandi  , de  Roccadebaldi  (Stura).  — 
Médaille  dargenl  de  deuxième  classe  pour  des  soies  et 
organsins  d’une  qualité  supérieure.  ( Livre  d honneur , 
page  459)-  — M.  Vigmetti  , de  Beinetle  ( Stura).  — Mé- 
daille d'argent  de  deuxième  classe  pour  des  soies  et  organ- 
sins parfaits.  ( Livre  d'honneur , page  476  ).  — M.  Giani  , 
de  Verzuola  (Stura).  — Médaille  d argent  de  deuxième  ■ 
classe  pour  des  soies  et  organsins  bien  travaillés.  ( Li- . 
vre  d'honneur , page  ).  — MM.  Charton  , père  et 
fils , de  Saint- allier  ( Drôme  ).  — Médaille  d argent  de 
deuxième  classe  pour  des  soies  et  des  ongansins  qui  ont 
paru  au  jury  d’une  bonne  préparation  et  d’une  bonne 
qualité.  Ces  organsins  ont  été  faits  a^ec  de  la  soie  tirée 
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par  les  procédés  de  M.  Gensoul.  ( Livre  d'honneur,  p.  87  ). 

— ■ M.  Bonnard  , mécanicien  à Lyon.  — I8l9 Médaille 

d'or,  pour  des  moyens  de  filer  la  soie  plus  facilement  et 
plus  parfaitement  qu’autrefois  ; pour  avoir  cultivé  les 
vers  et  perfectionné  le  décreusage  de  la  soie  ; pour  un 
métier  à tricot  très-parfait , et  pour  avoir  introduit  et  per- 
fectionné la  fabrication  du  tulle  à maille  fixe  {Livre  d'hon •, 
p.  47  )•  — M.  Poidebard  , de  Lyon.  — Médaille  d'argent , 
pour  s’étre  occupé  en  grand  de  la  culture  de  la  soie  sina 
et  en  avoir  exposé  de  la  variété  blanche  native,  soignée  et 
filée  avec  une  extrême  propreté.  ( Liv.  d'hon. , page  353). 
— M.  C.  Bodin  , de  Saint  Donat  (Drôme).  — Médaille  de 
bronze  pour  avoir  exposé  des  échantillons  en  soifr  blanche 
grège , filée  à deux  cocons  et  en  organsin  fabriqué  avec 
cette  soie  au  litre  de  dix  deniers  ; en  soie  blanche  filée  à 
trois  cqfons  avec  beaucoup  de  régularité , et  en  organsin 
fabriqué  avec  cette  soie  au  titre  de  quinze  deniers;  en  soie 
blanche  filée  à quatre  cocons  en  organsin  à deux  bouts 
fabriqué  au  titre  de  vingt  deniers.  Ces  soies  sont  filées 
à la  Gensoul,  et  d’un  bon, travail.  ( Livre  d'honneur, 
page  /p  ).  — M.  L.  Robert,  de  Privas  (Ardèche  ). — 
Une  médaille  de  bronze  a été  décernée  à M.  Robert , 
maître  ouvrier,  pour  avoir  amélioré  le  travail  des  soies  ; 
la  fabrication  s’en  est  augmentée  , et  la  qualité  des  soies 
de  ce  département  est  actuellement  reconnue  supérieure 
à celle  des  soies  de  Piémont.  {Livre  d'honneur,  page  378  ). 

— M.  Noaiu.es  fils , de  Saint-hemi.  — Médaille  de 
bronze  pour  ses  soies  sina  filées  à trois  cocons  et  d’un  beau 
blanc.  {Livre  d'honneur,  page  3a6).  — M.  Noel-Cham- 
poiseau.  — Mention  honorable  pour  sês  soies  grèges , ou- 
vrées et  organsinées.  ( Livre  d’honneur , page  3aü). — 
M.  Acdibert  , de  Tortilles  ( Bouches-du-Rhône  ).  — Men- 
tion honorable  pour  des  soies  grèges , ouvrées  et  organ- 
sinées. ( Livre  d'honneur,  page  i5).  — M.  Brest,  Jils , 
de  Roquevaire  { Bouches-du-Rhône  ).  — Mention  hono- 
rable pour  des  soies  pareilles.  {Livre  d honneur , page  6 3). 

— M.  Delacour,  de  Tain  (Drôme).  — Mention  hono - 
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rable  pour  des  soies  grèges.  ( Livre  d'honneur , page  1 1 cj  ). 
— M.  Chambon  , d A luis  (Gard).  — Mention  honorable 
pour  des  soies  grèges,  ouvrées  et  organsinées.  ( Livre 
d honneur , page  84).  — M.  Miçhaud  , de  f.yon.  — Men- 
tion honorable  pour  avoir  contribué  au  perfectionnement 
du  travail  des  soies.  ( Livre  d'honneur , page  3o8).  — 
Observations  nouvelles.  — Le  jury  de  l’exposition.  — 
Les  soies  grèges  qui  ont  été  présentées  à l'exposition  ont 
ofl'crt  deux  variétés  extrêmement  distinctes.  La  première 
est  la  soie  jaune  ordinaire  que  nous  possédons  depuis  plus 
de  deux  siècles;  l’autre  se  fait  remarquer  par  sa  couleur, 
qui  est  naturellement  d’un  blanc  très-pur.  Il  n’y  a pas 
long-tennis  que  les  Chinois  étaient  seuls  en  possession 
d’en  mettre  dans  le  commerce  , où  elle  était  connue  sous 
le  nom  de  soie  sina.  Sa  blnncheur  et  sa  fermeté  la  font 
rechercher  pour  la  fabrication  des  blondes  , des  julles  et 
des  crêpes.  Il  existe  à la  vérité  deux  procédés  pour  blan- 
chir notrc>soic  ordinaire,  celui  qui  est  connu  sous  le  nom 
de  décreusage,  et  celui  du  blanchiment  par  l'esprit  de 
vin  ; mais  le  décreusage , quoiqu’il  ait  été  perfectionné 
par  M.  Roard , en  1809,  cause  un  déchet  de  vingt-cinq 
pour  cent , et  détruit  la  fermeté  de  la  soie  ; l’un  et  l’autre 
procédés- entraînent  des  manipulations  dispendieuses,  et 
le  blanc  qu’ils  produisent,  moins  durable  que  celui  de  la 
soie  blanche  native,  tourne,  eu  vieillissant,  vers  une 
nuance  jaune.  Il  y a environ  quarante  ans  ( 1819)  que  le 
gouvernement , frappé  des  avantages  qui  résulteraient  de 
l’introduction  en  France  de  l’éducation  du  vor  à soie  sina  , 
en  fit  chercher  de  la  graine,  en  Chine  ; il  la  confia  à des 
propriétaires  connus  pour  bien  entendre  la  culture  de 
la  soie  ordinaire.  Cependant  cette  opération  n’a  pas  eu 
d’abord  tout  le  succès  qu’on  avait  espéré  : on  croyait 
même  que  la  semence  du  vers  à soie  sina  s’était  perdue  , 
lorsqu’on  1808  le  comité  consultatif  des  arts  et  manufac- 
tures apprit  qu’elle  avait  été  conservée  à la  France  par  le 
zèle  éclairé  de  .VI,  Ilocheblanc  , d’Alais  ; de  M.  Ratier , de 
Chouzy-sous- Blois  (Cher);  de  M.  Frachon-Rocoules , 
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d’Annonay  -,  et  de  M.  Bouilloux  , de  Bourg-Argental  ( Ar- 
dèche). Dès  que  ce  fait  fut  connu  l’administration  s’ap- 
pliqua à favoriser  la  propagation  do  ce  ver  précieux. 
Elle  fit  distribuer  de  la  graine;  elle  répandit  dans  les 
contrées  où  l’on  récolte  la  soie  1 des  instructions  pour 
éclairer  les  propriétaires  sur  leg  avantages  de  la  soie  sina-; 
des  primes  furent  promises  pour  exciter  à la  cultiver.  La 
Société  d’encouragement  ouvrit  en  même  temps  un  con- 
cours et  proposa  un  prix  de  2,000  francs  pour  les  pro- 
priétaires qui  auraient  entrepris  cette  culture  le  plus  en 
grand.  Ces  mesures  ont  atteint  le  but  qu’on  sc  proposait. 
Aujourd’hui  l’éducation  des  vers  à soie  blanche  de  Chine 
est  assez  étendue  pour  qu’on  puisse  la  regarder  comme 
définitivement  établie  en  France.  Déjà  elle  fournit  des 
produits  de  quelqu’importance  à nos  manufactures.  Ou  a 
des  motifs  raisonnables  d’espérer  que  cette  culture  s’éten- 
dra de  plus  en  plus.  Cette  espèce  de  soie  est  recherchée 
dans  le  commerce  et  payée  un  plus  haut  prix  que  la  soie 
ordinaire  : le  ver  qui  la  donne  n’est  pas  plus  délicat  que 
l’autre  , son  éducation  n’est  pas  plus  difficile  ; seulement 
le  tirage  demande  plus  de  propreté  et  quelques  attentions 
pour  conserver  le  blanc  dans  toute  sa  pureté.  Les  proprié- 
taires qui  pourraient  avoir  le  projet  d’entreprendre  l’édu- 
cation du  ver  sina  , doivent  être  prévenus  qu’il  faut  met- 
tre beaucoup  de  soin  au. choix  de  la  graine.  On  produit, 
dans  l'éducation  du  ver  à sAie  ordinaire , un  assez  grand 
nombre  de  cocons  blancs.  11  ne  faut  pas  confondre  ces 
produits  accidentels  avec  le  cocon  blanc  sina  , le  mélange 
des  deux  races  donne  une  race  moyenne  dont  la  soie  ne 
vaut  pas  celle  de  la  race  pure.  La  filature  de  la  soie  a été 
perfectionnée  dans  toutes  scs  parties.  M.  Gensoul  obtint , 
en  1806,  une  médaille  d’or  pour  l’invention  d’un  appa- 
reil au  moyen  duquel  on  chaullé  par  la  vapeur,  l’eau  des 
bassines  où  les  cocons  sont  mis  pour  être  filés.  Cet  appa- 
' reil , qui  donne  de  meilleures  qualités  à la  soie  et  une  plus 
grande  propreté,  devient  d’un  usage  à peu  près  général. 
M.'  Bonnard  , de  Lyon , a imaginé  un  procédé  de  tirage 
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qui  lui  permet  de  filer  à un  seul  cocon.  Cette  soie  serait 
trop  fine  pour  être  employée  sans  être  doublée  $ mais  c’est 
un  exemple  de  la  finesse  qu’on  peut  obtenir*,  il  prouve 
jusqu’à  quel  point  de  perfection  les  moyens  de  tirage  sont 
parvenus.  (Annales  de  chimie  et  de  physique,  1820, 
tome  i3  , page  a38).  — Perfectionnement.  — MM.  Beau- 
vais et  compagnie , de  Lyon , et  Dcgas  frères,  deSainl- 
Cliamond  (Loire). — 18'20.  — Les  auteurs  ont  inventé  une 
nouvelle  ouvraison  ; ils  ont  obtenu^  un  brevet  de  5 ans.  Cette 
invention  a pour  but  de  préparer  la  soie  pour  la  fabrication 
du  crêpe  en  soie  grège  , cuite  , teinte  en  couleur  , jaspée 
ex-cru  ou  cuit,  avec  brin  cru  et  brin  cuit , depuis  un  bout 
jusqu’à  vingt.  A l’expiration  du  brevet,  nous  ferons  con- 
naître les  procédés  des  auteurs  dans  notre  Dictionnaire 
annuel. 

SOLANEE.  — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Desfosses  , pharmacien  à Besançon.  — 1820. — Celte 
base  se  présente  sous  une  forme  un  peu  nacrée,  à peu  près 
semblable  à celle  de  l’acide  urique  ; elle  se  dissout  dans 
les  acides  minéraux  , d’où  elle  est  précipitée  par  les  alcalis 
sous  forme  de  flocons  gélatipeux  comme  l’alumine.  L’acide 
sulfurique  concentré,  mis  en  contact.avec  cette  substance, 
se  colore  fortement , comme  cela  arrive  avec  les  autres  ma- 
tières végétales.  Mise  sur  des  charbons  ardens  , elle  brûle 
sans  laisser  de  trace  charbonneuse.  Chauffée  dans  un  petit 
tube  de  verre  fermé  par  l’une  de  ses  extrémités , elle  se 
fond  , puis  se  boursoufle  considérablement , en  répandant 
une  fumée  piquante  qui  n’a  rien  d’ammoniacal  ; elle  laisse 
après  sa  décomposition  un  enduit  charbonneux.  Le  procédé 
par  lequel  on  peut  se  la  procurer  est  très-simple  ; il  con- 
siste à verser  dans  le  suc  filtré  des  baies  de  la  morelle  une 
petite  quantité  de  potasse, *de  soude  ou  d’ammoniaque  ; il  se 
forme  au  bout  de  quelques  minütes  un  dépôt  grisâtre  «pii 
parait  brillant  si  on  l’examine  au  soleil.  Ce  dépôt  bien  lavé , 
séché  et  traité  par  l’alcohol , donne  de  suite  par  l'évapora- 
tion la  matière  alcaline  dans  un  état  assez  pur.  Son  action 
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sur  l’économie  parait  très-grande  ; l’auteur  en  a donné  à un 
petit  chien  de  six  mois  deux  grains  mêlés  avec  un  peu  de 
viande  en  forme  de  boulette;  au  bout  d’un  quart  d’heure , 
l'animal  s’est  couché  ayant  un  air  assoupi;  quelques instans 
après  il  a éprouvé  des  vomissemens  considérables  ; il  est 
ensuite  resté  assoupi  pendant  près  de  trois  quarts  d’heure, 
au  bout  desquels  il  s’est  relevé  très-bien  portant.  On  lui  en 
administra  encore  un  demi-grain  qui  occasiona  de  suite 
l’assoupissement,  et  bientôt  après  le  vomissement.  Ces  ex- 
périences ne  semblaient  laisser  aucun  doute  que  cette  sub- 
stance ne  soit  la  matière  narcotique  des  baies  de  la  morelle. 
La  propriété  qu’elle  possède  en  outre  de  ratnener  au  bleu 
le  papier  de  tournesol  rougi  par  les  acides , sa  solubilité 
dans  l'alcohol , sa  combinaison  avec  les  acides,  et  sa  dé- 
composition par  le  feu , doivent  la  faire  ranger  dans  la 
classe  des  nouvelles  bases  alcalines  organiques.  Journal  de 
Pharmacie,  1820,  tome.6  , 

SOLEIL.  ( Altérations  que  sa  lumière  éprouve  en  tra- 
versant l’atmosphère.  ) — Physique.  — Observations  nou- 
velles. — M.  Hassehfiutz.  — 1 806. — Le  soleil  se  présente 
à nos  yeux  sous  différentes  couleurs  ; son  disque  paraît 
blanc  , jaune  , orangé  ou  rouge,  selon  la  puretô  de  l’air, 
la  hauteur  de  l’astre  sur  l’horizon , la  latitude  des  lieux 
d’où  l’on  observe , et  leur  élévation  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Dans  la  zone  torride , le  disque  du  soleil  est 
toujours  blanc  lorsque  l’air  est  pur,  et  qu'il  est  au  zénith 
du  lieu.  Dans  la  zone  glaciale  , le  disque  du  soleil  levant 
ou  couchant  est  toujours  rouge  dans  les  plus  courts  jours 
de  l’année.  Sur  les  hautes  montagnes,  à hauteur  égale  au- 
dessus  de  l’horizon , le  disque  du  soleil  est  vu  constam- 
ment plus  blanc  que  dans  les  vallées  tt  dans  les  plaines. 
En  général , la  couleur  blanche,  jaune , orangée  ou  ronge 
du  disque  dépend  , h égale  pureté  de  l’air,  de  l’épaisseur 
des  couches  d’air  que  le  rayon  traverse  avant  d’Srriver  à 
l’oeil  du  spectateur  : plus  la  couche  traversée  est  njince, 
plus  le  disque  est  blanc  ; plus  la  couche  traversée'  est 
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épaisse , plus  le  disque  se  colore  , d’abord  en  jaune , en- 
suite en  orangé  , puis  en  rouge.  Lorsque  l’air  se  remplit 
de  vapeurs  , qu’il  contient  des  substances  solides  ou  liqui- 
dés en  suspension , et  que  sa  pureté  en  est  altérée,  le  disque 
du  soleil  se  colore  quelquefois  ; plus  souvent  l’intensité  de 


sa  lumière  diminue , et  le  disque  reste  blanc.  La  cause  de 
la  colorisation  du  disque  du  soleil  est  un  des  problèmes 
dont  la  solution  doit  occuper  les  physiciens,  et  qui  les  in- 
téresse d’autant  plus , quelle  influe  sur  les  phénomènes 
d’optique.  M.  Ilassenfratz,  loin  de  s’en  tenir  aux  hypo- 


thèses émises  jusqu’à  ce  jour,  a fait  l’analyse  des  rayons 
de  lumière  lorsque  le  disque  du  soleil  se  présente  sous  des 


couches  si  variées,  et  il  a reconnu  que  , parmi  les  causes 


qui  peuvent  produire  les  altérations  observées  dans  la  cou- 
leur de  son  disque , une  des  plus  importantes  est  la  sous- 
traction des  rayons  colorés  interceptés  par  le  milieu  qu’ils 
traversent  ; que  les  molécules  colorées  séparées  du  fais- 
ceau de  lumière  blanche , sont  les  pourpres  et  une  partie 
des  violettes  lorsque  le  disque  parait  jaune;  les  pourpres  , 
les  violettes , les  jaunes  et  une  partie  des  bleues  indigo 


lorsque  le  disque  paraît  orangé;  les  pourpres,  les  violettes, 
les  bleues  indigo,  les  bleues,  les  jaunes  , un  peu  les  oran- 
gées lorsque  le  disque  parait  rouge  ; enfin , qu’il  peut  y 
avoir  un  terme , une  colorisation  du  disque  en  rouge,  sous 
Je  cercle  polaire,  où  toutes  les  molécules  colorées,  moins  les 


rouges  , soient  soustraites  par  l’air,  et  que , dans  ce  cas  j les 
spectres  et  les  iris  ne  doivent  présenter  qu’une  seule  cou- 
leur, qui  est  le  rouge.  Annales  de  chimie , tome  (iti,  page 
54»  Mémoire  lu  à la  classe  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques de  t Institut,  le  ao  octobre  1806. 


SOLEIL.  (Influence  de  sa  déclinaison  sur  le  commen- 
cement des  pluies  équinoxiales.  ) — Physique.  — Obser- 
vations nouvelles. — M.  De  Humboldt. — 1 8 1 8. — De  même 
qn’au  déjà  du  cercle  polaire  il  y a deux  saisons  du  jour  et 
de  la  nuit,  l’année  dans  la  région  équinoxiale  se  divise 
aussi  en  deux  grandes  saisons , celles  de  sécheresse  et  d’hu- 


SOL  1S9 

midi  té  v ou  , comme  disent  les  Indiens  de  l’Orénoque  dans 
leur  langue  expressive , de  soleils  cl  de  nuages.  Comme 
.dans  la  partie  de  la  zone  tempérée  où  il  ne  tombe  presque 
pas  de  neige , et  dont  la  température  moyenne  s’élève  à 19 
ou  30° , les  hivers  sont  une  véritable  saison  des  pluies , on 
pourrait  croire  que  celles  des  tropiques  doivent  coïncider 
avec  l'hiver  de  la  zone  tempérée  homonyne.  On  sait  depuis 
long-temps  qu’il  n’en  est  pas  ainsi , mais  que  les  époques 
des  pluies,  si  régulières  dans  la  zone  torride  , sont  liées 
au  cours  du  soleil , et  quelles  tombent  en  plus  grande 
abondance  au  nord  de  l’équateur  lorsque  cet  astre  par- 
vient au  tropique  du  cancer.  Ce  commencement  des  pluies 
coïncide  avec  plusieurs  autres  phénomènes;  par  exem- 
ple , avec  la  cessation  des  brises  et  avec  une  distribution 
inégale  de  la  tension  électrique  dans  l’air.  A mesure  que 
le  soleil , dans  la  zone  équatoriale  boréale , s’approche  du 
zénith  , les  brises  du  nord-est  sont  remplacées  par  des 
calmes  ou  des  vents  sud  - est.  La  transparence  de  l’air  di- 
minue déjà  sans  que  sa  température  décroisse  sensible- 
ment ; les  étoiles  commencent  à scintiller  à ao°  de  hauteur 
au-dessus  de  l’horizon , parce  que  , d’aprè®  l'explication 
ingénieuse  de  M.  Arago  , fondée  sur  la  loi  des  interféren- 
ces , les  diverses  couches  de  l’atmosphère  parallèles  entre 
elles  n’ont  plus  la  même  densité  et  une  réfringence  égale. 
Dès  lors  les  vapeurs  s’agroupent  en  nuages  ; on  ne  trouve 
plus,  à chaque  heure  du  jour,  des  signes  d’électricité  vitrée 
dans  les  basses  régions  de  l’atmosphère.  Le  tonnerre  se  fait 
entendre,  des  ondées  de  pluie  tombent  pendant  le  jour,  et 
les  calmes  ne  sont  interrompus  que  par  des  vents  impé- 
tueux qui  soufflent  du  p#le  hétéronyme , c’est-à-dire  par 
des  vents  sud-est  dans  la  zone  équatoriale  boréale  , et  du 
nord-est  dans  la  zone  équatoriale  australe.  Ces  variations 
ne  sont  pas  propres  à l’intérieur  de  l’Amérique  ; on  les 
remarque  aussi  dans  l’Afrique  centrale  , où  elles  pont  pas 
échappé  à la  sagacité  de  Mungo  Park.  Ce  voyageur  judi- 
cieux rapporte  que  les  pluies  cessent  au  nord  de  l’équa- 
teur lorsque  le  vent  sud-est  passe  au  nord-est.  Comme  les 
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vents  alisés  sont  dus  à la  chaleur  solaire  combinée  avec  le 
mouvement  de  rotation  de  la  terre  , c’est  dans  l’égale. dis- 
tribution de  la  chaleur,  qui  varie  selon  le  changement  de 
déclinaison  du  soleil , que  M.  de  Humboldt  a cherché  la 
solution  du  problème  qu’offre  le  commencement  de  la  sai- 
son des  pluies  dans  chaque  hémisphère.  Rien  n’égale,  au 
nord  de  l’équateur,  la  pureté  de  l’atmosphère  depuis  le 
mois  de  décembre  jusqu’au  mois  de  février.  Le  ciel  est 
alors  sans  nuages  ; et,  s’il  en  parait  un , c’est  un  phénomène 
qui  occupe  toute  l’attention  deshabitans.  La  brise  de  l’est  et 
de  l’est-nord-est  souffle  avec  violence.  Comme  elle  amène 
toujours  de  l’air  d’une  même  température , on  ne  saurait  ad- 
mettre que  l?s  vapeurs  deviennent  visibles  par  refroidis- 
sement. Vers  la  (in  de  février  et  le  commencement  de  mars , 
le  bleu  du  ciel  est  moins  intense , l’hygromètre  indique 
peu  à peu  une  plus  grande  humidité,  les  étoiles  sont  quel- 
fois  voilées  par  une  légère  couche  de  peurs  , leur  lu- 
mière n’est  plus  tranquille  et  planétaire  : on  les  voit  scin- 
tiller de  temps  en  temps  à vingt  degrés  de  hauteur  au- 
dessus  de  l’horizon.  A cette  époque  la  brise  devient  moins 
forte,  moins  régulière  ; elle  est  plus  souvent  interrompue 
par  des  calmes  plats.  Des  nuages  s’accumulent  vers  le  sud- 
sud-est,  ils  paraissent  comme  des  montagnes  lointaines , à 
contours  fortement  prononcés.  De  temps  en  temps  on 
les  voit  se  détacher  de  l’horizon,  et  parcourir  la  voûte 
céleste  avec  une  rapidité  qui  ne  répond  guère  à la  faiblesse 
du  vent  qui  règne  dans  les  couches  inférieures  de  l’air. 
A la  fin  de  mars  , la  région  australe  de  l’atmosphère  est 
éclairée  par  de  petites  explosions  électriques.  Ce  sont  com- 
me des  lueurs  phosphorescent^  circonscrites  dans  un 
seul  groupe  de  vapeurs.  Dès  lors  la  bise  passe  de  temps 
en  temps,  et  pour  plusieurs  bêures , à l’ouest  et  au  sud- 
est.  C’est  là  un  signe  certain  de  l’approche  de  la  saison 
des  pluies , qui  commence  à 1 Orénoque  vers  la  fin 
d’avril.  Le  ciel  se  voile  , l’azur  disparaît  , et  une 
teinte  grise  se  répand  uniformément.  En  même  temps  la 
chaleur  de  l’atmosphère  s’accroît  progressivement  ; bien- 
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tèt  ce  ne  sont  plus  des  nuages,  ce  sont  des  vapeurs  con- 
densées qui  couvrent  la  voûte  céleste.  Les  singes  hurleurs 
commencent  à faire  entendre  leurs  cris  planitifs  long-temps 
avant  le  lever  du  soleil.  L’électricité  atmosphérique  , qui 
pendant  le  temps  des  grandes  sécheresses  ( de  décembre 
en  mars  \ produisait  constament  le  jour  un  écartement 
'de  1,7  a deux  lignes  dans  l’électromèlre  de  Volta,  devient 
dès  le  mois  de  mars  extrêmement  variable.  L’atmosphère , 
qui  généralement , dans  la  zone  torride  comme  dans  la 
zone  tempérée  , est  dans  un  état  d’électricité  vitrée,  passe 
alternativement  pendant  8 à 10  minutes  «1  l’état  d’électri- 
cité résincu^.  La  saison  des  pluies  est  la  saison  des  orages  ; 
et  cependant  un  grand  nombre  d’expériences  faites 
pendant  trois  ans  ont  prouvé  à l’auteur  que  c’est  juste- 
ment dans  cette  saison  des  orages  que  l’on  trouve  une 
plus  petite  tension  électrique  dans  les  basses  régions  de 
l’atmosphère.  A cette  époque  l’électricité , au  lieu  d’être 
répandue  dans  toute  l’atmosphère , parait  accumulée  sur 
l’enveloppe  extérieure  à la  surface  des  nuages.  C’est , se- 
lon M.  Gay-Lussac  , la  formation  du  nuage  même  qui 
porte  le  fluide  vers  la  surface.  L’orage  se  forme  dans 
les  plaines  après  le  passage  du  soleil  par  le  méridien, 
par  conséquent  peu  de  temps  après  le  moment  du  maxi- 
mum de  la  chaleur  diurne  sous  les  tropiques.  Il  est  extrè- 
memen  t rare,  dans  l’intérieur  des  terres,  d’entendre  gronder 
le  tonnerre  pendant  la  nuit  , où  dans  la  matinée , avant 
midi.  Les  orages  de  nuit  ne  sont  propres  qu’à  de  certaines 
vallées  de  rivières  qui  ont  un  climat  particulier.  Au  nord 
et  au  sud  de  l’équateur , les  orages  ou  les  grandes  explo- 
sions ont  lieu  simultanément  dans  la  zone  tempérée  et 
dans  la  zone  équinoxiale  homonyme.  Ici  M.  deHumboldt 
se  demande  : y a-t-il  une  action  qui  se  propage  , à travers 
le  grand  océan  aérien , de  la  première  de  ces  zones  vers 
les  tropiques  ? Comment  concevoir  que  sous  cette  zone  , 
où  le  soleil  s’élève  constamment  à une  si  grande  hauteur 
au-dessus  de  l’horizon , le  passage  de  cet  astre  par  le  zé- 
nith puisse  avoir  une  influence  marquante  sur  les  variations 
tome  xv.  n 
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météréologiques  ? L'auteur  pense  que  la  cause  qui  déter- 
mine le  commencement  des  pluies  sous  les  tropiques  n’est 
pas  locale  , et  qu’une  connaissance  pim  intime  des  courans 
d’air  supérieurs  éclairerait  des  problèmes  si  compliqués 
en  apparence.  Les  Andes  sont  à peine  Habitées  au-delfc  de 
deux  mille  toises  de  hauteur,  et  à cette  élévation  la  proxi- 
mité du  sol  et  les  masses  de  montagnes  qui  sont  les  hauts- 
fonds  de  l’Océan  aérien  , influent  sensiblement  sur  l’air 
ambiant.  Ce  que  l’on  observe  sur  le  plateau’ d’Ântisana 
n’est  pas  ce  que  l’on  éprouverait  à la  même  hauteur  dans 
un  aérostat , si  lion  planait  au-dessus  des  llanos  ou  de  la 
surface  des  mers.  Pendant  qu’au  nord 'de  IJgqualeur  , la 
brise  du  nord-est  souffle  dans  toute  sa  force  , elle  empê- 
che l’atmosphère  qui  recouvre  les  terres  et  les  mers  équi- 
noxiales, de  se  saturer  de  vapeurs.  L'air  chaud  et  humide 
de  la  zone  torride  s’élève  et  se  déverse  vers  les  pôles  , 
taudis  que  des  courans  polaires  inférieurs , amenant  des 
couches  plus  sèches  et  plus  froides,  remplacent  à chaque 
instant  les  colonnes  d’air  ascendantes.  Par  ce  jeu  con- 
stant de  deux  courans  opposés , l’humidité,  loin  de  s’accu- 
muler entre  les  tropiques , est  emportée  vers  les  régions 
froides  et  tempérées.  Pendant  ce  temps  des  brises , qui 
est  celuhoù  le  soleil  est  dans  les  signes  méridionaux , le 
ciel  reste  constamment  serein  dans  la  zone  équinoxiale 
boréahlc.  Les  vapeurs  vésiculaires  ne  se  condensent  pas 
parce  que  l’air  , sans  cesse  renouvelé,  est  loin  du  point  de 
sa  saturation.  A mesure  que  le  soleil , en  entrant  dans  les 
« signes  septentrionaux  , s’élève  vers  le  zénith  , la  brise  du 
nord-est  mollit  et  cesse  peu  à peu  entièrement.  La  dif- 
férence de  température  entre  les  tropiques  et  la  zone  tem- 
pérée boréale  est  alors  la  plus  petite  possible  : c’est  l’été 
du  pôle  boréal;  ét  si  la  température  moyenne  deshivers,  sous 
les  quarante-deux  degrés  à cinquante-deux  degrés  de  lati- 
tude nord , est  de  20”  à 26“  du  thermomètre  centigrade 
moindre  que  la  chaleur  équatoriale,  cette  difl'érence,  en  été, 
est  à peine  de  4°  à 6°.  Le  soleil  se  trouvant  au  zénith  , 
et  la  brise  venant  de  cesser,  les  causes  qui  produisent  l’hu- 
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midité,  et  qui  l'accumulent  dans  la  zone  équinoxiale  bo- 

réale  , deviennent  à la  fois  plus  actives.  La  colonne  d’air 
qui  repose  sur  cette  zone  se  sature  de  vapeurs , parce 
qu’elle  n’est  plus  renouvelée  par  le  courant  polaire.  Les 
nuages  se  forment  dans  cet  air  saturé  et  refroidi  pour  les  ef- 
fets combinés  du  rayonnement  et  de  la  dilatation  de  l’air 
ascendant.  Cet  air  augmente  de  capacité  pour  la  chaleur  à 
mesure  qu’il  se  raréfie  avec  la  formation  et  l’agroupement 
des  vapeurs  vésiculaires , l’électricité  s’accumule  dans  les 
hautes  régions  de  l’atmosphère.  La  précipitation  des  va- 
peurs continue  pendant  le  jour  ; mais  elle  cesse  générale- 
ment pendant  la  .fuit , et  souvent  même  déjà  au  coucher 
du  soleil.  Les  ondée»  sont  régulièrement  les  plus  fortes, 
et  accompagnées  d’explosions  électriques , peu  de  temps 
après  lb  maximum  de  la  chaleur  diurne.  Cet  "état  de  cho- 
ses reste  le  même  jusqu’à  ce  que  le  soleil  entre  dans  les  si- 
gnes méridionaux.  C’est  le  commencement  du  froid  dans 
la  zone  tempérée  borénle.'Dès  lors  le  courant  du  pôle  nord 
se  rétablit,  parce  que  la  différence  entre  les  chaleurs  des 
régions  équinoxiale  et  tempérée  augmente  de  jour  en  jour. 
La  brise  du  nord-est  souille  avec  force,  l’air  des  tropiques  se 
renouvelle,  et  ne  peut  plus  atteindre  le  degré  de  satura- 
tion. Les  pluies  cessent  par  conséquent,  la  vapeur  vésicu- 
laire se  dissout,  le  soleil  reprend  tonte  sa  pureté  et  sa 
teinte  azurée.  Les  explosions  électriques  ne  se  fout  plus 
entendre,  sans  doute  parce  que  l’électricité  ne  trouve  plus, 
dans  les  hautes  régions  de  l’air,  de  ces  groupes  de  vapeurs 
vésiculaires  sur  lesquelles  le  fluide  puisse  s’accumuler.  On 
vient  de  considérer  1»  cessation  des  brises  comme  la  cause 
principale  des  pluies  équatoriales.  Ces  pluies  ne  durent, 
au  nord  et  au  sud  de  la  ligne , qu’aussi  long-temps  que  le 
soleil  a une  déclinaison  homonyme  avec  l’hémisphère.  Il 
est  nécessaire  d’observer  ici  qu’au  manque  de  brise  ne 
succède  pas  toujours  un  calme  plat  ; mais  que  le  calme  est 
• souvent  interrompu , surtout  le  long  des  côtes  occiden- 
tales de  l’Amérique,  par  des  bendavales , ou  vents  du 
’ soud-ouest  et  du  sud-est.  Ce  phénomène  parait  démontrer 
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que  les  colonnes  d’air  humide  qui  s’élèvent  dans  la  zone 
équatoriale  se  déversent  quelquefois  vers  le  pôle  austral. 
En  effet,  les  pays  situés  sous  la  zone  torride  , au  nord  et 
au  sud  de  l’équateur,  offrent  pendant  leur  été  , tandis  que 
le  soleil  passe  par  leur  zénith,  le  maximum  de  différence 
de  température  avec  l’air  du  pôle  hétéronyme.  La  zone 
tempérée  australe  a son  hiver , pendant  qu’il  pleut  au  nord 
de  l’équateur , et  qu’il  y règne  une  chaleur  moyenne  de 
5 à 6°  plus  grande  que  dans  les  temps  de  sécheresse  , où 
le  soleil  est  le  plus  bas.  La  continuation  des  pluies,  pen- 
dant  que  les  bendavales  soufflent , prouve  que  les  courans 
du  pôle  le  plus  éloigné  n’agissent  pas.,  dans  la  zone  équa- 
toriale boréale , comme  les  courans  du  pôle  le  plus  voisin , 
à cause  de  la  plus  grande  humidité  du  courant  polaire 
austral.  L’ait-  qu’amène  ce  courant  vient  d’un  hémisphère 
presque  entièrement  aquatique.  Il  traverse , pour  parve- 
nir au  parallèle  de  8“  de  latitude  nord  , toute  la  zone  équa- 
toriale australe  ; il  est  par  conséquent  moins  sec  , moins 
froid,  moins  propre  à agir  comme  contre-courant , à re- 
nouveler l’air  équinoxial,  et  à empêcher  sa  saturation, 
que  le  courant  polaire  boréal  ou  la  brise  du  nord-est.  On 
peut  croire  que  les  bendavales  sont  des  vents  impétueux 
sur  quelques  côtes  , par  exemple , sur  celle  de  Guatimala  , 
parce  qu’ils  ne  sont  pas  l’effet  d’un  déversement  régulier 
et  progressif  de  l’air  des  tropiques  vers  le  pôle  austral , 
mais  qu’ils  alternent  avec  des  calmes,  qu'ils  sont  accom- 
pagnés d’explosions  électriques,  et  qu’eu  véritables  raf- 
fales,  ils  indiquent  un  refoulement,  une  rupture  brusque 
et  instantanée  de  l’équilibre  dans  \^océan  aérien.  M.  de 
Humboldt  observe  qu’il  vient  de  discuter  un  des  phéno- 
mènes les  plus  importans  de  la  météorologie  des  tropi- 
ques, en  le  considérant  dans  sa  plus  grande  généralité.  De 
même  que  les  limites  des  vents  alisés  ne  forment  pas 
des  cercles  parallèles  à l’équateur , l’action  des  courans 
polaires  se  fait  aussi  diversement  sentir  sous  des  méridiens 
différens.  Dans  le  même  hémisphère , les  chaînes  de 
montagnes  et  le  littoral  ont  souvent  des  saisons  opposées. 
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Annales  de  chimié  et  de  physique  , 1808,  tome  8 , 

page  179. 

SOLEN  ANDRIA  CORDiFOLIA.  — Botanique  — Ob- 
servations nouvelles. — M.  Yentenàt. — An  xiii.  — Cette 
plante  a été  cultivée  de  semences  apportées  de  l’Amérique 
septentrionale  , par  M.  Michaud.  Elle  appartient  à la  fa-, 
mille  des  bruyères  , elle  a beaucoup  de  rapports  avec  la 
pyrale  ; mais  elle  se  distingue  essentiellement  de  tous  les 
genres  avec  lesquels  elle  a le  plus  d'affinité  par  le  tube 
qui  est  situé  en  dedans  de  la  corolle  , et  qui  est  divisé 
à son  limbe  en  dix  dents  alternativement  stériles  et  sta- 
iniuifcres.  Jardin  de  la  Malmaison;  et  Moniteur , an  xm , 
page  33o. 

SOMMEA  CALCITRAPAf.  — Botanique.  — Observa- 
tions nouvelles. — M.  Bory  de  Saint- Vincent.  — 1820. 
— Cette  plante  non  décrite , qui  doit  constituer  un  gen«e 
nouveau  , est  originaire  du  Brésil  ; elle  est  herbacée,  dif- 
fuse -,  ses  tiges  cylindriques  sont  débiles  , un  fieu  tendres, 
blanches,  exactement  glabres,  munies  de  quelques  rameaux, 
et  hautes  de  deux  à trois  centimètres.  Les  feuilles  alternes 
sont  d’une  couleur  glauqüe  ou  d’un  vert  bleuâtre  particu- 
lier , molles  et  comme  charnues , allongées  eu  spatules , 
fort  amincies  en  pétioles  vers  leur  insertion  , tantôt  obtu- 
ses , arrondies  et  très-entières,  tantôt  légèrement  aiguës 
et  munies  d’une  à trois  dents  inégales,  d'un  côté  ou  des 
deux.  Ces  feuilles  acquièrent  jusqu’à  huit  centimètres  dans 
leur  plus  forte  dimension  , sur  un  peu  moins  de  deux  dans 
leur  plus  grande  largeur  ; alors  elles  tombent  çà  et  là  en 
s’ouvrant  et  en  s'écartant  de  la  tige.  Les  pédoncujes  flo- 
raux sont  ordinairement  opposés  à quelques  feuilles , un 
peu  moins  longs  qu’elles , blancs  et  tendres  comme  les  ti- 
ges. Les  fleurs  réunies  en  tète  sont  extrêmement  petites  , 
et  d’un  blanc  jaunâtre  en  dedans.  Le  petit  cône  pâle  que 
forment  celles  du  centre  , qui  se  pressent  à la  manière  des 
scabicuses,  est  presque  toujours  composé  d’avortons.  Les 
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épines  de  leur  calice  sont  couleur  de  paille  et  luisantes,  un 
peu  brunes  vers  leur  pointe  ; les  5 folioles  du  calice  com- 
mun ou  involucre , situées  sous  ces  épines , tombent  molle- 
ment en  dehors  , et  sont  très-inégales.  La  plus  petite  n’at- 
teint pas  quelquefois  à un  centimètre,  tandis  que  la  plus 
grande  en  a généralement  trois  au  moins  ; leur  teinte , leur 
forme , leur  consistance  sont  absolument  semblables  au 
reste  des  feuilles  , dont  elles  semblent  ne  différer  que  par 
leurs  proportions,  leur  position  , et  le  rôle  quelles  jouent 
dans  l’inflorescence.  Les  corolles  sont  un  peu  verdâtres 
en  dehors  , les  anthères  brunâtres  , ainsi  que  le  pistil.  La 
semence  est  de  couleur  fauve , ardente , surtout  vers  la 
pointe,  ainsi  que  l'intérieur  de  sa  petite  loge  qui  est  telle- 
ment luisante,  qu’on  la  croirait  vernie.  Annales  générales 
des  sciences  physiques,  octobre,  1820;  et  Archives  des 
découvertes  et  inventions , tome  i3  , page  3g. 

*.  SOMMITE  (Analyse  de  la). — Chimie.  — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  Vauquelis.  — An  v.  — La  sommité 
de  La  Mélherie  ne  s’est  encore  rencontrée  que  parmi  les 
productions  volcaniques.  Elle  a ainsi  été  nommée  du  lieu 
où  elle  se  trouve  ; elle  n’avait  point  été  analysée.  M.  Vau- 
quelin  a trouvé  qu’elle  était  composée 

De  silice o,  46 

D’alumine.  . . .fr.  . o,  4g 

De  chaux o,  02 

D’oxide  de  1èr.  ...  o,  01 

Perte.  . « o,  02 

100 

Société  philomathique,  an  v,  page  i3. 

SON  (Théorie  du).  — Physique. — Obseivalions  nou- 
velles. — • M.  üiot.,  de  l’Institut.  — An  x.  — Ün  sait  que 
la  théorie  mathématique  de  la  propagation  du  son  donne 
un  vitesse  sensiblement  plus  petite  que  l’expérience.  Les 
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physiciens  ont  plusieurs  fois  cherché  à rendre  raison  de 

de  cet  écart  ; niais , en  examinant  leurs  explications  , on 
voit  qu’elles  sont  fondées  sur  des  hypothèses  plus  ou  moins 
précaires , et  qui  même  ne  peuvent  plus  subsister  après 
les  découvertes  de  la  chimie  moderne  sur  la  constitution 
de  l’atmosphère.  Après  avoir  discuté  ces  diverses  opinions, 
l’auteur  cherche  à leur  en  substituer  une  autre  fondie  sur 
l’expérience  , et  plus  conforme  aux  connaissances  ac- 
’ tuelles.  C’est  un  fait  connu  des  physiciens  , que  l’air  at- 
mosphérique perd  , lorsqu’on  le  condense  , une  partie  de 
sa  chaleur  latente  qui  passe  à l’état  de  chaleur  sensible  j 
et  qu’au  contraire,  lorsqu’on  le  raréfie,  il  reprend  une  por- 
n tion  de  chaleur  sensible  qu’il  convertit  à l’état  de  chaleur 
latente.  Ces  variations  de  température  , quoique  très-con- 
sidérables A elles-mêmes  , sont  peu  sensibles  au  thermo- 
mètre , parce  que  cet  instrument  a toujours  une  masse 
considérale  par  rapport  à celle  de  l’air  contenu  sous  le 
récipient  des  machines  dont  on  fait  usage  ordinairement , 
et  que  ces  machines  présentent  d’ailleurs  des  parois  très- 
conductrices  de  la  chaleur.  Mais  dans  les  appareils  em- 
ployés dans  les  mines  pour  tenir  condensée  pendant 
quelque  temps  une  grande  quantité  d’air  , lorsqu’on  ré- 
tablit la  communication  avec  l’atmosphère  environnante  , 
l’air  dans  la  dilatation  qui  le  ramène  à son  état  naturel , 
absorbe  tant  de  chaleur,  qu’il  dépose  à l’état  de  glace  une 
partie  de  l’eau  qui  s’y  trouve  en  dissolution.  Dans  la  pro- 
pagation du  son  , les  condensations  et  les  dilatations  suc- 
cessives de  l’air,  doivent  également  occasioner  dans  les 
particules  qui  les  éprouvent  , de  petites  variations  de  tem- 
pérature c^ui  influent  sur  leur  élasticité  : par  conséquent  la 
loi  qui  sert  de  base  au  calcul , et  suivant  laquelle  le  res- 
sort de  l’air  est  proportionnel  à sa  densité  , n’a  lieu  que 
dans  l’état  de  repos  où  on  laisse  reprendre  à ce  fluide  la 
température  qu’il  avait  avant  le  changement  de  volume 
qu’on  lui  fait  subir  ; et  dans  l’état  de  mouvement  où  les 
condensations  et  les  dilatations  se  succèdent  à des  courts 
intervalles  , il  devient  nécessaire  d’avoir  égard  aux  varia- 
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tions  correspondantes  de  la  température.  Soit  donc  s l’élas- 
ticité d’une  molécule  d’air  , A sa  densité , on  aura  dans 
l’état  de  repos,  la  température  restant  la  même,  t = m A,  m 
étant  un  coefficient  qui  exprime  l'élasticité  lorsque  A = i : 
Si  l’on  prend  pour  cette  densité  celle  de  l’air  dans  l’état 
naturel  , qu’on  nomme  g la  gravité  , n la  densité  du  mer- 
cure tomparée  à celle  de  l’air , II  la  hauteur  du  baromètre, 
on  aura  m =gnH , ce  qui  donne  *n  général  \ 

i = g n II . A . 

Supposons  que  dans  la  propagation  du  son  , la  densité 
de  l’air  varie  dans  le  rapport  de  i à i + s , en  sorte  que 
l’on  ait 

A = i + s , t 

s sera^une  quantité  variable  très-petite  , qui  représentera 
par  conséquent  les  condensations  lorsqu’elle  sera  positive, 
et  les  dilatations  lorsqu’ elle. sera  négative.  Si  l’on  suppose 
que  |3  exprime  en  degrés  du  thermomètre  la  chaleur  ren- 
due sensible  par  une  petite  condensation  , comme  serait  , 
par  exemple  , tt?  j ioo  p s ou  simplement  y s sera  la  quan- 
tité de  chaleur  développée  par  la  condensation  s ; si  de 
plus  « représente  l’accroissement  de  l’élasticité  pour  une 
petite  variation  de  température , par  exemple  , pour  7^  de 
degré  , 100  a y s , ou  simplement  K s sera  l’accroissement 
de  f élasticité  pour  la  condensation  s.  Cet  accroissement 
sera  par  conséquent  ‘proportionnel  à s , du  moins  entre 
les  limites  très  - rapprochées  où  il  varie  dans  {la  propa- 
gation du  son  , et  l’on  aura  , en  ayant  égard  à cette  cir- 
contance , , 

i = jn  H { î-f  Kj  } 4 

c’est-à-dire  que  l’élasticité  se  trouve  augmentée  d’une  quan- 
tité très-petite  du  même  ordre  que  les  condensations. 
Mettant  pour  A sa  valeur  1 + s , il  vient 

« == g uTI{i  + Kj}  {•+'} 
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ou  simplement 

# i=jnB  j 1 +(,  + ^)*} 

en  négligeant  les  quantités  du  second  ordre.  Si  l’on  sub- 
stitue cette  valeur  de  s dans  les  formules  de  la  propagation 
du  son  , en  n’ayant  égard  qu’au  mouvement  horizontal  de 
l’air,  au  lieu  d’avoir,  comme  dans  la  Mécanique  analytique, 
( deuxième  partie  , page  5o3  ) , ‘ 


on  trouve 


+ *){£  + £} 


Il  n’y  a entre  ces  équations  de  différence  que  dans  le  coef- 
ficient g n H , qui  se  trouve  augmenté  dans  le  rapport  de 
là  1 4-  K ; la  vitesse  du  son,  qui  par  les  formules  ordi- 
naires est  gn  H , sera  donc  par  les  précédentes  V/  g « U • 
\ / , k ; et  pour  déterminer  la  quantité  de  cet  accroisse- 

1 ment , il  faudrait  connaître  K par  l’expérience.  Comme  il 
est  très-difficile  d’atteindre  ce  but  avec  les  appareils  qui 
servent  à condenser  ou  à comprimer  l’air  , l’auteur  se  pro- 
popose  le  problème  inverse  , qui  consite  à déterminer  K 
d’après  les  expériences  faites  sur  la  propagation  dit  son. 
En  prenant,  avec  l’Académie  des  sciences*  io38  pieds  pour 
cette  vitesse  , la  valeur  de  {/g  „ H étant  915  pieds , on  aura 


io38=9i5\/  , 4-  K 

ce  qui  donne  K = 0,2869.  Pour  tirer  parti  de  ce  résultat * 
il  faudrait  connaître  les  quantités  «,  p,  7 qui  correspondent 
à de  petites  dilatations  de  l’air  ; si  l’on  adopte  pour  celles- 
ci  la  même  loi  qui  a eu  lieu  dans  les  grandes  variations  de 
volume  , ce  qui  suffira  pour  une  première  apprgxima- 
tîon,  on  aura  en  partant  des  expériences  d’Amontons  , 

•oo  « = Thr 

car  le  ressort  de  l’air  augmente  de  j pour  80  degrés  du 
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thermomètre  de  Réaumur  ; on  aura  de  même,  en  nommant 
P1  la  clialeur  développée  dans  une  condensation  ou  une 
délata  lion  égale  à t , * 

ioo  p = p* 

. ce  qui  donne 

~ = (,oo)  * « p , 

et  par  conséquent  pt  = 240  K , d’où  l’on  tire , d'après  la 
valeur  précédente  de  K, 

p«  = 680  , 856 

c’est-à-dire  que  lorsque  l’on  dilate  ou  que  l’on  condense  du 
double  le  volume  de  l’air,  la  température  s’élève  ou  s’abarsse 
d’environ 69°  du  tbermomètredeRéaumur  ; et  cette^uantité 
peut  encore  être  inférieure  à la  chaleur  dégagée , dont  une 
partie  peut  s’échapper  sous  forme  rayonnante,  sans  influer 
sur  la  température  de  l’air.  D’autres  résultats  sur  la  vitesse 
du  son  donneraient  d’autres  valeurs  dep’  ; aussi  en  suppo- 
sant cette  vitesse  de  1080  p.,  comme  l’ont  fait  quelques 
physiciens  , on  aurait , 

K = 0,3922  P'  = 94° , 3. 

On  vojt , par  cette  correspondance  entre  l’accroissement 
de  la  vitesse  du  son  et  celle  de  la  chaleur  que  la  compres- 
sion rend  sensible , combien  il  est  nécessaire  d’avoir  égard 
à k liaison  de  ces  deux  phénomènes , et  combien  il  est  fa- 
cile de  concilier  par  cette  considération,  le  calcul  et  l’expé- 
rience dans  une  des  théories  les  plus  importantes  de  la 
physique  mathématique.  La  première  idée  de  eette  liaison 
est  due  à’  M.  de  Laplacc , et  c’est  sur  l’invitation  de  ce  savant 
que  M.  Biot  a entrepris  les  recherches  qui  font  l’objet 
de  cet  article.  ( Société  philomathique , an  x , page  1 16.  ) 
— M.  J,  H.  Hassenfhatz.  — An  xti.  — Jusqu’ici  les  expé- 
riences sur  la  vitesse  et  la  propagation  du  son  n’avaient  été 
faites  que  dans  l’air;  il  était  intéressant  de  déterminer  sa 
vitesse  lorsque  le  son  est  transmis  par  d’autres  corps,  et 
surtout  par  des  corps  de  densités  différentes  de  celle  de 
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l’air.  M.  Hassenfratz , sur  l'invitatiou  de  M.  de  Laplacc , fit 
des  expériences  dans  les  carrières  de  Paris , dans  des  gale- 
ries. Après  s’èlre  assuré  que  la  propagation  du  son,  par  les 
pierres  et  par  le  bois,  avait  une  vitesse  beaucoup  plus 
grande  que  par  l’air,  et  que  la  durée  de  la  transmission 
par  des  distances  aussi  peu  considérables  était  inappré- 
ciable, l’auteur  désira  de  reconnaître  si  la  vitesse  de  celte 
transmission  serait  la  même  à travers  des  substances  métal- 
liques , et  ces  résultats  ont  été  qu’en  frappant  à l’extrémité 
des  barres  de  fer  fixées  sur  des  masses  , on  ne  peut  distin- 
guer à l’autre  extrémité  une  différence  entre  la  transmis- 
sion du  mouvement  par  la  lumière  , et  celle  du  bruit  par 
le  milieu.  L’auteur  rapporte  encore  dans  ce  mémoire  d’au- 
tres observations  desquelles  il  résulte,  i°.  ÎJue  la  vitesse  du 
son  est  différente  en  raison  du  milieu  qui  le  propage; 
2°.  que  cette  vitesse  est  beaucoup  plus  considérable  lors- 
qu’elle est  propagé^  par  des  corps  solides  et  très  - denses  , 
que  par  des  corps  gazeux  et  peu  denses  ; 3°.  que  les  tons 
graves  et  aigus  ont  une  meme  vitesse  ; résultat  auquel 
on  était  conduit  par  la  théorie.  ( Mémoires  des  sa- 
vons étrangers .,  tome  a,  page  iot.  Annales  de  chimie , 
tome  53  , page  64-  ) — Lorsque  l’on  compare  la  théo- 
rie des  porte-voix  à celle  des  instrumens  qui  ont  quel- 
ques rapports  avec  eux  par  la  forme,  on  est  étonné, 
continue  M.  Ilassenfratz  , de  les  voir  établis  sur 
des  principes  difTérens.  Dans  le  porte-voix , la  cause  est 
attribuée  à la  réflexion  du  son1^  dans  les  autres  instru- 
mens, à la  vibration  de  l’air  contenu  dans  le  tube.  Cps 
deux  causes  ayant  des  effets  analogues, *ont  conduit  l’au- 
teur à rechercher , si  réellement  la  réflexion  produisait 
l'augmentation  d’intensité  des  sons  articulés  dans  les  cornets 
et  les  tubes  acoustiques,  ainsi  que  dans  les  porte-voix 
comme  on  le  croit  généralement.  Il  s’est  assuré , après 
quelques  expériences  faites  à ce  sujet , que  l'augmentation 
du  son  dans  les  porte-voix  , n’est  point  due  à la  réflexion 
des  rayons  sonores  ; conséquemment  qu’il  n’existe  aucune 
raison  de  séparer  la  cause  qui  augmente»  le  son  dans  ces 
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instrumens,  de  celle  qui  le  reuforce  dans  les  trompetleset 
dans  les  cors-de-chasse  ; que  les  différées  sons  produits 
dans  l’un  et  l’antre  cas. sont  dus  à la  vibration  de  l’air  dans 
les  tubes , et  leurs  forces  ou  leurs  intensités  à l’augmenta- 
tion de  l’amplitude  de  leur  vibration , provenant  delà  plus 
grande  impulsion  que  l’air  reçoit  nécessairement  lorsqu’il 
est  renfermé  dans  un  tube.  (Ann.  de  chimie  , t.  5o ,^p.  agy.) 
— M.  Biot.  — 1 808.  — On  sait  que  la  quantité  d’eau  en 
vapeur  qui  peut  être  soutenue  dans  un  volume  d’air  à une 
température  donnée  est  la  même  dans  le  vide  et  dans 
l’air  à une.  densité  quelconque.  Cette  quantité  de  vapeur 
augmente  ou  diminue  avec  la  température  : à i5°  de  Réau- 
mur , elle*  soutient  une  pression  égale  à ^ de  la  pres- 
sion ordinaire  de  l’atmosphère.  La  température  étant 
donc  à i5“,  si  l’on  place  de  l’eau  dans  un  espace  vide, 
une  partie  de  cette  eau  se  réduira  en  vapeur;  la  vaporisa- 
tion continuera  jusqu’à  ce  que  la  vapetjr  formée  soutienne 
une  pression  de  jj  ; à ce  terme  la  vaporisation  cessera  et 
le  surplus  de  l’eau  restera  à l’état  liquide.  La  vapeur  ayant 
ainsi  son  maximum  d’élasticité,  si  l’on  vient  à réduire  le 
volume  ou  à comprimer  cette  vapeur  de  toute  autre  ma- 
nière , sans  augmentation  de  température  , une  partie  sc 
précipitera  , de  telle  sorte  que  l’élasticité  ne  dépassera  pas 
le  terme  de  j-t.  D’après  cela,  on  conçoit  que  le  son  ne 
pourrait  se  transmettre  dans  la  vapeur , si  la  compression 
qui  a lieu  successivement  dans  toute  l’étendue  où  il  se 
propage  ne  produisait  pis  un  développement  de  chaleur 
qui  permet  à la  vapeur  de  conserver  sa  forme  élastique. 
En  effet , sans  celte  augmentation  de  chaleur  , la  couche 
de  vapeur  adjacente  au  corps  sonore , étant  comprimée 
par  ses  oscillations , elle  se  précipiterait  à l'état  d'eau  liquide 
sur  la  surface  de  ce  corps,  et  le  mouvement  ne  se  trans- 
mettrait pas  plus  avant;  au  contraire,  en  vertu  de  l’aug- 
mentation de  température  produite  par  cette  compres- 
sion , la  couche  de  vapeur  adjacente  au  corps  sonore , 
peut  conserver  sa  forme  élastique  ; elle  peut , par  consé- 
quent , comprimer  à son  tour  la  couche  suivante , et  la 
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mouvement  se  transmettra  ainsi  de  proche  en  proche 
rtftnmc  dans  un  fluide  élastique  permanent.  Les  expé- 
riences dont  on  va  rendre  compte  et  qui  prouvent  que  le 
son  se  produit  effectivement  dans  la  vapeur. d’eau  et  dans 
. celle  d’autres  liquides  ,.  sont  donc  une  preuve  directe  de 
l’accroissement  de  température  qui  accompagne  les  peti- 
tes compressions  du  fluide  élastique  dans  lequel  le  son 
se  propage.  Cet  accrqjsscment  influe  sur  la  vitesse  du 
son  , et  il  est  nécessaire  d’y  avoir  égard  , ainsi  que  M.  La- 
place  l’a  remarqué,  pour%faire  côïncider  sur  ce  point  le 
calcul  et  l’observation.  Après  avoir  fait  le  vide  dans  un 
ballon  , on  y a introduit  de  l’eau  liquide  : une  partie  de 
cette  eau  s’est  aussitôt  réduite  en  vapeur  , et  l’on  a remar- 
qué que  la  même  masse  qui  ne  produisait  aucun  bruit 
dans  le  vide , en  produisait  un  sensible  dans  la  vapeur. 
On  ne  pouvait  pas  douter  que  la  vapeur  n’eût  atteint  son 
maximum  d’élasticité , puisqu’il  restait  encore  dans  le 
ballon  une  portion  d’eau  à l’état  liquide.  Le  bruit  a aug- 
menté d’intensité  en  transportant  le  ballon  rempli  de  va- 
peurs dans  une  étuve  ; et  en  effet , la  température  aug- 
mentant , une  plus  grande  quantité  d’eau  s’est  réduite  en 
vapeurs  ; or , on  sait  que  l’intensité  du  son  dépend  de  la 
densité  du  milieu  dans  l’endroit  oh  il  est  produit.  M.  Biot 
a substitué  successivement  à la  vapeur  d’eau  , celle  de  l’ai— 
cohol  et  celle  de  l’éther , ét  il  a constaté  la  production 
du  son  dans  ces  vapeurs  comme  dans  celle  de  l’eau.  En 
comparant  l’intensité  du  son  produit  dans  ces  trois  diffé- 
rens  milieux  , il  a reconnu  qu’à  distance  égale  et  à la  même 
température,  celte  intensité  était  la  plus  grande  pour  la 
vapeur  de  l’éther  dont  l'élasticité  surpasse  celle  des  deux 
autres , et  la  plus  faible  dans  la  vapeur  de  l’eau  qui 
soutient  la  moindre  pression.  ( Société  philomathique , 
1809,  Bulletin  4,  page  79.  ) — M.  Poisson. — La  pro- 
pagation du  son  et  sa  réflexion  ont  quelques  rapports 
avec  celles  de  la  lumière;  mais  les  difficultés  y sont  d’un 
autre  ordre , en  raison  du  moins  de  simplicité  des 
suppositions  primitives  ; la  lumière  se  propage  en  lignes 
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droites  arec  une  vitesscpresqu’infinic  et  constante,  au  moins 
dans  un  milieu  de  densité  uniforme  ; la  propagation  3u 
son  n'ayant  qu’une  vitesse  très-bornée,  on  pouvait  douter 
îjue  cette  vitesse  dépendît  d’une  loi  bien  simple.  MM.  La- 
grange et  Euler,  qui , les  premiers , ont  traité  ce  pro-  • 
blême,  avaient,  dans  un  cas  particulier,  supposé  qu’elle 
ne  dépend  que  de  la  distance  au  centre  du  mouvement. 

M.  Poisson  a prouvé  généralement,  et  d’une  manière  très- 
ingçnicusc  , que  la  loi  est  toujours  la  même , que  l’é- 
branlement se  propage  par  ondulations  sphériques  , avec 
la  même  vitesse  sur  tons  les  rayons,  mais  que  les  vibra- 
tions des  particules  situées  au  même  instant  sur  l’onde 
sonore , se  font  avec  une  inégale  rapidité , snivant  une 
loi  qui  dépend  de  la  nature  de  l’ébranlement  primitif, 
et  que  par  conséquent  l’intensité  du  son  qui  dépend  de  la 
vitesse  de  ces  vibrations  , se  trouve  ainsi  différente  pour 
les  diflerens  points  de  l’onde  sonore.  La  vitesse  sur  un 
même  rayon,  décroît  en  raison  de  leur  distance,  d’où  il 
«uit  encore  que'si  l’intensité  est  proportionnelle  au  carré 
de  la  vitesse , elle  doit  décroître  en  raison  du  carré  de  la 
distance.  On  ne  connaissait  que  deux  intégrales  finies  de 
l’équation  générale  ; les  formules  de  M.  Poisson  en  com- 
prennent une  infinité  , par  lesquelles  on  peut  vérifier  tous 
les  théorèmes  qu’il  a obtenus  dans  le  cas  général  dont  il 
s’est  occupé  d’abord.  Il  considère  ensuite  le  cas  où  il  y 
aurait  plusieurs  causes  d’ébranlement;  alors  , sans  altérer 
la  généralité  de  l’intégrale , il  la  décompose  de  manière 
que  les  différentes  parties  répondent  aux  différons  centres, 
ce  qui  le  conduit  à présenter  d’une  manière  ingénieuse  et 
nouvelle  , la  théorie  de  la  réflexion  du  son  et  la  production 
des  échos  ; à montrer  ce  qui  arriverait  entre  des  plans 
opposés  et  parallèles.  Par  une  méthode  analogue , il  ex- 
plique ce  qui  doit  arriver  dans  le  cas  beaucoup  plus  dif- 
ficile, où  la  masse  d’air  ébranlée  est  renfermée  dans  un 
cllip|oîde.  Il  démontre  que  le  son , qui  a son  origine  à 
l’un  des  foyers , se  réfléchit  vers  l’autre , en  faisant 
l’angle  de  réflexion  égal  à l’angle  d’incidence,  et  suivant 
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les  mêmes  lois  que  la  lumière.  Ces  résultats  sont  confor- 
mes à ce  que  l’expérience  a fait  connaître  pour  les  voûtes 
elliptiques;  mais  il  était  extrêment  difficile  de  les%démon* 
trer  par  le  calcul , et  M.  Poisson  y est  parvenu  d’une  ma- 
nière tout-à-fait  neuve  et  ingénieuse.  On  a remarqué  de- 
• puis  long-temps  que  la  vitesse  observée  du  son  est  plus 
forte  que  celle  qui  se  déduit  des  calculs  analytiques?  on 
conçoit  que  la  densitéet  la  température  y peuvent  influer; 
mais  M.  Poisson  démontre  que  ces  deux  causes  sont  in- 
suffisantes pour  expliquer  les  observations.  Il  examine 
successivement  les  causes  imaginées  par  Newton  et  les 
autres  géomètres  ; il  les  trouve  incompatibles  avec  les  ré- 
sultats de  la  saine  physique.  M.  Laplace  attribue  l’accélé- 
ration du  son  aux  changemens  de  teuipérature  qu’éprou- 
vent les  particules  de  l’air  lorsqu’elles  se  condensent  et  se 
dilatent  : ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  sans  une  absorption  et 
un  dégagement  successif  de  chaleur.  Le  calcul  appliqué 
à cette  hypothèse , ou  plutôt  à ce  fait  incontestable , fait 
voir,  d’après  les  expériences  faites  par  l’Académie  des 
sciences  , en  17^8,  qu’une  dilatation  ou  une  condensa- 
tion de  produit  un  changement  de  température  d’un 
degré  de  thermomètre  centésimal.  ( Mémoires  de  T In- 
stitut, 1807;  Société  philomathique,  1807,  page  19.) 
— Découverte.  — M.  E.  Chladhi.  — 1809.  — L’auteur  • 
avait  déjà  consacré  uu  temps  considérable  à des  expé- 
riences sur  les  corps  sonores.  Il  avait  publié  dès  1787  un 
mémoire  contenant  des  découvertes  intéressantes  sur  la 
théorie  physique  du  son.  Il  traitait  des  vibrations  des  ver- 
ges tant  rectilignes  que  courbes  , des  sons  qu’on  eu  obtient, 
et  particulièrement  des  vibrations  des  surfaces  élastiques. 
M.  Haüy,  après  avoir  eu  connaissance  de  ces  expériences , 
a répété,  dejant  la  Société  philomathique, "plusieurs  ex- 
périences au  moyen  desquelles  M.  Chladni  rend  sensible 
à l’œil  la  division  d’une  surface  vibrante  en  plusieurs 
nappes  partielles  ayant  chacune  leurs  oscillations  distinc- 
tes , qui  correspondent  à celles  des  ondes  de  la  corde  so- 
nore ; nappes  séparées  les  unes  des  autres  par  des  courbes 
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* d’équilibre,qui  représentent  les  nœuds  on  points  stationnaires 
delà  mêmecorde.  Les  ondes  et  les  nœuds  de  la  corde  sonore 
dont  il  s’agit  ici  , ont  été  découvert!  ou  du  moins  rendus 
sensibles,  il  y a plus  d’un  siècle  , par  Sauveur.  L'ouvrage 
de  M.  Chladni , sous  le  litre  d' ri  cous  tique , est  divisé  en 
quatre  parties  qui  traitent  respectivement  : i°.  des  rapports 
métalliques  des  vibrations  des  corps  sonores  ; 2°.  des  lois 
des  phénomènes  qu’elles  offrent  ; 3°.  des  lois  de  la  propa- 
gation du  son  -,  4°.  de  la  partie  physiologique  de  l’acou- 
stique, où  l’auteur  examine  ce  qui  concerne  la  sensation  du 
son  et  l’organe  de  l’ouïe  dans  les  hommes  et  les  animaux. 
La  seconde  partie,  qui  traite  des  lois  des  phénomènes  qu’of- 
’ frenl  les  vibrations  des  corps  , est  celle  où  se  trouvent , 
avec  les  choses  anciennement  connues  sur  cette  matière, 
les  nouvelles  découvertes  de  l’auteur  qui  rendent  cette 
partie  de  son  ouvrage  originale  , curieusd  et  digne  de  l’in- 
térêt et  de  l’attention  des  physiciens  et  des  géomètres.  On 
y trouve  d’abord  les  vibrations  des  cordes  et  des  ver- 
ges, dont  il  distingue  trois  sortes:  les  transversales , les 
longitudinales  et  celles  qu’il  appelle  tournantes.  Les  pre- 
mières sont  celles  qui  ont  lieu  lorsqu’on  touche  une  corde 
ou  une  verge  dansjmc  direction  perpendiculaire  à sa  lon- 
gueur. Mais  une  verge  qui,  frappée  de  cette  manière,  rend 
, un  certain  son  , en  fera  entendre  un  tout  différent  si  on  la 
frotte  dans  le  même  sens  avec  un  morceau  de  drap  qu’il 
faut  mouiller  pour  le  verre  et  tenir  sec  pour  les  autres 
corps.  Voilà  déjà  une  classe  importante  de  phénomènes 
dont  il  parait  que  M.  Chladni  s’est  occupé  le  premier.  Il 
n trouvé  que  les  vibrations,  qu’il  appelle  longitudinales  , 
étaient  dans  une  verge  solide  soumises  aux  mêmes  lois  que 
les  vibrations  longitudinales  de  l’air  dans  un  tuyau  d’or- 
gue , et  a donné  une  table  des  vitesses  de  ces  vibrations 
pour  différentes  matières  telles  que  le  verre*  les  métaux 
et  le  bois.  Des  sons  encore  différons  de  ceux  produits  dans 
les  deux  circonstances  précédentes  sont  obtenus  lorsqu'on 
frotte  une  verge  dans  une  direction  très-oblique  sur  son 
axe.  M.  Chladni  donne  l’épithète  de  tournantes  aux  vi- 


b rations  résultantes  de  cette  espèce  de  frottement , parce 
.qu’il  suppose  que  les  molécules  du  corps  prennent  un 
mouvement  de  rotation  et  d’oscillation  autour  de  son  axe 
longitudinal.  Il  parai*  avoir  reconnu  que  dans  ces  vibra- 
tions les  rapports  numériques  étaient  les  mêmes  que  ceux 
des  vibrations  longitudinales  ; mais  que  les  tons  de  chaque 
verge  s’élevaient  d’une  quinte.  On  ne  croit  pas  que  d’au- 
tres aient  fait  ces  expériences  avant  lui.  M.  Cbladni  a aussi 
examiné  les  vibrations  des  verges  courbées  , des  fourches 
et  celles  des  anneaux.  Euler  a voulu  appliquer  cette  der- 
nière espèce  de  vibrations  au  phénomène  des  sons  de  clo- 
che; mais  M.  Chladni  trouve  avec  raison  que  ses  hypo- 
thèses ne  sont  pas  conformes  à la  nature.  Les  deux  der- 
nières sections  de  cette  seconde  partie,  consacrées  aux 
vibrations  des  plaques  et  des  cloches  , et  en  général  aux 
surfaces  planes  et  courbes,  offrent  un  sujet  absolument 
neuf  eu  physique  expérimentale  , qui  malgré  la  régularité 
lrappante  des  phénomènes,  a résisté  aux  efforts  des  habiles 
géomètres  qui  ont  voulu  le  traiter.  M.  Chladni  ^déter- 
miné les  places  qu’occupent  dans  l'échelle  musicale  les 
sons  quon  peut  tirer  des  plaques  en  leur  donnant  diffé- 
rentes formes  et  en  les  faisant  sonner  de  diverses  manières. 
L’intérêt  que  ces  recherches  inspirent  augmente  singuliè- 
rement lorsqu’on  les  combine  avec  celles  qui  ont  pour 
objet  la  détermination  des  portions  de  surface  de  chaque 
plaque  qui  ont  des  vibrations  distinctes  et  coexistantes  , et 
f“  “Url)eJ  remarquables  qui  leur  servent  de  périmètre. 
M.  Chladni  a imaginé  un  moyen  pour  rendre  ces  courbures 
sensibles  aux  yeux.  Il  couvre  de  poussière  la  plaque  qu’il 
veut  faire  résonuer , et , dès  que  le  son  se  produit , la  pous- 
sière abandonne  toutes  les  parties  oscillantes  du  corps  pour 
sc  réfugier  et  rester  stationnaire  sur  leurs  limites  où  se 
trouvent  les  axes  courbes  d’équilibre  qui  affectent  des 
lormes  très- varices,  mais  parfaitement  régulières.  Il  faut, 
pour  iairc  1 expérience,  saisir  la  plaque  avëc  deux  doigts 
dont  les  extrémités  la  serrent  en  deux  points  opposés  de 
ses  faces  , et  la  frotter  avec  un  archet  à un  point  de  sou 
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périmètre.  On  applique  quelquefois  un  troisième  doigt  sur 
différens  points  d’une  des  faces  pour  varier  les  résultats. 
On  peut , au  lieu  de  tenir  la  plaque  entre  les  doigts , poser 
une  de  ses  faces  sur  un  point  fixe  , et  faire  appuyer  contre 
l’autre  face  une  seconde  pointe  placée  exactement  vis-à-vis 
de  la  première.  C’est  ainsi  que  RI.  Paradisi , de  Milan,  a 
fait  ses  expériences.  Le  point  d’appui  appartient  toujours 
à une  des  courbes  d’équilibre  ; leurs  formes  et  la  dispo- 
sition de  leur  système  dépendent  de  la  forme'  de  la  plaque, 
de  la  position  de  son  point  d’appui , de  celle  du  point  où 
l’on  applique  l’arcbet , et  enfin  de  celui  des  différens  sons 
qu’on  veut  obtenir  en  faisant  frotter  l’archet  de  diffé- 
rentes manières  sur  un  même  point.  Dès  qu’une  ou  plu- 
sieurs de  ces  circonstances  changent , les  formes  des  cour- 
bes et  les  dispositions  de  leur  système  changent  aussi. 
( Rapp . et  mention  honorable  à l'Institut,  le  18  mars  1809.) 
— RI.  de  Laplace.  — 1816.  — L’auteur  considère  les 
vibrations  longitudinales  des  fibres  élastiques  , d’où  ré- 
sulte la  transmission  du  son  à travers  les  corps  solides  ; et 
il  détermine  la  vitesse  de  cette  propagation  dans  les  di- 
verses substances  dont  les  dilatations  ou  les  contractions 
sont  connues  pour  des  forces  données.  Soit  donc  une  fibre 
élastique  homogène  et  (Tune  épaisseur  constante  dans  toute 
son  étendue  : en  la  frottant , ou  tout  autrement,  supposons 
qu’on  y excite  de  très -petites  vibrations  longitudinales; 
désignons  par  x , avant  le  mouvement , la  distance  d’un 
élément  quelconque  de  cette  fibre,  à un  point  fixe,  pris 
sur  sa  longueur  , et  par  x + u , ce  qui  devient  cette  dis- 
tance au  bout  du  temps  quelconque  t ; soient  g-  la  gravité  , 
pet  Ile  poids  et  la  longueur  d’une  portion  déterminée  de 
la  fibre  : f~jg~T  sera  la  masse  de  l’élément  que  nous  consi- 
dérons , et  • —jy  88  f°rco  motrice  , laquelle  doit  être 
égale  à la  différence  des  tensions  qu’il  éprouve  à scs  deux 
extrémités.  En  représentant  par  T la  tension  de  la  fibre  , 
regardée  comme  une  fonction  inconnue  de  x et  t,  cette  dif- 
différence  sera  exprimée  par  ^ rfx;  on  aura  donc 
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’ P <i'  u <n^ 

g l d l*  d x 


La  longueur  de  l’élément , qui 
ment , est  devenu 


d x - j- 


dx 


était  d x avant  le  mouve- 
dx  , 


au  bout  du  temps  t;  or,  la  tension  T doit  être  une  cer- 
taine fonction  du  rapport  de  ces  deux  longueurs  , c’est-à- 
dire  , que  l’on  doit  avoir 


Développant  cette  fonction , et  négligeant  les  puissances 
de  d u supérieures  à la  première  , il  vient 


T=a+è  '11; 

a x 


a et  b étant  deux  constantes  qui  doivent  être  données  par 
l’expérience.  L’équation  précédente  deviendra  donc 

d*  u g l b d*  u 
d l'  y ' dx'  ’ 

d'où  l’on  tire  en  intégrant , 

«=t  (*+ 

formule  qui  se  trouve  aussi  dans  la  nouvelle  édition  de  la 
Mécanique  analytique  ( tome  i*\  , p.  4i5).  Si  la  longueur 
de  la  fibre  est  indéfinie  , le  coefficient  du  temps  sous  les 
fonctions  arbitraires  , sera  la  vitesse  du  son  suivant  cette 
fibre  ; de  sorte  qu’en  désignant  cette  vitesse  par  v , on  aura 

v _ V g i b _ 

y 

Si , au  contraire,  la  fibre  est  d’une  longueur  déterminée  , 
la  formule  fera  connaître  la  durée  de  ses  vibrations.  Sup- 
posant donc  que  l soit  cette  longueur  entière,  et  que  la 
fibre  soit  ou  fixée , ou  libre  à la  fois  par  les  deux  extré- 
mités ; représentant  par  9 la  durée  de  chaque  vibration  , 


1 

a l 
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on  en  conclura  , comme  dans  la  théorie  ordinaire  des 
flûtes  : • 

8 = a / ^ JL  : 

S 1 b 

le  temps  9 serait  double  , si  une  seule  des  extrémités  était 
libre , et  l’autre  fixée.  Soit  n le  nombre  des  vibrations  qui 
ont  lieu  dans  l’unité  de  temps  ; on  aura 

p 

et  par  conséquent 

v = 2 / n ; 

ce  qui  servira  à déterminer  la  vitesse  v par  l’observation 
de  n , nombre  qui  se  détermine  lui-même , d’après  le  ton 
longitudinal  rendu  par  la  fibre  de  longueur  /.  On  peut 
aussi  calculer  v au  moyen  de  la  valeur  d ci,  conclue  de 
l'extension  ou  de  la  contraction  dont  la  fibre  est  suscep- 
tible. En  effet , l étant  sa  longueur  dans  l’état  naturel , et 
lorsqu’elle  n’éprouve  aucune  tension  ; * désignant  le  petit 
allongement  quelle  subit , lorsqu’elle  éprouve  une  tension 
uniforme , produite  par  une  force  donnée  K ; on  aura  , 
dans  l’état  naturel , 

rr»  d U 

T = o,  et  — = o ; 

a x 

et  dans  le  second  état , 

T = K,«  fi  = 

et  pour  que  l’expression  ci  - dessus  satisfasse  à ces  condi- 
tions , il  faudra  que  la  constante  a soit  nulle  , et  qu’on  ait 


d’où  l’on  conclut 


b=—i 


• —l  v'lL. 

P * 


L’auteur  applique  ces  formules  à diverses  substances  élas- 
tiques. U est  résulté  des  expériences  qu’il  a faites  sur  la 
vitesse  du  son  dans  l'air  et  dans  l’eau  que,  la  pression 
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étant  constante  , si  l’on  augmente  un  volume  d’air  en  éle- 
vant sa  température , et  qu’ensuite  on  le  réduise  par  la 
compression  à son  volume  primitif , il  dégagera  par  cette 
compression  un  tiers  de  la  chaleur  employée.  Il  est  à dé- 
sirer , dit  M.  Laplace  , que  les  physiciens  déterminent  , 
par  des  expériences  directes  , le  rapport  des  chaleurs 
spécifiques  de  l’air  à pression  constante , et  de  l’air  à 
volume  constant  , rapport  qu’il  trouve  égal  à t,5.  La 
vitesse  du  son  , observée  par  les  académiciens  français  , 
donne  i,  4^54  pour  ce  rapport  ; peut-être,  vu  la  difficulté 
des  expériences  directes  , cette  vitesse  est  le  moyen  le 
plus  précis  de  l’obtenir.  L’auteur  avait  conclu  les  vitesses 
du  sou  dans  l’eau  de  pluie  et  dans  l’eau  de  mer  égales  à 
264»“',  8 et  2807“*,  4 Par  seconde  sexagésimale,  en  par- 
tant des  expériences  de  Canton  sur  la  compression  de  ces 
liquides , et  en  n’ayantégard  qu’à  la  diminution  linéaire  des 
dimensions  du  volume  comprimé.  Il  a reconnu  qu’il  faut 
considérer  la  diminution  totale  de  ce  volume,  et  qu’ainsi 
les  nombres  précédons  doivent  être  divisés  par  ce  qui 

les  réduit  à t5a5“‘,  8,  et  i(>20"“,  9 5 en  sorte  que  la  vitesse 
du  son  dans  l’eau  douce  est  quatre  fois  et  demie  plus  grande 
que  dans  l’air,  sf  finales  de  chim.  et  de  physique,  i8i(>,  t.  3, 
page  24*,  et  Société  philomathique,  même  année,  p.  190. 

SONDE  DES  MINES  ( Origine  de  la  ).  — A«t  de  L’ra- 
cékieur  oes  hiiices.  — Observations  nouvelles.-—  M.  Héri- 
cart  de  Thtjrt,  ingénieur  en  chef  des  mines.  — I8l2. — 
L’origine  de  la  sonde  a toujours  été  enveloppée  d’un  voile 
que  jusqu’à  présent  on  n’avait  point  tenté  de  déchirer. 
Plusieurs  peuples  tour  à tour  se  sont  attribué  l’invention 
d’un  instrument  aussi  éminemment  utile , et  principale- 
ment les  Anglais  et  les  Allemands.  La  France  se  présente 
avec  des  titres  non  moins  fondés  : Bernard  de  Palissy,  qui 
vivait  au  seizième  siècle,  et  qui  s’occupait  essentiellement 
d'histoire  naturelle  , ne  parle  en  aucun  endroit  de  ses  ou- 
vrages , que  la  sonde  fût  en  usage.  Bernard  de  Palissy  peut 
être  considéré  comme  l’inventeur  de  la  sonde  : se  repor- 
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tant  à ses  propres  expressions,  on  y trouve  : « Que  pouf 
» s’assurer  s'il  existait  de  la  marne  dans  son  champ  ou  dans 
» toute  autre  province  où  l’invention  ne  fût  encore  con- 
» nue,  je  voudrais  chercher  toutes  les  tarrières,  et  de 
» chacune  tarrière  j’en  voudrais  fumer  une  portion  de 
» mon  champ , pour  voir  si  la  terre  serait  ameilleurée  ; 
» puisque  je  voudrais  avoir  une  tarrière  bien  longue,  la- 
» quelle  tarrière  aurait  au  bout  de  derrière  une  douille 
» creuse  en  laquelle  je  planterais  un  baston , auquel  y au- 
» rail  par  l’aufre  bout  un  manche  au  travers  en  forme  de 
» tarrière,  et  ce  fait , j’irais  par  tous  les  fosses  et  autres 
» lieux  du  champ , je  planterais  ma  tarrière  jusqu’à  la 
» longueur  de  tout  le  manche  , et  l’ayant  tirée  en  dehors 
» du  trou  , je  regarderais  dans  la  concavité  de  quelle  sorte 
» de  terre  elle  aurait  apportée  , et  l’ayant  nettoyée,  j’os- 
» terais  le  premier  manche  et  en  mestrois  un  beaucoup 
» plus  long , et  remettrois  la  tarrière  dedans  le  trou  que 
» j’aurais  fait  premièrement  jusqu’à  ce  que  j’eusse  apporté 
».  au  bout  de  ma  tarrière  quelque  témoignage  de  la  dite 
» marne , et  qu’ayant  trouvé  quelque  apparence  , lors  je 
» voudrais  faire  en  icclui  endroit  une  fosse  telle  comme 
» qui  voudrait  faire  un  puits.  » Gettc  description  de  l’in- 
strument de  Bernard  de  Palissy  ne  convient-elle  pas  à la 
première  ébauche  d’une  sonde , et  à la  première  idée  de 
celui  qui  a dû  en  être  l’inventeur?  Le  savant  qui , le  pre- 
mier de  tous  les  naturalistes,  à la  vue  des  fossiles  que  renfer- 
me notre  sol,  osa  avancer  que  la  mer  en  avait  autrefois 
recouvert  les  contincns  , pouvait  bien  inventer  la  sonde.  En 
effet , il  ne  manque  rien  à la  sonde  de  Bernard  de  Palissy, 
que  de  changer  ses  allonges  de  bois  en  tiges  de  fer  et  d’en 
joindre  plusieurs  ensemble.  D’après  les  ordres  de  M.  le 
comte  Frochol,  M.  Héricart  de  Thury  fut  chargé  de  faire 
construire  une  sonde  pour  l’inspection  générale  des  car- 
rières de  Paris.  Celte  sonde  a été  exécutée,  non -seule- 
ment pour  les  besoins  du  sol  du  département  de  la  Seine, 
et  pour  servir  aux  travaux  et  recherches  des  mineurs  en 
général  , mais  encore  pour  modèle.  La  fabrication  en 
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a été  confiée  à M.  Rosa  , fils  aîné  , mécanicien.  Cette 
sonde  est  composée  de  la  réunion  des  meilleurs  instru- 
mcns  des  sondes  anglaise  et  française.  Elle  ‘est  en  fer 
carré , dit  carillon , de  onze  à douze  lignes.  Le  mode 
d’assemblage  des  tiges  par  l’cnfourchement  à boulon  et 
à écrou  a paru  préférable  , parce  qu’à  travers  quelques  . 
iuconvéniens  ce  procédé  a l’avantage  d’ètre  plus  sûr,  de 
donner  plus  de  force  dans  les  momens  de  résistance  et  de 
tourner  impunément  la  lige  dans  les  deux  sens  ; enfin  de 
la  rendre  moins  sujette  aux  ruptures.  Elle  est  composée 
de  dix  - neuf  branches  et  a trente-quatre  mètres  de  lon- 
gueur totale.  £)n  pourra  pénétrer  beaucoup  plus  avant  à 
l’aide  de  trois  supplémentaires  et  en  raison  des  dunensious 
du  fer.  Société  d'encouragement , 1812,  page  ^5. 

SONNETTES  MÉCANIQUES.  — Mécanique.  — In- 
vention. — M.  Berthauet.  — 181 2.  • — L’auteur  a obtenu 
un  brevet  de  dix  ans  pour  des  sonnettes  mécaniques , qne 
nous  décrirons  daus  notre  Dict.  de  1822. 

SONOMÈTRE. — Mécanique. — Invention. — M.  Mou- 
tu.  — 1808.  — Le  sonomètre  a deux  mètres  et  demi  de 
longueur.  Il  est  composé  d’un  corps  de  forme  parallcli- 
pipède,  et  la  surface  supérieure  est  sa  table  sonore.  Le  corps 
de  l’instrument  est  isolé  de  la  taille  qui  le  porte , au  moyen 
de  tourillons.  Sur  les  deux  côtés  de  la  table  sonore , sont 
appliquées  deux  lames  de  cuivre  sur  lesquelles  on  a gravé 
les  subdivisions  des  deux  numérations.  Cet  instrument  est 
garni  de  huit  cordes  métalliques  fixées  à l’une  des  extré- 
mités par  des  chevilles  garnies  de  rochets  , et  montées  sur 
une  plaque  de  cuivre  particulière  , et  à vis  de  rappel , qui 
servent  à les  accorder.  L’autre  extrémité  des  cordes  est 
fixée  à huit  tourillons  montés  sur  une  piàTpie  de  cuivre 
garnie  de  deux  vis  de  rappel,  mues  par  un  pignon  com- 
mun , qui  sert  à monter  les  huit  cordes  ensemble.  Au-des- 
sous de  ces  cordes  sont  incrustées  sur  la  table  , et  daus 
toute  sa  longueur  , neuf  petites  règles  servant  de  conduc- 
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teurs  aux  chevalets  mobiles.  Ces  chevalets  sont  composés 
de  deux  petites  pièces  de  bois  d’ébène , réunies  par  une 
charnière  avec  ressort  de  tension  pour  les  fixer  au  conduc- 
teur, et  un  autre  pour  retenir  la  corde  et  servir  de  divi- 
seur aux  cordes  sans  en  changer  la  direction  , ni  augmen- 
ter, ni  diminuer  leur  tension.  Sur  l’une  des  règles  du 
souomèlre , on  a gravé  la  numération  décimale  , jusqu’aux 
millimèt.  ; quand  on  vent  marquer  la  subdivision  des  mil- 
limètres , on  applique  à la  surface  supérieure  un  petit  in- 
strument appelé  micro-module.  Il  est  composé  d’un  fût  de 
cuivre  avec  deux  conducteurs  à vis  de  pression , pour  le 
retenir  à tjne  des  divisions  choisie  sur  la  règle  : il  est  garni, 
dans  l’intérieur , de  trois  roues  dentées  avec  pignon  faisant 
sortir  une  verge  d'acier.  Sa  longueur  hors  du  fût  est  éva- 
luée par  les  aiguilles  qui  parcourent  les  divisions  du  cadran 
placé  à la  surface  supérieure.  Par  ce  moyen  , on  connaît 
mathématiquement  les  subdivisions  décimales  du  milli- 
mètre. MM.  Prony  , Charles,  Gossec  et  Martini  ont  fait 
au  ministre  le  rapport  le  plus  avantageux,  tant  sur  le  sono- 
mètre que  sur  la  sphère  harmonique,  dans  lequel  ils  décla- 
rent que  ces  instrumens  peuvent  servir  utilement  à faire 
des  expériences  intéressantes  sur  les  proportions  musi- 
cales , relatives  aux  systèmes  des  anciens  et  à ceux  des 
modernes.  Le  gouvernement  a fait  l’acquisition  de  ces  in- 
struinens  , et  ils  se  trouvent  au  Conservatoire  de  musique. 
Archives  des  découv.  et  inventions,  1808  , t.  i«. , page  37 1 . 

SOPHORA  (Culture  du).  — Agricdltüre. — Obser- 
vations nouvelles . — M.  Geerrapain.  — 1 809.  — Lesophora 
du  Japon , grand  arbre  de  pleine  terre , se  cultive  en  France 
depuis  1747»  époque  où  il  a été  semé  dans  le  jardin  de 
Louis  xv  à Trianon.  Il  n’était  cultivé  que  comme  un  ob- 
jet de  luxe  et  d’agrément,  et  ne  se  multipliait  que  par  la 
voie  de  marcottes  : mais  l’été  de  i8o3  ayant  été  constam- 
ment chaud,  ses  graines  ont  mûri  et  ont  été  recueillies  avec 
soin.  Alors  cet  arbre  s’est  multiplié  de  manière  à faire  es- 
pérer que  l’on  pourrait  en  faire  des  plantations  en  grand. 
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Le  feuillage  de  cet  arbre  est  d’un  beau  vert  luisant  et  com- 
posé d’un  grand  nombre  de  folioles,  comme  celui  du  ro- 
binier ou  pseudo-acacia.  L’écorce  est  verte  et  luisante  dans 
sa  jeunesse , et  exhale  une  odeur  forte  qui  en  éloigne  les 
animaux.  A mesure  que  l’arbre  vieillit  elle  devient  grise. 
Son  bois  est  dur,  compacte,  pesant  et  veiné  , et  deviendra 
d’une  grande  ressource  pour  les  arts , quand  il  sera  assez 
multiplié  pour  qu’on  en  puisse  faire  usage.  Cet  arbre  peut 
sc  cultiver  dans  les  terrains  élevés,  ainsi  que  dans  les  ter- 
rains bas  et  humides.  Il  résiste  à la  force  et  «à  la  violence 
du  vent,  sans  en  être  endommagé  ni  dans  son  tronc  , ni 
dans  ses  branches.  Sa  culture  est  très -facile.  Il  suffit  de 
semer  des  graines  dans  le  mois  d’avril  et  de  mai,  en  terre, 
substantielle  légère  , par  planches  de  trois  à quatre  pieds 
de  largeur,  en  rayons  espacés  de  six  à huit  pouces,  et 
de  couvrir  les  planches  d’un  bout  de  terreau  ou  de  fumier 
léger.  Les  graines  lèvent  au  bout  de  vingt  à trente  jours 
avec  deux  cotylédons , comme  toutes  les  plantes  légumi- 
neuses. On  arrose  les  planches  tant  avant  qu’après  la  le- 
vée des  graines  ; en  général  ces  semis  doivent  être  gou- 
vernés comme  ceux  d’acacia , catalpa , etc.  Au  moyen  de 
ces  soins  on  obtient  des  individus  de  trois  et  quatre  pieds 
de  haut  , après  six  mois  de  semis.  Au  bout  de  quatre  à 
cinq  ans  dp  plantation  , et  si  les  sujets  ont  été  bien  con- 
duits , on  aura  des  arbres  bons  à mettre  en  place , pro- 
pres à faire  des  avenues  ou  à border  des  prés  , terres 
labourables  ou  vignes.  Notice  sur  la  culture  du  suphora , 

par  M.  Guerrapain  , chez  Colas , libraire. 

• 

SORBIER  (Suc  de).  — Chimie. — Observations  nou- 
velles.— * M.  Vauqitei.ii».  — 1818.  — Le  suc  de  sorbier 
est  d’une  saveur  très  - acide  mêlée  d’amertume,  et  d’une 
couleur  rose.  Il  est  impossible  de  le  saturer  entièrement 
par  la  eraie.  Les  premières  additions  de  cette  substance» 
déterminent , il  est  vrai , une  effervescence  ; mais  quelle 
que  soit  la  quantité  qu’ony ajoute  ensuite,  la  liqueur  reste 
toujours  acide.  Filtrée , cette  liqueur  ne  contient  absolu- 
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trient  que  du  sorbate  acide  de  chaux , et  le  précipité  qui 
reste  n’est  que  le  carbonate  calcaire  ajouté  en  excès  : il  est 
néanmoins  possible  de  neutraliser  l’acide  en  excès  du  sur- 
sorbate  ; il  suffit  d’y  verser  du  carbonate  de  potasse  ; il  se 
fait  alors  une  vive  effervescence , et  il  se  précipite  une  pon- 
dre blanche , qui  est  pour  la  plus  grande  partie  du  sur-sor- 
bale  de  chaux  amené  à l'état  neutre  : il  reste  encore  dans 
la  liqueur  du  sorbate  de  chaux  une  grande  quantité  de  sor- 
bate de  potasse.  Cent  parties  du  sorbate  de  chaux  très-sec 
précipité,  comme  il  vient  d’ètre  dit,  par  le  carbonate  de 
potasse  , ont  fourni  par  ^eur  décomposition  au  feu  : acide 
soixante-sept,' chaux  trente-trois  : lorsqu’on  verse  de  l’acé- 
tate de  plomb  dans  le  suc  de  sorbier , il  se  forme  un  pré- 
"cipité  blanc  opaque,  très-épais  et  volumineux.  Mais  si  on 
l’abandonne  quelque  temps,  ce  volume  diminue,  le  préci- 
pité s’affaisse;  et  il  est  à remarquer  qu’il  prend  un  aspect 
brillant  et  cristallin , qui  commence  toujours  par  les  cou- 
ches supérieures  , et  se  prolonge  graduellement  jusqu’au 
fond  du  vase.  La  liqueur  surnageante  laisse  également 
déposer  quelques  cristaux  qui  sont  plus  blancs  , plus  volu- 
mineux et  plus  hrillans.  L’auteur  a observé  que,  si  l’on 
opère  la  précipitation  du  suc  de  sorbier  en  fractionnant  les 
dépôts,  le  premier  précipité  est  très -coloré,  le  second 
beaucoup  moins , le  troisième  presque  pas.  Si  on  sature  le 
suc  de  sorbier  par  la  potasse,  et  que  l’on  précipite  après 
par  l’acétate  de  plomb , on  obtient  uu  précipité  qui , au 
lieu  d’ôtre  rosé , est  jaune  verdâtre  ; et  tandis  que  le  pré- 
cipité purement  obtenu  par  l’acétate  de  plomb  n’est  que 
six  heures  à prendre  un  aspect  cristallin  , celui  obtenu» 
dans  cette  circonstance  demande  au  contraire  quarante- 
huit  heures  pour  produire  le  môme  effet.  Il  fcut  cinq 
grammes  de  sous-carbonate  de  potasse  pour  saturer  un 
décilitre  de  suc  de  sorbier.  Le  sorbate  de  !plomb  est  un 

Îeu  soluble  dans  l’eau  froide , et  un  peu  plus  dans  l’eau 
ouillante  ; il  cristallise  par  le  refroidissement  en  belles 
aiguilles  blanches  , brillantes  et  nacrées , qui  ressemblent 
assez  à l'acide  benzoïque  sublimé.  L’ébullition  du  sorbate 
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de  plomb  avec  l’eau  présente  uu  phénomène  remarquable  : 
tandis  qu’une  partie  du  sel  sature  l’eau,  l’autre  au’contraire, 
faute  de  liquide  pour  se  dissoudre , se  ramollit , se  fond  en 
quelque  sorte,  et  se  réunit  en  une  masse  qui  fait  sur- 
nager la  liqueur  par  la  force  de  l’ébullition  , et  se  précipite 
ensuite  au  fond  du  vase  où  elle  s’attache  fortement,  lors- 
qu’il est  retiré  du  feu.  La  dissolution  de  ce  sel  est  légè- 
rement acide,  ce  qui  avait  fait  penser  à M.  Donovan  que 

10  sorbate  de  plomb  se  divisait  en  sur-sel  et  sous-sel ; mais 
ce  qui  prouve  qu’il  n’en  est  point  ainsi  , c'est  qu’en  trai- 
tant par  de  nouvelle  eau  le  prétendu  sous-sel , on  l’amène 
au  même  état  que  l’autre.  Il  reste  seulement  une  petite 
quantité  d’une  matière  qui  est  composée  d'osidc  de  p^omb, 
d’acide  phosphoriquc  et  d’une  matière  colorante.  Le  sor- 
bate de  plomb  contient  douze  et  demi  pour  cent  d’eau  : 
lorsqu’il  est  desséché,  il  est  composé,  sur  cent,  de  acide  sor- 
bique  trente-trois , et  oxide  de  plomb  soixante-sept.  Mal- 
gré la  plus  grande  attention,  M.  Vauqueliu  n’a  pu  parvenir 
à découvrir  la  présence  de  l’acide  malique  dans  le  suc  de 
sorbier.  Journal  de  pharmacie , . 1808  , tome  page  ia. 

SOUCIIET.  ( Comestible.  ) — Économie  domestique. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Thouin.  — An  xii.  — 

11  croit  sur  les  bords  de  la  Méditerranée , en  Bas-Langue- 
doc , en  Provence  , en  Alsace  , une  sorte  de  souchet , au- 
quel les  botanistes  ont  donné  le  nom  de  comestible.  La  ra- 
cine de  ce  souchet,  composée  de  fibres  auxquelles  sont 
attachés  des  tubercules  ovales , se  mange.  Torréfiée  et 
mêlée  à la  proportion  d’un  tiers  eu  de  moitié  avec  le  café  , 
elle  offre  une  liqueur  préférable  à celle  qu'on  vend  dans 
beaucoup  de  cafés , et  même  à celle  qu’on  vend  avec  le 
café  en  poudre.  Ces  racines,  détachées  et  écrasées,  peu- 
vent donner  cinq  huitièmes  de  farine.  On  a extrait  de 
cette  farine  une  fécule  ou  pâte  extrêmement  agréable,  fort 
stomachique,  et  préférable  au  salcp  et  au  sagou.  On  fait 
aussi  usage  de  ce  souchet  dans  la  médecine.  Tant  de  pro- 
priétés utiles  méritent  bien  qu’on  cherche  à améliorer  par 
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la  culture,  cette  plante,  dont  jusqu’ici  personne  ne  s’est 
occupé.  Extrait  d'un  mémoire  de  M.  Thouin. 

SOUDE  ( Appareils  pour  les  manufactures  de).  — In- 
strümeks  de  CHIMIE.  — Invention. — M.  Descroizilles  aine. 
— 1810.  — La  décomposition  du  sel  marin  par  l’acide 
sulfurique , dans  les  fabriques  de  soude , se  fait  mainte- 
nant en  si  grande  quantité , qu’on  ne  peut  utiliser  l’acide 
muriatique , et  qu’on  est  obligé  de  le  laisser  se  dissiper  en 
l’air,  d’où  il  peut  résulter  de  grands  inconvénicns.  L’auteur 
propose  de  diriger  la  vapeur  de  la  décomposition  dans  une 
tour  ronde  ou  carrée,  tapissée  en  plomb  et  sans  toit,  dont 
le  fotyl  forme  une  espèce  d’entonnoir  , ayant  écoulement 
dans  un  récipient  doublé  de  môme  métal  ; le  tout  dans 
des  dimensions  proportionnées  à la  masse  des  matières 
employées.  Le  récipient  peut  n’être  que  de  bois  ; mais  il  faut 
avoir  soin  d’en  couvrir  le  fond  d’un  peu  de  craie.  A six 
pieds  du  fond  de  cette  tour,  on  établit  un  grillage , com- 
posé de  pièces  de  bois  exactement  enveloppées  de  plomb , 
bien  soudé  , et  dont  les  barreaux  sont  espacés  de  deux 
pouces  au  plus  ; cette  grille  est  soutenue  par  un  pilier 
central , fait  en  briques  carrées , et  de  seize  à vingt-quatre 
pouces  de  diamètre.  Sur  ce  grillage  on  pose  des  frag- 
mcns  de  pierres  à chaux  de  la  grosseur  du  poing , on  en 
remplit  la  tour  avec  «les  précautions  convenables  pour  ne 
pas  heurter  le  plomb.  On  a soin  d’entretenir  l’humidité 
dans  le  filtre  de  carbonate  de  chaux  , au  moyen  d’une  as- 
persion lente  et  proportionnée  ; on  môle  un  peu  de  craie 
à l’eau.  Alors  le  gaz  acide  muriatique  trouve  de  l’eau  pour 
prendre  la  forme  liquide  ; puis , rencontrant  du  carbonate 
de  chaux , il  se  substitue  à l'acide  carbonique  en  se  com- 
binant h la  terre.  Il  se  fait  donc  du  muriate  de  chaux  , 
qui  tombe  successivement  dans  le  réservoir.  L’acide  car- 
bonique dégagé  , se  dissipe  par  la  partie  supérieure  de  la 
tour , et  avec  tous  les  fluides  qui  s’échappent  du  combus- 
tible allumé  pour  favoriser  l’action  de  l’acide  sulfurique 
sur  le  muriate  de  soude.  Par  ce  moyen  on  peut  se  procurer, 
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presque  pour  rien,  des  quantités  considérables  de  muriate  do 
chaux  , dont  l’usage  est  si  utile  dans  plusieurs  arts , et  dont 
l’abondance  , se  présentant  tout  à coup , peut  donner  lieu 
à des  applications  nombreuses.  (Annales  des  arts  et  manu- 
factures , n°.  109;  et  Archives  des  découvertes  et  inven- 
tions , 1810 , tome  3 , page  343.  ) — Perfectionnement.  — , 
M.  Pelletan  fils  , chimiste , manufacturier  à Rouen.  — 
La  décomposition  du  sel  marin  qui  procure  une  soude 
analogue  à celle  d’Espagne,  répand  dans  l'air  une  grande 
quantité  d’acide  muriatique  qui , par  sa  gravité  supé- 
rieure , est  ramené  à la  surface  du  sol , où  son  action  * 
détruit  à de  grandes  distances  les  végétaux  les  moins  dé- 
licats. Les  premiers  établissemcns  voisins  des  habitations 
ont  été  forcés  de  transporter  au  loin  leurs  ateliers,  et 
bientôt  on  reconnut  l'insuffisance  de  cette  précaution. 
De  premières  expériences  produisirent  d’abord  des  ré- 
sultats tellement  avantageux , que  l’auteur  crut  avoir  exac- 
tement atteint  la  solution  du  problème  ; mais  l’atmo- 
sphère étant  devenue  plus  froide , et  moins  susceptible  do 
dissoudre  une  grande  quantité  d’eau , les  accidens  se  re- 
nouvelèrent avec  une  telle  intensité  , que  l’on  fut  forcé 
de  convenir  que  l'eau  n’est  pas  le  moyen  de  retenir  com- 
plètement I acide  muriatique  qui  se  dégage  de  la  décom- 
position du  sel  en  grand  dans  les  fours.  Il  convenait  donc 
de  saturer  l’acide  muriatique  par  un  corps,  au  contact  du- 
quel on  l'offrirait  à sou  passage.  Le  carbonate  de  chaux , 
la  plus  commune  des  substances  qui  peuvent  remplir  ce 
but,  se  trouve  nécessairement  dans  toutes  les  localités  qui 
conviennent  aux  fabriques  de  soude.  1°.  Il  ne  laisse  échap- 
per aucune  partie  d’acide  muriatique;  20.  le  muriate  de 
chaux  qui  se  forme,  avide  d’eau,  en  épuise  les  vapeurs, 
et  remédie  à ce  brouillard  , toujours  incommode  quand  il 
11e  serait  pas  acide  , que  forment  les  vapeurs  en  quittant  la 
cheminée;  3°.  il  économise  la  main-d’œuvre  qu’exige 
l’ascension  de  l’eau,  et  permet  de  placer  des  fabriques 
dans  les  lieux  qui  en  sont  privés;  4°.  son  action  est  certaine 
et  indépendante  delà  négligence  des  ouvriers;  5°.  lernu- 
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riale  de  chaux  formé  , offre  le  moyen  de  recueillir  et  de 
conserver  sous  un  petit  volume , tout  l’acide  muriatique 
que  les  fabricans  de  soude  ont  perdu  jusqu’ici  5 et  c’est 
particulièrement  à cet  état  de  muriate  de  chaux  , qu’il  peut 
être  utile  aux  besoins  des  arts  et  de  la  société.  L’ensemble 
des  moyens  employés  peut  se  diviser  en  trois  parties  : le 
four,  proprement  dit;  le  canal  où  se  dépose  le  carbônate 
de  chaux  ; et  la  cheminée  qui  détermine  Inspiration.  Le 
four  présente  un  sol  pavé  de  briques  à champ,  et  recou- 
vert d’une  voûte  ceintrée  sur  la  longueur  seulement  ; à 
’ l’une  de  ses  extrémités  est  un  foyer  avec  grillage  et  cen- 
drier qui  occupe  toute  la  largeur,  et  alimenté  par  deux 
portes.  Le  foyer  est  séparé  du  sol  par  un  mur  de  huit  pou- 
ces de  haut , sur  un  pied  d’épaisseur  ; plus  loin  est  un 
autre  mur  semblable  qui  divise  l’étendue  du  four  en  deux 
parties  inégales  : la  première , plus  petite , sert  à la  calci- 
nation , et  a deux  portes  ; la  seconde  est  garnie  d’une  cu- 
vette de  plomb  , dans  laquelle  s’exécute  la  première  ac- 
tion de  l’acide  sur  le  sel.  Les  côtés  de  ce  four  sont  fermés 
d’un  mur  de  briques  dans  l’étendue  qui  renferme  le  feu , 
et  qui  sert  à la  calcination  ; la  partie  qui  contient  la  cu- 
vette n’est  fermée,  latéralement,  que  par  le  plomb  lui- 
mème,  qui  s’élève  à cet  effet  au-dessus  de  la  voûte.  Dans 
un  de  ces  côtés  est  pratiquée  une  ouverture  qui  se  ferme 
avec  une  pièce  de  rapport  , et  par  laquelle  on  introduit  le 
sel  ; au-dessus  s’en  trouve  une  plus  petite  pour  verser 
l’huile  et  remuer;  du  côté  opposé  il  n’y  a qu’une  petite 
ouverture  pour  remuer.  Le  tout  est  contenu  par  une  fer- 
rure qui  sert  â soutenir  le  plomb.  A l’extrémilé  opposée 
au  foyer,  se  trouve  une  cheminée  descendante  qui  donne 
dans  un  double  canal , et  qui  est  munie  d’obturateurs  en 
fonte.  Le  canal  consiste  dans  un  fossé  divisé  par  un  mur 
mitoyen  , et  soutenu  par  deux  murs  latéraux , de  manière 
à laisser  deux  intervalles  de  trois  pieds  , sur  autant  de  pro- 
fondeur, et  soixante  de  longueur.  De  trois  pieds  en  trois 
pieds  se  trouve  alternativement  un  petit  mur  de  dix- 
huit-pouces  de  haut , et  une  arcade  qui  laisse  au-dessous 
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d’elle  un  vide  de  la  même  hauteur.  Le  tout  est  recouvert 
d’une  double  rangée  de  planches , garnies  de  plgmb  par 
leur  face  inférieure.  Ces  deux  canaux  se  terminent  dans 
la  même  cheminée  par  deux  ouvertures  munies  de  cou- 
lisses et  de  trappes.  La  clieminée  de  trente  pieds  est  con- 
struite en  arcade  sur  l’extrémité  du  double  conduit,  pour 
répoudre  tantôt  à l’un , tantôt  à l’autre.  Dans  son  inté- 
rieur , et  le  plus  bas  possible , est  pratiqué  un  petit  foyer 
séparé  du  reste  dd  la  capacité,  et  qui  a un  petit  cendrier, 
clos  d’une  porte  destinée  à alimenter  l’air  par  un  feu  de 
charbon  de  terre  qui  détermine  l’aspiration.  Pour  mettre 
cet  appareil  en  marche,  on  allumera  le  feu  de  la  chemi- 
née ; on  remplira  le  canal  de  moyens  morceaux  de  chaux 
carbonatée  quelconque.  On.  posera  les  planches  sur  l’un 
des  canaux , et  on  les  recouvrira  d'argile  ; enfin , ^n  ou- 
vrira la  soupape  de  chaque  extrémité  du  canal  dont  ou 
voudra  faire  usage;  on  jettera  par  la  grande  ouverture  de 
la  cuvette  de  plomb  le  sel  à décomposer;  on  posera  avec 
de  l’argile  la  pièce  de  rapport,  et  on  versera  l’acide  né- 
cessaire par  la  petite  ouverture  supérieure.  Le  feu  entre- 
tenu modérément , l’opération  sera  terminée  en  vingt- 
quatre  heures.  On  la  juge  finie  lorsqu’en  retirant  le  rin- 
gard , il  cesse  aussitôt  de  fumer,  et  que  la  matière  qu’il 
rapporte  se  fige  promptement  à l’air.  Alors  on  coulera 
toute  la  matière  que  contiendra  la  cuvette  en  ouvrant  la 
grande  porte  de  la  bassine  •,  et  l’on  procède  au  calcinage 
dans  la  première  partie  du  four.  Les  cendriers  peuvent  se 
fermer  à volonté  ; ou  en  règle  l’ouverture  suivant  le  besoin 
du  feu , et  en  ayant  soin  qu’elle  soit  toujours  très-petite  ; 
on  peut  ouvrir  les  autres  portes  sans  voir  sortir  les  va- 
peurs. Pendant  le  cours  de  cette  opération,  aucune  va- 
peur acide  ou  visible  ne  s’échappera  par  la  cheminée,  el  les 
masses  de  carbonate  de  chaux  seront  vivement  attaquées. 
Les  vapeurs  occupant  de  préférence  la  partie  la  plus  élevée 
du  canal , cette  partie  devient  libre  par  le  prompt  affaisse- 
ment de  l’amas  de  pierres  qui  occupe  ce  conduit  ; elles 
échapperaient  au  contact,  qu’il  est  si  important  d’assurer. 
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Les  petits  murs  et  Tes  arcades  servent  à parer  à ces  incon- 
véniens  ; ces  dernières  forcent  le  gaz  à redescendre  vers  le 
fond  d8  conduit,  pour  remonter  incessamment  en  traver- 
sant les  masses  calcaires.  Quand  un  des  canaux  est  hors  de 
service,  il  suffit  de  fermer  ses  deux  trappes,  et  d’ouvrir 
celles  de  l’autre , pour  y déterminer  les  vapeurs  : on  dé- 
couvre alors  celui  qui  ne  sert  pas , on  le  nettoie , #et  on 
le  remplit  de  nouveau.  Toutes  ces  constructions  doivent 
être  faites  en  briques  très-cuites,  et  en  argile  maigre  et  sa- 
blonneuse. Pour  recueillir  le  muriate  de  chaux  , il  suffira 
de  glaiser  le  fond  .des  deux  canaux  , le  disposer  en  gout- 
tière , et  lui  donner  un  peu  de  pente  dirigée  vers  une 
cavité  plus  profonde  dans  laquelle  on  puisera  facilement 
le  sel  déliquescent , qui , en  raison  de  sa  dissolution  très- 
concentrée  , pourra  s’emmagasiner  dans  des  tonneaux  ou 
mèm?  dans  une  citerne.  Indépendamment  de  la  certitude 
de  retenir  tout  l’acide  muriatique,  et  l’avantage  de  le  con- 
server, la  construction  qui  vient  d'être  détaillée  donne  lieu 
à une  grande  économie , en  exécutant  par  un  seul  feu  les 
deux  opérations  de  la  décomposition  première  du  sel , et 
de  la  calcination  du  sulfate , opérations  distinctes  dans 
toutes  les  fabriques.  Enfin  celte  construction  permet  de  ju- 
ger des  détériorations , et  de  remplacer  la  cuvette  au  be- 
soin sans  que  le  travail  soit  interrompu.  Sur  les  conclu- 
sions de  scs  rapporteurs , la  classe  des  sciences  physiques 
et  mathématiques  de  l’Iustitut  adopte , et  engage  l’auteur 
à faire  imprimer  son  mémoire  et  dessiner  son  modèle, 
pour  les  répandre  dans  les  lieux  où  il  s’établit  des  fabri- 
ques de  soude.  Mémoire  lu  à l'Institut , séance  du  ig 
mars  1810. 

SOUDE  ( Fabrication  de  la  ).  — Produits  chimiques. 
— 'Perfectionnement.  — M.  Leblanc. — l79l.  — L’au- 
teur, qui  savait  que  la  décomposition  du  sel  mariu  par  l’a- 
cide vitriolique  produit  un  sel  auquel  Glaubcr  a donné 
son  nom,  voulant  obtenir  de  la  soude,  établit  un  appareil 
qui  dès  lors  devait  être  plus  considérable  que  ceux  dont 
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*e  serraient  les  chimistes  pour  avoir  ce  sel  ; il  prit  une  ta- 
ble de  plomb  laminé  , de  quatre  lignes  d’épaisseur , six 
pieds  de  largeur  , et  dix  pieds  de  longueur  , en  fit  relever 
les,  angles,  en  les  repliant  sur  la  pièce,  de  manière  à former 
une  auge  dont  les  bords  soient  relevés  d’environ  deux 
pieds  et  demi.  Cette  pièce  se  pose  sur  un  fourneau  en 
briques  , d’une  forme  carrée  long  , de  manière  que  les 
bords  de  celte  espèce  de  chaudière  , relevés  et  supportés 
par  un  fort  châssis  en  bois , soient  appuyés  sur  tout  le 
pourtour  des  murs  montans  du  fourneau  , à la  manière 
d’une  cucurbite  placée  dans  sa  chaudière  pour  les  distil- 
lations au  bain  - marie.  Ce  fourneau  présente  à l’inté- 
rieur la  forme  d’une  trémie  allongée,  pour  correspondre  à 
celle  que  présente  le  fond  de  la  chaudière  , et  avoir  son 
foyer  à l’une  des  extrémités  de  la  trémie  , et  à l’autre 
extrémité  , sa  cheminée.  Le  fond  de  la  chaudière  est 
distant  du  fond' de  la  trémie  d’environ  un  pied.  11  est  es- 
sentiel d’établir  dans  l’intérieur  de  la  trémie , et  à deux 
pouces  et  demi  environ  du  fond  de  la  chaudière , une 
nappe  en  plaques  minces  de  fonte  , de  manière  que  celte 
nappe , qui  peut  être  d’une  ou  de  plusieurs  pièces  , soit 
scellée  à ses  deux  extrémités  et  supportée  parscs  parties  la- 
térales , au  moyen  de  plusieurs  petits  piliers  en  briques  , 
qui  laissent  autant  d’intervalles  , devant  servir  d’ouvreaux 
pour  le  passage  de  la  chaleur  ; il  en  résulte  que  la  flamme 
régnant  dessous  , et  suivant  la  longueur  de  cette  nappe  en 
plaques  de  fonte,  ne  frappe  jamais  immédiatement  la  chau- 
dière qui  ne  manquerait  pas  de  foudre  sans  cette  précaution, 
et  que  la  chaleur  est  communiquée  par  ces  ouvreaux.  Ou 
peut  encore  disposer  cette  nappe  en  plaques  de  fonte  de  ma- 
nière qu’elle  soit  formée  de  plusieurs  petites  plaques  po- 
sées à la  manière  des  pièces  d’une  jalousie  , observant  de 
disposer  les  intervalles  en  sens  contraire  au  cours  de  la 
flamme  afin  qu’aucun  jet  ne  puisse  jamais  atteindre  la 
chaudière  : cette  dernière  manière  économise  le  combusti- 
ble. Le  châssis  de  bois  carré  long  porte  au  milieu  de  sa 
face  supérieure , une  languette  propre  à être  reçue  daus 
tome  xv.  ' i3 
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une  feuillure  du  couvercle  ; les  bords  de  la  chaudière  , 
sont  renversés  par  dessus  la  surface  supérieure  du  châs- 
sis de  manière  à la  couvrir  en  habillant  la  languette 
dont  on  vient  de  parler  ; en  sorte  que  le  plomb  soit  bien 
ajusté  sur  cette  môme  languette  pour  pouvoir  fermer 
commodément.  Vers  le  bord  de  la  chaudière  , et  sur  1 un 
des  côtés  , un  ou  plusieurs  trous  sont  pratiqués  ( un 
seul  proportionné  au  vase  convient  mieux  ) , pour  le  pas- 
sage d’un  tube  qui  communique  dans  un  récipient. 
Cette  ouverture  est  placée  le  plus  près  possible  du  bord, 
afin  que  la  matière  qui  gonfle  pendant  l’opération  ne 
puisse  jamais  atteindre  le  tube  et  y passer.  Ce  tube  est 
en  plomb,  mais  il  fautlefixer  à la  chaudière  avec  précaution 
pour  que  la  soudure  soit  appliquée  en  dehors,  et  qu  el  e 
St  renforcée  en  plomb  le  plus  possible,  attendu  quel  e 
est  aisément  attaquée  par  le  gaz  marin.  Le  couvercle 
est  composé  d’un  châssis  en  bois  semblable  et  correspon- 
dant au  châssis  qui  supporte  la  chaudière,  et  les  deux  côtés 
étroits  de  ce  châssis  sont  disposés  de  manière  que  le  couver- 
cle présente  la  forme  d’un  tombeau  : il  est  garni  de  plu- 
sieurs traverses  de  bois  pour  soutenir  la  lame  de  plomb 
dont  il  est  revêtu  en  dedans.  Les  soutiens  se  font^  avec 
des  lanières  de  plomb  multipliées  , soudées  a ^exté- 
rieur du  couvercle  et  attachées  aux  traverses  de  bois.  La 
face  du  châssis  de  ce  couvercle  porte  , du  côté  qui 
correspond  au  châssis  de  la  chaudière  , une  feuillure 
propre  à recevoir  la  languette.  La  lame  de  plomb  qui 
tapisse  tout  l’intérieur  du  couvercle  n’a  pas  besoin  d au- 
tant d’épaisseur  que  celle  de  la  chaudière.  Il  suffit 
d’une  ligne  et  demie  d’épaisseur,  surtout  à cause  du  poids  ; 
cette  lame  , aussi  renversée  sur  les  bords  du  couvercle , 
tapisse  la  feuillure  et  s’ajuste  facilement  avec  la  lan- 
guette de  l’autre  châssis  : en  sorte  que  cette  feuillure 
remplie  de  lut  puisse  être  appliquée  sur  la  languette  , et 
que  la  seule  pression  répartisse  ce  même  lut  dans  les 
joints  que  présente  cet  ajustage.  Le  lut  se  fait  de  préfé- 
rence, avec  la  farine  de  graine  de  lin,  délayée  par  la  colle 
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de  la  farine  ordinaire  ; on  ferme  exactement  le  couvercle, 
au  moyen  de  vis  à la  romaine  , reçues  dans  des  crampons 
attachés  au  châssis  du  couvercle  , et  avec  deux  écrous  at- 
tachés au  châssis  de  la  chaudière  ; moyennant  ces  vis  on 
peut  serrer  le  couvercle  autant  qu’on  le  veut.  L’auteur 
emploie  pour  récipient , des  jarres  de  grès  , recouvertes 
par  un  chapiteau  en  plomb , et  le  tube  qui  passe  de  la 
chaudière  dans  le  récipient  est  coupé  dans  ce  passage 
par  une  allonge  aussi  en  plomb , qui  reçoit  la  portion  de 
tube  qui  traverse  le  couverle  du  récipient  pour  aller  se 
plonger  dans  l’eau  ; cette  allonge  doit  être  lulée , et  par 
dessus  le  lut  on  place  des  bandes  de  toiles  enduites  de 
chaux  et  de  blancs  d’œufs.  Le  couvercle  du  chapiteau  du 
récipient  est  disposé  de  manière  que  ses  bords  entrent 
dans  l’ouverture  de  la  jarre  et  qu’ils  se  trouvent  retenus 
par  une  espèce  de  bourrelet  ; la  cannule  de  la  jarre  est 
droite,  faite  en  plomb  et  soudée  avec  la  même  matière.  On 
la  ferme  avec  un  bouchon  de  liège,  que  l’on  cire  et  on  lute-Le 
couvercle  delà  chaudière  est  traversé  à son  sommet,  dans 
le  sens  desa  longueur,  par  une  forte  barrede  bois,  percéede 
deux  trous  d’un  pouce  de  diamètre  et  qui  sont  garnis  de 
tubes  de  plomb  disposés  en  béquilles  à l’intérieur  ; ces  bé- 
quilles sont  percées  pour  verser  l’acide  dans  le  vase  à la 
manière  d’arrosoirs.  Dans  une  chaudière  ayant  environ 
un  pied  de  large  dans  son  fond , quatre  pieds  d’un  bord  à 
a 1 autre  dans  le  sens  de  sa  largeur,  et  dix  pieds  dans  sa 
longueur,  ou  introduit  deux  cents  livres  de  sel  marin 
égrugé  fin , et  après  l’avoir  étendu  à égale  épaisseur  et  sil- 
lonné dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  chaudière  pour  faci- 
herla  distribution  de  l’acide,  on  applique  le  couvercle,  qu’il 
laut  luter,  ainsi  que  toutes  les  parties  de  l’appareil.  On  verse 
dans  le  récipient  à la  faveur  d’un  entonnoir  et  par  le  trou 
pratiqué  au  chapiteau,  trente-six  pintes  d’eau;  on  ferme  en- 
suite le  trouavecun  bouchon  de  lut,  contenu  par  un  poids: 
on  verse  1 ac.de  vitriolique  concentré,  par  les  trous  qui  sont 
au  m. heu  du  couvercle,  et  au  moyen  d’entonnoirs  de  plomb. 
L huile  de  vitriol  doit  être  en  même  quantité  que  le  sel  marin 
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sur  lequel  on  opère.  On  bouche  avec  le  lui,  et  sans  le  se- 
cours du  feu  il  passe  du  gaz  dans  le  récipient.  Au  bout 
de  quelque  temps  on  allume  le  feu  sous  la  chaudière  ; on  le 
conduit  d’abord  doucement,  puis  on  l’augmente  par  degrés 
et  suivant  la  quantité  du  gaz  qui  s’échappe.  C’est  ordi- 
nairement après  neuf  à dix  heures  de  feu  continu  que 
le  gaz  parait  épuisé  , et  l’on  trouve  dans  le  récipient  envi- 
ron quarante-huit  pintes  d’acide  marin  à vingt  degrés.  On 
lève  ensuite  le  couvercle  avec  précaution  et  à l’aide  de 
cales  placées  entre  le  couvercle  et  la  chaudière  , on  laisse 
échapper  les  vapeurs  pendant  quelques  heures  , après 
quoi  on  ôte  entièrement  le  couvercle  et  les  vapeurs  finis- 
sent alors  de  s’exhaler.  Quand  l’ouvrier  ne  peut  plus 
en  être  incommodé,  il  procède  à l'extraction  de  la  ma- 
tière qui  est  concrète,  elle  se  détache  et  se  rompt  en  blocs  ; 
cette  extraction  se  fait  à la  pioche,  et  il  faut  prendre  garde 
d’endommager  la  chaudière.  Cette  matière  encore  acide  est 
portée  dans  un  fourneau  à réverbère  où  on  lui  donne  un 
bon  coup  de  feu  pour  achever  la  décomposition  , enlever 
l’excès  d’acide  et  convertir  le  tout  en  ce  qu’on  appelé  sel 
de  Glaubcr.  Pour  convertir  ce  sel  en  soude , on  en  prend 
cent  livres  desséchées  et  on  y joint  cent  livres  de  terre  cal- 
caire pure  ( c’est  la  craie  comme  on  la  prépare  à Mcudon) 
et  cinquante  livres  de  charbon  en  poudre  ; on  réduit  le 
tout  en  poudre  avec  un  rouleau  de  fonte  5 quand  le  tout 
est  bien  mêlé,  on  étend  ce  mélange  dans  un  fourneau  à 
réverbère  construit  solidement  en  briques  de  bourgogne 
soutenues  par  des  armures  de  fer.  Ceux  dont  l’auteur  s’est 
servi  avaient  six  pieds  du  foyer  à la  cheminée  , et  quatre 
pieds  deux  pouces  dans  la  largeur , la  voûte  presque  plate 
ayant  dix-neuf  pouces  dans  sa  plus  grande  hauteur.  On 
bouche  les  ouvreaux  et  l’on  donne  le  feu.  La  matière  entre 
en  fonte  pultacée  , bouillonne  et  se  convertit  en  soude 
qui  ne  diffère  de  la  soude  de  commerce  que  par  une  ri- 
chesse infiniment  plus  grande.  La  matière  a besoin  d’ètre 
remuée  pendant  la  fusion  ; on  se  sert  à cet  effet  de  râ- 
teaux de  fer  , de  rabots  , de  ringards.  Il  s’établit  sur  la 
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surface  delà  matière  en  fusion  une  multitude  de  jets  de 
flamme,  et , lorsque  ce  phénomène  disparait,  l’opération  est 
terminée.  On  relire  alors  la  matière  avec  des  rabots  de  fer. 
( Brevets  publiés  , tome  1 , page  170.)  — MM.  Lelievbe  , 
Pelletier,  d’Arcet,  et  Alex.  Giroud. — A»  11. — La  soude 
est  un  des  trois  sels  connus  par  les  chimistes,  sous  le  nom 
générique  à' alcali  ; comme  la  nature  le  présente  souvent  ef- 
fleuri  à la  surface  de  la  terre , des  pierres  , où  dans  les  eaux 
minérales  et  les  lacs  de  certaines  contrées  , on  lui  a aussi 
donné  le  nom  d’ alcali  minéral.  Tel  était  le  se/  nitron  ou  na- 
tron , qu’on  retirait  deslacs  de  la  haute  Égypte.  Ce  sel  a pris, 
chez  les  modernes  , le  nom  plus  commun  de  soude , parce 
qu’aujourd’hui  tout  celui  qui  est  en  usage  dans  les  arts  est 
tiré  par  l'incinération  d’un  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  soudes  ou  laits,  d’où  le  nom  générique  d’alkali  est  resté 
à scs  trois  espèces  de  sel  qui , avec  des  différences  mar- 
quées , ont  quelques-unes  de  leurs  propriétés  essentielles, 
communes.  Les  auteurs , nommés  par  le  gouvernement 
pour  recueillir  tous  les  mémoires  et  examiner  tous  les  pro- 
jets présentés  sur  la  fabrication  d’une  substance  aussi  essen- 
tielle, ont  fait  connaître  successivement  tous  les  procédés 
qui  leur  ont  été  communiqués  , et  en  ont  oflèrt  un  résumé 
succinct  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  consigner  ici. 
Le  procédé  par  l’intermède  de  la  craie , a paru  celui  qui 
peut  être  le  plus  généralement  adopté , parce  que  cette 
matière  première  est  plus  universellement  répandue  ; elle 
a de  plus  cet  avantage,  qu’elle  n’empêche  pas  la  soude  d’être 
mise  dans  le  commerce,  dans  l’état  brut  ; qu’elle  ressemble 
plus  particulièrement  à celle  que  le  commerce  nous  pro- 
cure de  l'étranger  ; enfin , qu’elle  peut  s’appliquer  immé- 
diatement et  sans  lessivage  préliminaire , à la  buanderie  , 
à la  verrerie  cotnmuue  et  à la  confection  du  savon  : d’ail- 
leurs ce  procédé  s’exécutant  par  le  moyen  de  l’acide  sul- 
furique , l’acide  muriatique  qui  en  résulte  se  combine  dans 
son  état  de  pureté  , pour  la  confection  du  sel  ammoniac  ; 
au  lieu  que  , par  l'intermède  de  la  pyrite,  le  dégagement 
d’acide  sulfureux  volatil  qui  se  fait  simultanément  avec 
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l’acide  muriatique,  irait  former  dans  la  chambre  du  sulfate 
ammoniacal , et  altérerait  d’autant  la  pureté  du  vrai  sel  am- 
moniacal , ce  qui  exigerait  alors  un  nouveau  procédé  pour 
le  purifier.  Mais  ces  avantages  sont  bien  compensés  dans 
les  procédés  qui  sont  exécutés  par  l’intermède  des  vi- 
triols , de  la  pyrite , des  tourbes , etc.  Toutes  choses  éga- 
les d’ailleurs  , ils  donneront  une  plus  grande  quantité  de 
carbonate  de  soude,  par  l’affinité  plus  grande  que  le  soufre 
a avec  le  fer , qu’avec  la  craie  ; or  , cette  plus  grande  affi- 
nité ne  peut  que  hâter  et  faciliter  la  séparation  de  cette 
substance , et  favoriser  d’autant  le  dégagement  de  la  soude. 

Mais  aussi  on  est  forcé , dans  tous  les  cas  , de  faire  dans 
les  manufactures  mêmes  , la  lessive  de  ces  soudes  brutes , 
afin  d’en  séparer  tout  l’oxide  de  fer.  Car,  quel  que  soit  l’état 
dans  lequel  il  peut  s’y  trouver  , il  est  également  impos- 
sible de  le  faire  entrer  dans  aucune  composition  sans  un 
notable  préjudice , et  les  auteurs  sont  d’avis  , à cet  égard  , 
qu’on  fasse  faire  ce  lessivage  des  soudes  brutes  indistinc- 
tcmcntdansles  soudières  même  , quelle  que  soit  la  méthode 
de  leur  préparation.  Dans  ce  cas,  ces  soudes  lessivées  et 
pures , mises  dans  le  commerce  au  même  état  que  la  po- 
tasse, ne  peuvent  être  données  qu’à  un  prix  different  de  « 
la  soude  brute  qui  contient  toujours  environ  soixante- 
quinze  livres  par  cent  de  matière  terreuse  et  inutile.  Les 
commissaires  , en  pensant  qu’il  y a peu  d’endroits  en  France 
où  l’on  ne  puisse  fabriquer  la  soude , signalent  les  dépar- 
temens  qui  présentent  le  plus  de  ressources  ; c’est  ainsi 
qu’ils  citent  le  Gard  et  l’Ardèche , l’Isère  et  notamment  les 
environs  de  Grenoble , les  immenses  tourbières  de  la  Ven- 
dée et  de  la  Loire-Inférieure  , celles  pyriteuses  et  vitrioli— 
ques  de  la  ci-devant  Picardie  ; le  département  de  l’Aisne 
et  ceux  voisins  , non-seulement  peuvent  alimenter  les  fa- 
briques locales , mais  fourniront  encore  à tout  ce  que  la 
fabrication  de  Paris  peut  demander.  Us  indiquent  les 
Landes  de  Bordeaux  , le  département  de  la  Meurthc , qui 
présente  de  grandes  facilités  par  ses  trois  salines  et  prin- 
cipalement les  sources  d’eau  minérale  de  Druize  chargée 
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de  sulfate  de  soude  cristallisant  sur  le  bord  des  fontaines. 
Enfin  les  salines  de  la  Franche-Comté  offrent  encore  dans 
leur  immense  affouage  une  infinité  de  plantes  et  arbris- 
seaux qui  ne  sont  propres  qu’à  faire  du  salin.  ( Annales 
de  Chimie  , tome  19  , page  58.  ) — Invention.  — 
M.  A.  Millet. — 1812.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet 
de  cinq  ans , pour  un  procédé  qui  consiste  à décomposer 
le  sulfate  de  soude  par  le  pyrolignite  de  chaux  , à décom- 
poser ensuite  ce  pyrolignite  de  soude  , et  à mêler  le  résidu 
qui  s’appelle  cendre  de  soude , avec  une  certaine  quantité 
de  chaux.  Le  comité  consultatif  dit  que  ce  procédé  n’oflrc 
rien  de  nouveau.  (Brevets  non  publies). — Observations 
nouvelles.  — Le  jury  ne  l’exposition.  — 1 81 9.  — Les  pro- 
cédés pour  se  procurer  la  soude  par  la  décomposition  du 
sel  marin  sont  dus  à feu  M.  Leblanc  ; c’est  lui  qui  a fait 
les  premières  tentatives  en  grand  ; mais  il  n’avait  pas  donné 
au  fourneau  à réverbère  la  forme  la  plus  convenable  ; il 
n’obtenait  que  des  résultats  incomplets  et  il  ne  put  parvenir 
à faire  de  ces  procédés  la  base  d’une  industrie  avantageuse. 
M.  d’Arcet  ayant  remarqué  que  l’imperfection  des  résultats 
tenait  à la  forme  des  fourneaux  , la  modifia  avec  le  plus 
grand  succès.  Depuis  cette  époque , la  fabrication  de  la 
soude  artificielle  (c’est  ainsi  qu’on  appelle  la  soude  qu’on 
se  procure  par  la  décompositiomdu  sel  marin  ) est  devenue 
une  industrie  courante.  La  soude  artificielle  a été  long- 
temps repoussée  par  des  préjugés  ; l’expérience  les  a pres- 
que entièrement  dissipés.  A l’exposition  de  1806,  on  re- 
marqua que  les  glaces  de  Saint  - Gobin  , les  plus  belles 
que  l’on  connaisse  en  Europe,  étaient  fabriquées  avec  des 
soudes  préparées  en  France  et  extraites  du  sel  marin  ; 
depuis  lors , la  fabrication  de  la  soude  s’est  agrandie.  L’art 
de  fabriquer  cette  substance  est  poussé  à un  tel  degré  de 
perfection  , qu’on  la  répand  dans  le  commerce , préparée 
aux  degrés  convenables  pour  les  besoins  de  chaque  art. 
Avant  l’établissement  de  cette  nouvelle  industrie,  l’étran* 
ger  fournissait  la  presque  totalité  des  soudes  nécessaires  à 
nos  arts  ; elles  étaient  importées  chez  nous  sous  les  noms 
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de  soude  d Alicante  , de  cendres  de  Sicile  ou  de  natron 
cfÊgypte.  Aujourd’hui  la  France  n’en  reçoit  plus  qu’une 
petite  quantité.  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  1820  , 
tome  i3  , page  83.  Voyez  Produits  chimiques  et  Soudes 

ARTIFICIELLES. 

SOUDE.  ( Son  emploi  dans  les  fabriques  de  savon  de 

Marseille.  ) Chimie.  — Observations  nouvelles.  — 

M.  Laurens.  — 1 808.  — Il  existe  , et  personne  ne  l’i- 
gnore , une  variété  très-grande  dans  la  nature  des  sub- 
stances qui  forment  les  soudes  du  commerce , ainsi  que 
dans  les  proportions  de  l’alcali  qu’on  y trouve.  Cette 
variété  bien  reconnue  porte  l’acheteur  à fixer  son  choix 
sur  celles  qui  contiennent  le  plus  d’alcali,  substance  qui , 
seule  agissant  sur  l’huile,  donne  naissance  au  savon.  Le 
fabricant  cherche  ainsi  à établir  le  prix  des  soudes  ou 
matières  d'après  la  quantité  d’alcali  pur  qu’elles  contien- 
nent ; mais  ce  but  est-il  toujours  atteint?  L’expérience 
prouve  le  contraire.  L’aspect  et  la  dégustation  , les  seuls 
moyens  physiques  auxquels  on  a recours  tous  les  jours,  ne 
sauraient  suffire  pour  y parvenir.  C’est  pour  celte  raison 
que  l’auteur  désigne  , parmi  les  divers  moyens  chimiques 
qu’on  peut  employer  pour  atteindre  ce  but,  un  procédé 
que  le  fabricant,  même  é jauger  à la  chimie,  peut  met- 
tre en  usage.  Ce  procédé  est  fondé  sur  la  capacité  de  la  sa- 
turation de  la  soude.  On  prend  une  quantité  donnée  de 
matière  réduite  en  poudre,  qu’on  lessive  avec  l’eau  jusqu’à 
ce  que  celle-ci  ait  emporté  tout  ce  qu’elle  peut  dissoudre. 
On  ajoute  ensuite  au  liquide  assez  d’acide  muriatique  pour 
saturer  la  soude  qu’il  tient  en  dissolution.  Lorsque  la  soude 
est  saturée , ce  que  l’on  reconnaît  à la  cessation  de  l’eifer- 
vescence,  on  tient  compte  de  la  quantité  d’acide  muriati- 
que absorbé , quantité  qui  est  toujours  d’aulant  plus  con- 
sidérable , que  le  liquide  est  plus  alcalin.  En  opérant  ainsi 
sur  diverses  matières  , on  parvient  à déterminer  la  masse 
relative  de  l’alcali  qu’elles  contiennent  ; et  si  enfin  on  veut 
déterminer  le  poids  absolu  de  cet  alcali , on  établit  un 
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terme  en  saturant  avec  l’acide  muriatique  , constamment  au 
même  degré  , une  quantité  donnée  de  carbonate  de  soude 
pur.  A l’aide  de  cette  simple  expérience , le  fabricant  de 
savon  peut  se  convaincre  que  le  prix  des  soudes  répan- 
dues dans  le  commerce  n’est  pas  toujours  basé  sur  la  quan- 
tité de  l’alcali  et  des  sels  qu’elles  peuvent  contenir.  La 
soude  sulfurétisée , que  l’analyse  y démontre , en  augmente 
le  prix , et  le  fabricant , en  achetant  diverses  matières , 
paie  souvent  bien  cher  le  sulfure  qu’elles  contiennent.  Si 
pourtant  l’expérience  est  consultée  , elle  démontre  bientôt 
que  ce  sulfure  ne  joue  point  de  rôle  dans  la  saponification 
de  l’huile , et  qu’il  n’y  peut  être  d’aucune  utilité.  Isoler 
même  la  soude  du  sulfure  , comme  l’a  proposé  M.  Figuier 
de  Montpellier  , ce  serait  offrir  au  fabricant  un  moyen  que 
la  petite  quantité  de  soude  sulfurétisée  contenue  dans  les 
matières  ne  permettrait  point  d’employer  avec  une  écono- 
mie bien  sensible.  Mais  si  la  soude  sulfurétisée  ne  joue 
point  de  rôle  dans  la  saponification  de  l’huile,  elle  produit 
un  phénomène  chimique  que  les  fabricans  de  Marseille 
ignorent,  et  qu’il  importe  cependant  beaucoup  de  connaî- 
tre. L’auteur  entend  parler  de  la  formation  de  l’oxide  de 
fer  hydrosulfuré , substance  à laquelle  le  savon  coloré , 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  bleu  pâle  , 
doit  la  couleur  qui  le  caractérise.  Cette  couleur  bleue  , 
qu’on  recherche  beaucoup  maintenant  , et  qui  déter- 
mine l’augmentation  du  prix  des  matières  qui  peuvent  la 
produire  , peut  s’obtenir  avec  facilité  en  mêlant  ensemble 
du  sulfate  de  fer  vert  et  un  sulfure  hydrogéné  alcalin  (i). 
C’est  dans  les  fabriques  de  savon , à Marseille , qu’on  peut 
s’apercevoir  tous  les  jours  , dit  M.  Laurens  , de  l’existence 
de  ce  phénomène  chimique.  Fai  eu  l’occasion  moi-même 
de  le  reproduire  en  grand  , en  ajoutant  un  sulfure  hydro- 


(i)  L’auteur  dit  avoir  employé  souvent  un  sulfure  hydrogène  de  po- 
tasse , ou  bien  du  sulfure  hydrogène  de  soude.  L’un  et  l’autre  , suivant 
lui , se  comporte  de  manière  à ne  pas  produire  sensiblement  des  effets 
dissemblables. 
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géné  à des  masses  de  savon  traitées  d’abord , comme  on  Je 
fait  toujours  , avec  le  sulfate  de  fer.  La  propriété  de  ronger 
le  bleu  ( c’est  l’expression  des  fabricans  ) , propriété  qu’on 
admet  dans  quelques  matières  , ne  saurait  être  qu’une  chi- 
mère ; c’est  à l’absence  seule  des  sulfures  dans  ces  matières 
que  l’expérience  attribue  l’impossibihé  d’obtenir  avec 
celles-ci  le  savon  désigné  communément  sous  le  nom  de 
bleu  pâle.  La  couleur  que  ce  savon  offre  étant , comme  on 
l’a  dit,  très-rechercbée  des  fabricans  de  Marseille,  et  au 
point  même  d’influer,  par  les  divers  phénomènes  chimi- 
ques qu’elle  présente , sur  la  vente  des  savons  expédiés 
dans  l’intérieur,  l’auteur  consigne  dans  son  mémoire  les 
diverses  observations  qu’il  a faites  dans  les  fabriques  de 
savon  de  cette  ville  , et  voici  le  résultat  de  l’expérience.  Si 
on  jette  sur  des  masses  de  savon  une  partie  de  sulfure  hy- 
drogéné alcalin  , et  quatre  parties  de  sulfate  de  fer  vert , 
on  observe  que  l’oxide  de  fer  hydrosulfuré  contenu  dans  la 
masse  perd  la  couleur  bleue  qui  semblait  le  caractériser. 
Il  présente  alors  l’aspect  de  la  rouille.  C’est  là  l’effet  que 
M.  Laurens  a observé  dans  les  fabriques  de  savon  , lors- 
qu’on a eu  recours  à l’emploi  des  soudes  ou  matières  con- 
tenant peu  de  sulfure.  Si , au  lieu  d’employer  les  propor- 
tions désignées , on  emploie  deux  parties  de  sulfate  de  fer 
et  une  de  sulfure  hydrogéné  alcalin  , on  trouve  dans  le 
savon  une  belle  couleur  bleue  dont  l’air  altère  seulement 
la  surface  ; altération  que  rend  très  - sensible  l’aspect  de  la 
rouille  qui  se  manifeste  ici  comme  dans  le  cas  précédent. 
C’est  lorsque  cet  oxide  sulfuré  existe  dans  le  savon  , que 
celui-ci  présente  ce  qu’on  a appelé  manteau  isabelle  ( 1 ).  Si 
encore,  en  décomposant  parties  égales  de  sulfate  hydrogéné 
et  de  sulfate , on  compare  le  produit  qui  résulte  de  cette 
décomposition  aux  deux  produits  désignés , on  y trouve 
des  différences  sensibles.  L’air  l’altère  moins  rapidement. 


(1)  On  appelle  en  général  manteau  le  résultat  de  l'alteration  que  l air 
fait  éprouver  à l’oxide  hydro-sulfure  de  soude  , contenu  dans  le  savon 
bleu  pile.  Le  manteau  est  isabelle  lorsqu’il  est  rouille.  {Noie  tic  l'auteur). 


SOU  ao3 

Lorsque  enfin  on  mêle  deux  parties  de  sulfure  hydrogéné 
et  une  de  sulfate , le  produit  qu’on  obtient  n’offre  pas  les 
mômes  phénomènes  chimiques  que  les  divers  oxides  hydro- 
sulfurés  déjà  obtenus.  Moins  altérable  par  l’air  que  ces 
derniers,  il  offre  à sa  surface,  après  la  légère  altération 
qu’il  éprouve,  une  couleur  bleuâtre,. à laquelle  est  due  le 
manteau  qu’on  recherche  aujourd'hui  ( 1808  ).  Celte  dis- 
semblance qu’on  trouve  ici  dans  les  résultats  de  l’expé- 
rience , on  l’aperçoit  tous  les  jours  dans  la  fabrication  du 
savon  marbré  bleu  pâle.  On  n’ignore  point , en  effet , la 
variété  que  ce  savon  peut  offrir  et  offre  tous  les  jours  dans 
la  couleur  qui  le  caractérise.  On  sait  que  la  disparition  de 
cette  couleur  peut  même  avoir  lieu  pendant  la  saponifica- 
tion , quoiqu’on  ait  eu  recours  à l’emploi  des  matières  sul- 
furétisées.  On  n’ignore  point  enfin  la  diversité  des  faits  chi- 
miques auxquels  donne  lieu  l’altération  que  l’air  fait 
éprouver  à l’oxide  de  fer  hydrosulfuré  contenu  dans  les 
savons.  Tous  ces  effets  chimiques,  ainsi  que  bien  d’autres 
•que  l’auteur  ne  désigne  point,  peuvent,  d’près  les  expé- 
riences citées,  s’expliquer,  suivant  lui,  d’une  manière 
très-facile.  Le  sulfure  , dit-il , contenu  dans  les  soudes  du 
commerce , variant  à l’infini  dans  ses  proportions , c’est  des 
proportions  de  ce  sulfure  que  dépendent  tous  les  phénomè- 
nes relatifs  à la  colorisation  des  savons  marbrés.  Le  fabri- 
cant a pu  môme  s’en  convaincre  plusieurs  fois , puisqu’il 
lui  est  prouvé,  d’après  les  tàtonncmcns  de  la  routine, 
qu’un  excès  de  sulfate  de  fer  produit  toujours  le  manteau 
isabelle  qu’il  veut  éviter.  Il  résulte  évidemment  de  ces  ob- 
servations , ajoute  l’auteur , qu’on  peut , en  interrogeant 
l’expérience  sur  la  colorisation  du  savon  marbré,  déter- 
miner d’une  manière  constante  et  sûre , l’existence  de  tou- 
tes les  propriétés  physiques , et  au  reste  inutiles  qu’on  re- 
cherche dans  ce  savon.  C’est  ce  qu’on  11e  saurait  faire  si 
l’on  n’apprécie  exactement  la  quantité  du  sulfate  et  du  sul- 
fate hydrogène  qu’on  emploie.  On  voit , en  conséquence , 
combien  il  importe  d’élaguer  du  commerce,  les  matières 
qui , contenant  peu  ou  ne  contenant  point  d'alcali , sont 
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néanmoins  encore  employées  pour  déterminer  l’existence 
de  la  couleur  qu’on  désire  dans  le  savon  bleu  pâle , et  qu’on 
regarde  aujourd’hui  comme  une  garantie  de  la  non- 
sophistication  du  savon.  Cette  couleur  pouvant  être  repro- 
duite, pour  ainsi  dire  , sans  aucuns  frais  , il  est  évident  que 
la  quantité  d’alcali  et.  des  sels  contenus  dans  les  soudes  ou 
matières,  doit  seule  , lorsqu’on  a recours  à l’emploi  de  cel- 
les-ci , établir  aux  yeux  du  fabricant  le  prix  qu’on  doit  y 
attacher.  {Annales  de  chimie,  1808,  tome  67,  page  97). — 
MM.  les  Rédacteurs  des  Annales  de  chimie.  — Le  pro- 
cédé que  propose  M.  Laurens , disent  ces  savans  , pour  dé- 
terminer la  quantité  d’alcali  contenue  dans  les  soudes  bru- 
tes, est  très-bon  : c’est  le  même  qu’a  proposé  autrefois 
M.  Vauquclin  pour  les  potasses  , et  qu’il  a annoncé  pou- 
voir également  servir  pour  les  soudes.  Il  serait,  en  elfel , 
très-important  pour  les  fabricans  de  savon  deles  mettre  eu 
état  de  faire  , au  moyeu  de  ce  procédé  simple , l’essai  des 
soudes , toutes  les  fois  qu’ils  en  font  de  nouvelles  provi- 
sions : ils  seraient  alors  toujours  sûrs  de  la  quantité  de  cet 
alcali  employée  pour  saponifier  leur  huile.  Quant  au  sul- 
fure hydrogéné  qui  se  trouve  dans  les  soudes  brutes , il 
n’est  pas  douteux  qu’il  11e  produise  un  eflet  très-seusible 
dans  la  couleur  de  la  marbrure  du  savon.  L’hydrogène  sul- 
furé s’unit  au  fer  et  à l’huile , d’où  résulte  une  matière 
bleue  verdâtre  , qui  ne  se  combine  point  au  savon  , mais 
qui  s’y  desséminant  en  petites  masses  par  l’ébullition  et 
l'empâtage  , produit  la  marbrure.  C’est  de  quoi  M.  Yau- 
quelin  et  M.  Auzilly , habile  fabricant  de  savon  de  Mar- 
seille , se  sont  parfaitement  convaincus  par  des  expériences 
qu’ils  ont  faites  ensemble  sur  ce  sujet.  Si  l’on  traite  une 
quantité  un  peu  considérable  de  savon  marbré , nouvelle- 
ment préparé,  par  l’alcohol  ou  esprit-de-vin,  à l’aide  de  la 
chaleur  , la  matière  qui  reste  est  celte  combinaison  d’oxide 
de  fer , d’hydrogène  sulfuré  et  d’huile.  Lorsqu’on  emploie 
des  ocres  pour  faire  le  savon  rouge , il  se  forme  de  même 
une  combinaison  d’huile  et  d’oxide  de  fer  , et  même  d’alu- 
niiuc  , qui  ne  s’uuit  point  au  savon  ; mais  l’hydrogène 
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sulfuré  ne  se  combine  point  au  fer,  parce  qu’il  ne  se  trouve 
pas  dans  l'état  convenable  pour  cela.  Même  ouvrage  , 
même  tome  , pagot  io5. 

SOUDE  BORATÉE.  — Minéralogie.  — Découverte.— 
M.  Rampasse. — 1808. — Ce  voyageur  a découvert  en  Corse 
cette  substance,  décrite  par  M.  Haüy.  Elle  était  en  échan- 
tillons d’un  pouce  de  diamètre,  et  s’est  trouvée  à la  super- 
ficie du  sol  dans  un  vaste  champ  baigné  par  des  eaux, 
thermales.  La  soude  boratcc  dont  il  s’agit  est  cristallisée , et 
les  babitans  du  pays  la  nomment  cristalle.  Moniteur , 1808, 
page  988. 

SOUDES  ARTIFICIELLES.  — Produits  chimiques. 
- — Inventions. — M.  Carmy,  chimiste , à Dieuze.—  1 806. — 
L’analyse  qui  a été  faite  de  la  soude  artificielle  fabriquée 
par  l’auteur,  prouve  qu’elle  contient  moins  de  parties  hé- 
térogènes que  celle  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  soude  d’Alicante , et  que  cinq  hectogrammes  de  la  pre- 
mière équivalent  à douze  kilogrammes  de  la  deuxième. 
Elle  donne  aussi  plus  de  beauté  aux  ouvrages  où  on  l’em- 
ploie , et  son  prix  est  inférieur  de  moitié  à celui  de  la 
soude  ordinaire.  M.  Carmy  peut  en  livrer  par  an  au 
commerce  environ  cinquante  mille  kilogrammes.  ( Mo- 
niteur, 1806,  page  i25o.)  — M.  Mollerat.  — L’auteur 
a obtenu  un  brevet  de  quinze'ans  pour  delà  soude  artifi- 
cielle dont  nous  ferons  connaître  la  composition  dans  notre 
Diction,  de  1821. — MM.  Lefrançois,  p'erccl fils  , manu- 
facturiers de  produits  chimiques  à Deville , près  Rouen. — 
1812.  — L’Académie  des  sciences  , belles-lettres  et  arts, 
de  Rouen  , ayant  nommé  une  commission  pour  exami- 
ner un  échantillon  de  soude  artificielle , fabriquée  par 
MM.  Lefrançois , il  en  est  résulté  le  rapport  suivant. 
Cette  soude  est  en  poudre  grossière  d’une  couleur  blanche 
légèrement  jaunâtre,  d’une  saveur  vive,  chaude , piquante 
et  urineuse  ; elle  est  inodore,  lors  même  qu’elle  est  ex- 
posée à l’air  humide,  ou  qu’on  l’humecte  avec  un  peu 
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d’eau , ce  qur  annonce  qu’elle  ne  conlient  point  de  sulfu- 
res , composés  qui  entrent  presque  toujours  dans  les  soudes 
d’Espagne.  L’acide  sulfurique  en  dégage  abondamment 
l’acide  carbonique  et  un  peu  d’acide  muriatique.  Elle  se 
dissout  facilement  et  avec  chaleur,  dans  deux  fois  sou 
poids  d’eau  froide  , c’est-à-dire  à quinze  degrés  de  Réau- 
tnur.  La  dissolution  filtrée  offre  une  couleur  légèrement 
jaunâtre  et  verdit  fortement  le  sirop  de  violette.  Quelques 
gouttes  de  nitrate  d’argent  ont  donné  un  précipité  caséeux 
qui  décèle  la  présence  d’un  muriate  quelconque.  Un  pa- 
pier imbibé  d’acétate  de  plomb  en  liqueur  , trempé  dans 
la  dissolution  de  soude  à examiner,  n'a  point  noirci  ; d’où 
il  suit  que  cette  soude  ne  contient  aucune  espèce  de  sul- 
fure. Le  prussiate  de  potasse  versé  dans  la  dissolution  ne 
donne  aucun  précipité  , n’altère  point  la  couleur  même 
après  y avoir  versé  quelques  gouttes  d’acide  nitrique  pur, 
dans  le  dessein  d’oxider  la  plus  petite  partie  de  fer  qui 
aurait  pu  s’y  rencontrer.  Ainsi  cette  soude  sera  précieuse 
aux  teinturiers  en  rouge  des  Indes.  Ayant  procédé  à l’a- 
nalyse par  l’évaporation  , on  s’est  assuré , en  faisant  dis- 
soudre seize  onces  de  la  soude  artificielle  dans  trente-deux 
onces  d’eau , celte  dissolution  ayant  été  lentement  éva- 
porée à un  feu  doux , qu’elle  a donné  quelques  cristaux 
de  muriate  de  soude  , et  environ  seize  onces  de  carbonate 
de  soude  , en  prismes  rhomboïdaux.  Cette  soude,  traitée 
par  la  chaux  , acquiert  le  degré  de  causticité  convenable  , 
soit  pour  saponifier  les  huiles  , soit  pour  disposer  les 
toiles  et  le  coton  au  blanchiment.  On  en  a fait  du  sa- 
von , on  en  a blanchi  le  lin  à la  manière  Bertholiennc 
et  on  en  a obtenu  des  résultats  aussi  avantageux  que 
ceux  que  pourraient  donner  les  meilleures  soudes  d’Es- 
pagne. On  a voulu  s’assurer  si  celte  soude  coupait  bien  les 
huiles  : sur  une  partie  d’huile  grasse  on  a versé  trente- 
deux  parties  de  la  dissolution  étendue  d’une  quantité 
d’eau  convenable  pour  ne  marquer  que  deux  degrés  à 
l’aréomètre  de  Beaumé.  Le  bain  savonneux  s’est  formé  a 
l’instant , a offert  à sa  surface  une  mousse  abondante  cl 
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légère  et  d'une  blancheur  éclatante.  Ce  bain  blanc  s’est 
conservé  pendant  trente-six  heures  sans  alteration  et  sans 
que  la  moindre  goutte  d’huile  ait  remonté  à la  surface  et 
se  soit  séparée  du  liquide.  Ainsi  de  toutes  ces  expériences 
il  résulte  que  cette  soude  artiticielle  réunit  toutes  les  qua- 
lités qui  peuvent  en  rendre  l’emploi  utile  et  avantageux 
dans  les  arts  qui  consomment  des  alcalis , et  notamment 
dans  la  fabrication  du  verre  et  des  savons,  dans  le  blan- 
chiment des  toiles  et  des  cotons , et  dans  la  teinture 
en  rouge  des  Indes.  ( Moniteur , 1812,  page  764.)  — 
MM.  J.-F.  Gazzino,  N.  Descijamps  et  P.  Armand,  de 
Marseille.  — 1 8 1 3.  — Les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet 
d'invention  de  dix  ans  pour  la  fabrication  de  la  soude  ar- 
tificielle ; nous  décrirons  leurs  procédés  à l’expiration  du 
brevet. 

SOUDES  LESSIVÉES.  ( Emploi  de  leur  résidu  ).  — 
— Produits  chimiques.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  d’ARCET. — 1 81 1 . — Lorsque  les  soudes  sont  dépouillées 
de  tout  ce  quelles  ont  de  soluble  à froid  , il  reste  dans 
les  bassins  une  boue  couleur  d’ardoise  , composée  de  char- 
bon , de  silice  de  chaux  , de  magnésie  , de  fer  , de  sulfate 
de  chaux  , et  de  quinze  pour  cent  environ  de  soufre.  La 
cherté  de  la  main-d’œuvre  , et  le  bas  prix  des  substances 
qui  composent  ce  résidu , ont  empêché  jusqu’ici  les  manu- 
facturiers de  le  décomposer  pour  en  extraire  le  soufre. 
M.  d’Arcet  a trouvé  qu’on  pourrait  en  tirer  un  parti  avan- 
tageux en  l’employant  comme  ciment.  Une  cour  pavée  , 
moitié  avec  ce  résidu  , moitié  avec  le  ciment  ordinaire  des 
paveurs  , a offert  dans  la  première  partie  une  durée  et  une 
solidité  beaucoup  plus  considérables.  Les  plus  lourds  far- 
deaux , les  voitures  les  plus  pesantes  , n’ont  pu  ébranler 
le  pavé  cimenté  avec  le  résidu  dtf  soude , tandis  que  l’autre 
n’a  pas  tarda  à se  désunir.  Un  usage  , auquel  on  peut  en- 
core appliquer  utilement  cette  matière  , est  le  sablage  des 
jardins.  Le  résidu  des  soudes  mêlé  avec  une  très  - petite 
partie  de  sable , et  battu  sur  le  sol  des  allées , forme  une 
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couche  très-dure  , que  la  pluie  ne  délaie  pas  , que  la  cha- 
leur ne  gerce  pas,  et  qui  a la  propriété  de  ne  permettre  à 
aucune  plante  de  croître  en  contact  avec  elle.  Mais  il 
convient  de  sonder  le  terrain  , afin  que  cette  matière  ne 
louche  pas  la  racine  des  arbres  qui  périraient  immanqua- 
blement. Bulletin  de  pharmacie , février  181 1 ; et  Archives 
des  découvertes  et  Inventions  , même  année,  , tome  4 > 
page  366. 

SOUDURE  pour  l’or  et  l’argent.  — Économie  indcs- 
teielle. — Découv.  — M.  Bingant.  — 1 820. — L’on  soude 
les  métaux  au  moyen  d’alliages  plus  fusibles  qu’eux.  Lors- 
que ceux-ci  ne  sont  encore  que  ramollis  par  la  chaleur , 
l’alliage  entre  en  fusion  , pénètre  les  parties  qu’il  touche  , 
et  les  fait  adhérer  plus  ou  moins  solidement.  La  soudure 
employée  pour  l’or  se  fait  en  alliant  ce  métal  avec  de  l’ar- 
gent et  du  cuivre.  Celui  qui  sert  à souder  l’argent  se  pré- 
pare en  fondant  ensemble  de  l’argent  et  du  laiton  qui  est 
un  mélange  de  cuivre  et  de  zinc.  Moins  il  y a d’or,  moins 
il  y a d’argent  dans  ces  deux  soudures  ( toutefois  jusqu’à 
un  certain  point  ) , plus  elles  sont  fusibles.  La  soudure  , 
pour  être  bonne  , doit  non-seulement  couler  facilement 
et  pénétrer  suffisamment  les  métaux  pour  les  coller  inti- 
mement ; elle  doit  encore  conserver  assez  de  ténacité  et 
de  ductilité  pour  résister  à la  pression  du  laminoir  et  à la 
percussion  du  marteau  ; elle  doit  aussi  approcher  le  plus 
possible  de  la  couleur  du  métal  qu’elle  doit  recouvrir. 
Toutes  ces  qualités  , annoncées  dans  les  soudures  de 
M.  Bingant  , ont  été  reconnues  non-seulement  par  plu- 
sieurs orfèvres  et  bijoutiers  très-distingués  , mais  encore 
par  le  comité  des  arts  chimiques  près  la  Société  d’encou- 
ragement. Des  expériences  comparatives  ont  été  faites  et 
soumises  à toutes  les  épreuves  , cette  soudure  a obtenu 
constamment  l’avantage.  Société  et ' encourageaient  , 1 820  , 
page  176. 

SOUFFLERIE  HYDRAULIQUE.  — Mécanique.  — 
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Invention  — M.  Godin  , de  Ncvers.  — 1 8 1 5 Toute  es- 

pèce de  soufflet  a pour  but  d’imprimer  une  vitesse  plus  ou 
moins  grande  à une  colonne  d’air , et  de  la  diriger  vers 
un  point  donné.  On  en  emploie  de  trois  sortes  dans  les 
forges  et  fourneaux,  qui  sont:  i°.  les  trombes  ou  trom- 
pes ; a0,  les  soufflets  proprement  dits  ; 3°.  enfin  ceux  con- 
nus sous  le  nom  de  soufflerie  à cylindres  ou  à pompes  pneu- 
matiques. Pour  imprimer  cette  vitesse  à l’air  , on  le 
renferme  dans  des  caisses,  d’une  forme  quelconque,  dans 
lesquelles  on  le  comprime  pour  le  forcer  à sortir  avec  im- 
pétuosité par  un  canal  qui  le  porte  au  foyer  que  l’on  veut 
activer.  Pour  exercer  celte  pression  , on  emploie  l’action 
de  la  vitesse  ou  de  la  pesanteur  de  l’eau  , ou  ces  deux 
puissances  ensemble.  Mais  on  n’applique  pas  cette  action 
immédiatement  à l’effet  qu’on  veut  produire  ; elle  ne 
s’exerce  que  par  l’intermède  de  rouages,  de  leviers  et  de 
pistons  , si  l’on  en  excepte  les  trompes.  Ces  rouages  , ces 
leviers  et  ces  pistons  que  le  moteur  doit  mettre  en  mouve- 
ment pour  que  la  machine  soufflante  produise  son  effet 
la  compliquent  et  absorbent,  par  leur  inertie  et  leurs  frot- 
temens,  une  grande  partie  de  la  puissance  motrice.  Si  donc 
sans  le  secours  de  toutes  ces  pièces  accessoires  et  d’une 
masse  énorme,  qui  sont  interposées  entre  la  puissance  et  la 
résistance,  l’on  applique  immédiatement  la  puissance  con- 
tre la  résistance , on  économisera  une  grande  partie  de  cette 
puissance.  C’est  le  but  des  nouveaux  soufflets , que  propose 
M.  Godin.  Qu’on  suppose  une  caisse  ou  un  vaisseau  quel- 
conque, rempli  d air , ce  vaisseau  ayant  deux  ouvertures- 
si  l’on  introduit  de  l’eau  par  l’une  de  ces  ouvertures,  cette 
cauchasseral’nirqui  y est  renfermé,  parl’autreouverture,  et 
cela  avec  d’autant  plus  de  force  que  la  colonne  d’eau  aura 
plus  de  pesanteur  en  raison  de  la  distance  au  niveau.  C’est 
sur  ce  principe  que  sont  fondés  les  nouveaux  soufflets  dont 
voici  la  description  : deux  caisses  d’une  forme  quelconque 
en  bois  ou  autre  matière,  ont  chacune  six  pieds  en 
carré  de  base , et  un  pied  de  hauteur , et  par  conséquent 
trente-six  pieds  cubes  de  capacité.  Un  balancier  ou  levier 
tome  xv. 
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du  premier  genre  , porte  un  clapet  à chacune  de  ses 
extrémités,  et  ses  bras  sont  ::  4 : Ua  corde  de  l’arc 

que  décrit  dans  ses  oscillations  l’extrémité  de  ce  balancier, 
excédant  l'épaisseur  de  la  caisse , on  pratique  dans  le  des- 
sus de  celle  caisse  une  mortaise  de  longueur  et  largeur 
convenables , que  l’on  recouvre  avec  un  tasseau  de  bois 
également  mortaise  dans  une  partie  suffisante  de  son  épais- 
seur , pour  que  le  balancier  soit  libre  dans  ses  mouvemens. 
Un  clapet  ferme  alternativement  le  canal  et  l’ouverture.  Il 
est  suspendu  au  balancier  par  une  vis  à écrou  qui  sert  à le 
rapprocher  ou  à l’éloigner  à volonté  de  l’extrémité  de  ce 
balancier  , afin  de  régler  la  longueur  de  la  tringle  qui  le 
porte  , de  manière  à ce  que  ce  même  cfcipet  étant  appliqué 
sur  l’ouverture  , un  autre  clapet  suspendu  à l’autre  extré- 
mité du  levier , s’applique  également  contre  l’ouverture. 
Mais  comme  la  dilatation  et  la  contraction  auxquelles  sont 
sujets  les  bois  et  les  métaux  , par  les  variations  hygromé- 
triques et  barométriques  de  l’air , pourraient  nécessiter  de 
mettre  souvent  la  main  à cet  écrou  pour  le  serrer  ou  le 
desserrer , on  peut  substituer  plus  avantageusement  à ce 
moyen  quatre  liteaux  mobiles  adaptés  aux  bords  du  premier 
clapet , lesquels  ayant  un  pouce  à peu  près  de  course , 
s’appuient  toujours  sur  les  bords  de  l’ouverture,  malgré 
les  variations  dont  il  est  parlé  ci-dessus.  Ce  deuxième  cla- 
pet est  destiné  à fermer  l’ouverture  ; son  poids  comprime 
le  premier  clapet  contre  l’ouverture  qu’il  ferme.  Un  troi- 
sième clapet  plus  petit , en  sapin  ou  autre  bois  léger  et  ré- 
sineux sert  à fermer  le  passage  du  porte-vent  lorsque  l’eau 
arrive  à sa  hauteur.  Ces  clapets  ou  les  bords  de  l’orifice 
qu’ils  forment  sont  garnis  de  bandes  de  gros  cuir  ou  de 
feutre  bien  imprégnés  de  suif  ou  autre  corps  gras , pour 
qu’ils  s’appliquent  le  plus  hermétiquement  qu’il  est  possi- 
ble contre  ces  ouvertures.  On  prend  la  même  précaution 
à l’égard  des  quatre  soupapes  à air , dont  deux  sont  pour 
la  rentrée  de  l’air  dans  les  caisses  ; ces  soupapes  ont  une 
queue  et  un  petit  contre-poids  qui  les  tient  légèrement  ap- 
pliquées contre  l’ouverture  quelles  ferment , afin  que  l’air 
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éprouve  la  moins  grande  résistance  possible  à s’introduire 

dans  les  caisses,  et  qu’il  y conserve  par  conséquent  la  même 
densité  que  l’air  extérieur,  ce  qui  n’arrive  que  lorsque  ces 
soupapes  lui  opposent  une  résistance  un  peu  considérable. 
Le  canal  par  où  l’eau  arrive  dans  une  caisse  supérieure  a 
quinze  pouces  en  carré.  Il  est  évasé  du  côté  du  réservoir  , 
pour  diminuer , autant  que  possible  , l’eflet  de  la  contrac- 
tion de  la  veine  fluide.  Un  autre  canal,  qui  a les  mêmes 
dimensions  , sert  de  communication  de  la  première  à la  se- 
conde caisse.  Il  est  de  même  évasé  de  manière  à rendre 
presque  nul  le  décbet  d’orifice.  Il  y a une  ouverture  par  où 
l’eau  s’écoule  en  dernier  lieu  , après  avoir  successivement 
chassé  l’air  des  deux  caisses;  celte  ouverture  a également 
quinze  pouces  en  carré.  Deux-  tuyaux  portent  le  vent  des 
caisses  au  réservoir  à air.  Deux  soupapes  sont  destinées  à 
fermer  ces  tuyaux  pendant  les  interruptions  que  l’air 
éprouve  dans  son  émission  par  ces  tuyaux.  Le  réservoir  à 
air,  dans  lequel  l’eau , entrant  et  sortant  librement  par  sa 
partie  inférieure,  cède  par  momens  à la  compression  de 
l’air,  ou  l’augmente  parfois,  selon  les  alternatives  de  la 
machine  soufflante  , et  par  ce  moyen  il  rend  à peu  près 
uniforme  le  courant  d’air  porté  au  fourneau.  Un  canal 
en  bois  composé  de  quatre  planches  solidement  réunies 
ensemble  est  destiné  à conduire  le  vent  des  caisses  au  ré- 
servoir, et  de  celui-ci  au  porte-vent  du  tuyau  qui  se  pro- 
longe jusqu’à  la  tuyère  du  fourneau.  L’on  doit  toujours 
donner  à ces  tuyaux  le  plus  grand  diamètre  possible , 
surtout  lorsqu’ils  ont  une  plus  grande  longueur  pour  di- 
minuer le  frottement  considérable  que  l’air  éprouve  de  la 
part  de  leurs  parois,  lorsque  sa  vitesse  est  trop  grande;  l’on 
doit  aussi  éviter  les  angles  dans  les  coudes  de  ces  tuyaux  , 
et  les  remplacer  toujours  par  des  courbes  bien  Arrondies  ; 
car  il  est  démontré  que  ces  angles  ralentissent  considéra- 
blement la  vitesse  de  l’air.  Un  petit  réservoir  d’eau  de  cinq 
pieds  et  demi  de  profondeur  , est  pratiqué  devant  le  bief 
de  l’usine  , où  le  niveau  de  l’eau  doit  être  toujours  à peu 
près  le  même  , pour  que  la  pression  qui  en  dépend  ne 
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varie  pas  trop.  Il  est  très-facile  d’obtenir  celte  constance 
de  niveau  en  réglant , au  moyen  de  la  vanne  du  bief , 
l’entrée  de  l’eau  dans  ce  réservoir , sur  la  dépense  de  la 
machine  souillante.  On  pourrait  même  , pour  s’éviter  la 
peine  de  veiller  à ce  que  cette  vanne  soit  toujours  à la 
hauteur  nécessaire  , établir  un  flotteur  qui,  étant  suspendu 
au  levier  de  la  vanne  , et  suivant  les  mouvemens  de  l’eau 
sur  laquelle  il  flotterait  , élèverait  ou  abaisserait  cette 
vanne  suivant  que  le  niveau  s’abaisserait  ou  s’élèverait. 
La  meilleure  forme  à donner  à ce  réservoir  est  celle  d’une 
trémie  , se  terminant  par  sa  partie  la  plus  étroite  au  canal, 
et  ayant  un  évasement  tel  cjue  sa  largeur,  au  niveau  de  l’eau , 
soit  au  moins  de  dix-huit  à vingt  pieds.  La  vanne  sert  à ou- 
vrir ou  à fermer  la  communication  du  réservoir  à la  ma- 
chine soufflante.  Le  bâti  nécessaire  au  soutien  de  la  ma- 
chine n’exige  qu’une  hauteur  de  quatre  à cinq  pieds  seule- 
ment; il  peut  être  construit  en  charpente  ou  en  maçonne- 
rie , et  il  ne  demande  pas  une  très-grande  solidité.  De  quel- 
que manière  que  l’on  construise  cette  machine  , il  est  tou- 
jours‘convenable  de  fixer  l'un  des  fonds  de  chaque  caisse, 
ou  une  partie  seulement  de  ces  fonds  , avec  des  vis  à ccrou 
ou  des  tenons  à clavettes , comme  pour  des  soufflets  cylin- 
driques , de  manière  à pouvoir  réparer  facilement  les  par- 
ties intérieures  qui  viendraient  à s’user  ou  à se  déranger. 
Pour  bien  calfater  ces  fonds  , il  faut  mettre  entre  les  joints 
des  bandes  de  feutre  ou  de  peau  de  mouton  avec  sa  laine, 
bien  imprégnées  de  suif,  et  les  comprimer  fortement  en- 
tre les  deux  surfaces  réunies.  Société  d'encouragement , 

1 8 1 5 , tome  t4,  pages  25 1 et  2^5,  planche  iJo;  et  ba- 
nales des  arts  et  manufactures  , deuxième  collection , 
tome  3 , page  5. 

• 

SOUFFLET  HYDROSTATIQUE.  — Économie  in- 
dustrielle. — Invention.  — M.  Thilorier.  — An  ix.  — 
Ce  soufflet  pour  lequel  l’auteur  a obtenu  un  brevet  d'in- 
vention de  dix  ans , est  une  cuve  renversée  , chagéc  d’un 
poids  suffisant , dans  sa  partie  inférieure , et  placée  dans 
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un  bassin  d’eau  dormante  et  d’un  niveau  constant;  cette 
cuve  , dont  l’àme  est  un  clapet  placé  dans  sa  partie  su- 
péiieure,  est  soulevée  à l’aide  d’un  balancier  : lorsqu’elle 
tombe , l’air  foulé  entre  l’eau  et  le  fond  de  la  cuve , en- 
tre dans  un  tuyau  placé  perpendiculairement  à fleur  d’eau , 
et  qui  a son  issue  auprès  'de  la  voûte  du  fourneau.  Au- 
près de  cette  première  cuve  en  est  une  seconde  sembla- 
ble, mais  moins  chargée,  qui  est  soulevée  à l’aide  d’une 
poulie  par  l’excès  du  poids  de  la  première  et  qui  retombe 
quand  l’autre  s’élève.  Le  balancier  est  mis  en  mouvement 
par  une  manivelle  à tiers- pointe , adaptée  à l’arbre  de  la 
roue  que  l’on  fait  mouvoir.  Brevets  publiés,  i8ao,  tome  3, 
pages  1 44  et  suivantes,  planche  34- 

SOUFFLETS  A CYLINDRES.  — Mécanique. — Per- 
fectionnement  MM.  Ràmus,  de  Digoin  (Saône-et-Loire). 

—1 81 3.  — Ces  juillets  fournissent  le  vent  à un  haut  four- 
neau, et  à une  forge  en  môme  temps.  Le  récipient  d’où  par- 
9 tent  les  tuyaux  à l’un  et  à l’autre,  est  une  cuve  en  fonte  ren- 
versée , ayant  les  bords  plongés  dans  l’eau  ; de  sorte  que 
l’air  étant  forcé  dans  le  récipient,  détruit  l’équilibre  de 
l’eau  qui  remonte  à l’extérieur  de  ses  bord#  La  différence 
du  niveau  de  l’eau  en  dedans  du  récipient  d’avec  celle  du 
dehors  , est  la  mesure  de  la  pression  sur  la  colonne  d'air 
qui  alimente  les  deux  feutf  ; l'effet  en  est  très-régulier.  On 
a remarqué  dans  cette  construction  une  heureuse  applica- 
tion des  manivelles  qui  font  mouvoir  les  pistons.  Au  lieu 
de  les  mettre,  comme  il  est  d'usage,  dans  la  position  verti- 
cale de  l’une  à l’autre,  situation  dans  laquelle,  elles  laissent 
un  instant  de  repos  absolu  à la  machine , MM.  Ramus  les 
ont  placées  à angle  droit  ; de  sorte  qu’avec  deux  manivelles 
qui  font  mouvoir  la  machine,  l’air  subit,  pendant  tout  le 
temps  de  la  révolution  de  l’axe  une  compression  égale  ; mais 
cette  disposition  ne  peut,  être  appliquée  qu’à  des  soufflets 
à double  effet,  ou  à ceux  qu’on  fait  mouvoir  par  un  ba- 
lancier. Les  auteurs  emploient  encore  d’autres  récipiens  ; 
on  remarque  entre  autres  : une  cuve  remplie  d’eau  aux  deux 
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tiers  et  placée  au-dessus  des  soufflets  ; les  tuyaux  qui  com- 
muniquent l’air  des  soufflets  au  récipient  traversent  le  fond 
de  la  cuve  et  débouchent  au-dessus  de  la  surface  de  l’eau; 
le  tuyau  qui  communique  le  vent  du  récipient  au  foyer  est 
placé  de  même.  On  a renversé  une  seconde  cuve , dont  le 
diamètre  lui  permet  d’entrer  librement  dans  la  première  , 
sur  ces  tuyaux  de  communication.  Une  tige  placée  sur  le 
fond  de  la  cuve  renversée,  passe  dans  un  anneau  et  le  main- 
tient dans  une  position  verticale.  La  machine  ainsi  dispo- 
sée , et  les  soufflets  en  mouvement , si  l’air  s’y  introduit 
plus  vivement  qu’il  n’en  peut  sortir , cette  cuve  se  lève,  et 
cela  sans  frottement,  de  sorte  que  son  poids  est  la  mesure 
juste  de  la  pression  qu’on  donqe  au  courant  d'air  dirigé 
vers  le  foyer.  Annales  des  arts  et  manufactures , i8i3, 
tome  47  , page  1 1 3. 

SOUFFLETS  DE  FORGE.  — Mécajvqoe.  — Inven- 
tions. — M.  Privât.  — 1 8 M . — Ce  soufflet  présente  dans 
son  ensemble  la  réunion  d’un  soufflet  à deux  vents  et  d 
d’un  soufflet  simple,  tandis  que  ceux  connus  jusqu’à  ce 
jour  ne  diffèrent  des  soufflets  de  forge  à deux  vents,  qu’en 
ce  que  la  partie  supérieure  du  soufflet  est  partagée  en  deux 
dans  sa  longueur,  et  forme  deux  soufflets  accolés  l’un  à 
côté  de  l’autre  , de  manière  que  chacun  de  ces  deux  souf- 
flets inférieurs  n’a  que  la  moitié  de  la  capacité  du  soufflet 
supérieur.  Le  soufflet  à deux  vents  de  M.  Privât  a deux 
plis  au-dessus  et  deux  plis  au-dessous  ; le  soufflet  supérieur 
à un  seul  vent  porte  cinq  plis.  Ce  soufflet  peut  être  mu  par 
une  roue  à aubes  ou  à augets,  par  un  courant  d’eau  , ou  par 
tout  autre  mécanisme,  à l’aide  d’une  bielle.  Ce  soufflet, 
qui  est  extrêmement  ingénieux , très-simple , est  d'une 
construction  facile.  ( Annales  des  arts  et  manufactures , 
tome  3g , page  295. ) — M.  C.  B.  Delaforge,  de  Paris.— 
I8l 3.  — Le  nouveau  soufflet  , pour  lequel  l’auteur  a ob- 
tenu un  brevet  de  cinq  ans  , est  à double  courant  d’air  ; 
il  ressemble  par  sa  forme  aux  soufflets  de  forge  ordinaires  ; 
mais  il  en  diffère  par  la  planche  du  dessous  , celle-ci  étant 
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divisée  en  deux  parties  sur  la  longueur  > et  par  la  bran- 
loire  qui  fait  mouvoir  cette  planche  comme  s’il  y avait 
deux  soufflets  réunis  l’un  à côté  de  l’autre.  Lorsqu’une  partie 
se  comprime , l'autre  partie  se  dilate  pour  recevoir  l’air 
qui  va  être  comprimé,  et  au  moyen  de  ce  mouvement  qui 
est  continuel , l^s  deux  parties  agissent  alternativement  et 
portent  sans  discontinuer , dans  la  tète  du  soufflet  , l’air 
qui  sort  p|p  la  tuyère  pour  activer  la  flamme.  Par  cet  ar- 
rangement le  tireur  de  soufflet,  celui  qui  fait  agir  le  levier 
de  la  bascule , souffle  le  feu  d’une  manière  uniforme  et 
produit  presqu’autant  de  vent  que  s’il  y avait  deux  soufflets 
à la  même  forge.  L’expérience  a démontré  qu’avec  un 
soufflet  de  cette  espèce  de  vingt-huit  pouces  de  long  et 
dix-huit  pouces  de  large,  il  n’a  fallu  que  dix  à onze  mi- 
nutes pour  chauffer  à blanc  et  prêt  à souder  , un  barreau 
de  fer  de  deux  ponces  carré  , tandis  qu’on  a employé  qua- 
torze à quinze  minutes  pour  chauffer  au  même  degré  , un 
barreau  semblable  avec  un  soufflet  de  trente  pouces  de 
large  sur  quatre  pieds  de  long.  Cet  avantage  provient  du 
vent  continuel  qui  sort  par  la  tuyère  ; elle  ne  donne  ja- 
mais des  boudées  d’air  qui  puissent  chasser  les  charbons 
dehors  , c’est  un  vent  régulier  qui  alimente  la  flamme 
d’une  manière  avantageuse  au  forgeur  qui  sait  en  profiter 
pour  chauffer  son  fer  à propos.  Tous  ces  faits  ont  été  con- 
statés par  des  expériences  réitérées  au  dépôt  central  de 
l’artillerie,  en  présence  d’une  commission;  et  d’après  le  rap- 
port du  directeur,  S.  E.  le  ministre  de  la  guerre  a com- 
mandé de  suitet  un  certain  nombre  de  ces  soufflets  pour 
le  service  des  forges  de  campagne  : la  construction  de  ce 
soufflet  assure  sa  supérioritésur  tous  ceuxfaitsdansla  forme 
ordinaire.  Indépendammeut  des  avantages  ci-dessus  men- 
tionnés le  soufflet  de  M.  Delaforge  en  a un  autre  qui  n’est 
pas  moins  important , c’est  celui  de  pouvoir  supprimer 
la  moitié  de  son  action  en  décrochant  la  branloire  de  cuir; 
par  ce  moyen  a moins  de  vent , et  lorsqu’on  n’a  que  de 
petites  pièces  à forger  ou  réduit  le  feu  saus  changer  de  for- 
ge. ( Brevets  non  publiés  ).  — M.  Barbier  , de  Ilennes.  — 
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1 820.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  un 
soufflet  à volant  mobile  dans  l’intérieur.  Nons  en  donnerons 
la  description  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i8a5. 

% 

SOUFRE  (Double  réfraction  du).  — Minéralogie. — 
Observations  nouvelles.  — M.  Hauy.  — vi.  — Ce  sa- 
vant minéralogiste  étant  parvenu  à polir  un  morceau  de 
soufre  natif  transparent,  a trouvé  qu’il  avait  ÿne  double 
réfraction  très-forte.  Les  deux  faces  à travers  lesquelles  on 
regarde  les  objets  à l’aide  de  ce  morceau , sont  inclinées 
entre  elles  d’environ  deux  degrés  , et  leur  plus  grande 
distance  est  de  quatorze  millimètres.  Si  l’on  place  le  mor- 
ceau sur  un  papier  où  l’on  ait  tracé  une  ligne,  on  voit 
deux  images  très-distinctes  de  cette  ligne.  De  plus , en  ob- 
servant les  objets  un  peu  éloignés , à travers  les  mêmes 
traces  , on  juge , par  le  déplacement  des  images,  que  la  ré- 
fraction du  soufre  en  elle-même  doit  être  considérable, 
en  égard  à la  densité  de  cette  substance  , dont  la  pesanteur 
spécifique  n’est  guère  que  le  double  de  celle  de  l’eau. 
Société  philomathique,  an  vi , bulletin  iG , page  127. 

SOUFRE.  ( Sa  fleur  employée  comme  moyen  contre 
l'incendie.  ) — Économie  industrielle.  — Découverte.  — 
M.  Cadet-Devaux.  — 1820.  — Un  grand  nombre  d’expé- 
riences ont  prouvé  à ce  savant  que  plusieurs  poignées  de 
cette  poudre  jetées  dans  une  cheminée  où  le  feu  vient  de 
se  manifester , éteignent  à l'instant  l’incendie.  Moni- 
teur, 1820.  . 

SOUFRE.  ( Nouveau  sel  résultant  de  sa  combinaison 
avec  les  alcalis.  ) — Chimie.  — Découverte.  — M.  Chaus- 
sier.  — - An  viii.  — Le  sel  découvert , et  examiné  par 
M.  Chaussier , se  forme  dans  les  fabriques  où  l’on  décom- 
pose le  sulfate  de  soude  en  le  chauffant  fortement  avec  du 
charbon  et  du  fer.  On  le  forme  aussi  di reniement,  1°.  en 
versant  de  l’acide  sulfureux  dans  l’hydrosulfure  de  soude; 
a°.  en  portant  dans  une  solution  du  sulfite  de  soude  de 
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l’eau  chargée  de  gaz  hydrogène  sulfuré  en  assez  grande 
quantité.  Ce  sel  diffère  de  tous  les  autres  sels  connus , par 
un  grand  nombre  de  propriétés.  i°.  Lorsqu’il  a été  puri- 
fié il  est  transparent,  et  cristallise  en  forme  de  prisme 
carré,  terminé  par  une  pyramide  à six  faces  5 a°.  il  ne  s'ef- 
fleurit  point,  il  ne  tombe  point  en  déliquescence;  3°.  il 
n’altère  point  les  couleurs  bleues  ou  violettes  des  végétaux; 

4°.  il  a une  saveur  fraîche  , légèrement  amère  et  sulfurée; 
il  n’a  aucune  odeur  ; 5°.  sûr  les  charbons  ardens  il  entre 
facilement  en  fusion , brûle  ensuite  avec  l’odeur  et  la 
flamme  du  soufre  ; 6°.  il  est  insoluble  dans  l’alcohol  ; 

70.  l’eau  en  dissout  près  de  trois  fois  son  poids;  8°.  tous  les 
acides,  même  le  sulfureux,  le  décomposent,  et  en  préci- 
pitent le  soufre , au  moins  en  partie.  L’addition  des  acides 
sulfurique,  nitrique,  muriatique,  produit  d’abord  un  dé- 
gagement de  gaz  hydrogène  sulfuré , qui  est  bientôt  ac- 
compagné et  suivi  de  gaz  acide  sulfureux.  9".  Il  précipite 
le  plus  grand  nombre  des  dissolutions  métalliques  , mais 
avec  des  phénomènes  particuliers  ; ainsi  il  précipite  le  ni- 
trate de  mercure  en  jaune , tandis  que  le  sulfite  de  soude 
le  précipite  en  blanc  ; il  précipite  le  muriate  de  platine  en 
noir,  tandis  que  le  sulfite  de  soude  le  précipite  en  rose;  il  . 
ne  revivifie  pas  l’or  de  sa  dissolution  nitro-muriatique , 
mais  le  précipite  en  jaune  brun  ; il  11e  précipite  pas  les 
dissolutions  sulfuriques  de  cuivre.  L’eau  de  baryte  versée 
en  petite  quantité  dans  une  solution  de  ce  sel , n’y  occa- 
sione  aucun  précipité  , seulement  la  liqueur  prend  une 
teinte  jaunâtre  ; si  on  en  verse  une  plus  grande  quantité  , 
il  se  forme,  après  quelques  minutes,  une  cristallisation 
que  l’on  reconnaît  facilement  pour  un  hydrosulfure  de 
baryte.  L’auteur  conclut , des  propriétés  ^ ce  sel , et  sur- 
tout de  sa  non  décomposition  par  l’eau  de  baryte  , que 
c’est  une  combinaison  d’bydrosulfure  de  soude  avec  uu 
excès  de  soude  sans  acide  sulfureux  , et  nomme  ce  sel  hy- 
drosulfure sulfuré  de  soude.  Outre  ces  propriétés  chimi- 
ques, ce  nouveau  sel  est  intéressant  par  l’usage  que  l’on 
peut  en  faire  en  médecine  : comme  il  n’a  pas  l’odeur  fé- 
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tide  des  sulfures  cl  des  hydrosulfures , on  peut  l'employer 
avec  avantage  dans  tous  les  cas  où  en  employait  ce  genre  de 
préparations  , soit  en  bains  ou  en  douches , soit  intérieure* 
ment,  sous  la  forme  de  pilules  ou  de  boissons.  Société  phi- 
lomathique , an  vin  , bulletin  33 , page  70. 

SOUFRE  ( Procédés  pour  raffiner  le  )•.  — Chimie'.  — . 

Invention. — M.  Michel,  de  Marseille. — An  xi. — L’auteur 
a obtenu  un  brevet  de  10  ans,  pour  un  nouveau  procédé  de 
raffinage  du  soufre.  L'une  des  branches  de  commerce  les 
plus  intéressantes  de  Marseille  , est  le  raffinage  du  soufre 
que  l’Italie  y verse  brut  et  que  l’Europe  entière  vient  y cher- 
cher à l’état  de  soufre  raffiné.  Par  son  procédé  , l'auteur 
parvient  à dépouiller  totalement  le  soufre  de  tontes  ses  im- 
puretés , à ne  rien  perdre  dans  sa  manipulation  de  ce  qui 
est  véritablement  soufre , puisque  les  crasses  qui  résultent 
de  son  opération  ne  sont  qu’une  espèce  de  sable  incapable 
de  s’enflammer,  et  que  celles  qui  proviennent  de  l’ancien 
raffinage  retiennent  toujours  cinquante  pour  cent  de  bon 
soufre , que  l’on  ne  peut  eu  séparer  que  très-difficilement  ; 
enfin,  à faire  avec  les  soufres  bruts  les  plus  inférieurs,  de 
quelle  qualité  qu’ils  soient , un  soufre  toujours  beau  , tou- 
jours pur,  surpassant  même  celui  d'Ancône,  et  ayant  de  pins 
la  propriété  de  ne  pas  s’altérer  par  de  nouvelles  fusions. 

La  raffinerie  se  compose  d’une  chambre  en  forte  maçon- 
nerie, voûtée  et  chargée  sur  la  voûte  d’un  massif  de  i“5 
d’épaisseur.  Deux  ouvertures  de  o"3  carrées  sont  prati- 
quées au  haut  de  la  voûte , et  servent  de  soupiraux  à la 
chambre;  ces  soupiraux  se  ferment  avec  des  portes  en  fer 
battu.  Cette  chambre  a 8 mètres  de  long  sur  4 de  large; 
des  fourneaux  ^ec  leurs  grilles  , renfermant  chacun  une 
chaudière  en  fonte  d’un  mètre  de  diamètre  à l'ouverture , 
de  omt)5  de  profondeur  , et  de  omi 35  d’épaisseur  au  fond 
seulement.  Ces  fourneaux  ont  leurs  foyers  séparés  du  cen- 
drier par  une  simple  grille,  et  communiquent  chacun  à un 
tuyau  ; ces  deux  tuyaux  se  réunissent  ensuite  en  un  seul  ; 
de  trois  massifs  de  maçonnerie  élevés  au-dessus  des  chau- 
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dières , et  qu’on  peut  comparer  à des  espèces  de  dômes 
de  fourneaux  à réverbères,  avec  cette  différence  que  les 
voûtes  eu  sont  oblongues , et  qu’elles  vont  en  montant  un 
peu  obliquement  s’appuyer  sur  le  mur  de  la  chambre, 
avec  laquelle  elles  établissent  une  communication  par 
trois  ouvertures  pratiquées  à cet  effet  dans  ledit  mur  ; de 
trois  petites  portes  carrées  ménagées  sur  le  devant  des 
massifs , par  où  on  jette  le  soufre  dans  les  chaudières  ; elles 
servent  aussi  à retirer  la  crasse;  de  petits  intervalles  vi- 
des qui  séparent  les  fourneaux  de  la  chambre  , diminuent 
la  chaleur  qu’elle  pourrait  recevoir  des  foyers.  Après  avoir 
chargé  les  trois  chaudières  de  65  myriagrammes  de  soufre 
brut,  et  mis  le  feu  "aux  fourneaux,  on  fait  fermer  avec 
des  plaques  de  fer  fondu , les  trois  ouvertures , ainsi  que 
les  portas  de  la  chambre.  Ces  plaques  de  fer  doivent  être 
arrêtées  avec  des  barres  de  même  métal , placées  trans- 
versalement , et  retenues  par  des  équerres  .de  fer  fixés 
dans  la  bâtisse.  On  doit  aussi  les  mastiquer  tout  autour 
avec  une  pâte  d’argile  mêlée  de  fiente.  Avant  de  pousser 
le  feu  , et  de  porter  le  soufre  à l’ébullition , les  portes  des 
soupiraux  doivent  être  soulevées  de  4 à 5 centimètres , 
et  demeurer  ainsi  entr’ouvertes  par  le  moyen  d’un  caillou 
qu’on  place  sur  le  bord.  On  augmente  ensuite  le  feu  ; 
et  le  soufre,  en  passant  à l’ébullition  , donne  des  vapeurs 
qui,  réunies  à l'air  dilaté  de  la  chambre,  occasionent 
un  violent  souifiement;  ce  soulilement , qui  ne  manquerait 
pas  de  faire  chauffer  la  chambre , sans  l’issue  des  soupi- 
raux , soulève  leurs  portes , qui  retombent  ensuite  d’elles- 
mèmes , et  se  referment  par  leur  propre  poids  ; il  n’y  a 
plus  rien  à faire  alors  , qu’à  soutenir  le  feu  environ  huit 
heures.  Pendant  ce  temps , le  soufre  s’élevant  à gros 
bouillons  au-dessus  des  chaudières  , monte  en  écume 
à la  hauteur  de  la  marche , la  franchit , et  tombe , après 
avoir  traversé  l’embrasure  du  mur  dans  la  chambre , où 
il  s'étend  également  sur  le  sol.  On  juge  que  le  soufre  des 
chaudières  est  entièrement  passé  dans  la  chambre,  à l’aide 
d’une  sonde  qu’on  introduit  par  un  petit  trou  pratiqué 
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aux  portes  de  fer  des  ouvertures.  Le  lendemain  on  ouvre 
les  portes  de  ces  ouvertures  pour  retirer  les  crasses  que  le 
soufre  a laissées  au  fond  des  chaudières  ; on  charge  de 
nouveau  celles-ci , et  après  avoir  entr’ouvert , comme  la 
première  fois , les  portes  des  soupiraux , et  fermé  celles 
par  lesquelles  on  charge  les  chaudières  , on  recommence 
le  feu  pour  répéter  l’opération  de  la  veille.  On  fait  la 
même  chose  tous  les  malins,  pendant  huit  jours  , au  bout 
duquel  temps  les  différentes  couches  de  soufre  qui  se  sont 
accumulées  dans  la  chambre  forment  une  épaisseur  de 
o"3 , et  plus , d’un  soufre  étonnant  par  sa  qualité  , son 
éclat  et  sa  couleur;  on  brise  cette  masse  de  soufre  à l’aide 
de  marteaux  tranchaus , et  on  la  retile  par  blocs  ou  mor- 
ceaux. Les  crasses  ne  renferment  plus  un  atome  de  soufre. 
La  seule  précaution  à prendre  dans  cette  opération , c’est 
d’ouvrir  les  espèces  de  soupapes  des  soupiraux.  L’on  com- 
prend aisémçnt  que  sans  cette  issue,  les  vapeurs  du  soufre 
et  l'air  dilaté  de  la  cliambrc  occasioneraient  une  explo- 
sion terrible.  Par  ce  procédé,  la  totalité  des  corps  étran- 
gers ne  pouvant  s’élever  avec  l’écume  du  soufre  qu’on 
retire  delà  chambre  est,  à l’ctat  de  matière  première,  par- 
faitement pure , d’un  degré  de  couleur  et  de  beauté  au- 
quel il  est  impossible  de  rien  .ajouter.  Dans  l’ancien  pro- 
cédé , au  contraire , la  couleur  pins  ou  moins-  belle  du 
soufre  raffiné,  annonce  la  séparation  plus  ou  moins  exacte 
des  corps  hétérogènes  dont  il  n’est  pas  possible  de  le 
priver  totalement , et  la  quantité  des  impuretés  qu’il  re- 
lient est  toujours  proportionnelle  à la  qualité  des  soufres 
bruts  employés.  Pour  les  moyens  usités  jusqu’à  ce  jour,  les 
dépôts  ou  crasses  qui  restent  au  fond  des  chaudières,  sont 
constamment  mêlées  à une  partie  considérable  de  soufre 
qui  les  rend  susceptibles  de  se  fondre  à la  chaleur  et  de 
s’enflammer  ; à quel  point  qu’on  essaie  de  les  refondre  , 
elles  retiennent  toujours  une  portion  quelconque  de  soufre 
adhérent.  Dans  le  procédé  de  l’auteur,  au  contraire,  les 
crasses  déposées  au  fond  des  chaudières  ne  sont  aulru 
chose  qu’uue  espèce  de  matière  terreuse  , infusiblc  , cl 
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incapable  de  s’enflammer.  La  quantité  des  crasses  est  né- 
cessairement un  peu  plus  considérable  sur  une  même 
quantité  donnée  de  soufre;  mais  ce  faible  déchfct  est  am- 
plement compensé  par  l’augmentation  de  toute  la  ma- 
tière pure  qu’on  est  forcé  d’abandonner  et  de  perdre  dans 
l’ancienne  méthode.  ( Brevets  publiés,  1820,  tome  4» 
page  1 78 , planche  8.  ) — Pcrfedionnemens.  — M.  Boffe  , 
de  Marseille.  — 1 80b.  — L’auteur  a pris  un  brevet  de 
cinq  ans  pour  un  procédé  par  lequel  il  est  parvenu  à raf- 
finerie soufre,  et  qui  consiste  à charger  les  chaudières  de 
soufre  brut,  et  à entretenir  un  feu  actif,  mais  assez 
ménagé  pour  que  le  soufre  fondu  ne  verse  pas  dans  la 
chamT>rc.  Il  faut  éviter  avec  soin  le  versement.  L’action  du 
feu  divise  le  soufre , dont  les  particules  ou  molécules  se 
subliment , s’élèvent , et  tombent  en  fleur  dans  une  cham- 
bre voûtée  en  maçonnerie  , à laquelle  les  chaudières  com- 
muniquent par  des  embrasures  pratiquées  dans  la  maçon- 
nerie du  mur  de  cloison  de  la  chambre.  Pour  obtenir  cette 
fleur  , qui  est  très -pure  et  très-fine  , on  suit  les  procédés 
employés  ordinairement  par  les  fabricans  ; mais  voici  en 
quoi  consiste  le  nouveau  procédé  : On  fait  fondre  à vo- 
lonté la  fleur  dans  la  chambre  même  où  on  l’a  obtenue , 
au  moyen  d’un  poêle  qui  est  établi  dans  l’intérieur  de  la 
chambre,  et  qu’ou  échauffe  par  un  fourneau  souterrain. 
La  chaleur  de  ce  poêle,  placé  au  milieu  de  la  chambre, 
fait  fondre  la  fleur,  et  on  reçoit  ce  produit  liquide  dans 
les  moules  , où  il  se  met  en  canon , ou  dans  les  barriques , 
où  il  se  forme  en  grandes  masses.  Jkisqu’à  présent  la  fleur 
était  extraite  en  nature  de  la  chambre  à sublimation  où 
elle  était  formée.  Si  on  en  fondait  quelquefois  de  petites 
parties  pour  les  convertir  en  canon,  c’était  toujours  dans 
des  chaudières  particulières  à l’air  libre  ; mais  jamais  après 
avoir  ouvert  les  chambres  à sublimation  , et  les  avoir  trou- 
vées remplies  de  fleur  de  soufre  , on  ne  les  avait  refer- 
mées pour  faire  fondre  cette  fleur  dans  la  chambre  même 
où  elle  s’était  rassemblée.  L’établissement  d’un  poêle 
placé  intérieurement  au  milieu  de  la  chambre , et  échauffé 
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par  an  fourneau  souterrain,  est  encore  une  invention 
nouvelle.  La  chaleur  de  ce  poêle  est  suffisante  pour  mettre 
la  (leur  dans  un  état  de  fusion  tel  que  le  soufre  , sans  être 
altéré  par  un  feu  trop  vif,  coule  par  le  robinet  ou  tuyau  , 
qui  communique  à la  chambre , précisément  dans  l’état 
convenable  pour  être  reçu  dans  les  barriques  ou  dans  les 
moules  à canon.  La  chaleur  du  poêle  intérieur  peut  donc 
être  aidé  par  celle  des  fourneaux  placés  sous  les  chau- 
dières , dont  on  peut  entretenir  le  feu.  Ce  surcroît  de 
chaleur  accélère  la  fonte.  On  peut  ensuite  faire  cesibr  le 
feu  de  ces  chaudières,  ou  l’entretenir  modérément  jus- 
qu’à la  fin  de  l’opération , suivant  qu’on  veut  lui  donner 
plus  ou  moins  d’activité , mais  l’action  du  poêle  intérieur 
est  plus  que  suffisante  -,  et  quand  on  n’est  pas  pressé  pour 
l’expédition  des  marchandises,  on  peut  n’allumer  que  le 
fourneau  qui  chauffe  le  poêle  intérieur,  ce  qui  épargne 
beaucoup  de  combustible.  On  n’obtient  par  ce  procédé 
que  ce  qu’on  désire  ; si  l’on  veut  avoir  beaucoup  de  fleur, 
on  la  prend  telle  qu’elle  s’est  formée  dans  la  chambre  à 
sublimation  ; ou  n’y  trouve  que  de  la  fleur,  et  on  n’est  pas 
exposé  à ces  mélanges  de  fleur  et  de  oandi  qui  nuisent  à 
la  qualité  des  produits.  Si  l'on  veut  obtenir  du  soufre  en 
canon  ou  en  barriques,  on  fait  fondre  la  fleur  dans  la 
chambre , et  on  reçoit  cette  fonte  daus  les  barriques  ou 
dans  les  moules.  Ce  procédé  offre  les  avantages  suivans  : 
11  faut  moins  de  combustible , il  y a moins  de  déchet , on 
évite  l’embarras  d’extraire  les  produits  des  chambres , et 
de  les  soumettre  à l’opération  d’une  seconde  fonte.  Ce 
soufre , fondu  dans  la  chambre , est  d’une  plus  belle 
qualité , et  exempt  des  impuretés  dont  il  ne  peut  se  dé- 
gager par  le  versement.  ( Brevets  publiés  , t.  f\ , p.  5i, 
pl.  4-  ) — MM.  Michel  et  Chassebau.  — Les  auteurs  ont 
été  cités  par  le  jury,  pour  du  soufre  raffiné  avec  des  appa- 
reils plus  parfaits  que  les  appareils  ordinaires.  Livre 
d'honneur,  page  3o8. 

SOUFRE.  ( Quantité  que  quelques  métaux  peuvent  en 
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absorber  par  la  voie  sècbe.  ) — Chimie.  — Observations 
nouvelles.  — M.  Vauquelin  , de  T Institut.  — 1811. — 
Plusieurs  chimistes  se  sont  occupés  delà  détermination  des 
quantités  de  soufre  qui  pouvaient  s’unir  aux  métaux  par  la 
fusion  ; mais  en  comparant  les  résultats  , on  trouve  une 
si  grande  différence  , qu’il  est  impossible  de  les  employer 
avec  sûreté  pour  servir  de  base  aux  calculs  qu’on  a sou- 
vent besoin  de  faire  dans  certains  travaux.  M.  Vauquelin 
pense  que  la  cause  première  de  ces  différences  provient  du 
degré  de  chaleur  auquel  les  mélanges  ont  été  soumis  , soit 
qu’on  ait  exposé  à un  feu  très  - vif  un  mélange  de  soufre 
et  d’un  métal  peu  fusible,  soit  qu’avec  des  métaux 
très-fusibles , à défaut  d’une  chaleur  suffisante  , il  reste 
avec  le  métal  sulfuré  une  certaine  qualité  de  soufre  sim- 
plement interposé  entre  les  parties  de  la  combinaison. 
M.  Vauquelin,  dans  toutes  ses  opérations,  annonce  avoir 
employé  constamment  le  degré  de  chaleur  nécessaire  pour 
fondre  les  combinaisons,  et  les  tenir  assez  long-temps  en 
fusion  pour  que  le  surabondant  s’en  séparât.  Les  expé- 
riences de  M.  Proust , sur  cette  matière , ont  offert  les  ré- 
sultats les  plus  analogues-,  et,  en  raison  de  l’utilité  de  ce 
travail  pour  les  chimistes  et  les  métallurgistes , nous 
croyons  devoir  donner  son  tableau  comparatif. 


Cuivre  sulfure.  V auquel  in.  Proust. 

Cuivre 78,69 78,» 

Soufre 21, 3i 22,» 

Étain  sulfuré. 

Étain 85,g»  •••••••  »»,» 

Soufre 14,1» »»,» 

Plomb  sulfuré. 

Plomb 86, *3  86,» 

Soufre *3*77 i4>* 

Argent  sulfuré. 

Argent 87,27  ......  85,» 


Soufre.  ......  12,73 i5,» 
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Fer  sulfuré. 

Vauquelin. 

Proust. 

Fer.  . . . . . 

. . 78,»»  . . . 

. . . 62,5 

Soufre 

. . *22,»»  . . . 

. . . 37,5 

Antimoine  sulfuré. 
Antimoine.  . . 

. . y5,»»  . . . 

• • • 74.» 

Soufre 

. . 25,»»  . . . 

. . . 2.5,9 

Annales  de  chimie , tome  80  , page  a5g. 

SOUFRE.  ( Sa  combinaison  avec  le  cbrômc,  et  nou- 
veau procédé  pour  obtenir  l'oxide  de  ce  métal.  ) — Chi- 
mie. — Découverte.  — M.  J.-L.  Lass.ugne.  — 1820.  — 
Eu  faisant  dernièrement  quelques  expériences  sur  l'oxide 
de  chrome  , l’autci#  avait  essayé  , sans  succès , de  le  dé- 
composer par  le  soufre,  pour  tâcher  d’obtenir  la  combi- 
naison du  métal  avec  ce  corps  combustible,  soit  en  fon- 
dant le  mélange  des  deux  corps  dans  un  creuset,  soit  en 
faisant  passer  de  la  vapeur  de  soufre  sur  l’oxide  de 
chrome  chauflë  au  rouge  blanc  dans  un  tube  de  porcelaine. 
RI.  Lassaigne  désespérait  d’y  parvenir,  lorsqu’erf  réflé- 
chissant sur  la  propriété  que  possèdent  la  plupart  des  chlo- 
rures métalliques , d’être  décomposés  par  le  soufre , et 
convertis  en  sulfures , il  lui  vint  à l’idée  de  soumettre  le 
muriatc  de  chrême  desséché , qu'il  considère  comme  un 
chlorure,  à l’action  du  soufre.  Après  avoir  préparé  du  chlo- 
rure de  chrême  pur,  en  faisant  bouillir  ensemble  de  l’a- 
cide chrômique  et  de  l’acide  hydrocblorique  en  excès , on 
a évaporé  à siccité  dans  une  capsule  de  porcelaine;  en  cet 
état  il  était  d’une  couleur  rose-hortensia , sous  forme 
d’une  masse  boursoufïïée  très-légère;  réduit  en  poudre, 
et  mêlé  avec  cinq  fois  son  poids  de  fleur  de  soufre,  il  a 
été  introduit  dans  un  tube  de  verre  recourbé , et  chauffé 
graduellement  jusqu’au  rouge  blanc.  Il  s’est  dégagé,  au 
commencement  de  celte  opération , un  peu  de  gaz  hydro- 
sulfurique,  ensuite  du  gaz  hydrochlorique  ; puis  l’excès 
de  soufre  s’est  sublimé  avec  une  petite  quantité  de  chlo- 
rure de  chrême  rose  ; enfin  , des  vapeurs  blanches  très- 
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épaisses  d’une  odeur  piquante  désagréable , qui  ont  été 
reconnues  pour  du  chlorure  de  soufre  , se  sont  manifestées 
pendant  le  reste  de  la  calcination.  La  partie  inférieure  du 
tube  renfermait  une  matière  gris-noirâtre,  très-légère  , se 
réduisant  facilement  en  poudre  par  le  plus  petit  choc,  et  que 
plusieurs  épreuves  ont  fait  reconnaître  pour  un  véritable 
sulfure  de  chrome.  Ce  sulfure  est  gris  - noirâtre , onc- 
tueux au  toucher  ; il  laisse , sur  les  corps  contre  lesquels 
on  le  frotte  , des  traces  noires  , brillantes  comme  la  plom- 
bagine; chauffé  au  rouge  cerise  dans  un  petit  creuset  de 
platine  , il  brûle  comme  du  pyrophore , en  répandant  une 
odeur  très- vive  d'acide  sulfureux,  et  en  donnant  naissance 
à un  oxide  de  chrôme  d’un  vert  foncé  ; l’acide  nitrique 
n’exerce  pas  sensiblement  d’action  sur  lui , même  à l’aide 
de  la  chaleur  ; mais  l’eau  régale  le  convertit  en  acide  sul- 
furique et  en  chlorure  de  chrôme  vert.  Désirant  connaître 
la  proportion  dans  laquelle  ces  deux  corps  étaient  com- 
binés , l’auteur  les  a transformés  en'  acides  sulfurique 
«t  chrômique  , au  moyen  du  nitrate  de  potasse  , et  il  en  a 
déduit  la  quantité  de  soufre  de  celle  du  sulfate  de  baryte , 
obtenue  en  précipitant  la  dissolution  du  résidu  de  cette 
calcination  par  le  nitrate  acide  de  baryte.  D’après  le  résul- 
tat de  la  moyeune  des  deux  expériences  , M.  Lassaigne  a 
conclu  que  le  sulfure  de  chrôme  qu’il  » préparé  est  formé 
ainsi  qu’il  suit  : 

• Chrôme , 100,00 

Soufre io,54 

Sar  suite  de  ces  expériences  l’auteur  a trouvé , selon 
lui,  un  procédé  prompt  et  économique  pour  préparer 
l’oxide  de  chrôme  d’une  belle  couleur  verte,  et  qu’on  ob- 
tient toujours  au  même  degré  d’intensité.  11  consiste  à 
calciner  au  rouge,  dans  un  creuset  de  terre  fermé,  un 
mélange  de  chrômate  de.  potasse  et  de  soufre  à parties  éga- 
les , et  à lessiver  la  masse  verdâtre  qui  en  résulte  , pour 
dissoudre  le  sulfate  et  le  sulfure  de  potasse  qui  se  sont 
formés  par  cette  opération  ; l’oxide  de  chrôme  se  précipite, 
tome  xv.  i5 
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et  on  l’obtient  pur  après  plusieurs  lavages.  Il  n’est  pas  né- 
cessaire d’avoir  le  chrômate  de  potasse  cristallisé  pour  en 
retirer  l’oxide  de  chrôme  par  ce  moyen.  L’auteur  l’a  ob- 
tenu également  d’une  aussi  belle  couleur,  en  calcinant  avec 
le  soufre  le  produit  de  l’évaporation  de  la  dissolution  du 
chrômate  de  fer  traité  par  le  nitre,  qu’il  avait  saturé  aupa- 
ravant par  l’acide  sulfurique  faible,  pour  en  précipiter 
l'alumine  et  la  silice  , qui  accompagnent  très-souvent  cette 
mine.  Annales  de  chimie  et  de  physique , 1820,  tome  i4  , 
page  299. 

SOUFRE.  (Sa  combinaison  avec  les  métaux).  -—Chimie. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Vatjquelin.  — An  ix.  — 
On  peut  diviser  en  trois  ordres,  dit  M.  Vauquelin,  les 
combinaisons  des  métaux  avec  le  soufre  : i°.  Les  métaux  et 
le  soufre,  sans  autres  corps;  ce  sont  les  sulfures  métalli- 
ques ou  métaux  sulfurés  , proprement  dits  .a°.  Les  oxides 
métalliques  et  le  soufre  ; onsdoit  les  nommer  métaux  oxi- 
dés  sulfurés.  3°.  Les  oxides  métalliques,  le  soufre  et  l'iiy* 
drogène  , ou  métaux  oxidés  hydrosulfurés.  L’acide  sulfu- 
rique décompose  bien  l’oxide  de  fer  sulfuré  ou  pyrite , 
tandis  que  l’acide  muriatique  ne  peut  opérer  cette  décom- 
posion  ; dans  le  premier  cas,  la  décomposition  est  aidée 
par  l’affinité  du  soufre  pour  l’acide  sulfurique  qu’il  con- 
vertit en  acide  sulfureux,  tandis  que  cette  môme  affinité 
n’existe  pas  entre  le  soufre  et  l’acide  muriatique.  L’acide 
sulfureux  n’est  donc  pas  dû  , comme  on  l’a  cru  , à la  dé- 
composition de  l’acide  sulfurique  par  le  fer  ; ce  métal  est 
suffisamment  oxidé  pour  se  combiner  directement  avec 
une  partie  de  l’acide  sulfurique  ; l'autre  partie  dissout  le 
soufre,  et  devient  acide  sulfureux.  L’acide  nitrique  dé- 
compose aussi  le  sulfure  de  fer  oxidé,  mais  c’est  par  une 
autre  Gause;  c’est  en  cédant  son  oxigène  au  fer,  qui,  de- 
venu trop  oxidé,  ne  peut  plus  rester  uni  au  soufre.  L’a- 
cide muriatique  et  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau , dé- 
composent au  contraire  très-bien  le  sulfure  de  fer  simple  ; 
il  y a du  gaz  hydrogène  sulfuré  de  dégagé,  trois  forces 
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ont  ngi  ; dllle  du  fer  sur  l’oxigène  de  l'eau  ; celle  du 
soufre  sur  l’hydrogène  de  l’eau  ; enfin  celle  de  l’oxide  de 
fer  formé  sur  l’acide.  Dans  le  sulfure  de  plomb  naturel , 
le  plomb  n’est  point  du  tout  oxidé  ; il  parait  même  que  le 
soufr*  s’unit  difficilement  au  plomb  oxidé.  Il  décompose 
ordinairement  l’oxide  de  plomb;  une  partie  s’empare  de 
l’oxigèue , et  l’autre  partie  s’unit  au  plomb  désoxidé.  C’est 
ce  que  l’on  voit  d’une  manière  très-sensible , lorsqu’on 
triture  le  plomb  suroxidé,  ou  oxide  pur  de  plomb  avec, 
du  soufre  ; il  y a inflammation  subite  d’une  partie  de  ce 
combustible.  Malgré  cette  plus  grande  aflîniié  du  plomb 
pour  le  soufre  que  pour  l’oxigèhe,  l’acide  muriatique  dé- 
compose facilement  à froid  le  sulfure  de  plomb  ; mais  il  y 
a ici  double  tendance  , celle  du  soufre  pour  l’hydrogène 
de  l’eau , et  celle  de  l’acide  pour  l'oxide  de  plomb  formé 
par  la  décomposition  de  l’eau.  Cette  dernière  affinité  agit  • 
avec  d’autant  plus  de  force , que  l’acide  est  plus  concentré; 
lorsqu’il  est  très-étendu  d’eau  , non-seulement  il  n’a  plus 
lieu,  mais  l’inverse  arrive  ; car  l’oxide  de  plomb  tenu  en 
dissolution  dans  un  acide  très-étendu  d’eau,  est  revivifié 
par  la  présence  du  gaz  hydrogène  sulfuré.  Ôn  doit  seule- 
ment remarquer  que , dans  cette  circonstance  , c’est  le  gaz 
hydrogène  qui  enlève  l’oxigène  au  plomb.  Lorsqu’on  em- 
ploie de  l’acide  nitrique , ce  n’est  plus  l’eau  qui  est  décom- 
posée , c’est  l’acide  qui  fournit  l’oxigène  au  métal  ; aussi 
n’est-ce  plus  du  gaz  hydrogène  sulfuré  qui  se  dégage  , 
mais  seulement  du  gaz  nitreux.  Un  sulfure  très-abondant 
en  soufre  , a besoin  d’ètre  déjà  en  partie  décomposé  par 
le  feu  , puisque  les  acides  peuvent  agir  sur  lui.  Les  molé- 
cules métalliques  semblaient  être  auparavant  enveloppées 
par  le  soufre  , au  point  d’ètre  à l’abri  de  l’action  de  l’a- 
cide. Si  certains  métaux  ne  paraissent  pouvoir  s’unir  au 
soufre  qu’à  l’état  métallique  comme  le  plomb,  il  en  est 
d’autres  au  contraire  qui  ont  besoin  d’ètre  oxidés  pour 
contracter  quelque  union  avec  lui  ; tels  sont  le  zinc  et  le 
mercure.  Le  premier  dans  le?  sulfures,  nommés  blendes, 
parait  être  combiné  avec  du  gaz  hydrogène  dans  certaines 
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circonstances.  Le  second  est  évidemment  à l^tat  d’oxidc 
dans  le  sulfure  rouge  de  mercure  nommé  cinabre.  Dans 
le  sulfure  noir,  nommé  éthiops , s’il  n’est  point  oxidé  , il 
ne  parait  pas  non  plus  réellement  combiné  au  soufre , 
puisque  la-chaleur  suffit  pour  l’en  séparer.  Sociclétphilo- 
mathique , an  ix , bulletin  43  , page  1 48  ; Mémoires  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  de  l'Institut , tome  5 , 
page  iG  ; Annales  de  chimie  , tome  3^  , page  5j. 

SOUFRE.  ( Sa  combiuaisou  avec  l’oxigène  et  l’acide 
muriatique  ).  * — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  A.  Betcthollet,  de  l'Institut.  — 1807.  — En  faisant 
passer  à la  température  ordinaire  de  l’atmôsphère  un  cou- 
rant de  gaz  acide  muriatique  oxigéné  à travers  des  (leurs 
de  soufre  , on  obtient  par  la  combinaison  de  ces  deux  sub- 
stances un  liquide  très-volatil  d’une  couleur  rquge  bleue, 
d’une  odeur  très-vive  et  très-piquaute.  M.  Berthollet  a ob- 
servé que  l’état  et  les  proportions  de  ce  composé  étaient 
susceptibles  d’un  grand  nombre  de  variations  , et  qu’il 
jouissait  dans  ces  diverses  circonstances  de  propriétés  dif- 
férentes. L’opinion  de  ce  célèbre  chimiste  s^  trouve  en 
opposition  avec  celle  de  M.  Thomson  en  ce  qu’au  lieu  de 
croire  que  l’acide  muriatique  est  combiné  avec  du  soufre 
oxidé  , il  pense  que  les  trois  corps  qui  forment  la  liqueur 
de  Thomson  exercent  une  action  réciproque,  de  façon  que 
chacun  d'eux  est  soumis  dans  la  combinaison  à l’iniluence 
des  deux  autres.  L’alcohol , l’eau  et  les  alcalis  décompo- 
sent cette  liqueur  et  en  précipitent  abondamment  du  soufre 
auquel  on  n’a  pu  trouver  aucun  caractère  particulier,  et 
qui  à diverses  épreuves  s’est  comporté  comme  le  soufre  or- 
dinaire. Les  agens  qui  ont  occasioné  cette  décomposition 
contiennent  tous  de  l'acide  sulfureux  , qu'on  ne  peut  point 
regarder  comme  faisant  partie  de  la  liqueur  ; ,car  le  gaz 
hydrogène  sulfuré  ne  produit  en  elle  aucun  changement, 
et  ce  gaz  décompose  l’acide  sulfureux  mémo  dans  les  sul- 
fates alcalins.  De  ce  que  l'hydrogène  sulfuré  n’a  produit 
aucun  changement  dans  la  liqueur  , il  conclut  encore  que 
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. l’acide  muriatique  oxigéné  y a perdu  ses  propriétés  ; et  , 
comme  il  a prouvé  qu’on  n’en  sépare  p"as  de  l’oxide  de 
soufre , il  regarde  chacun  des  trois  élémens  de  cette  com- 
binaison comme  retenu  par  l’aflSnité  des  deux  autres  , et 
propose  de  donner  à cette  liqueur  le  nom  d’acide  muria- 
tique oxi-sulfuré , comme  indiquant  clairement  sa  compo- 
sition et  scs  caractères  les  plus  éminens.  Annales  de  chimie , 
tome  64 , page  3a i . 

SOUFRE.  (Ses  combinaisons  avec  les  alcalis,  et  sur- 
tout avec  la  potasse  ).  — Chimie.  — Observations  nouvelles. 
— M.  Vauquelih  , de  T Institut.  — 1 8 1 7 . — Il  résulte  du 
travail  de  ce  savant  chimiste,  i®.  que  les  quantités  do 
soufre  qui  se  combinent  aux  oxides  alcaliusfeont  propor- 
tionnelles>aux  quantités  d’oxigène  auxquelles  leurs  métaux 
peuvent  s'unir.,  ce  qui  établit  une  parité  parfaite  entre  le 
soufre  et  les  acides  à cet  égard  ; a»,  que  la  quantité  de  sou- 
fre dans  les  sulfures,  excepté  celui  de  chaux,  par  la  voie  sè- 
che , est  absolument  la  même  que  celle  de  l’acide  sulfurique 
dans  les  sulfates  correspondans  ; 3°.  que  le  sulfure  de 
chaux  exerce  sur  le  soufre  une  affinité  moi  ns  grande  que  les 
autres  sulfures,  puisqu’on  se  dissolvant  dans  l'eau  il  forme 
constamment  un  hydrosulfure  simple  ; les  autres  donnent 
toujours  naissance  à des  hydrosulfures  sulfurés,  ce  qui 
dépend  peut-être  de  la  différence  de  fusibilité  ; 4”*  que  le 
sulfure  de  soude , et  sans  doute  celui  de  potasse , parais- 
sent décomposer  l'alcohol  en  absorbant  l’oxigène  et  l’hy-; 
drogène , et  en  mettant  son  carbone  à nu  ; 5°.  que  les  doses 
de  soufre  prescrites  par  les  dispensaires  de  pharmacie  pour 
préparer  les  sulfures  de  potasse  et  de  soude,  sont  beaucoup 
trop  petites  , puisqu’elles  ne  sont  que  la  moitié  de  celles 
des  sous-carbonates , tandis  que  ces  doses  doivent  être  à 
peu  près  égales  pour  obtenir  des  sulfures  saturés  ; 6°.  qu’il 
paraît  résulter  encore  des  expériences  de  l’auteur,  la  preuve 
de  l’influence  de  l’acide  hydrochloriquc  dans  la  formation, 
des  sulfures  d’ammoniaque  , à l’aide  de  son  hydrogène  » 
7°.  que  certains  sulfates  métalliques  sont  décomposés  et 
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convertis  en  sulfures  par  le  soufre  à l’aide  de  la  chaleur  ; 
8°.  que  le  charbon  , à une  haute  température , décompose 
la  potasse  du  sulfate  de  cette  base,  et  convertit  celui-ci  en 
sulfure  de  potassium;  g0,  qu'enfin  il  est  probable,  mais 
non  encore  démontre , que , dans  tous  les  sulfures  faits 
avec  les  oxides  alcalins  à une  chaleur  rouge , «es  derniers 
perdent  leur  oxigène  et  sont  unis  au  soufre  à l'état  métal- 
lique , ainsi  qu’il  arrive  dans  les  autres  sulfures  métalli- 
ques {Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  tome  6,  p.  5). — M.  Gay- 
Lussac. — Ce  savant  s’est  également  livré  à une  suite  d’expé- 
riences sur  le  môme  sujet  ; il  a reconnu  que  dans  la  disso- 
lution par  l’eau  d'un  sulfure  à une  douce  chaleur,  il  ne  se 
forme  jamais  de  l’acide  sulfurique , mais  bien  de  l’acida 
sulfureux  oivhyposulfureux , et  qu’on  n’obtient  qu’un  sul- 
fite ou  un  hyposulfite  ; et  il  faut  nécessairement»que  dans 
les  expcriences’*de  MM.  Berthollet  et  Vauquelin  , l’acide 
sulfurique  se  soit  formé  à la  haute  température  à laquelle  le 
sulfure  a été  exposé.  M.  Vauquelin,  après  avoir  trouvé 
que  le  sulfate  contenu  dans  le  sulfate  de  potasse  exposé  à 
à une  température  élevée , renfermait  tout  l’oxigèue  de  la 
potasse  employée,  en  a principalement  conclu  que  c’était 
l’cucigène  de  l’alcali  qui  avait  acidifié  le  soufre.  Mais  cette 
conclusion  n’est  pas  évidente  ; car  en  supposant  que  le  sul- 
fure de  potasse , en  se  dissolvant  dans  l’eau  , produisît  de 
l’acide  sulfurique , au  lieu  de  l’acide  hyposulfureux  , il  se 
formerait  précisément  la  même  quantité  de  sulfate  , savoir  : 
trois  proportions  pour  quatre  de  potasse.  Or,  M.  Vauque- 
lin ne  s’était  pas  assuré  que  l’aoide  sulfnriquc  était  formé 
avant  la  dissolution  du  sulfure  dans  l’eau;  et  de  plus,  il 
n’avait  pas  prouvé  qu’il  ne  se  formait  pas  pendant  l’acte 
môme  de  la  dissolution.  M.  Gay-Lussac , tout  en  convenant 
que  les  combinaisons  du  soufre  otlrent  encore  beaucoup 
de  points  à éclaircir  et  exigeraient  une  longue  discussion  , 
se  contente  d’avoir  démontré  la  dernière  proposition  que 
M.  Vauquelin  avait  seulement  regardée  comme  probable. 
Même  ouvrage,  même  année,  page  3a  i. 


SOU  a3t 

SOUFRE.  (Son  action  réciproque  avec  le  charbon). 

— Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Bertuoli.kt  , 
fils.  — 1 807.  — MM.  Fourccoy,  Vauquelin  etDeyeux  ayant 
étq  chargés  par  l'Institut  de  faire  un  rapport  sur  ce  mé- 
moire, ils  l'ont  jugé  digne  d’ètre  imprimé  dans  ceux  des  sa- 
vans  étrangers.  Il  résulte,  disent-ils,  des  expériences  «de 
l’auteur,  i».  que  le  charbon  contient  de  l’hydrogène  que 
la  chaleur  la  plus  intense  que  nous  puissions  produire , n’en 
peut  dégager  complètement  ; a»,  que  le  soufre,  à une  tem- 

• pérature  rouge , agit  sur  cet  hydrogène , et  forme  des  com- 
binaisons à proportions  très-variées  d’où  dépendent  leurs 
propriétés;  3°.  que  le  charbon , privé  d’hydrogène  au  moins 
en  grande  partie , forme,  avec  le  soufre , un  composé  solide 
dans  lequel  celui-ci  entre  en  petite  quantité  ; 4°*  qu’à  une 

• haute  température,  le  soufré,  le  carbone  et  l’hydrogène 
contractent  une  union  qui  prend  l’état  de  gaz  ; 5°.  enfin 
que  le  soufre  contient  de  l’hydrogène.  Outre  ces  résultats 
très-intéressans  pour  la  théorie  chimique  , le  mémoire  de 
M.  Bcrlhollet  contient  beaucoup  de  réflexions  ingénieuses 
et  de  raisonnemens  clairs  et  précis.  Annales  de  chimie  , 
tome  6i , page  lay. 

SOUFRE.  ( Son  existence  dans  la  bile  et  dans  le  sang). 
— Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Vogel. 1 81 3. 

— Plusieurs  chimistes  setant  occupés  de  l’analyse  de  la 
bile,  et  ayant  annoncé  quelle  contenait  réellement  de  l’aF 
bumine,  M.  Vogel  a pensé  quelle  devait  renfermer  aussi 
du  soufre , corps  combustible  qui  accompagne  ordiuaire- 

• ment  cette  substance.  Pour  acquérir  une  certitude  à cet 
égard  il  a fait  diverses  expériences  qui  lui  ont  démontré 
évidemment  que  la  bile , le  sang  et  l’urine  renfe«nent  du 
soufre,  qui  s’y  trouve  probablement  en  état  d’hydrogène 
sulfuré  , si  toutes  fois  ce  gaz  ne  se  forme  à l’aide  de  Ta  cha- 
leur ou  bien  par  la  putréfaction.  L’auteur  est  porté  à croire 
que  le  soufre  existe  dan»  toutes  les  matières  animales.  An- 
nales de  chimie,  tome  87  , page  ai  5. 
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SOUFRE  ET  PHOSPHORE.  (Leur- nature). — Chimie. 
— Observations  nouvelles.  — MM.  G a y-Lüssàc  et  T henard. 
— '1809. — M.  Davy  s'était  livré  à des  recherches  qui  l’a- 
vaient conduit  à conclure  que  le  soufre  et  le  phosphore  ne 
sont  point  des*  corps  simples.  Ce  chimiste  anglais  ayant 
donné  de  la  publicité  à ses  expériences,  MM.  Gay-Lussac 
et  Thénard  crurent  devoir  les  répéter,  afin  de  constater 
eux-mêmes  l’exactitude  de  ce  qu’il  avançait.  L’importance 
du  sujet  ayant  appelé  toute  l’attention  des  auteurs  qui  ont 
répété,  jusqu’à  vingt  fois,  des  expériences  qui  leur  ont 
donné  des  résultats  parfaitement  roncordans  ; ils  affirment 
de  là,  i°.  que  le  gaz  hydrogène  sulfuré  contient  un  vo- 
lume d’hydrogène  égal  au  sien  ; a».  que  le  gaz  hydrogène 
pbosphoré  en  contient  au  moins  une  fois  et  demie  son  vo- 
lume ; 3°.  que  le  gaz  hydrogène  arseniqué  en  contient  tout  • 
près  de  deux  fois  et  demie  son  volume  ; 4”*  que  Ie  gaz  hy- 
drogène sulfuré  peut  être  absorbé  par  le  métal  de  la  po- 
tasse et  le  métal  de  la  soude , et  que  dans  cette  absorption 
il  se  développe  précisément  la  même  ijhantité  d’hydrogène 
que  le  métal  seul  en  donnerait  avec  l’eau  ou  l’ammoniaque  ; 
5°.  que  les  gaz  hydrogène  phospboré  et  arseniqué  sont  dé- 
composés par  les  métaux  de  la  potasse  et  de  la  soude , en 
sorte  que  le  phosphore  ou  l’arsenic  se  combine  avec  ces 
métaux  , et  que  l’hydrogène  se  dégage  ; ()".  que  les  gaz  hy- 
drogène sulfuré  et  phosphoré  ne  contiennent  point  d’oxi- 
gène  , ou  du  moins  que  les  expériences  faites  par  M.  Davy 
pour  le  démontrer,  ne  le  prouvent  nullement  ; que  le 
soufre  et  le  phosphore  ne  contiennent  point  d’oxigène , 
qu’ainsi  on  doit  toujours  regarder  comme  simples  et  indé- 
composés ces  deux  substances  que  M.  Davy  veut  assimiler, 
pour  la  salure  ou  la  composition  , aux  substances  végé- 
tales ; 8°.  que  néanmoins  il  ne  parait  pas  douteux,  d’après 
les  expériences  de  M.  Berthollet  fils  , que  le  soufre  ne 
contienne  un  peu  d’hydrogène , et  que  le  phosphore  peut 
être  daus  le  même  cas  5 9°.  enfis , que  l’arsenic  métal- 
lique peut  probablement  se  combiner  avec  l’hydrogène , 
de  manière  à former  une  hydrure  solide  qui  a Informe 
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de  flocons  bruns  et  légers.  Annales  cle  chimie , tome  ^3  , 
page  a3o. 

SOULIERS  SANS  COUTURE. — Économie  indus- 
trielle. — Inventions.  — M.  Lemaistre.  — 1 8 1 6.  • — L’au- 
teur a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  ccs  souliers  ; nous 
décrirons  ses  procédés  dans  notre  Dictionnaire  de  1821. — 
M.  Fauche-Borel,  de  Paris. — 1818. — L’auteur  a présen- 
té à la  Société  d’encouragement  des  souliers  pour  femmes 
faits  d’une  seule  pièce  et  sans  coutures  par  un  procédé  qui 
doit  beaucoup  économiser  la  main  d’œuvre.  Nous  revien- 
drons sur  cet  article.  Moniteur , 1818  , page  692. 

SOUPAPE  HYDRAULIQUE,  ou  siphon  propre  à aug- 
menter ]a<jualité  des  vins. — Économie  industrielle.  — 
Jnv. — M.  Lavocat.— ,181 7. — Ce  siphon  a pour  objet  de 
retenir  une  partie  des  gaz  qui  se  dégagent  pendant  la  fef- 
meniation  du  moût  des  raisins.  Il  est  composé  de  trois  tubes 
en  fer  étamé  , réunis  ; le  premier,  plus  long  que  les  autres, 
traverse  la  bonde  et  plonge  dans  le  tonneau  qu’il  ferme 
Jicrmétiquement,  à l’aide  d’etoupedont  on  l’entoure.  L’in- 
térieur du  tonneau,  préalablement  rempli  de  moût  jus- 
qu'aux trois  quarts  et  demi,  ne  doit  pas  avoir”  de  conimu- 
nicMtion  avec  l’air  extérieur.  Pour  cet  effet,  on  introduit 
dans  le  dernier  tube  de  l’eau  qui  passe  aussi  dans  le  second 
et  se  met  de  niveau.  Tout  étant  ainsi  disposé,  la  fermen- 
tation ne  tarde  pas  à avoir  lieu  , et  les  gaz  qui  se  dégagent 
du  liquide  en  fermentation  exercent  une  pression  sur  l’eau, 
puis  la  traversent  lorsqu’ils  sont  assez  abondans  ; ils  sor- 
tent facilement  par  le  dernier  tube  , mais  l’air  extérieur  ne 
peut  s’y  introduire , tant  que  les  gaz  se  dégagent  ou  qu’il 
ne  se  fait  point  de  vide  dans  le  tonneau.  C’est  à l’inter- 
chptiondel’airderatmosphèreetàson  isolementdela  masse 
en  fermentation  que  M.  Lavocat  attribue  la  qualité  que  le 
vin  acquiert.  Annales  des  arts  et  manufactures , tome  5, 
a*,  collect.  , page  toi. 


_ __  Qigitized  by  Google 


a34  SOU 

SOUPES  ÉCONOMIQUES.  — É comomie  domestique. 

— Obseivations  nouvelles.  — M***.  — As  x.  — A la  fin  de 
l’an  ix  , il  existait  sept  fourneaux  de  soupes  économiques 
dans  Paris;  ils  avaient  été  fondés  par  une  société  de  sou- 
scripteurs. Depuis  on  en  a détruit  deux,  et  pendant  les  trois 
premiers  mois  de  l'an  x , ce  nombre  a été  graduellement 
porté  jusqu'à  20  , il  y en  a dans  tous  les  quartiers  de  la  ca- 
pitale ; chacun  de  ces  fourneaux  a distribué  journellement 
de  trois  cents  à stx  cents  rations  de  soupes  ; quelques-uns, . 
placés  dansdes  quartiers  très- populeux,  ont  donné  quelque- 
fois jusqu’à  mille  rations  par  jour  ; le  nombre  total  des  ra- 
tions distribuées  aux  pauvres  de  Paris , pendant  l’an  x , 
s’est  élevé  à 1,613,199  ; le  prix  moyen  de  chaque  ration 
était  de  y, 6 centimes.  Ces  soupes  ont  été  en  partie 
vendues  aux  pauvres  , en  partie  distribuées  pa/*  les  sous- 
cripteurs , et  en  partie  achetées  par  les  bureaux  de  bienfai- 
sance, pour  être  données  aux  indigens.  L’exemple  de  la 
capitale  a influé  sur  les  départemens.  Vingt-deux  villes  ont 
fondé  des  institutions  de  soupes  économiques  en  faveur  des 
pauvres,  et  presque  partout  le  succès  a couronné  cette 
entreprise.  ( Société  d' encouragement , an  xt , page  47.)  — 
Invention.  — M.  Soubielle  , de  Fontainebleau. — I8l2. 

— Il  faut  prendre  une  livre  de  riz  de  Piémont  ou 
aut^-e  qualité,  le  bien  éplucher  ; après  l’avoir  lavé , le  met- 
tre dans  une  marmite  de  terre  ou  de  cuivre  étamée , avec 
deux  litres  d’eau  froide  ; faire  bouillir  lentement  et  à très- 
pelit  feu  ; à mesure  que  le  riz  s’épaissit  y verser  peu  à peu 
l’eau  chaude  jusqu’à  la  quantité  de  cinq  autres  litres  ; avoir 
soin  de  remuer  pour  que  le  riz  ne  prenne  pas  au  fond  du 
vase  ; après  deux  heures  de  cuisson , on  ajoute  deux 
onces  de  farine  de  lentilles  ou  de  pois,  après  l’avoir  dé- 
layée avec  un  peu  d’eau  chaude;,  on  l’incorpore  bien 
avec  le  riz  ; trqis  quarts  d’heure  après  , et  lorsque  lés 
cinq  litres  d'eau  chaude  sont  épuisés,  on  ajoute  deux  onces 
de  beurre  ou  de  saindoux  , deux  onces  de  sel  et  deux  pe- 
tites pincées  de  poivre.  On  remue  pendant  quatre  à cinq 
minutes,  ensuite  on  retire  la  marmite  du  feu.  En  suivant 
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exactement  ce  procédé , cette  livre  de  riz  produit  onze  à 
douze  livres  de  soupe  d’une  bonne  consistance,  très-nour- 
rissante et  d’un  goût  agréable.  La  farine  de  pommes-de- 
terre  s’allie  mieux  avec  le  riz  que  toute  autre , elle  le 
rend  aussi  bon , même  en  supprimant  le  beurre.  Quant 
à la  dépense  du  bois  ou  charbon  , elle  ne  mérite  pas  d’en 
parler  ; un  pot  au  feu  en  consomme  quatre  fois  plus.  Mo- 
niteur , 1813,  page  56o. 

• 

SOURCE.  — Minéralogie.  — Découverte.  — M.  Gil- 
iET”LACMONT.  — 1 793.—  Cette  source,  située  dans  les 
carrières  de  pierre  calcaire  grossière , dites  les  caves  de 
Savonières  , à trois  lieues  au  sud-ouest  de  Tours  , sur  la 
rive  gauche  de  la  route  qui  conduit  à Chinon  , immédia- 
tement après  avoir  passé  le  village  de  Savonières , forme 
des  dépôts  analogues  à ceux  des  bains  de  Saint-Philippe, 
en  Toscane.  Cette  source  , en  sortant  du  bain  , dépose  sur 
un  rocher  incliné,  un  albàire  calcaire.,  souvent  ondé , 
quelquefois  revêtu  de  petits  cristaux  en  prismes  droits 
hexaèdres  ; le  dépôt  est  d’un  grain  très-fin  et  d'une  blan- 
cheur qui  ne  le  cède  en  rien  au  plus  beau  marbre  de  Car- 
rare ; 1 eau  tombe  ensuite  dans  un  petit  bassin  , à la  surface 
duquel  il  se  forme  une  pellicule  d’environ  un  tiers  de  ligne 
d épaisseur.  M.  Laumont  a reconnu  à l’essai  que  le  dépôt 
et  la  pellicule  épient  de  carbonate  calcaire.  Cette  pelli- 
licuie,  analogue  à celle  que  produitla  chaux  en  dissolution, 
a porté  1 auteur  a pensA*  que  la  chaux  , à l’état  caustique , 
avait  été  dissoute  par  l’eai^de  la  source , et  que  le  contact 
de  1 air,  la  saturant  d'acide  carbonique,  la  réduisait  à l’état 
de  carbonate  de  chaux  dans  le  dépôt  et  dans  la  pellicule  ; 
il  ne  doute  pas  que  , par  des  moyens  analogues  à ceux  qui 
sont  employés  aux  bains  de  Saint-Philippe , en  Toscane  f ou 
ne  pût  mouler,  dans  les  caves  de  Savonières , des  bas-reliefs 
imitant  le  plus  beau  marbre.  Soc.  philom. , i y page  43. 

SOURCE  PERPÉTUELLE  DE  LUMIÈRE.  (Briquet  k 
muriate  sur-oxigéné.  ) — Économie  industrielle.  — 
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Invention.  — M.  Rbnou  , de  Paris.  — 1820.  — L’auteur  a 
obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  ; à son  expiration  nous  ferons 
connaître  scs  procédés  nouveaux  dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de  1825. 

SOURDS-MUETS  (Moyens  de  rendre  l’ouïe  aux  ).  — 
Pathologie.  — Observations  nouvelles — M.  Itard,  méde- 
cin.— 1808.  — Un  rapport  fait  le  18  lévrier  par  M VI.  Hallé 
et  Moreau  ( de  la  Sarthe  ) à la  Socÿité  de  l’école  de  méde- 
cine, fait  connaître  que  M.  Itard  a eu  spécialement  pour 
objet , dans  un  premier  mémoire,  d'exposer  la  marche  qu’il 
a suivie,  et  les  principaux  résultats  qu’il  a obtenus  dans 
l’emploi  d’un  traitement  médico-philosophique  de  la  sur- 
dité , chez  des  sourds-muets  dont  l'organe  de  l'ouïe  se 
trouvait  dans  un  état  de  débilité  originelle  qui  s’était  opposé 
à son  développement  ; qu’avant  le  nouveau  traitement  dont 
il  a fait  d’heureux  essais  , il  avait  cru  devoir  employer 
plusieurs  autres  moyens,  tels  que  l’électricité,  le  galva- 
nisme et  la  perforation  de  la  membrane  du  tympan , dont 
on  a rapporté  tant  d'elfets  merveilleux:  qu’il  n’a  réussi  par 
aucun  de  ces  moyens  ; qu’il  remarqua  seulement^  et  dans 
ses  premières  tentatives  par  le  galvanisme  , un  suintement 
puriforine  par  les  deux  oreilles  chez  un  enfant,  et  une  di- 
minution de  surdité  chez  un  autre  qui  n’était  pas  tout-à-fait 
sourd  ; mais  que  ces  effets  ne  se  sont  pas^outenus  , malgré 
la  continuation  du  traitement,  et  qu’il  s’arrêta  à une  espèce 
de  traitement  physico-physiologiqfe  dont  il  avait  eu  la 
première  idée  à une  séance  d&M.  l’abbé  Sicard,  où  un- 
physicien  ayant  apporté  un  instrument  dont  il  tirait  des 
sons  aigus , plusieurs  sourds  muets  parurent  entendre. 
Pour  éviter  toute  méprise  dans  les  expériences  , il  proposa 
de  bander  les  yeux  des  sourds  muets  qui  prétendaient 
avoir  rrçu  la  première  impression  de  cet  instrument , et 
que  l’on  prévint  de  lever  la  main  aussitôt  qu'ils  enten- 
draient; sur  vingt  sourds  muets  qui  prétendaient  en- 
tendre, quatre  déclarèrent  ne  pas  entendre;  quclques- 
uus  des  seize  autres,  qui  avaient  d'abord  levé  la  main  avec 
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quelque  incertitude  , donnaient  alors  le  même  signal  d’une 
manière  plus  assurée.  M.  Itard  fit  retirer  l’instrument 
dont  on  tirait  des  sons  aigus  , et  le  fit  remplacer  par  un. 
autre  dont  les  sons  n’étaient  pas  aussi  forts  ; au  premier 
coup  frappé  sur  cet  instrument , huit  d’entre  les  seize 
sourds  muets  ne  donnèrent  aucun  signe  d’audition;  an 
bout  de  quelques  minutes  , deux  levèrent  la  main  , deux 
autres  ensuite  ; et  un  peu  plus  tard  les  quatre  derniers 
donnèrent  des  signes  non  équivoques  qu’ils  recevaient 
l’impression  du  nouvel  instrument:  M.  Itard  conçut 
dès  lors  la  marche  à suivre  pour  faire  revivre  un  sens  né 
paralytique.  Le  plan  d’un  pareil  travail  ne  pouvait  lui  coû- 
ter beaucoup,  d’après  les  soins  qu’il  avait  donnés  pendant 
quatre  ans  au  jeune  sauvage  de  l’Aveyron , et  les  expérien- 
ces qu’il  avait  faites  sur  lui.  Les  nouvelles  recherches  dé 
M.  Itard  se  trouvent  directement  liées  aux  principes 
qu’il  avait  adoptés  pour  l’éducation  de  cet  enfant , chez 
lequel  l'énergie  prodigieuse  du  systègie  musculaire  com- 
parée à la  sensibilité  générale,  peu  ou  point  développée, 
et  à l’espèce  d’engourdissement  et  d’inertie  de  tous  les 
sens  et  de  l’organe  intellectuel  l’avait  frappé.  Il  établit 
donc  une  sorte  d’équilibre  entre  les  forces  loco-motrices 
ck  les  forces  sensitives  par  quelques  changemens  dans  les 
habitudes,  et  par  l’emploi  soutenu  d’une  chaleur  modérée , 
par  l’usage  des  bains  chauds,  des  douches  , des  frictions  et 
de  tous  les  moyens  propres  à développer  la  sensibilité 
de  la  peau.  Dans  les  expériences  sur  les  sourds-muets  , 
qu’il  a traités  comme* de  véritables  sauvages  relativement 
à l’organe  de  l’ouïe,  M.  Itard  n’a  pu  procéder  que  d’une 
manière  extrêmement  lente  et  minutieuse.  Il  .les  com- 
mença dans  le  mois  de  mai  i8o5  sur  .six  sujets  qu’il  avait 
choisis  comme  les  plus  propres  à ses  essais.  II  se  servit  d’a- 
bord d’une  grosse  cloche  d’église  qu’il  avait  fait  suspendre 
dans  le  lieu  de  ses  expériences  ; peu  satisfait  de  ce  pre- 
mier moyen , il  eut  ensuite  recours  à un  timbre  de  pendule 
qu’il  faisait  vibrer  près  de  l’oreille  de  son  sourd-muet,  dont 
il  s’éloignait  ensuite  sans  donner  plus  d’intensité  aux  sons, 
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ce  qui  maintenait  et  soutenait  la  faculté  de  perception  au 
point  de  faire  entendre  à la  distance  de  vingt  à vingt-cinq 
pas  des  sons  que  la  personne  en  expérience  n’aurait  pu 
entendre  à dix  pas , si  d’abord  elle  eût  été  placée  à cette 
distance  du  timbre.  Ces  premières  expériences  avaient 
pour  objet  d’augmenter  la  sensibilité  de  l’ouïe.  M.  Itard 
essaya  ensuite  de  faire  sentir  à diverses  distances  la  diffé- 
rence dans  l’intensité  des  sons,  leur  direction  et  le  rhythme 
seulement  avec  le  tambour;  avant  d’en  venir  aux  sons 
vocaux  , il  fit  usage  de  la  flûte  dans  le  dessein  de  faire 
apercevoir  par  une  attention  soutenue  la  différence  des 
tons  hauts  et  des  tons  bas.  Les  premières  tentatives  avec 
la  voix  ne  furent  poiut  heureuses;  mais  en  peu  de  jours 
l’organe  s’ouvrit  à la  perception  de  nouveaux  sons , et 
les  sourds  muets  écrivirent  sans  méprise  chacune  des  cinq 
voyelles  à mesure  qu’on  les  prononçait  ; de  grands  ob- 
stacles se  présentèrent  lorsque  l’on  voulut  porter  plus 
loin  ces  tentatives.  .Les  sons  formés  par  la  réunion  des 
consonnes  aux  voyelles  exigent  l’intégrité  de  l’organe  de 
l’ouïe,  et  lorsque  dans  la  vieillesse  ce  sens  s’affaiblit,  il 
demeure  encore  susceptible  de  jouir  d’une  musique  in- 
strumentale, lorsqu’il  est  déjà  mort  à l'harmonie  de  la  pa- 
role, aux  douces  inflexions  de  la  voix;  M.  Itard,  en  fai- 
sant celte  remarque  , observe  qu’en  éveillant  la  suscepti- 
bilité des  sourds  muets  au  point  de  leur  faire  entendre 
les  voyelles  , c'était  déjà  les  avoir  rendus  aussi  enlendans 
que  les  vieillards  atteints  de  surdité  incomplète  ; mais  il 
ajoute  que  les  sourds  muets  soumis  à ces  expériences  n'au- 
raient  pu  tirer  parti , compie  les  vieillards,  de  cette  faible 
susceptibilité  par  le  défaut  d’un  développement  antérieur 
de  l’organe  de  l’ouïe  et  de  celui  de  la  parole  ; il  fallak 
donc  essayer  d’augmenter  la  sensibilté  de  l’organe  de  l’ouïe 
au  point  de  l’amener  à percevoir  les  consonnes;  il  a eu 
de  grandes  difficultés  à vaincre  , non-seulement  pour  faire 
saisir  la  différence  dos  consonnes,  mais  encore  par  une 
suite  des  variétés  de  sensibilité  chez  les  sourds-muets  en 
expérience  , qui  avaient  besoin  , pour  entendre  telle  con- 
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sonne,  qu’elle  se  trouvât  associée  à la  voyelle  a,  telle  autre 

à la  voyelle  o.  Cher,  le  plus  âgé  , la  perception  des  conson- 
nes n’est  devenue  possible  qu’en  faisant  précéder  chaque 
consonne  de  la  syllabe  traînante  ra  ; ainsi,,  quand  il 
voulait  faire  entendre  la  consonne  t , il  l’associait  à la 
voyelle  o,  et  prononçait  ralo , en  appuyant  sur  la  con- 
sonne t •,  fatigué  de  tentatives  aussi  pénibles,  il  rédui- 
sit ses  élèves  à trois  ; l’un  d’eux  est  parvenu  , par  son 
zèle  et  son  attention , à entendre  tous  les  mots  ; un 
deuxième , un  peu  moins  sourd , a fait  des  progrès  rapi- 
des ; le  troisième  , plus  intelligent  que  les  autres , en  a fait 
le  moins  par  un  effet  de  sa  paresse  et  de  son  indocilité  ; 
néanmoins  l'auteur  pense  que  les  sourds  et  muets  ne  par- 
viendront jamais  à entendre  le  son  des  syllabes  gla  , cia  , 
pre , bre  ; les  résultats  qu’il  a obtenus  sont  d’ailleurs 
d'autant  plus  satisfaisans , que  l’on  voit  qu’il  est  facile  de 
les  augmenter  cl  de  les  étendre , en  occupant  successive- 
ment à ce  genre  d’éducation  des  instituteurs  particuliers  ; 
un  tiers  des  sourds-muets  peut  être  soumis  à ce  traite- 
ment physiologique,  leur  surdité  dépendant  d’une  débi- 
lité nerveuse  augmentée  par  l'inaction  , et  pouvant  être 
guérie  par  une  éducatidh  physiologique  de  l’organe  de 
l’ouïe.  Moniteur , 1808  , page  874. 

SOURDS-MUETS  (Réflexions physiologiques  sur  les). 
— Physiologie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Cornac  , 
aide  d'anatomie  au  college  de  France.  — 1 806.  — 
M.  Drogart , avocat , ayant  assisté  à un  exercice  des  sourds- 
muets,  avait  fait  remarquer  à M.  l’abbé  Sicard  qu’un 
enfant  qui  venait  de  répondre  parfaitement  par  signes, 
pouvait  bien  ne  pas  être  entièrement  sourd,  parce  que  le 
son  étant  transmis  dans  l’intérieur  dey  oreilles  par  quatre 
conduits,  deux  de  chaque  côté,  les  deux  côtés  conduits 
auditifs  ext^nes  et  les  deux  conduits  qui  s’ouvrent  dans 
l’arrière-bouche,  appelés  trompes  cf  F.ustachi , il  était  rare 
qu’ils  fussent  tous  quatre  entièrement  bouchés  ; pour 
l’éprouver,  on  introduisit  une  montre  dans  la  bonclic  de 
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l'enfant  qui  entendit  le  bruit  de  son  mouvement,  et 
son  savant  instituteur,  M.  l’abbé  Sicard,  ayant  tenu  la 
bouche  de  l’enfant  ouverte  et  ayant  approché  la  sienne 
après  avqir  couvert  les  yeux  de  l’enfant,  il  y avait  intro- 
duit ces  deux  mots  faciles  à retenir  papa , maman  , etc., 
l’enfant  les  avait  non-seulement  entendus  mais  même 
répétés  à haute  et  intelligible  voix , au  grand  étonnement 
sans  doute  de  la  plupart  des  personnes  qui  composaient 
l’assemblée.  Je  dis  la  plupart,  parce  que  certainement  plu- 
sieurs éprouvèrent  une  autre  surprise  , c’est  que  M.  l’abbé 
Sicard  , pour  s’assurer  du  degré  de  surdité  de  cet  enfant, 
n’eût  pas  déjà  fait  chez  lui  l’épreuve  qu’il  venait  de  faire 
publiquement;  plusieurs  ont  pu  aussi  être  surprises  qu’un 
enfant  qui  n’avait  jamais  parlé  répétât  à haute  et  intel- 
ligible voix  ces  mots,  papa , maman ; plusieurs  ont  dû 
aussi  être  étonnées  que  l’enfant  u’eùt  pas  lui-même  encore, 
auparavant  cette  célèbre  séance , entendu  quelque  bruit 
lorsqu’il  ouvrait  la  bouche  quand  ce  n’eût  été  que  dans 
le  moment  qu’il  avait  pu  bâiller.  Ensuite  le  docteur  Itard 
soutient,  que  ce  n’est  pas  moyennant  la  trompe  d’Eustachi, 
^jue  les  sons  de  la  montre  se  sont  transmis  à l’oreillè  in- 
terne de  l’enfant,  mais  par  le*  os  des  mâchoires;  car, 
dit-il , il  est-  de  fait  qu’en  serrant  légèrement  une  montre 
entre  les  dents  on  entend  beaucoup  mieux  les  sons  que  si 
on  la  tenait  dans  la  bouche  même;  M.  Itard  aurait  pu 
ajouter , presqu’aussi  bien  que  si  on  l’appliquait  sur  le 
trou  auditif  externe.  Cette  assertion  demande  quelque 
explication  : le  ^pn  parvient  au  labyrinthe , partie  de  l’o- 
reille la  plus  profonde , naturellement  pleine  d’eau  dans 
laquelle  se  répand  le  nerf  acoustique , organe  immédiat 
de  l’ouïe  , comme  la  rétine  l’est  de  la  vue  , non-seulcmeut 
par  les  voies  énoncées,  le  conduit  auditif  externe  et  la 
trompe  d’Eustachi , mais  encore  par  les  nerfs  qui  ont 
quelque  correspondance  avec  l’acoustique.  11  est  inutile 
de  prouver  que  le»  sons  peuvent  être  conduits  dans  le 
labyrinthe  à ce  nerf  acoustique  par  l’oreille  externe. 
On  reçoit  donc  les  sons  par  d’autres  voies  que  par  le 


conduit  auditif  externe,  par  la  bouche  et  les  narines  • 
c’est  par  la  trompe  d’Eustachi  que  les  sons  parviennent 
plus  librement  dans  l’oreille,  et  c’est  par  ce  conduit  que 
l’enfant  qui  a fait  l’objet  de  l’expérience  de  M.  Sicard, 
a pu  entendre  les  mots  , papa  et  maman.  On  entend 
encore  les  sons  , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit  , par 
l’impression  qu’ils  font  sur  les  nerfs  extérieurs  qui  la 
transmettent  au  nerf  intérieur,  ou  acoustique,  mou  comme 
la  rétine , et  contenu  dans  le  labyrinthe , naturellement 
plein  d’eau  , qui  s’y  renouvelle  comme  l’air  se  renouvelle 
dans  la  cavité  du  tambour.  Cette  impression  des  nerfs  ex- 
térieurs sur  les  internes  , par  les  sons , peut  aisément  se 
prouver  par  les  effets  violens  que  les  sons  font  sur  les 
corps  en  général  ou  sur  quelques  parties  seulement.  Si  en 
mettant  une  montre  entre  les  dents  on  entend  très-fort  le 
bruit  de  son  mouvement , ce  n’est  certainement  pas  par 
les  os  des  mâchoires  quil  se  manifeste  intérieurement, 
mais  par  la  percussion  , infiniment  légère  sans  doute , des* 
dents  sur  les  nerfs  dentaires , rameaux  des  deux  branches 
de  la  grande  paire  ou  des  trijumeaux  , la  maxillaire  supé- 
rieure et  surtout  la  maxillaire  inférieure , donüe  rameau 
lingual  reçoit  le  filet  du  nerf  facial , qui  vient  s’y  réunir 
après  avoir  travers#  la  caisse  du  tambour  et  la  fêlure  de 
Glaser.  On  entend  aussi  les  sons  quand  on  met  une  mon- 
tre au-dessous  de  l’oreille  dont  on  a bouché  le  conduit  au- 
ditif externe , et  il  y a des  sourds  qui  entendent  beaucoup 
mieux  quand  on  parle  près  d’eux  en  dirigeant  le  son  sur 
les  tempes  et  du  haut  en  bas  , parce  qu’alors  l’ébranlement 
des  rameaux  extérieurs  du  nerf  facial , se  transmet  au  filet 
interne  de  celte  même  paire  qui  parcourt  l’extérieur  de 
1 oreille  ; peut  être  y a-t-il  encore  quelqu’autre  communi- 
cation entre  le  nerf  acoustique  et  les  nerfs  extérieurs  com- 
me l’ont  cru  d’habiles  anatomistes  ; ce  qui  est  certain  , 
c’est  qu’il  y a la  plus  grande  correspondance  des  nerfs  des 
diverses  parties  du  corps  avec  ceux  de  l’oreille , ainsi  qu’il 
en  est  une  de  ces  nerfs  avec  ceux  des  autres  parties , car 
la  réciprocité  de  ces  correspondances  est  démontrée  par 
TOM  b xv.  ig 
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les  effets  incroyables  que  les  sons  font  snr  eux  pour  le  phy- 
sique et  pour  le  moral.  Le  bruit  d’une  lime  ou  tout  autre 
son  très-aigu  produit  une  sensation  désagréable  sur  les 
dents;  une  irritation  du  conduit  auditif  externe  cause  la 
toux  et  fait  quelquefois  vomir,  elle  produit  des  douleurs 
de  tète  , des  mouvemens  convulsifs  et  la  stupeur  du  bras 
et  de  la  jambe  du  même  côté.  Les  vives  douleurs  de  l’o- 
reille et  les  inflammations  surtout  sont  suivies  de  la  dif- 
ficulté de  parler  et  d’avaler.  Quant  aux  effets  des  sons 
sur  le  moral , tout  le  monde  sait  que  s’il  en  est  qui  por- 
tent dans  l’âme  une  douce  mélancolie  , la  tristesse  , le 
désespoir , il  en  est  d’autres  qui  disposent  à la  joie , à la 
gaieté , à la  danse , aux  combats.  Dans  tous  les  temps , même 
les  plus  reculés , on  a usé  de  l’influence  de  la  musique 
pour  exciter  ou  calmer  les  passions;  on  s’est  même  servi 
de  la  musique  dans  le  traitement  de  quelques  maladies  du 
cerveau  et  des  nerfs.  Quant  à la  cause  de  la  surdité  de  nais- 
sance, la  paralysie  des  nerfs  acoustiques,  qui  peut  être  très- 
fréquente  , a été  trop  généralisée  par  M.  Itard.  Ces  nerfs 
seraient-ils  si  souvent  affectés  au  point  de  produire  la 
surdité  sans  que  les  autres  nerfs  du  corps  le  fussent , bien 
plus  souvent  encore  que  les  nerfs  optiques , car  les  gouttes 
sereines  de  naissance  sont  comparativement  plus  rares  que 
les  surdités  de  naissance.  Ce  qui  est  certain  c’est  que 
beaucoup  de  causes  peuvent  produire  l’affection  des  nerfs 
acoustiques  qui  donnent  lieu  à la  surdité  : la  pléthore  des 
vaisseaux  sanguins  en  général  et  des  acoustiques  en  par- 
ticulier, des  congestions  des  matières  glaireuses,  lym- 
phatiques, séreuses  , etc.  , l’oblitération  même  du  conduit 
auditif  interne , comme  Morgagny  l’a  remarqué  dans  une 
famille  dont  deux  sœurs  avaient  été  sourdes  de  naissance 
quoique  leurs  frères  ne  le  fussent  pas.  Mais  cette  paralysie 
admise  comme  cause  delà  surdité  de  naissance,  n’est  peut- 
être  pas  aussi  commune  que  la  surdité  provenant  du  sim- 
ple amas  de  mucosités  dans  l’intérieur  de  l’oreille  par  dé- 
faut d'excrétion  par  la  trompe  d’Eustachi.  Il  est  de  fait 
que  les  fœtus  ont  la  cavité  du  tambour,  qui  est  assez  déve- 
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loppée,  pleine  d’humeurs  glutineuses,  el  qu’elle  n’en  con- 
tient pas  autant  après  que  les  enfans  ont  respiré , sans 
doute  parce  qu’elless’évacftnt  alorspar  la  trompe  d’Eusta- 
chi  à la  faveur  de  l’air  des  voies  nazales  , qui  par  ce  canal 
entre  dans  la  cavité  du  tympan  et  en  sort.  Or , s’il  arrive 
que  cette  communication,  entre  les  voies  aériennes  et  l'in- 
térieur de  l’oreille  , ne  puisse  pas  avoir  lieu  après  la  nais- 
sance , l’enfant  doit  rester  sourd,  et  il  l’est  vraisemblable- 
ment en  naissant  et  par  cette  cause.  Ainsi  que  pour  voir 
il  faut  que  la  membrane  pupillaire , ou  qui  couvre  la 
pupille , se  déchire  , de  même  il  faut  que  la  cavité  du 
tympan  se  vide  des  matières  qu’elles  contient  et  qui 
gênent  l’action  de  toutes  ses  parties.  Moniteur,  1806, 
page  1 555.  Voyez  Dents  ( Moyen  d’entendre  par  les). 

SOUS-COUR  ANS  D’UNE  RIVIÈRE.  (Moyen  de  con- 
naître leur  profondeur.)  — Economie  industrielle.  — In- 
vention.— M.  Lesage. — An  xi La  machine  dont  l’u- 

sage est  de  déterminer  si  le  courant  d’un  fleuve  ou  d’une 
rivière,  qui  a son  embouchure  à la  mer , est  changé  dans 
toute  sa  profondeur,  ou  seulement  dans  une  tranchée  su- 
périeure , lorsque  la  marée  venant  à se  manifester,  oblige 
les  eaux  de  la  mer  à remonter  le  fleuve  dans  le  sens  opposé 
à sa  pente  naturelle,  et  à des  distances  plus  ou  moins  con- 
sidérables , est  composée  de  deux  petites  barques  distantes 
de  deux  pieds  environ , et  fixées  l’une  à l’autre  d’une  ma- 
nière invariable  au  moyen  de  quelques  planches  ; les  pre- 
mières placées  à la  partie  supérieure  des  barques,  et  les 
secondes  à celle  inférieure , toutes  allant  d’une  barque  à 
l’autre  dans  un  sens  perpendiculaire  à leurs  axes.  Les  plan- 
ches inférieures  sont  attachées  à celles  supérieures  par  huit 
boulons  en  fer , et  longeant  deux  à deux  les  bords  exté- 
rieurs de  chaque  barque  -,  entre  celles-ci  et  au  milieu  du 
plancher , est  établi  un  montant  faisant  les  fonctions  de 
sonde,  lequel  traverse  les  deux  planchers.  11  est  maintenu 
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dans  sa  partie  inférieure  par  un  plateau  en  bois  percé  dans 
son  milieu  et  lié  aux  planches  par  quatre  autres  montans 
en  fer  , en  observant  que  le  {ffand  montant  ou  sonde  doit 
avoir  un  mouvement  de  rotation  très-facile  sur  son  axe  ; 
il  traverse  un  chapiteau  circulaire  en  bois , avec  lequel  il 
fait  corps  à volonté  ( quant  à la  rotation) , au  moyen  d’une 
cheville  qui  le  traversant  s’engage  dans  une  rainure  pra- 
tiquée à la  partie  supérieure  du  chapeau.  Ce  dernier  est 
garni  de  trois  petites  roulettes  coniques  en  cuivre  dont  les 
sommets  sont  en  un  même  point  de  l'axe  de  rotation.  Ces 
roulettes  portent  une  plaque  circulaire  en  fer,  percée  au 
centre  et  fixée  sur  le  plancher  supérieur.  Les  extrémités 
du  montant  ou  sonde  sont  garnies  de  deux  indicateurs  ; 
l’un,  inférieur,  qui  est  destiné  à être  plongé  dans  l’eau,  afin 
d’en  indiquer  le  courant  ; l’autre,  supérieur,  lui  étant  pa- 
rallèle , fait  connaître  les  variations  de  position  qu’il 
éprouve.  Lorsqu'on  veut  se  servir  de  cette  machine , on 
la  fixe  sur  le  lieu  de  l’expérience  par  deux  petites  an- 
cres ; ensuite  on  fait  monter  ou  descendre  la  sonde , la- 
quelle , prenant  une  position  déterminée  par  le  courant 
de  la  marée,  la  garde  jusqu’à  ce  que  continuant  d’en- 
foncer , on  parvienne  au  sous-courant  inférieur  du  fleuve 
s’il  existe  •.  ce  qu’il  est  facile  d’observpr  au  moyen  de 
l’indicateur  supérieur  ; on  connaît  par  conséquent  l’é- 
paisseur du  courant  supérieur,  occasioné  par  la  marée 
montante  , et  la  profondeur  d’eau  qui  peut  rester  au 
courant  naturel  du  fleuve  ; la  verge  ou  sonde  étant  per- 
cée par  des  trous  et  divisée  en  parties  égales , de  six  pouces 
en  six  pouces  ( oœ.  16  ) sert  d’échelle  de  graduation 
pour  connaître  les  différentes  hauteurs  d’eau.  Annales  des 
arts  et  manufactures , tome  1 4 , page  3?.8. 

SPARRMANNIA  AFRICANA.  — Botanique.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Vente» at  , de  l'Institut. 

An  xiii.  — C’est  un  arbrisseau  qui  ressemble  par  sou  port 
à un  sidee  , par  son  inflorescence  à un  géranium , par  son 
fruit  au  commersonia  de  Forster.  11  n’avait  point  encore 
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fleuri  en  France  , et  le  jardin  de  la  Malmaison  est  le  seul 

établissement  où  il  soit  cultivé.  M.  Ventenat  en  analysant 
les  Heurs  du  sparrrnannia  africana  a reconnu  que  l’organe 
auquel  les  botanistes  avaient  donné  le  nom  de  nectaire  de- 
vait être  considéré  comme  une  portion  des  étamines  dont 
les  anthères  étaient  avortées  : cette  assertion  ne  parait  pas 
pouvoir  être  révoquée  en  doute,  puisque  les  prétendus 
nectaires  sont  insérés,  ainsi  que  les  étamines  non  pas  sur 
l’ovaire  , comme  on  l’avait  annoncé  , mais  sur  le  réceptacle 
de  la  fleur , et  qu’ils  font  corps  à leur  base  avec  les  étami- 
nes fertiles.  11  suit  de  cette  observation  que  le  sparrrnannia , 
au  lieu  d’ètre  classé  dans  la  polyandrie  monogynie  du  sy- 
stème sexuel , doit  être  rapporté  à la  monadelphie  polyan- 
drie -,  et  que  dans  l’ordre  naturel,  il  ne  peut  pas  appartenir 
à la  section  de  la  famille  des  tiliacées  qui  serait  caractérisée 
par  les  étamines  distinctes.  Jardin  de  la  Malniaison  et 
Moniteur , an  xm , page  460. 

SPATHODEA  ( Le  genre).  — Botanique.  — Décou- 
verte. — M.  Pàlissot  de  Beauvois  , de  V Institut.  — 1 808. 
— Ce  genre  nouveau,  très-voisin  du  bignonia  et  apparte- 
nant à la  même  famille,  est  distingué  par  son  calice  qui 
s’ouvre  latéralement  en  forme  de  spathe  , et  par  son  fruit 
presqu’à  quatre  loges , à cause  d’une  crête  très-relevée  dans 
le  milieu  des  deux  loges  principales  ; en  quoi  ce  même 
genre  se  rapproche  des  martynies , et  semble  par-là  établir 
une  transition  entre  deux  sections  de  la  famille  des  bigno- 
nées.  Moniteur , 1808  ,page  ya4* 

SPECIES  PROTHEA. — Pharmacie. — Observations 
nouvelles.  — M.  C.  L.  Cadet. — 1809.  — Pendant  la  cam- 
pagne d’Allemagne  , beaucoup  de  militaires  furent  attaqués 
de  rhumes  violens , de  catarrhes.  Les  officiers  de  santé  de 
l’armée  apprirent  qu’on  traitait  avec  succès  dans  le  pays 
ces  sortes  d'affections , et  qu’on  les  guérissait  avec  l’infusion 
théiforme  d’un  mélange  de  plantes  qui  porte  en  Allemagne 
le  nom  de  species  pralhea  : ils  en  firent  usage,  et  réussireut 
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assez  fréquemment  pour  désirer  en  connaître  la  composi- 
tion ; ils  rapportèrent  la  formule  que  voici  : 

¥ Feuilles  de  véronique.  ...  "J 

de  lierre  terrestre.  . > aï  § iij 

de  tussilage J 

de  scabieuse 1 

de  mélisse > Sa  g fi 

de  sauge J 

On  les  coupe  grossièrement , et  on  les  fait  infuser  de  la 
même  manière  et  à la  même  dose  que  le  thé  : on  en  prend 
quatre  à cinq  tasses  à jeun.  Bulletin  de  pharmacie,  1809, 
page  47. 

SPHÈNE.  — Minéralogie.  — Observations  nouvelles. 
— M.  Hacy.  — An  xn.  — On  trouve  ce  minéral  au  Saint- 
Gothard , en  cristaux  dont  la  forme  est  celle  d’un  prisme 
rhomboïdal  à sommets  dièdres  , modifié  par  diverses  fa- 
cettes. M.  Haiiy  s’était  d’abord  conformé  à l’opinion  de 
M.  Cordier,  qui , le  premier,  avait  décrit  ces  cristaux,  et 
les  avait  regardés  comme  formant  une  espèce  particulière. 
Mais  l’analyse  que  ce  dernier  naturaliste  en  a faite  récem- 
ment , a prouvé  qu’il  appartenait  au  titane  siliceo-calcaire. 
M.  Haüy  s’étant  procuré  ,‘ depuis  cette  analyse , des  cristaux 
de  la  même  substance  beaucoup  mieux  prononcés  que 
ceux  qu’il  avait  eus  jusqu’alors  entre  les  mains , trouva 
que  l’incidence  des  deux  faces  de  leur  sommet  était  plus 
petite  d'environ  dix-sept  degrés  que  sur  les  cristaux  de  ti- 
tane siliceo-calcaire  d’Arendal  ; mais  ce  qui  paraissait 
surtout  écarter  l’idée  d’un  rapprochement  entre  les  deux 
substances , c’est  que  les  cristaux  de  sphène  ont  des  fa- 
cettes qui  dérogent  à la  symétrie,  en  ce  qu’elles  ne  se  ré- 
pètent pas  sur  les  parties  semblablement  situées.  Cette  ob- 
servation tendait  à taire  présumer  que,  dans  la  forme  pri- 
mitive du  sphène,  une  des  dimensions  horizontales  était 
plus  longue  que  l’autre  , tandis  que  dans  le  titane  tout  an- 
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nonce  l’égalité  des  deux  dimensions.  M.  Haüy , en  relie— 
chissant  sur  cette  espèce  d’anomalie  que  présentent  les 
cristaux  de  spliène  , conçut  l’idce  d'essayer  s'ils  ne  seraient 
pas  susceptibles  de  s’électriser  par  la  chaleur  , et  il  recon- 
nut qu’ils  avaient  effectivement  celte  propriété.  Le  défaut 
de  symétrie  se  trouve  ainsi  expliqué  d’après  l’observation 
faite  par'le  même  naturaliste , que  dans  les  cristaux  pyro- 
électriques, il  existe  une  différence  entre  les  formes  des 
parties  opposées  qui  manifestent  les  deux  électricités. 
M.  Haüy  ayant  fait  chauffer  un  groupe  composé  de  deux 
cristaux  de  sphène , remarqua  que  leurs  pôles  adjacents 
étaient  électrisés  en  sens  contraire , en  quoi  le  groupe 
pouvait  être  assimilé  à un  assemblage  de  deux  barreaux 
aimantés  appliqués  longitudinalement  l’un  contre  l’autre , 
de  manière  que  les  deux  pôles  de  différons  noms  soient 
contigus.  A l’égard  de  la  différence  de  dix-sept  degrés 
entre  les  inclinaisons  des  facettes  terminales  , dans  les 
cristaux  de  spliène  et  de  titane  , la  théorie  prouve  qu’elle 
est  due  à la  diversité  des  lois  du  décroissement  qui  produi- 
sent ces  facettes.  M.  Haüy  a essayé , mais  inutilement , 
d’électriser  à l’aide  de  la  chaleur  le  titane  siliceo-calcaire 
d’Arendal.  Peut-être  en  est-il  des  cristaux  qui  appartien- 
nent à cette  espèce  comme  des  topazes,  parmi  lesquelles 
celles  qui  viennent  de  Saxe  sont  privées  de  la  propriété 
dont  il  s’agit.  Société  Philomathique.,  an  xu  , page  206. 

SPIIËRE  HARMONIQUE. — Mécanique.  — Invention. 
— M.  Montu.  — 1808.  — Celte  sphère  est  composée 
d’un  prisme  hexagone  régulier,  fixé  sur  deux  triangles 
équilatéraux  croisés  , produisant  une  figure  d’étoile , 
adaptée  à un  piédestal  qui  la  supporte.  A l’extrémité  dudit 
prisme  est  placée  la  table  harmonique  de  l’instrument.  Sur 
les  faces  de  ce  même  prisme  sont  adaptés  six  autres  corps 
d’instrument  de  forme  triangulaire , à côtes  convergentes , 
et  base  à la  circonférence.  Ces  six  corps  complètent  le 
système  harmonique  de  cet  appareil.  Sur  les  surfaces  an- 
térieures de  chacun  de  ces  six  corps , est  placé  une  corde 
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sonore,  dont  les  deux  extrémités  sont  fixées  aux  chevilles 
adjacentes  au  centre  du  prisme  , et  supportées  par  un  che- 
valet commun  placé  sur  la  table  sonore  dudit  prisme. 
Chacune  des  cordes  se  projette  sur  les  côtés  du  triangle , 
aux  six  corps  d’instrument  rayonnant , en  s’appuyant  cha- 
cun à leur  angle  , près  la  hase  des  triangles  , sur  des  par- 
ties dont  l’axe  est  excentrique , qui  servent  pour  les  mettre 
d’accord  dans  les  trois  subdivisions.  Sur  la  surface  desdits 
instrumens , et  au-dessous  de  la  corde , sont  appliquées 
deux  règles  parallèles  servant  de  conducteurs  aux  cheva- 
lets mobiles.  Sur  ce  plan  est  placé  un  hémisphère  isolé, 
composé , i°.  d’une  règle  formant  le  diamètre  vertical , 
garnie  d’une  plaque  de  Suivre  sur  laquelle  sont  gravées 
deux  subdivisions  à côté  l'une  de  l’autre  ; l’une  selon  le 
système  décimal , et  l’autre  d’après  la  numération  harmo- 
nique ; et  à chacune  des  extrémités  de  ladite  règle , sont 
placées  des  vis  formant  tourillon  , qui  retiennent  un 
cercle  mobile  ; sur  l’une  des  surfaces  de  ce  demi-cercle  est 
gravée  la  numération  décimale , et  sur  l’autre  l’harmonique  ; 
a”,  d’une  autre  règle  disposée  horizontalement  et  rectan- 
gulaire à la  précédente  : elle  est  aussi  garnie  d’une  plaque 
de  cuivre  , contenant  aussi  les  deux  numérations.  3°.  Sur 
le  même  plan  sont  quatre  autres  règles  rayonnantes  incli- 
nées , à trente  degrés  , sur  celle  du  diamètre  horizontal. 
Sur  ces  deux  faces  , sont  aussi  gravées  les  deux  numéra- 
tions. Sur  la  face , et  au  centre  du  grand  système , est  un 
compas  à verges  compagnes  fixées  à volonté  par  une  vis 
de  pression.  11  peut  s’étendre  de  la  longueur  des  rayons  de 
l’instrument.  Toutes  ces  règles  sont  fixées  près  du  centre 
par  une  couronne  circulaire  , garnie  en  cuivre  surlaface, 
qui  recouvre  deux  demi-couronnes  aussi  en  cuivre , mues 
par  un  levier  placé  dans  le  dé  du  piédestal  de  l’appareil. 
Ce  levier,  ou  verge  à lentille,  sert  aussi  à faire  mouvoir 
six  marteaux  placés  sous  la  môme  couronne,  qui  frappent 
les  cordes  sonores.  Au  centre  de  l’appareil , et  à l’extré- 
mité de  l’arc  qui  soutient  la  lentille  , est  placé  un  demi- 
globe  en  cuivre  poli  , représentant  un  soleil  qui  couvre 
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exactement  la  couronne , en  laissant  néanmoins  les  deux 
portions  de  cercle  mobiles.  Sur  la  règle  verticale , placée 
au  diamètre  de  l’hémisphère  qui  soutient  le  grand  cercle 
de  l’appareil , sont  adaptées,  au  moyen  de  charnières  , sept 
verges  de  laiton  , formant  chacune  un  demi-cercle  de  dif- 
férens  diamètres  , portant  chacun  un  petit  globe  mobile 
représentant  une  planète.  L’instrument  est  porté  sur  un 
socle  triangulaire , marchant  sur  des  roulettes.  Le  socle  est 
surmonté  d’un  stilobate  construit  en  bois  de  rapport  ; la 
partie  supérieure  est  terminée  en  pyramide.  Archives  des 
découvertes  et  inventions  , 1808,  tome  Ier. , page  368. 
Foy  ez  Sonomètre. 

SPHfttE  MÉCANIQUE.—  Instruments  d’ astronomie. 
— Invention.— M.  Gérardot,  de  Lavai. — 1 8l2. — MM.  J. 
Authomc,  curé  du  faubourg  d’Épinal , et  Florent  Parisot, 
régent  de  mathématiques  au  collège  de  la  môme  ville,  ayant 
été  nommés  par  le  préfet  du  département  des  Vosges,  pour 
examiner  et  rendre  compte  de  la  mécanique  inventée  et  exé- 
cutée par  M.  Gérardot , meunier  à Laval , ont  dit:  « Le  but 
général  de  cette  mécanique  , est  de  représenter  le  mouve- 
ment de  la  terre,  de  la  lune  et  du  soleil,  par  des  sphères 
qui  circulent  dans  l’espace;  celui  des  constellations  voi- 
sines du  pôle  boréal  et  des  signes  du  Zodiaque,  les  éclip- 
ses du  soleil  et  de  la  lune  , etc.  » Les  appareils  que  l’au- 
teur a imaginés  pour  produire  ces  mouvemens , sont  dis 
posés  dans  deux  chambres  placées  l’une  au-dessus  de 
l'autre  ; la  première  contenant  les  rouages  ou  les  principes 
du  mouvement , la  deuxième  les  globes  mus  ou  l'effet  pro- 
duit. Les  roues  dont  l'action  communique  le  mouvement 
aux  pièces  de  l’étage  inférieur,  sont  renfermées  dans  une 
cage  déformé  parallélipipèdc,  de  tm,a  de  hauteur  sur  i",a 
de  longueur,  et  om,85  de  largeur.  Des  poids  sont  le  prin- 
cipe des  mouvemens  des  roues  ; un  pendule  en  est  le  ré- 
gulateur, et  a im,o(i  de  longueur.  Toutes  les  roues  sout 
construites  en  fer , avec  beaucoup  de  solidité , sur  une 
échelle  assez  grande,  à peu  près  comme  dans  les  hprlogcs  de 
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clocher.  Elles  ont  été  imaginées , calculées  et  exécutées  par 
l’auteur  lui-mème,  quoique  étranger  auparavant  à tout  ou- 
vrage de  serrurerie  et  d’horlogerie.  L’exécution,  sans  offrir 
le  fini  d’une  main  exercée,  sefait  remarquer  pSr  une  grande 
exactitude.  Dans  la  division  des  dents , on  décèle  une  apti- 
tude étonnante.  On  n’aperçoit  que  des  roues  dentées , des 
pignons  et  des  lanternes  ; l'engrenage  est  parfait.  Dans 
cette  vaste  combinaison , chaque  rouage  particulier  est 
bien  à sa  place , y fonctionne  librement,  avec  la  plus.petite 
force  , sans  pouvoir,  en  aucun  cas , être  gêné  par  son  voi- 
sin ; tous  sont  détachés  ; tous , cependant , sont  susceptibles 
d’être  mus  par  une  seule  et  même  manivelle  ; tous  concourent 
à un  but  commun.  Ce  qui  a paru  le  plus  admirable,  est 
l’art  infini  avec  lequel  l’auteur  a su  conduire  et  Ordonner 
tous  ses  mouvemens  célestes  , sur  des  cylindres  verticaux, 
enchâssés  l’un  sur  l’autre , qui  se  meuvent  sans  gêne  sur 
un  axe  mobile  lui-mème , et  qui  transportent  le  mouvement 
à l’étage  inférieur,  par  une  ouverture  circulaire  d’un  dé- 
cimètre de  diamètre  faite  au  plafond.  Le  premier  cylindre 
est  destiné  au  mouvement  du  ciel  étoilé.  Ce  ciel  est  une 
zone  sphérique  dont  l’arc  générateur  est  de  quarante  de- 
grés , et  dont  la  base  inférieure  est  un  cercle  de  a“8  de 
diamètre.  On  y voit,  dans  leur  vrai  lieu,  les  principales 
étoiles;  celle  polaire  ne  peut  paraître,  parce  qu’elle  est 
cachée  par  le  cylindre  qui  supporte  le  ciel.  Cette  zone 
azurée  est  soutenue  près  du  plafond  par  de  grandes  trin- 
gles de  fer,  partant  toutes  d’un  centre  commun,  savoir  : 
d’un  anneau  placé  au  haut  du  cylindre , et  divergeant  sous 
forme  de  rayons  dans  toute  l’étendue  du  ciel , et  au  delà. 
De  l’extrémité  de  chaque  tringle  pendent  des  cordons  de 
soie  qui  soutiennent  une  circonférence  de  3 “(3  de  dia- 
mètre , faite  de  fil  de  fer,  représentant  l’écliptique  incli- 
née de  vingt-trois  degrés  et  demi  au  plan  de  l’équateur , 
peinte  alternativement  en  blanc  et  en  noir  ; au  milieu  des 
graduations  se  trouvent  les  douze  signes  du  zodiaque, 
avec  l’indication  des  mois  dans  lesquels  le  soleil  les  par- 
court. Le  ciel  cl  sesétoiles,  l’écliptique  et  les  douze  signes  oui 
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un  mouvement  commun  d’occident  en  orient,  communiqué 
par  le  même  premier  cylindre  ; la  durée  de  la  révolution 
est  de  quatre  ans  , relativement  à un  point  fixe  placé  hors 
du  système.  Ne  faisant  pas  tourner  la  terre , l’auteur  re- 
présente ainsi  le  mouvement  annuel  des  étoiles,  et  tâche 
de  raccorder  les  apparences  célestes  avec  le  jour  interca- 
laire de  l’année  bissextile.  Le  deuxième  cylindre  commu- 
nique le  mouvement  à la  terre.  Cette  planète  est  représen- 
tée par  un  globe  de  trois  décimètres  de  diamètre.  On  voit 
a sa  surface  les  cercles  principaux;  une  petite  flèche  en 
cuivre,  implantée,  selon  le  prolongement,  d’un  rayon  à 
quarante-huit  degrés  vingt-deux  minutes  de  latitude,  et 
quatre  degrés  quatorze  minutes  de  longitude  , marque  le 
lieu  et  le  zénith  de  l’observateur.  Une  circonférence  en  fil 
de  fer  marque  son  horizon;  une  deuxième  circonférence 
un  peu  plus  grande,  est  la  répétition  de  l’écliptique. 
Etranger  à tout  système  astronomique,  M.  Gérardot  n’a 
pu  puiser  que  dans  scs  observations , et  il  ne  pouvait  sa- 
voir que  le  soleil  était  fixe.  Il  a placé  , en  conséquence,  la 
terre  au  centre  ; il  l’a  fait  tourner  sur  son  axe  en  vingt-trois 
heures  cinquante-six  minutes  , et  rend  ainsi  sensible  la 
succession  du  jour  et  de  la  nuit.  Le  troisième  cylindre 
meut  un  axe  de  fer  long  de  cinquante-cinq  centimètres,  et 
incliné  de  vingt-trois  degrés  et  demi  au  plan  de  l’équa- 
teur, en  sorte  que  sa  partie  supérieure  étant  prolongée, 
passerait  par  le  pôle  de  l’écliptique.  Ses  fonctions  con- 
sistent à renfermer  le  mouvement  de  la  lune  dans  le  zo- 
diaque , et  celui  du  soleil  dans  l’écliptique  ; ainsi  ces 
deux  corps  se  meuvent  obliquement  et  autour  de  la 
terre , comme  centre.  Ces  mouvemens  obliques , que 
l’on  trouvera  sans  doute  très-remarquables  , résultent  de 
l'effet  combiné  d’un  très-petit  nombre  de  roues  fixées  à 
l’axe  eu  question  , et  de  l’action  des  deux  cylindres  dont 
il  va  être  parler.  Ces  cylindres  produisent  le  mouve- 
ment de  rotation,  et  les  roues  déterminent  l'inclinaison  du 
plan  dans  lequel  ces  inouvemens  s’exécutent.  Le  qua- 
trième cylindre  fait  mouvoir  la  lune.  Ce  satellite  est  re- 


Digitized  by  Google 


:»5a  SPH 

présenté  par  un  globe  de  fer-blanc  de  quinze  centimètres 
de  diamètre  ; il  se  meut  d’occident  en  orient , décrit  un  or- 
bite d un  mètre  de  diamètre.  Le  plan  de  cet  orbite  est 
oblique,  il  est  renfermé  dans  le  zodiaque;  il  coupe  l’éclip- 
tique en  deux  points  à chaque  révolution.  Deux  choses 
ont  particulièrement  fixé  l’attention  dans  le  mouvement 
de  la  lune.  La  première,  c’est  que  ce  satellite  s’abaissant  et 
s'élevant  le  long  de  la  tige  verticale  qui  le  supporte , et  cela 
par  un  mécanisme  de  la  plus  grande  simplicité,  se  trouve 
tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous  du  plan  de  l’écliptique 
dans  le  cours  d'une  de  ses  révolutions  ; il  résulte  de  là  que 
les  centres  de  ces  trois  corps , la  terre  , la  lune  et  le  soleil, 
ne  se  trouvent  pas  sur  une  même  ligne  à chaque  conjonc- 
tion ou  à chaque  opposition  , mais  seulement  dans  le  cas 
des  éclipses,  en  sorte  que  les  circonstances  de  ces  derniers 
phénomènes  se  trouvent  représentées  dans  cette  machine 
d’une  manière  aussi  ingénieuse  que  palpable.  Une  deuxième 
difficulté  vaincue  , est  que  la  vitesse  de  la  lune  est  uniforme 
dans  tous  les  points  de  sa  révolution  , malgré  son  poids  , 
et  celui  d’une  barre  de  fer  de  deux  mètres  de  longueur, 
qui  lui  sert  de  portant.  Comme  ce  portant  roule  sur  un 
plan  incliné  de  vingt-trois  degrés  et  demi  à l’horizon , sa 
vitesse  était  d’abord  accélérée  en  descendant,  et  retardée 
en  montant , quelquefois  même  il  y avait  un  petit  repos  : 
l’auteur  a rectifié  cette  marche  au  moyen  d’un  volant  placé 
à l’autre  extrémité  du  portant.  Le  cinquième  cylindre  est 
solide  ; une  grosse  tringle  de  fer  forme  l’axe  commun  de 
tous  les  cylindres , et  sert  à communiquer  le  mouvement 
au  soleil.  Cet  astre  est  représenté  par  un  globe  de  cuivre 
de*deux  décimètres  de  diamètre  ; il  se  meut  d’occident  en 
orient , décrivant  un  orbite  de  im8  de  rayon.  Le  plan  de 
l’orbite  ne  diffère  pas  de  celui  de  l’écliptique  ; il  décrit  un 
signe  dans  un  mois, «et  les  douze  signes  dans  trois  cent 
soixante-cinq  jours  six  heures.  Comme  les  signes  font 
avec  le  ciel  un  quart  de  révolution  par  an  , il  s'ensuit  que , 
relativement  à un  point  pris  hors  du  système  , le  soleil  fait 
cinq  quarts  de  révolution  dans  un  an  , c’est-à-dire  pohr  se 
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retrouver  au  même  signe  d’où  il  était  parti.  On  remarque 
que  cet  astre  monte  et  descend  d’une  manière  bien  plus 
sensible  vers  les  équinoxes  que  vers  les  solstices , sans 
cesser  de  parcourir  , chaque  mois  , une  jfcrtion  égale  de 
l'écliptique,  ou  un  signe.  Cette  mécanique  présente  deux 
cadrans  ; l’un  à l’étage  supérieur,  et  l’autre  à l’étage  infé- 
rieur. Le  premier  est  divisé  en  douze  heures;  il  marque 
trois  cent  soixante-cinq  jours  pendant  trois  années  consé- 
cutives , et  la  quatrième  en  marque  trois  cent  soixante- 
six  , sans  que  pour  ce  jour  intercalaire  il  soit  nécessaire 
de  toucher  aucunement  à la  machine.  Les  roues  qui  font 
mouvoir  l’aiguille  de  ce  cadran  sont  toutes  différentes  de 
celles  qui  composent  les  horloges  ordinaires.  Ces  roues 
sont  disposées  pour  recevoir  une  sonnerie.  Le  cadran  de 
l’étage  inférieur  se  remarque  un  peu  au-dessus  de  la  terre  ; 
il  a pour  centre  le  tube  qui  porte  cette  planète  , et  en  suit 
tous  les  mouvemens.  Il  est  divisé  en  vingt-quatre  heures, 
douze  pour  le  jour  et  douze  pour  la  nuit.  On  n’y  voit  point 
d’aiguilles  ; l’heure  est  marquée  par  le  chiffre  qui  se  trouve 
vis-à-vis  le  soleil.  Enfin  l’auteur  a présenté  une  série  de 
roues  en  fer  comme  les  autres  , et  destinées  à représenter, 
au  moyen  d’une  aiguille , une  révolution  séculaire  : l’em- 
placement de  ces  roues  est  ménagé  dans  la  cage.  Enfin  , 
celle  mécanique  construite  sur  de  grandes  dimensions, 
offre  l’avantage  de  pouvoir  permettre  à l’observateur  de  se 
placer  au  centre  de  tous  les  mouvemens  célestes , et  voir 
le  soleil , les  étoiles , la  lune  , etc.  , circuler  sur  sa  tète  et 
autour  de  lui  comme  il  les  voit  dans  le  ciel.  A part  le  mé- 
rite de  cette  machine , sous  le  rapport  de  l’astronomie , 
elle  est  une  preuve  convaincante  d’un  génie  supérieur, 
puisque  M.  Gérnrdot  n’a  fait  aucune  étude  , est  en- 
tièrement illettré , et  se  trouve  dans  les  montagnes  des 
Vosges.  Moniteur , 1812  , page  ii5j. 

SPHÈRE  qui  en  touche  quatre  autres  ( Solution  ana- 
lytique d’un  problème  d’une  ).  — Mathématiques.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Poisso»,  de  t Institut.  — 1 l8i2. 


zed  by  Google 


254  SPH 

— Depuis  que  Fermât  a donné  dans  son  traité  du  contact  des 
sphères,  une  solution  géométrique  de  ce  problème,  plu- 
sieurs géomètres  en  ont  trouvé  d’autres  constructions  plus 
simples  à quelques  égards  que  celle  de  Fermât;  mais  per- 
sonne encore  n'en  a publié  une  solution  analytique,  et, 
relativement  à cette  question , la  méthode  synthétique  a 
conservé  jusqu’à  présent  l'avantage  sur  l'analyse  algébri- 
que. Il  n’en  est  pas  de  même  du  problème  analogue  de 
géométrie  plane  , où  il  s’agit  de  mener  un  cercle  tangent 
à trois  autres.  Newton  et  Euler  en  ont  donné  des  solutions 
analytiques  , qui  supposent  seulement  la  résolution  d’une 
équation  du  second  degré  , et  qui  sont  aussi  simples  que  la 
plupart  des  solutions  géométriques  du  même  problème. 
Cependant  il  est  certain  que  la  question  de  la  sphère,  qui 
en  touche  quatre  autres,  doit  aussi  dépendre  d’équations 
du  second  degré,  et  pouvoir  se  résoudre  par  de  simples 
extractions  de  racine  carrée,  puisque  l’on  sait,  depuis 
Fermât , que  le  centre  et  le  rayon  de  cette  sphère  peuvent 
se  construire  par  la  règle  et  le  compas.  C’est  le  but  qu’on 
s’est  proposé  d’atteindre  dans  la  note  suivante.  Soient  A , 
B,  C,  D,  les  centres  des  quatre  sphères  données;  eu  les 
joignant  par  des  droites,  on  formera  une  pyramide  trian- 
gulaire dans  laquelle  tout  sera  connu  : on  emploira  dans 
le  calcul  suivant  les  trois  arêtes  DA,  DB,  DC,  les  angles 
ADC,  BDC,  et  l’angle  compris  entre  les  plans  de  ces  deux 
angles,  données  qui  suffisent  pour  déterminer  la  pyra- 
mide ABCD.  L’auteur  appelle  C l’angle  des  deux  faces 
ADC  et  BDC  ; soit  de  plus 

DA  = a , DB  = b , DC=  c , ang.  ADC  = a , ang.  BDC  = p. 

Pour  fixer  les  idées,  je  suppose,  dit  M.  Poisson  , que  le 
centre  de  la  sphère  demandée  tombe  dans  l’intérieur  de  la 
pyramide  ABCD,  et  que  cecentre  soit  le  point  O.  Joignons 
ce  point  aux  sommets  A , B , C , D , et  soient 

DO=r,ang.  ADO=rar,ang.  BDO=^-,  ang.  CDO  = s. 

La  distance  du  point  O au  point  D,  étant  appelée  r,  les 
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distances  du  même  point  O aux  points  A,  B , C,  seront 
égales  à l'inconnue  r , augmentée  ou  diminuée  de  quanti- 
tés connues , qui  dépendront  des  différences  entre  les  rayons 
des  sphères  données  ; on  pourra  donc  supposer 

AO  = r-t-£:BO  = r-f-/i,  CO  = r -j-  & , 

g , h et  k désignant  des  quantités  données  dans  chaque  cas 
particulier.  Enfin  le  plan  des  deux  lignes  OD  et  CD  coupe 
l’angle  dièdre  C en  deux  parties  inconnues  que  l’on  repré- 
sente par  p et  q ; p étant  la  partie  comprise  entre  ce  plan 
et  la  face  ADC,  et  par  conséquent^  l’angle  compris  entre 
ce  même  plan  ODC  et  la  face  BDC.  On  aura  C —p-\-q, 
et , d’après  une  formule  facile  à démontrer, 

sin.’  C = cos .*p  "1-  éfc.’.  q — 3.  cos./*  cos.  q.  cos.  C.  (i) 
Cela  posé , le  triangle  COD  donne 


d’où  l’on  tire 


( r -f-  À- }a  =r%  -j-  c*  — arc.  Cos.  z ; 


cos.  z = ■ 
on  aura  de  même 


c*'  — k'  — ikr 


W 


cos.  y = 


b*  — /ia  — •ihr 
zbr 


, COS.  X : 


Si  l’on  considère  1?  pyramide  triangulaire  ADCO,  et  que 
l’on  se  propose  de  déterminer  l’angle  ODA  , au  moyen  de 
l’angle  dièdre  opposé  et  des  angles  adjacens  ADC , ODC  , 
on  aura , d’après  les  dénominations  précédentes , 

cos.  x = cos.  a.  cos.  s-|-Sin.  a.  Sia.  z.  cos.  p , 


et  réciproquement 

COfi.  <t  cos.  Z — - COI.  X 

cos.  p 

sia.  «t.  sio.  c 


(3) 


ou  bien  en  mettant  pour  cos.  z et  cos.  x , leurs  valeurs  , 
et  multipliant  par  r sin.  z , 


c*— *• 


'Art 


+- 


r.  sin.  z . cos.  p = 


Mil.  et 


Mil.  et 
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On  trouvera  semblablement 

. C* À*  CO»,  fi 


r.  sxn.  z.  cos. 


sia.  fi 


i*— A* 
ïb 


f h k.  cos.  fi 
\ b c 


On  multiplie  tous  lestermes  de  l’équation  (i)parr*,sin.*z; 
on  substitue  ensuite  dans  un  second  membre  pour  r.  sin.  z , 
cos.  p , et  r.  sin.  z,  cos.  q , leurs  valeurs;  et  en  ordon- 
nant , par  rapport  à r,  on  aura  évidemment  une  équation 
de  cette  forme. 


ra.  sin.a  z.  sin.a  C=L-f.  Mr-f-Nra  , 

dans  laquelle  L , M , N , sont  des  quantités  connues,  d’ail- 
leurs l’équation  (2)  Sonne  ® 


r\  sin.*z  = — (4  r’-f-  k’ — c*  ); 

4e* 

ce  qui  change  la  précédente  en  une  équation  de  cette 
forme  : 

L'  -t-  MT  r -f-  NV*  =0  , 


L'  M'  N'  étant  aussi  des  quantités  inconnues.  Cette  équa- 
tion du  second  degré  donnera  la  valeur  de  r ; celle-ci  étant 
connue,  l’équation  (2)  fera  connaître  l’angle  z ; ensuite 
l’angle  p sera  donnée  par  l’équation  (3)",  et  la  position  du 
centre  O sera  connue  dans  l’espace.  Ce  point  est , comme 
on  voit,  déterminé  au  moyen  de  ses  trois  coordonnées  po- 
laires dont  l’origine  est  au  point  D , savoir  : le  rayon  rec- 
teur r , l’angle  z fait  ce  rayon  avec  la  droite  fixe  DC,  et 
l’angle  p compris  entre  le  plan  de  ces  deux  droites 
et  le  plan  fixe  ADC.  Quant  au  rayon  de  la  sphère  de- 
mandée , il  est  égal  à la  valeur  de  r , diminuée  du  rayon 
de  la  sphère  dont  le  centre  est  en  D.  Société  philomathique , 
1812 , page  1 4 1 - 


SPHÉROÏDES.  (Sur  leur  attraction.) — Mathémati- 
ques.— Observations  nouvelles.  — M.  Biot,  de  l'Institut. 
— 1812.  — Soient  o,  b , c,  les  coordonnées  rectangulaire^ 
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d’an  point  quelconque  de  l’espace  ; supposons  que  ce 
point  soit  attiré  , suivant  les  lois  de  l'attraction  céleste  , 
par  un  sphéroïde  homogène  donné  de  forme  et  de  posi- 
tion* Si  l’on  nomme  V la  fonction  qui  exprime  la  somme 
des  molécules  divisées  par  leurs  distances  an  point  attiré, 
M.  Lagrange  a fait  voir  que  les  coefficiens  différentiels 

jv  <rv  dv 

da ’ db1  de ’ 

pris  négativement , expriment  les  attractions  exercées  par 
le  sphéroïde  sur  ce  même  point , parallèlement  aux  lignes 
a,  b , c.  M.  Laplace  a fait  voir  ensuite  que  la  fonction  V 
est  assujettie  à l’équation  différentielle  partielle 

<fv  j*V  <PV_ 

lia'  dlf  de* 

Lorsqu’une  fonction  de  plusieurs  variables  est  ainsi  assu- 
jettie à une  équation  différentielle,  on  peut  considérer  cette 
équation  comme  une  condition  qui  détermine  complètement 
la  forme  de  la  fonction  relativement  à tontes  les  variables 
quand  cette  forme  est  donnée  relativementâ  toutes  les  varia- 
bles moins  une,  tant  pour  la  valeur  primitive  de  la  fonction, 
que  pour  un  certain  nombre  de  ses  coefficiens  différen- 
tiels. Si  l’on  applique  cette  considération  à l’équation  pré- 
cédente , on  concevra  que. l’on  en  peut  déduire  des  rap- 
ports généraux  entre  les  attractions  exercées  par  le  sphé- 
roïde, selon  les  diverses  positions  du  point  attiré;  c’est 
ce  que  M.  Biol  a fait  dans  un  mémoire  imprimé  dans  les 
volumes  de  l’Institut,  pour  ifffit).  En  particularisant  les  , 
résultats  de  manière  à les  appliquer  aux  sphéroïdes  ellip- 
tiques , il  a montré  de  cette  manière  que  l’expression  gé- 
nérale de  leur  attraction  sur  un  point  extérieur  peut  se 
déduire  linéairement  et  par  de  simples  différentiations  de 
Fexpression  particulière  qui  convient  aux  points  exté- 
rieurs situés  dans  le  plan  d’une  des  trois  sections  princi- 
pales. Or,  dans  ce  dernier  cas  , M.  Legendre  a fait  voir 
que  les" expressions  des  attractions  peuvent  s’intégrer  di- 
rectement avec  facilité,  et  leur  valeur  se  trouve  être  le 

*7 
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produit  de  deux  facteurs , dont  l'un  est  la  niasse  de  l’el~ 
Ïipsoïde  et  l’autre  une  fonction  des  excentricités  et  des  coor- 
données du  point  attiré  ; et  comme  les  différentiations 
qu’il  faut  faire  subir  à ces  expressions  particulières , pour 
en  composer  l’expression  générale , ne  portent  que  sur  les 
coordonnées  du  point  attiré  , il  s’ensuit  que  celle-ci  se 
partagera  encore  de  la  même  manière  ; d’où  résulte  le 
théorème  connu  , que  les  attractions  de  deux  ellipsoïdes 
quelconques  sur  un  même  point  extérieur  sont  entre  elles 
comme  leurs  masses.  Cette  démonstration  fort  simple  ces- 
serait d’être  applicable  dans  le  cas  où  les  projections  du 
point  attiré  sur  les  plans  des  sections  principales  tombe- 
raient dans  l’intérieur  de  ces  sections  ; car  les  intégrations 
qui  donnent  les  valeurs  absolues  des  attractions,  devant 
être  prises  dans  des  limites  différentes , selon  que  les  points 
sont  intérieurs  ou^xtérienrs  au  sphéroïde,  on  nejtcutplus 
en  comprendre  les  résultats  dans  les  mêmes  formules.  Ce- 
pendant il  est  facile  de  plier  notre  démonstration  à cette 
circonstance  , par  le  moyen  d’une  simple  transforma- 
tion de  coordonnées.  Parle  point  attiré  on  mène  une  ligne 
droite  qui  ne  rencontre  pas  le  sphéroïde  : cela  est  toujours 
possible,  pourvu  que  le  point  donné  soit  extérieur  au 
sphéroïde  , et  que  l’étendue  de  celui-ci  soit  limitée.  Nom- 
mons 0 l’angle  de  cette  droite  avec  l’axe  des  c,  et  désignons 
par  « l’angle  que  sa  projection  sur  le  plan  des  a et  b forme 
avec  l’axe  des  a.  Par  le  centre  du  sphéroïde  que  je  pro- 
pose , dit  M.  Biot,  être  l’origine  des  coordonnées , je  mène 
une  ligne  droite  parallèlaà  la  précédente  , je  la  regarde 
comme  l’axe  d’une  nouvelle  coordonnée  c' , que  je  substi- 
tue à c;  c’est-à-dire  qu’au  lieu  de  rapporter  la  position  du 
point  attiré  aux  coordonnées  a,  b,  c,  je  les  rapporte  à 
trois  nouvelles  coordonnées  a',  b',  c'  ; donc  les  deux  pre- 
mières sont  parallèles  aux  a et  b , et  la  troisième  parallèle 
à la  ligne  menée  obliquement  sur  le  plan  des  deux  pre- 
mières. Puisque  cette  ligne  ne  rencontre  pas  le  sphéroïde, 
la  difficulté  que  l’on  veut  éviter  n’aura  plus  lieu  relative- 
ment à elle  : il  ne  reste  donc  plus  qu’à  transformer  l’équa- 
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tion  différentielle  partielle  de  manière  à y introduire  ces 
nouvelles  coordonnées.  Or,  en  cherchant  l’expression 
des  a'b'c'  en  fonctions  dénie,  il  est  visible  que  l’on 
aura 

a = a -f-  c tang.  6 cos.  w 
b'  = b -f  c tang.  8 cos.  « 

, C 

c ~ ’ 

or,  en  général , si  l’on  rega^e  successivement  V comme 
fonction  de  nie  et  de  a! b' c' , on  aura  • 


d*V_d*V 

d/i*  cï7' 


dV  dV  da' 

da  da!  da 


+ 


db*  da  de r da 


J 


'^ry_i_ — f— Yi. 

,da  dé'*  V.  da  y ‘T’  dc'\daj  da'dé'* 


da^db' 
da  da 


a<**V  da'  de'  3 d*V  dé'  de'  dV  d’a'  dV  d*é'  dVd'e' 

da'dc'  da  da  \ db' de'  da  da'  da'  dô*  dï7'  dô*  de'  da*  ’ 

on  aura  des  expressions  analogues  pour  ~ — ; 


mais  d’après  les  rapports  qui  existent  entre  a'b'c'  et  abc, 
on  a • 


da' 

da 

db» 

da 


da'  da ' 

ï^is=0Z=ztan^Qc0S-v 

db'  de' 

°db=  1 ta“g- 9 si".  » 


de'  de' 

d"  ~~  ° dé  = 


de' I 

de  cos.  8 ’ 


et  d’après  ces  valeurs , on  aura 


dV dV  dV dV 

da  da'  ’ dé  dé'  ’ 

dV  dV  dV  . dV  I 

— = — , tang.  8 cos.([>-j-—  tang.  9 sin.  M-l 

da'  ° dé'  ° mdc'  Cos.  8 

d*V  d*V  d*V  d*V 

da*  da'*  ’ dé*  d?*  ’ 


d»V  d*V  d’V  * . d*V  r 

dï7  Un®-  0 c05-*T+^r.‘ang.>  Sun.*  ? + — 
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, *f*V  . Sut.»  , ,-»*r 

4-  — ■ — , iang.*  9 *111.  w cos.  w 4 . cos  oi  4 

tU'db1'  ° • ' ' da'dt!  ’ Co»."  S ' ^ «7/  ./<■• 

Sin.  S *. 

— Sm.  o>  ; 

Coi.*  9 •’ 


et  en  faisant  la  somme  de  ces  termes  , l’équation  en  V de- 
vient 


o = ji  4-  tang.*  8 cos.*  q>J  4"  ji-f-  tang.'Bsin.  ?j  pp,+ 


rf*V  . 4rf*V 


Co»*.  6 ' de”  ‘ da'db’ 
id*V  Sin.  9 C 09*  » 


. irfMr  . .*  • . sîtHCo*.  ■> 

4-  -■ , lang.*  8 sin.  » co*.»4 ; — 

1 da'db''  0 • T * da'dc'1  CaïT» 


db'dc' 


Co». 1 9 


maintenant  l’intégrale  de  cette  équation  peut  être  repré- 
sentée par  une  série  de  la  forme 

Vs=sA4-A  c-f-A,  — 4-A.  — 4-"etc. 

^ I,*  i,a,3 

AA, , A, , A,  étant  des  fonctions  de  a'  et  b'  indépendantes 
de  c'.  Si  l’on  substitue  celte  expression  et  ses  .différen- 
tielles dans  notre  équation  transjjprmée , et  que  l’on  égale 
séparément  à zéro  les  termes  affectés  des  mêmes  puissances 
de  c' , on  verra  , i“.  que  les  deux  premières  fonctions  A 
et  A,  resteront  tout-à-fait  arbitraires’,  2“.  que  toutes  les 
autres  fonctions  A. , A,  se  déduiront  des  deux  précédentes 
linéairement  et  par  de  simples  différentiations.  Tout  se 
réduit  donc  à déterminer  ces  deux  fonctionsA  et  A,  , qui 
sont  en  effet  les  arbitraires  de  l’intégrale;  or  cela  est  fa- 
cile quand  on  connaît  les  expressions  des  attractions  du 
sphéroïde  sur  les  points  extérieurs  situés  dans  le  plan  d’ane 
des  sections  principales.  En  effet  il  est  visible  que  A et  A, 

d\ 

sont  égaux  aux  valeurs  de  V et  de  jp,  dans  le  cas  de  </  nul  ; 
* . d\ 

si  donc  on  connaissait  V et  jp  pour  un  point  quelconque 

du  plan  des  b'  et  a'  extérieur  au  sphéroïde,  et  dont  les 
coordonnées  fussent  b'  et  a!  , on  aurait  les  valeurs  de  ces 
deux  arbitraires,  et  par  suite  celle  de  toute  l’intégrale.  Or 
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ces  deux  quantités  sont  complètement  déterminables  quand 
, on  c onnaît  les  yaleurs  correspondantes  dp 
dV  dV  dV 

7a  ’ 7b  ’ 7'* 


qui  sont  les  attractions  exercées  par  le  sphéroïde  sur  ce 
point  du  plan  des  b'  et  a ' $ car  les  «dation»  trouvées  plus 
haut  eutre  les  coefficiens  différentiels  du  premier  ordre  de 
la  fonction  V donnent  en  général , c'  étant  quelconque , 


AJ 

da' 


dj  AJ  _<J  i àj 
da  ’ db'  ~ flb  ’ Cç«.a  AJ 


dV  _ 
de  de  ' 


Ts*>g.  6 Cos.  « 


Tang.  6 Sin.  u, 


cela  a donc  lieu  aussi  dans  le  cas  où  c'  est  nul  ; or,  </=o  don- 
ne c=o,c’e^à-dire  que  le  point  pour  lequel  il  faut  avoir 

dj  dv  J 

da  ’ db  ’ de’ 

est  extérieur  au  sphéroïde  et  situé  dans  le  plan  des  V et  c'. 
Dans  ce  cas  on  .sait  que  les  attractions  sout  la  forme  , 
M/  , Mv" , M étant  la  masse  du  sphéroïde  et  v , s/ , v"  des 
fonctions  des  excentricités  et  des  coordonnées  du  point  at- 
tiré : il  en  sera  de  même  de 

J J dV  ■ 

du!’  db'’  7c'  ’ 

puisqu’ils  se  déduisent  linéairement  de 

<J  <j  dV 
da’  db’  de  ’ 

et  par  suite  il  en  sera  de  même  en  général  de  la  fonction  V 
et  de  ses  coefficiens  différentiels  ; ce  qui  complète  la  dé- 
monstration du  théorème.  On  voit  de  plus  qu’en  la  pré- 
sentant de  cette  manière  elle  n’est  plus  sujette  à la  difficulté 
qu’occasionent  ces  coordonnées  rectangulaires , parce  que 
la  troisième  ligne  c',  étant  menée  de  manière  que  la  coordon- 
née c'  du  point  attiré,  ne  rencontre  pas  le  sphéroïde,  le  point 
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où  elle  perce  le  plan  des  b'  et  a ' , ou  des  b'  et  a',  est  néces- 
sairement hors  du  sphéroïde  aussi;  et  c’est  pourquoi  on  peu^  • 
lui  appliquer  les  formules  relatives  à l’attraction  des  points 
extérieurs  situés  dans  le  plan  d’une  des  sections  principa- 
les. i Société  philomathique,  1 8 1 a , page  44* 

SPHÉROÏDES  HÔMOGÈNES  (Attraction  des).— 
Mathématiques.  — Obseivations  nouvelles.  — MM.  Yvohy 

et  Legendre.  — 1 8 1 3 Depuis  long-temps  ce  problème 

difficile  avait  occupé  les  savans,  et  M.  Legendre  en  parti- 
culier , et  l*on  n’était  point  parvenu  à une  solution  géné- 
rale et  satisfaisante.  On  n’espérait  pas.  pouvoir  parvenir  à 
un  résultat  plus  facile  , lorsque  l’on  a vu  dans  un  mémoire 
de  M.  Yvory  cette  solution  tant  cherchée.  Par  une  trans-  • 
formation  aussi  simple  qu’ingénieuse,  il  a démontré  que 
l’attraction  d’un  ellipsoïde  homogène  sur  un  point  extérieur 
quelconque,  peut  se  ramener  immédiatement  à celle  d’un 
second  ellipsoïde  sur  un  point  intérieur.  « Ainsi,  dit  M.  Le- 
» gendre , les  difficultés  d’analyse  que  présentait  le  pro- 
» blême  traité  par  tant  de  moyens  différens , disparaissent 
» tout  d’un  coup  , et  une  théorie  qui  appartenait  à l’ana- 
» lyse  la  plus  abstruse , peut  maintenant  être  exposée  dans 
» toute  sa  généralité , d’une  manière  presque  entièrement 
» élémentaire.  » Le  but  de  M.  Legendre , dans  le  nouveau 
mémoire  qu'il  a communiqué  à la  classe,  a été  de  profiter 
de  cette  découverte  de  M.  Yvory  pouf  présenter  la  théorie 
entière  de  l’attraction  des  ellipsoïdes  homogènes,  avec 
toute  la  simplicité  dont  elle  est  devenue  susceptible.  Enfiri, 
comme  malgré  la  simplification  inespérée  qui  résulte  du 
procédé  de  M.  Yvory,  la  solution  est  encore  longue  et 
assez  épineuse , M.  Legendre  rassemble  en  un  tableau  sy- 
noptique toutes  les  formules  qu’il  faut  successivement  éva- 
luer , et  celte  réunion  ne  peut  être  qu*infiniment  agréable 
en  ce  qu’elle  offre  exclusivement  une  théorie  aussi  com- 
plète, aussi  variée,  et  aussi  usuelle  de  ce  problème  difficile. 
Moniteur,  i8i3,  page  3o. 
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SPHINX  DE  LA  VIGNE  (Les  deux).  — Économie  • 
rurale.  — Observations  nouvelles.  — M.  Pose.  — I8l3. 

— Lé  sphinx  elpenor  et  le  sphinx  procellus  proviennent  de 
chenilles  grosses  comme  le  petit  doigtetqui  consomment  par 
conséquent  beaucoup  ; mais  d'un  côté  elles  sont  très-rares , 
et  de  l’autre  ellesne  se  tiennent  qu’au  sommet  âes  bourgeons  ; 
aussi  sont-elles  peu  à redouter.  Moniteur , i8t3,  page  61». 

SPHOEROMA  DYDIMA.  — Zoologie.  — Découverte. 

— M.  Iules  Tristan.  — 1809. — Ce  nouveau  crtis£cé  a 
été  trouvé  , par  M.  Tristan  , sur  les  côtes  du  Poitou , cl  ne 
peut  être  assimilé  à ceux  décrits  jusqu’à  ce  jour.  Voici  la 
description  lju’en  donne  l’auteur  : longueur  huit  millimè- 
tres , sans  y comprendre  les  appendices  de  la  queue  ; lar- 
geur quatre  millimètres  ; antennes  intérieures  brisées  ; 
première  partiê  à deux  articles , le  premier  fort  long , le 
second  aussi  long  que  large  ; seconde  partie  sétacée,  à pre- 
mier article  distinct  et  plus  gros.  Antennes  extérieures 
tout  au  plus  aussi  longues  que  les  intérieures  et  brisées , , 
première  jftrtie  à quatre  articles  à peu  près  égaux  ; la 
seconde  partie  sétacée  , à premier  article  disliuct  et 
plus  gros.  Lèvre  inférieure  ovoïde , plus  large  que  lon- 
gue, acuminée  et  légèrement  fendue  antérieurement.  Deux 
antennes  insérées  à la  base  de  la  lèvre  inférieure  et  com- 
posées de  quatre  articles;  tête  arrondie  antérieurement  , 
antennes  placés  dans  le  repos , et  cachées  sous  la  tète  : 
premier,  deux  , trois  , quatre  et  cinquième  anneaux  à peu 
près  de  même  forme  et  de  même  taille.  Le  sixième  anneau 
portant  postérieurement , au  grand  prolongement  cuculli- 
forme  terminé  par  deftx  pointes  aiguës  , et  qui  couvre  le 
septième  etlehuilième  anneaux,  ainsi  qu’une  partie  du  neu- 
vième qui  forme  la  queue.  Les  septième  et  huitième  anneaux, 
dont  on  ne  voit  que  les  côtés  , paraissent  composés  ou  ac- 
compagnés latéralement  de  plusieurs  pièces.  Le  neuvième 
anneau  , formant  la  queue , grand  , concave  en  dessous  , 
et  portant  en  dessus  deux  tubdrculcs  réunis  par  la  base  , 
qu’on  peut  aussi  regarder  comme  un  seul,  tubercule  di- 
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dyme  près  duquel  aboutissent  les  deux  pointes  du  sixième 
anneau.  Un  peu  en  avant  de  ces  tubercules  , on  remarque 
huit  points  élevés  , rangés  sur  deux  lignes  loqgitudinales , 
à peu  près  parallèles  , ou  un  peu  convergentes  antérieure- 
ment , et  plusieurs  autres  points  plus  petits , semés  irré- 
gulièrement sifr  la  partie  antérieure  du  même  anneau.  Son 
bord  postérieur  est  sinueux , à cause  de  la  forme  des  arti- 
culations des  pièces  suivantes  ; son  extrémité  présente  un 
angle  court  mais  non  échancré.  Les  appendices  caudales 
au  n^nbre  de  deux  ; une  de  chaque  côté  , formée  de  deux 
pièces  ; la  première  courte  et  large , s’articule  sur  le  neu- 
vième anneau , et  occupe  avec  sa  pareille  toute  l’extré- 
mité de  cet  anneau  ; la  seconde  est  arliculé9sur  la  pre- 
mière ; c’est  une  lame  allongée  ayant  à peu  près  la  forme 
d'un  couteau  à bord  extérieur  droit  et  denté  en  scie  ; sa 
longueur  est  à peu  près  égale  à la  distance  qui  sépare  les 
deux  appendices.  Dans  la  coucavité  de  la  queue  du  neu- 
vième anneau , il  y a six  lames  ciliées  en  leurs  bords  et 
t rangées  par  paires.  Quatorze  pâtes  de  forme  à peu  près 
semblables,  et  différant  peu  par  la  taille,  composées  de  six 
articles  inégaux , dont  le  sixième  porte  en  outre  un  très- 
petit  doigt  latéral , avec  lequel  il  forme  la  piuce  ; elles  sont 
insérées  près  du  bord  extérieur  des  anneaux.  Cet  insecte 
diffère  de  ïœniscus  globalor  et  de  l 'asellus  furcatus  ; et  l’au- 
teur a pensé  qu’il  pouvait  employer  à la  dénomination  de 
son  sphérôme  le  tubercule  dydime,  qui  est  sur  la  queue 
du  neuvième  anneau.  Sphæroma  micracantha  : cet  insecte 
u’a  environ  que  cinq  millimètres  de  longueur  ; sa  forme 
générale  est  semblable  à celle  du  précédent.  Il  parait  avoir 
plus  de  rapports  que  le  précédeut#*ec  Yoniscus  globalor  ; 
il  en  diffère  cependant  par  la  largeur  et  le  prolongement 
échancré  du  sixième  anneau , et  par  la  forme  des  lames 
des  appendices  caudales.  Annules  du  Muséum , tonte  i3 , 
page  371. 


STAPHYSAIGRE. — Cbimik. — Observations  nouvelles. 
— MM.  Lassmake  « Feheuïlle.  — <8l9.  — En  en- 
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(reprenant  l'examen  chimique  de  celte  plante , ces  chimistes 
ont  eu  pour  but  de  connaître  de  quelle  nature  pouvait  être 
le  principe  qui  donne  tant  décrété  à cette  semence , et  de 
s’assurer  si  un  tel  principe  existait  réellement.  Ils  ont , eu 
conséquence  , soumis  la  semence  de  staphysaigrc  à l'action 
de  divers  ageus,  tels  que  l’éther,  l’alcohol  , l’eau,  etc.  ; 
et  il  est  résulté  de  leurs  expériences  qu’elle  est  composée 
de  principe  amer  , brun  , précipitable  par  l’acétate  de 
plomb,  d’huile  volatile , d’huile  grasse  , d’albumine,  de 
matière  animalisée , de  muqueux , de  mucoso-sucré , de 
malate  acide  dé  delphiue  , d’un  principe  amer  jaune  non 
précipitable  par  l'acétate  de  plomb  , enfin  de  sels  minéraux 
comprenant  les  sous-carbonate  de  potasse , phosphate  de 
potasse , sulfate  de  potasse , sulfate  de  chaux  , chlorure  de 
potassium  carbonate  de  chaux  , phosphate  de  chaux  , 
silice.  Annales  de  chimie  et  de  physique  , tonie  12  , 
page  358.  Journal  de  pharmacie , 1820,  page  366. 

STATIQUE  CHIMIQUE  (Essai  de ).  Cnmii. 
Observations  nouvelles.  — M.  Bemthollet.  — Am  xt.  — 
Le  but  principal  que  M.  Berthollcrs’est  proposé  dans  cet 
ouvrage,  qui  a mérité  à ce  célèbre  chimiste  1 et/oisième  grand 
prix  décennal,  a été  de  soumettre  à un  nouvel  examen  les 
lois  des  affinités , et  toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
concourir  aux  combinaisons  etaux  phénomènes  chimiques. 
La  chimie , djt  la  commission  chargée  d’examiner  la  sta- 
tique chimique  et  à laquelle  nous  empruntons  les  observa- 
tions que  nous  rapportons  , était  livrée  au  hasard  des 
hypothèses  qui  6e  succédaient , parce  quelle  n était  point 
fondée  6ur  les  lois  de  la  nature.  Elle  n’a  pris  une  marche 
régulière  que  depuis  qu  elle  a reconnu  l’affinité  comme  la 
cause  principale  de6  phénomènes  qui  en  sont  l’objet.  Berg- 
man s’occupa  , avec  plus  de  succès  que  ceux  qui  l’avaient 
précédé , des  lois  de  l’affinité  ; il  commença  à examiner  les 
causes  qui. pouvaient  en  faire  varier  les  effets.  Ses  recher- 
ches sur  cet  objet  lui  firent  découvrir  plusieurs  méthodes 
d'analyse  qui  lui  permirent  de  porter  cette  partie  de  la 
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science  à un  degré  de  précision  inconnu  avant  lui.  Lors- 
que l’on  eût  reconnu  les  propriétés  générales  auxquelles 
répondent  tous  les  phénomènes  de  l’action  chimique , on 
se  hâta  de  regarder  comme  constantes  les  affinités  que  les 
corps  exercent  respectivement , et  de  leur  attribuer  tous  ses 
effets.  M.  Berthollet , persuadé  que  les  principes  adoptés 
sur  l’affinité  chimique,  et  les  conséquences  qu’on  en  a tirées, 
ne  doivent  point  encore  êtreadmis  comme  des  maximes  fon- 
damentales , les  a soumis  à un  nouvel  examen.  Il  examine 
donc  quelle  est  la  dépendance  mutuelle  des  actions  chi- 
miques des  corps  , comparées  d’ahord  entre  elles  et  ensuite 
dans  les  différentes  substances;  les  forces  qui  naissent  de 
celte  action  par  les  effets  qui  en  proviennent,  et  les  autres 
forces  qui  concourent  à ces  effets  ou  qui  leur  sont  oppo- 
sées. L’ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  : la  première , 
considère  tousles  élémens  de  l’action  chimique  ; la  deuxième, 
les  principales  substances  qui  l’exercent  et  produisent  les 
phénomènes  chimiques.  L’affinité  qui  produit  la  cohésion 
des  parties  constituantes  d’un  corps  ,*fixe  d’abord  l’attention 
de  l’auteur  ; c’est  un^pree  qui  devient  opposée  à toute  au- 
tre force  qui  tend  à faire  entrer  dans  une  autre  combinaison 
les  élémens  qu’elle  réunit.  Toute  affinité,  au  contraire , qui 
tend  à diminuer  l’effet  de  la  cohésion , lui  devient  à son 
tour  opposée , et  son  résultat , si  elle  devient  supérieure  est 
la  dissolution.  Ces  forces,  qui  tantôt  se  balancent,,  tantôt 
se  surmontent , suivant  les  circonstances  dont  elles  sont  en- 
vironnées, produisent,  selon  leur  'rapport , des  résultats 
variés.  Les  effets  de  la  cohésion  n’ont  pas  échappé  à l’ob-  • 
servation  des  chimistes , mais  ils  ne  l’ont  considérée  que 
comme  une  qualité  des  corps  qui  en  jouissent  actuellement  ; 
en  sorte  que  l’effet  de  celte  qualité  n’existant  plus,  ils  l’ont 
regardée  comme  détruite.  M.  Berthollet  pense,  au  con- 
traire, que  ses  effets  peuvent  cesser  d’être  sensibles  sans 
qu’elle  cesse  d'agir.  C’est  une  des  principales  causes  de  la 
différence  que  l'on  trouve  entre  les  explications  qu’il  donne 
et  celles  qui  étaient  adoptées  auparavant , où  l'on  a négligé 
de  faire  entrer  cette  considération , et  il  s’en  sert  pour  cx- 
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pliquer  fa  plupart  des  faits  qu’on  expliquait  par  l’excès  des 
affinités  divellentes  sur  les  affinités  quiescentes.  Il  fait  voir 
ensuite  que  l’action  qui  réunit  les  parties  d’une  substance 
peut  être  surmontée  par  une  force  dissolvante  , et  que  son 
énergie  diminue  à mesure  que  la  quantité  du  dissolvant 
augmente,  ou  que  «a  puissance  est  élevée  par  la  chaleur, 
et  vice  vcrsd.  Il  explique  très-clairement , d’après  ce  prin- 
cipe , le  mécanisme  de  la  cristallisation  des  corps  dissous 
à l’aide  de  divers  liquides,  soit  par  l’évaporation  ou  le 
refroidissement  de  ces  dissolvans.  Il  établit  que , dans 
toute  combinaison , l’action  d’une  substance  est  propor- 
tionnelle à 1a  quantité  qui  se  trouve  dans  la  sphère  d’acti- 
vité ; que  conséquemment  celte  action  diminue  en  raison 
de  la  saturation  que'la  substance  éprouve.  Il  prend  pour 
type  de  ces  considérations  générales,  les  acides  et  les  alca- 
lis dans  lesquels  l’affinité  se  manifeste  plus  clairement  que 
dans  d’autres  substauces  , quoique  toutes  soient  soumises 
aux  mêmes  lois.  Il  considère  comme  un  attribut  general 
la  propriété  corrélative  des  acides  et  des  alcalis  de  se  satu- 
rer mutuellement , indépendamment  des  affections  parti- 
culières à chacun  d’eux  , et  des  propriétés  qui  dérivent  de 
leurs  élémens.  Cette  saturation  réciproque  des  acides  et  des 
alcalis  étant  un  effet  immédiat  de  leur  affinité,  elle  doit 
être  regardée  comme  la  mesure  de  cette  affinité , si  l’on  a 
égard  aux  quantités  respectives  nécessaires  pour  produire 
cet  effet-,  d’où  il  suit  que  les  affinités  des  acides  pour  les  al- 
calis , ou  des  alcalis  pour  les  acides  , sont  proportionnelles 
à leur  capacité  de  saturation.  En  conséquence,  M.  Ber- 
thollet  établit  que  , lorsque  plusieurs  acides  agissent  sur  uue 
base  alcaline  , l’action  de  l’un  de  ces  acides  ne  l’emporte 
pas  sur  celle  des  autres  de  manière  h former  une  combi- 
. naison  isolée  , mais  que  chacun  des  acides  a dans  l’action 
une  part  qui  est  déterminée  par  sa  capacité  et  par  la  quan- 
tité. Il  désigne  ce  rapport  sous  la  dénomination  de  masse 
chimique  , en  disant  que  chacun  des  acides  qui  se  trouve 
en  concurrence  avec  une  base  alcaline  agit  en  raison  de  la 
masse , et  il  détermine  les  masses  en  comparant  les  capa- 
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cités  de  saturation  , soit  de  tous  les  acides  avec  une  base  , 
soit  de  toutes  les  bases  avec  un  acide.  Ce  principe , qui  ap- 
partient entièrement  aux  recherches  de  M.  Berthollet,  de- 
viendrait extrêmement  fécond  en  résultats  , et  porterait  la 
chimie  à sa  perfection  , s'il  était  applicable  à toutes-  les 
combinaisous  possibles.  Pour  rendre  raieon  des  combinai  sons 
qui  se  forment  dans  le  concours  de  deux  acides  avec  une 
base , et  de  celles  qui  ont  lieu  par  l’action  de  deux  acides 
et  de  deux  bases  , ou  a supposé  autrefois  une  affinité  élec- 
tive qui  substitue  une  substance  à une  autre  ; dans  une  com- 
binaison la  considération  des  deux  effets  distincts  de  l’affi- 
nité en  tant  qu'elle  produit  les  combinaisons  « ci  qu'elle  est 
le  principe  de  la  force  de  cohésion,  a paru  suffisante  à 
JVI.  Berthollet  pour  ejyjliquer  tous  les  faits  qu’on  attribue  à 
l'affinité  élective  et  à l'action  des  doubles  affinités.  Il  re- 
marque cependant  que  la  loi  générale  à laquelle  est  assu- 
jettie l'action  chimique  que  les  substances  exercent  en  rai- 
son de  l’énergie  de  leur  affinité  et  de  leur  quantité,  n’estpas 
seulement  modifié  dans  les  effets  qui  en  dépendent  par  la 
force  de  cohésion,  qu’elle  l’est  encore  par  l’action  expan- 
sive du  calorique.  Il  suit  de  là  que  c’est  du  rapport  de  l’ac- 
tion par  laquelle  les  molécules  d’une  substance  simple  ou 
• composée  tendent  à sc  réunir  avec  l’action  expansive  que 
la  chaleur  exerce  sur  elle  , que  dépend  la  disposition  à la 
solidité,  à l’état  de  liquide,  ou  à l’état  gazeux.  Lorsque  le 
calorique  produit  l'état  élastique  , on  doit  considérer  le  gaz 
qui  en  provient  comme  une  combinaison  , et  l’élasticité  qui 
en  est  l’attribut , comme  une  force  opposée  soit  à la  soli- 
dité, soit  aux  combinaisons  liquides.  M.  Berthollet  applique 
à l’élasticité  ce  qu’il  a dit  de  la  solidité  ; savoir  : que  sôn 
action  précède  l'instant  où  elle  devient  effective.  L’eflbrt 
du  calorique  qui , en  écartant  les  molécules  des  corps  , est 
souvent  opposé  aux  combinaisons  , les  favorise  quelquefois 
aussi  en  diminuant  la  solidité  qui  est  un  autre  obstacle  à la 
combinaison.  M.  Berthollet  fait  remarquer  que  les  fluides 
élastiques  ont  un  grand  désavantage  relativement  aux  au- 
tres substances  dans  l’action  qu’ils  exercent , parce  qu’ils 


Digitized  by  Google 


ST  A 4(>g 

ne  pcuventporter,  dans  la  sphèred’aclivitd,  qu’une  très-pe- 
tite masse.  Dans  l’action  réciproque  des  gaz,  les  résultats 
sont  très-différens  selon  l’intensité  de  l'affinité.  Lorsque 
celle-ci  est  très- ailaiblie  , ils  se  bornent  quelquefois  à un 
simple  mélange,  dont  les  dimensions  ne  sont  pas  altérées  $ 
souvent  les  substances  naturellement  élastiques  peuvent 
être  ramenées  par  la  combinaison  à l’état  liquide  et  solide, 
et  elles  acquièrent  des  propriétés  nouvelles  qui  dépendent 
du  nouvel  état  qu’elles  ont  pris.  Les  phénomènes  de  la  na- 
ture se  passant  presque  tous  dans  l’atmosphère  qui  con- 
court souvent  à les  produire  par  sa  pression  , sa  tempéra- 
ture et  la  combinaison  des  principes  qui  la  composent. 
M.  Berthollet  donne  une  connaissance  exacte  de  l’atmo- 
sphère sous  ccs  trois  rapports.  Les  résultats  des  causes  qui 
déterminent  l’action  chimique,  sont  des  combinaisons  dont 
les  proportions  sont  quelquefois  constantes,  quelquefois 
variées , suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  9ont 
produites.  M.  Berthollet  fait  voir  que , dans  le  premier  cas, 
il  faut  une  augmentation  de  forces  qui  soit  égnle  à celles 
qui  tendent  à conserver  leur  état  de  combinaison  , cl  que, 
cet  obstacle  vaincu  , l’action  chimique  continue  à produire 
son  effet  en  raison  de  l’énergie  des  affinités,  de  la  quantité 
des  substances  qui  l’exercent  et  de  leur  constitution.  Il  dé- 
termine ensuite  les  conditions  qui  limitent  ainsi  les  pro-^. 
portions  dans  quelques  combinaisons  , et  qui  mettent  une 
interruption  dans  la  progression  de  l’action  chimique.  L’in- 
tervalle de  temps  nécessaire  pour  que  l’action  chimique 
s’exéepte , et  qui  est  variable  suivant  les  substances  et 
les  circonstances,  est  examiné  par  M.  Berthollet  sous  le  rap- 
port de  la  propagation  de  l’action  chimique.  Après  avoir 
parcouru  tous  les  élémens  de  cette  action  dans  la  première 
partie  de  son  ouvrage,  il  considère  dans  la  seconde  les  dis- 
positions des  substances  qui  sont  les  plus  remarquables 
par  leurs  propriétés  cliniques , qu’il  classe  par  leurs  ca- 
ractères distinctifs  ou  par  leur  affinité  dominante.  11  déduit 
de  leurs  propriétés  l’origine  de  celle  des  combinaisons 
qu’ elles  forment  selon  1 état  dans  lequel  elles  se  trouvent , 
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et  la  raison  des  phénomènes  auxquels  elle  concourt.  Les 
propriétés  des  substances  inflammables , celles  de  leurs 
combinaisons  mutuelles , celles  des  acides  composés  et  des 
différentes  combinaisons  qui  en  sont  provenues,  selon  la 
proportion  de  leurs  élémens  ; celles  des  alcalis  , des  terres 
et  des  substances  métalliques  y sont  traitées  sous  leurs  di- 
vers rapports.  Les  substances  végétales  et  animales,  moins 
complexes  encore  par  le  nombre  de  leurs  élémens  que 
par  les  combinaisons  qui  en  proviennent  et  qui  agissent 
par  une  force  résultante,  sont  si  mobiles  et  si  variables, 
qu’il  est  difficile  de  parvenir  à une  connaissance  exacte  des 
causes  des  phénomènes.  M.  Berthollet  se  borne  à indiquer 
ce  qui  lui  parait  le  mieux  constaté,  et  à conjecturer  ce 
qu’il  y a de  plus  raisonnable  sur  les  phénomènes  de  ce 
genre  que  la  chimie  a pu  atteindre.  En  rappelant  ainsi  k 
un  nouvel  examen  toutes  les  puissances  qui  concourent 
aux  résultats  de  l'action  chimique,  M.  Berthollet  a cherché 
à évaluer  les  puissances , ainsi  que  les  propriétés  des  corps 
qui  les  exercent , par  la  comparaison  des  effets  avec  les 
causes  qui  les  produisent,  et  par  les  preuves  qui  établis- 
sent que  les  combinaisons  ne  dépendent  pas  seulement  des 
affinités , mais  aussi  des  quantités  des  substances  qui  agis- 
sent, et  de  toutes  les  circonstances  ou  conditions  physi- 
ques qui  peuvent  concourir  Mec  l’action  de  l’affinité.  En 
admettant  dans  les  corps  des  forces  toujours  actives , même 
lorsque  leurs  effets  ne  sont  plus  sensibles , soit  pour  en 
rapprocher  les  molécules , soit  pour  les  écarter,  suivant  les 
circonstances  , ce  savant  a généralisé  ce  que  L’ observation 
avait  forcé  d’admettre  dans  plusieurs  cas  particuliers.  Néan- 
moins, malgré  les  faits  nombreux  dont  il  s’est  appuyé  , et 
dont  une  partie  lui  appartient , et  les  raisons  qu'il  emploie 
pour  eu  déduire  les  conséquences , il  présente  sa  théorie 
avec  la  réserve  qui  caractérise  le  véritable  savant,  et  qui 
prouve  qu’en  s’occupant  de  son  ol^ct,  il  n’a  eu  en  vue  que 
l’avancement  de  la  chimie.  Les  savans , dit  la  commission 
en  terminant  ses  observations , admireront  toujours  les  nom- 
breux résultats  dont  le  travail  de  M.  Berthollet  a enrichi 
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la  chimie , et  ils  conviendront  unanimement  que  l’ouvrage 
qui  présente  des  vues  si  profondes  , développées  d’une  ma- 
* nière  si  savante , est  une  des  plus  belles  productions  de 
l’esprit  humain.  (Société  d'encouragement , an  xi , p.  1 26. 
Annales  de  chimie , même  année , t.  46,  p.  288.)  — 1810. 
— Le  Jury,  rassemblé-  pour  l’examen  des  ouvrages  admis 
au  concours  des  prix  décennaux , a prononcé  que  de  tous 
les  ouvrages  de  physique  proprement  dite,  de  chimie,  de 
minéralogie  qui  ont  été  publiés  depuis  dix  ans  en  France, 
la  statique  chimique  est  celui  qui  porte  l'empreinte  la  plus 
originale,  qui  présente  les  vues  les  plus  nouvelles,  quj 
peut  influer  le  plus  puissamment  sur  les  progrès  d’une 
science  importante  ; en  conséquence , le  grand  prix  de 
première  classe  a été  décerné  à cette  grande  produëlion. 
Rapport  sur  les  prix  décennaux,  page  ta. 

STATIQUE  DE  L’AIR  ET  DU  FEU.  — Phy- 
sique. — Observations  nouvelles.  — M.  Clàvelis.  — 
An  ni.  — L^  mémoire  présenté  par  l’auteur  au  bureau  con- 
sultatif a été  l’objet  d’un  rapport  fait  par  MM.  Hallé  et 
Jumelin  , duquel  il  résulte  que  l’ouvrage  très-curieux  de 
M.  Claveliu,  est  le  fruit  d’une  longue  suite  d’expériences 
répétées  avec  une  persévérance  remarquable  pendant  un 
grand  nombre  d'années  ; variées  de  toutes  les  manières , 
dirigées  suivant  un  plan  qui  n’avait  été  conçu  par  per- 
sonne , couronnées  par  des  résultats  dont  la  précision 
jette  un  nouveau  jour  sur  les  phénomènes  principaux  de 
la  statique  de  l’air  et  du  feu  ; phéffcmènes  doi#  plusieurs 
n'ont  été  jusqu’ici  qu’imparfaitement  appréciés.  On  peut 
diviser  cet  ouvrage  en  trois  parties.  La  première  traite  des 
principes  physiques  de  la  statique  de  l’air  et  du  feu.  La 
seconde  traite  des  phénomènes  de  cette  statique  dans  nos 
habitations  ; la  troisième  partie,  des  effets  résultans  des 
rapports  diiférens  et  des  dispositions  variées  qu’on  peut 
établir  entre  les  ouvertures  qui  donnent  entaée  à l'air , 
les  différentes  capacités  des  àtres , les  directions  variées  et 
les  divers  évasemens  des  cheminées  ; d’où  résulte  la  cou- 
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naissance  des  proportions  qui  doivent  être  préférées  dans 
la  construction  des  foyers  ordinaires  , pour  éviter  le  re- 
flux de  la  fumée  4ans  les  appartemens  , fléau  domestique 
qui  les  rend  quelquefois  inhabitables.  Les  bornes  de  notre 
ouvrage  ne  nous  permettant  pas  de  suivre  M.  Clavelin 
dans  tous  ses  détails  , nous  ne  parlerons  que  de  la  troi- 
sième partie  qui  est  la  plus  importante  de  son  mémoire. 
Le  but  de  l’auteur  est  de  déterminer  quelles  conditions 
sont  nécessaires  dans  toutes  les  circonstances  possibles  , 
pour  qu’une  cheminée  soit  à l’abri  des  inconvéniens  de  la 
fumée.  Ses  recherches  à cet  égard  l’on  conduites  à recueil- 
lir plus  de  soixante-dix  théorèmes  généraux  sur  les  pro- 
portions respectives  des  ouvertures  qui  versent  l’air  , du 
chambranle  qui  fait  l’ouverture  de  la  cheminée  , de  l’éva- 
sement du  tuyau  à sa  base,  de  la  largeur  de  son  issue  au 
sommet  ; il  suit  les  influences  de  ces  proportions  sur  le 
courant  d'air  et  sa  rapidité  , sur  la  somme  totale  d’air 
fournie,  sur  l’ascension  de  la  fumée,  sur  les  causes  de  son 
refoulement,  sur  la  chaleur  de  la  pièce;  il  apprécie  les  effets 
respectifs  des  chambres  communicantes,  etc.  llfaitconnaitre 
un  feit  dont  l’utilité  est  trcs-grande  en  caminalogie , c’est 
quel’air  affluent,  divisé,  tamisé  et  partagé,  a plus  de  force  et 
d’eflicacilé  pour  soutenir  la  colonne  de  fumée  et  l’empê- 
cher de  refluer  , que  l’air  affluent  en  niasse  ; qu’il  en  faut, 
proportion  gardée  , une  moindre  quantité , et  que  cette 
méthode  a le  double  avantage  de  dépenser  moins  d’air 
extérieur  , et  de  conserver  plus  de  chaleur  à la  pièce.  Il 
démontre  Tinulilité  dÊ  ventouses  , des  cylindres  et  des 
tambonrs  dont  on  entoure  les  chambranles  ; que  les  ren- 
vois combinés  qu’on  met  sur  les  têtes  de  cheminées  , pour 
rompre  l’impétuosité  du  tent , ne  produisent  que  très-peu 
de  l’effet  qu’on  leur  attribue  ; que  les  bascules  , les  cônes 
tournans  , les  balanciers  ont  un  effet  plus  mile , et  que 
les  balanciers  surtout  ont  un  succès  assez  constant  j il 
observe  quOquand  on  veut  préserver  une  cheminée  du  re- 
flux du  vent  qui  se  rabat  surelle,il  faut  prendre  garde  autant 
et  peut-être  davantage  au  vent  réfléchi  qu’au  vent  direct , 
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parce  que  souvent  celui-là  est  plus  fort  et  plus  nuisible 
que  celui-ci.  Enfin,  après  avoir  varié  de  mille  manières 
toutes  les  épreuves  imaginables,  l’auteur  établit,  par  la 
combinaison  de  tous  ses  résultats , que  le  système  le  plus 
efficace  ,'et  duquel  il  faut  se  rapprocher  le  plus  possible, 
autant  que  le  permettent  les  circonstances  et  les  positions, 
est  celui  qui  consisterait  dans  les  proportions  dont  nous 
allons  donner  l’ensemble.  La  grandeur  des  pièces  et  la  pro- 
fondeur des  àtres  sont  à peu  près  indifférentes  à la  régula- 
rité du  courant  ; les  proportions  des  chambres  peuvent 
varier , et  leur  surbaissement  ne  devient  nécessaire  que 
dans  le  cas  d’un  sytème  vicieux  , nuisible  à l'ascension  de 
la  fumée. , En  conservant  les  proportions  que  le  goût 
peut  dicter,  et  que  commandent  les  dimensions  des  pièces, 
M.  Clavelin  établit  que  la  meilleure  proportion  , celle 
dont  il  faut  se  rapprocher  autant  qu’il  est  possible  , est 
celle  où  le  tuyau  ayant  , à six  ou  sept  pieds  au-dessus  de 
l’àtre  , une  base  de  quatre-vingt  seize  pouces  carrés  , au- 
rait à son  sommet  une  issue  de  soixante  quatre  , et  de- 
puis la  tablette  jusqu'à  cette  base  de  quatre-vingt  seize 
pouces  , le  tuyau  formerait  une  pyramide,  dont  les  aires 
se  rapprocheraient  insensiblement  de  cette  dimension  de 
quatre-vingt  seize  pouces.  A une  pareille  proportion  ré- 
pondrait un  versement  habituel  de  trente  pouces  d’air 
dans  la  pièce  ; cependant  , d’après  les  observations  on 
peut  diminuer  considérablement  cette  quantité  , et  la  ré- 
duire à seize  pouces , en  tamisant  l’air  et  le  divisant  con- 
sidérablement , parce  que  c’est  moins  sa  rapidité  que  sa 
distribution  qui  lui  donne  la  force  de  soutenir  la  colonne 
de  fumée  $ ou  si  l’on  voulait  encore  en  admettre  mpins  , 
on  le  pourrait  , en  adaptant  aux  côtés  de  l’àtre  le  supplé- 
ment des  ventouses  latérales  en  arrosoir  , qui  , pour  être 
suffisantes  , doivent  fournir  une  quantité  d’air  supérieure 
d’un  7 à la  somme  totale  que  l’expérience  a démontrée  né- 
cessaire , quand  on  tire  l’air  du  fond  de  la  pièce  opposée  à 
l'autre.  Ces  arrosoirs  doivent  aussi  être  un  peu  élevés 
au-dessus  du  sol , pour  ne  pas  se  remplir  de  cendres , et 
tome  xv.  18 
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avoir  une  hauteur  et  une  largeur  qui  correspondent  à 
l’étendue  que  doit  avoir  le  feu  quand  il  est  médio- 
crement animé.  À l’égard  de  la  manière  d’augmenter  la 
chaleur  dans  les  pièces,  les  différentes  séries  d’expériences 
dans  lesquelles  l’auteur  a adapté  des  thermomètres  compa- 
rables à toutes  les  parties  de  son  système  caminologiquc , 
démontrent  quelles  proportions  doivent  avoir  à cet  effet  et 
les  ouvertures  qui  versent  l’air,  et  les  registres  qui  rétré- 
cissent la  base  du  tuyau,  et  les  coulisses  qui  resserrent  scs 
issues.  Le  travail  de  M.  Clavelin  constate  plusieurs  vérités 
nouvelles  ; il  en  apprécie  un  plus  grand  nombre  qui  n’é- 
taient point  connues  d'une  manière  précise  ; il  dissipe  plu- 
sieurs préjugés  que  la  théorie  , dépourvue  do  l’expérience, 
avait  fait  adopter,  même  aux  gens  instruits  ; enün,  il  ré- 
duit l’art  souvent  inutile  , et  jusqu’à  cette  heure  presque 
toujours  incertain  du  fumiste , à des  principes  fixes  éta- 
blis sur  des  preuves  incontestables.  Les  commissaires 
chargés  de  rendre  compte  de  ses  travaux,  les  présentent 
avec  confiance  à la  reconnaissance  publique , et  deman- 
dent qu’iodépendammeul  de  La  récompense  à laquelle  il  a 
droit , que  l’impression  de  sou  livre  en  soit  faite  aux  frais 
de  l’état.  Annales  de  chimie , tome  33  , page  172. 

STÉATITES  (Plusieurs  variétés  de). — Chimie. — 
Observations  nouvelles.  — > M.  Vauquelik.  — An  xn.  — On 
avait  pensé  jusqu’à  présent  que  la  douceur  et  l’onctuosité 
des  pierres  nommées  stéatites , étaient  dues  à la  présence 
de  la  magnésie.  Mais  l'analyse  de  la  pierre  de  lard,  qui 
doit  être  en  quelque  sorte  regardée  comme  le  type  de  l’es- 
pèce , n’ayant  point  présenté  de  magnésie  à M.  Klaproth , 
avait  dérangé  les  idées  des  minéral  ogistes.  Trois  échantillons 
de  ces  pierres  ayant  été  remis  à M.  Vauquelin , il  en  a fait 
une  analyse  exacte  et  a reconnu , après  avoir  soumis  cha- 
cun des  échantillons  à de  nombreuses  expériences  , que , 
i°.  le  talc  laminaire  Jlexible , eu  égard  aux  petites  quantités 
de  fer  et  d’alumine  qu’il  contient,  peut  être  considéré 
comme  composé  seulement  de  silice  et  de  magnésie;  a',  que 
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le  talc  compacte  de  couleur  de  rose , soumis  aux  mêmes 
expériences,  offre  1»  même  composition  ; 3t>.  que  le  talc 
compacte  jaunâtre  ( pierre  de  lard ) , qui  ne  présenté  dans 
ses  élémen&lcs  plus  considérables  que  de  la  silice  et  de  l’alu- 
mine , doit  être  renvoyé  au  genre  des  pierres  alcah'nifercs. 
Jusqu’à  présent  le  taie  compacte  rosé  et  la  pierre  de  lard 
avaient  été  réunies  comme  présentant  les  dehors  les  plus 
analogues  ; et , sans  le  secours  de  l’analyse  , on  eût  plutôt 
penché  pour  rejeter  de  l’espèce  le  talc  compacte  rosé. 
Annales  de  chimie , tome  4<j,  page  j4- 

STÉATITESk  (Leur  emploi  par  le  graveur  en  pierres 
fines). — Atit  du  lapidaihe. — Importation.  — M.  Vilcot. 
— An  xii.  — Cet  artiste  a exécuté  plusieurs  camées 
à la  stéatite.  En  raison  de  son  peu  de  dureté  , cette  ma- 
tière se  taille  et  se  tourne  très  - facilement  ; les  parties 
qui  la  composent  étant  très-fines , elles  permettent  d’ob- 
server la  phis  grande  exactitude  dans  le  travail.  Cette 
pierre  se  travaille  dans  son  état  naturel  ; on  la  place  ensuite 
dans  un  creuset  couvert  d’une  tuile  •,  apres  avoir  lu  té  ce- 
lui-ci avec  de  l’argile , on  le  met  dans  uu  fourneau , en- 
touré «le  charbon  ; on  le  chauffe  lentemcut  et  on  le  main- 
tient au  rouge  blanc  pendant  deux  ou  trois  heures  ; on  le 
laisse  alors  refroidir  lentement , après  l’avoir  découvert  ; 
alors  cette  pierre  dévient  très-dure,  fait  feu  avec  le  bri- 
quet et  use  les  meilleures  limes.  Les  morceaux  blancs  de 
stéatite  deviennent , parle  feu  , d’un -blanc  laiteux;  les  au- 
tres morceaux  prennent  une  couleur  grise  ou  ochreuse. 
La  stéatite , passée  au  feu,  peut  être  colorée  , par  les  disso- 
lutions dans  les  huiles , dans  l’alcohol , dans  les  acides 
dans  les  alcalis.  Les  couleurs  qui  se  dissolvent  dans  le  vernis 
de  succin,  comme  le  verdet,  l’ochre,  etc.,  colorent  la 
stéatite  cuite;  pour  cela  il  faut  la  chauffer  à un  feu  de  char- 
bon. Les  couleurs  dissoutes  dans  la  térébenthine  donnent 
un  coloris  plus  vif.  Les  dissolutions  par  l'csprit-de-vin , 
decarthame,  de  gomme-gutte,  de  campêche,  de  sang-dra- 
gon, etc.,  communiquent  ces  couleurs  à la  stéatite  lorsqu’on 
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l’y  laisse  tremper  à froid  pendant  quelques  heures.  La  dis- 
solution de  l’or  par  l’acide  nilro-muriatique , donne  à la 
stéatite  chauflee,  une  couleur  pourpre,  légère  ou  foncée, 
suivant  la  force  de  cette  dissolution.  Le  muriate  d’argent 
la  colore  en  noir,  aidé  de  l’acide  sulfurique;  l’indigo  dis- 
sout dans  le  même  acide  , communique  à celte  pierre  une 
couleur  de  gris-bleu.  Si  l'on  expose  à une  flamme  vive  la 
stéatite  colorée  par  la  dissolution  d’or  ou  par  le  muriate 
d’argent , elle  acquiert  une  espèce  d’éclat  métallique , sem- 
blable à l’or  ou  à l’argent.  Quand  la  pierre  est  chauffée, 
les  dissolutions  de  couleurs  , par  les  acides , s'y  appliquent 
vivement  et  avec  netteté  ; ce  qui  fait  qu’on  peut  donner  au 
fond  du  camée  une  couleur  particulière.  L’acide  sulfuri- 
que est  plus  efficace  que  les  acides  muriatique  et  nitrique: 
l’acide  oxalique  s’emploie  également.  On  peut  se  servir  des 
dissolutions  de  couleurs  par  les  alcalis,  surtout  de  celle 
d'indigo.  La  plupart  des  couleurs  s’impriment  de  un  hui- 
tième dans  la  pierre.  Lorsque  la  stéatite  est  cuite , on  la 
polit  avec  l’émeril  et  les  pierres  à polir  ordinaires  , enfin 
avec  l’étain  et  le  tripoli  ; plie  prend  alors  un  éclat  brillant 
et  ressemble  à l’agathe , au  jaspe , à la  calcédoine , etc. 
Extrait  du  Journal  des  bdtimens  civils. 

STÉATORNIS.  — Zoologie.  — Observations  nouvelles. 
— M.  de  Humboldt  , de  1 Institut.  — 1 8 1 7.  — Tous  les  oi- 
seaux nocturnes  sont  ou  des  oiseaux  de  proie , ou  des  oi- 
seaux mangeurs  d’insectes.  Celui  dont  M.  de  Humboldt 
donne  la  description  , est  remarquable  par  plusieurs  par- 
ticularités , et  surtout  parce  qu’il  parait  appartenir  à une 
des  familles  des  oiseaux  granivores  ou  au  moins  frugivores. 
Le  stéatornis  habite  les  cavernes  de  Caripe  , dans  la  partie 
moiilueuse  de  la  province  deCumana.  Il  porte  dans  le  pays 
le  nom  de  guacharos.  C’est  un  oiseau  de  la  grandeur  d’un 
coq  ; son  bec,  à partir  du  front , égale  en  longueur  à peu 
près  la  moitié  de  sa  tête  ; la  mandibule  supérieure  se  re- 
courbe fortement  en  dessous  en  crochet  assez  aigu  ; elle  est 
armée , à peu  près  vers  son  milieu , de  deux  petites  dents  ; 
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la  narine  est  placée  à moitié  de  la  mandibule  ; la  maudi- 
bule  inférieure  est  droite  et  assez  grêle.  L’ouverture  du 
bec  est  assez  considérable,  et  s’étend  jusqu’au  dessous  de 
la  partie  postérieure  de  l’oeil.  De  longs  poils  raides , dirigés 
en  avant , garnissent  la  base  de  la  mandibule  supérieure  , 
et  d’autres  poils  plus  courts  se  remarquent  au  - dessous  et 
vers  l’extrémité  antérieure  de  la  mandibule  inférieure  j 
cette  mandibule  est  large  et  meme  dilatée  vers  sa  base , 
comme  dans  les  engoulevens.  Les  pales  sonflbourlcs , fai- 
bles , à quatre  doigts  séparés  jusqu’à  leur  base , et  garnis 
d’ongles  qui  ne  sont  pas  arqués,  faibles  même,  et  qui  n’of- 
frent d’ailleurs  aucune  particularité.  Le  plumage  de  l’es- 
pèce que  décrit  M.  de  Humboldt , la  seule  qui  soit  encore 
connue  dans  ce  genre , et  que  l'auteur  norflle  steatomis 
caripensis  (guacharo  de  Caripe),  a le  plumage  d’une  cou- 
leur sombre,  gris-brunâtre,  mélangé  de  petites  stries  et 
de  points  noirs  ; on  voit  sur  les  plumes  de  la  tète , sur  les 
plumes  de  la  queue  et  des  ailes  de  grandes  taches  blanches, 
bordées  de  noir,  en  forme  de  cœur.  Les  plumes  du  dos 
n’ont  point  ces  taches  ; l’œil  est  grand  ; l’envergure  est  de 
plus  d’un  mètre.  La  queue  est  ce  qu’on  appelle  cunéiforme, 
c’est-à-dire  que  les  plumes  du  milieu  sont  plus  grandes 
que  les  autres.  Cet  oiseau  a des  rapports  assez  nombreux 
aveft  les  engoulevens  et  les  corbeaux  ; avec  les  premiers  , 
par  la  large  ouverture  de  son  bec , les  poils  de  sa  base  , la 
proportion  des  pâtes , des  ailes , de  la  queue , et  même 
par  la  couleur  de  son  plumage  ; il  s’en  rapproche  encore 
par  les  habitudes  nocturnes  , mais  il  en  dilïère  par  les  au- 
tres caractères  tirés  des  mêmes  parties , et  surtout  par  son. 
genre  de  nourriture.  Il  se  nourrit  de  fruits  très-durs  et  de 
péricarpes  osseux;  c’est  en  ouvrant  le  jabot  des  jeunes  gua- 
charos , et  en  remarquant  le  grand  nombre  de  ces  fruits 
qui , tombés  à terre  dans  la  caverne  de  Caripe  , y germent 
de  toutes  parts,  qu’on  s’est  assuré  de  ce  genre  de  nourriture 
si  singulier  dans  un  oiseau  nocturne.  Enfin  , il  diffère  aussi 
des  engoulevens  par  son  cri  extrêmement  fort  et  aigu  ; mais 
il  se  rapproche  par  les  mêmes  particularités , ainsi  que  par 
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la  forme  dn  bec  , et  par  celle  des  pales , de  qüelques  espèce* 
du  genre  corbeau,  oiseaux  généralement  polyphages  , mais 
dont  quelques  - uns  , tels  que  le  connu  caiyocactes  et  le 
corvus  glandarius , se  nourrissent  presque  exclusivement 
de  fruits  durs.  Son  habitation  dans  des  cavernes  obscure 
établit  encore  quelques  rapports  avec  une  espèce  du  même 
genre , le  corvus  pyrrhocorax  , qui  loge  dans  les  cavernes 
et  puits  naturels  de  presque  toutes  les  montagnes  calcaires 
et  alpines  d^  l'Europe.  Les  guacharos  ne  sortent  que  le 
soir  de  la  caverne  de  Caripe , le  seul  lieu  où  on  les  con- 
naisse dans  les  environs  de  Cumana.  Ils  y habitent  en  nom- 
bre prodigieux  , et  y font  leurs  nids  vers  le  sommet  de  la 
voûte,  dans  le  creux  du  rocher,  à près  de  vingt  mètres 
d 'élévation. £es  Indiens  vont  une  fois  par  an  , vers  la  Gn 
de  juiu  , chercher  les  petits  du  guacharo,  qu’ils  font  tom- 
ber de  la  voûte  à l’aide  de  longues  perches.  Ils  ont  pour 
but  de  recueillir  la  graisse  abondante  qui  charge  le  péri- 
toine de  ces  oiseaux  , et  y forme  comme  une  pelote  entre 
les  jambes  ; cette  graisse  fournit , par  l’action  d’une  légère 
chaleur , une  espèce  de  beurre  ou  d’huile  ( manteca  ou 
aceite ) à demi  liquide , transparent  et  inodore  , qui  se  con- 
serve au  delà  d’un  an  sans  devenir  rance.  Société  philomat. , 
1817,  p.  5 1 . Mémoires  de  T Académie  des  sciences , 1. 1 , 
p.  1 18  ; et  Archives  des  découv.  et  invent.  , 1818,  p.  i(à 

STERCORAT.  ( Nouvelle  espèce  d’engrais.)  — Agri- 
culture.— Invention.—  M.  Loques  , de  Paris.  — 1 8‘20.— 
L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  dix  ans , pour  des  procé- 
dés de  fabrication  d’un  nouvel  engrais  qui  est  composé  d’un 
mélange  de  matières  fécales  et  d’urines  avec  d’autres  sub- 
stances ; nous  ferons  connaître  ces  procédés  dans  l’un  de 
nos  Dictionnaires  annuels  à l’expiration  du  brevet. 

STERCULIA  ACUMINATA.  — Botanique.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Pàlisot  de  Beauvois.  — An 
xiii.  — Celte  nouvelle  espèce  offre  des  différences  frap- 
pantes dans  ses  caractères  du  genre.  Depuis  long-temps 
ou  connaissait  un  fruit  très-renommé  en  Afrique , et  dont 
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les  anciens  botanistes  oni  parlé , sous  le  nom  de  kola;  mais 
nous  ne  savions  pas  encore  à quelle  sorte  de  plante  il  ap- 
partenait. M.  de  Beauvois,  qui  l’a  examinée  sur  le  lieu  et 
qui  a été  à même  de  connaître  et  de  vérifier  ses  proprié- 
tés , nous  apprend  que  le  kola  est  le  fruit  d’un  sterculia 
qu’il  surnomme  oculeata.  Il  relève  les  erreurs  que  les 
fausses  traditions  ont  répandues  sur  ce  fruit , sa  valeur  et 
ses  propriétés.  Moniteur,  slkni  ,page  12164. 

STERCULIA  MONOSPERMA.  — Botanique.  — Ob- 
servations nouvelles. — M.  Ventenat  , de  t Institut.  — Au 
xm.  — Cette  plante  est  originaire  de  l’Inde  ; elle  s’élève 
beaucoup  et  sa  cime  arrondie  est  chargée  de  feuilles 
d’un  vert  foncé  -,  ses  fleurs,  qui  naissent  en  grappes  vers  le 
sommet  des  rameaux , sont  dépourvues  de  corolle  et  re- 
marquables par  les  divisions  du  calice  qui  se  réunissent 
à leur  sommet  ; par  les  étamines  portées  sur  un  pivot  cy- 
lindrique, et  par  le  fruit  formé  de  cinq  capsules  qui  ue 
contiennent  qu’une  seule  semence.  Ce  dernier  caractère 
distingue  fortement  le  sterculia  monosperma  du  sterculia 
balanghas.  Jardin  de  |p  Malmaison  ; et  Moniteur , an  xiu  , 
page  122a. 

STÉRÉO-CALLI-TYPOGRAPHIE.  — Mécanique. 
— Invention.  — MM.  Boileau  et  Duplat.  — 1807.  — 
Les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet  de  dix  ans , pour  un  pro- 
cédé qu'ils  nomment  stéréo-calli-typographique.  La  démon- 
stration géométrique  appliquée  à l’écriture  , a servi  de 
base  à la  confection  de  toutes  ces  machines , et  elles  por- 
tent tontes  l’empreinte  des  principes  de  cet  art.  Les  lettres 
de  l’alphabet  capitales  , traits  et  ornemens  , sont  gravées 
sur  bois  , moulées  en  cuivre  et  retouchées  sous  la  direction 
de  M.  Bourgoin,  professeur  d’écriture,  pour  atteindre  la 
perfection.  Le  procédé  qu’ils  ont  imaginé  était  absolu- 
ment inconnu  en  typographie.  Les  lettres  sont  gravées  en 
cuivre  ou  en  acier , pareillement  sous  la  direction  de 
M.  Bourgoin.  Elles  sont  ensuite  justifiées  selon  la  pente 
qui  leur  est  propre  ; toutes  celles  qui  peuvent  former  une 
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syllable  ou  un  mot  sans  se  répéter  sont  placées  dans  utt 
composteur  ; l’espace  destiné  à les  recevoir  s’allonge  et  se 
rétrécit  h volonté.  La  composition  faite  donne  les  dimen- 
sions d’une  forme  de  matrice  que  l’on  fait  fondre  en 
plomb  dans  un  moule  à matrice  qui , comme  le  compos- 
teur , est  susceptible  d’une  extension  plus  ou  moins 
grande.  Cette  forme  de  matrice  fondue  se  place  dans  une 
boîte  ; le  composteur  et  cett# boite  réunis  l’un  sur  l’autre 
reçoivent  la  pression  d’un  balancier  : cette  opération  pro- 
duit la  matrice.  La  combinaison  des  matrices  faite , elles  se 
composent  dans  un  composteur  pour  former  des  mots  et 
des  lignes  qui  se  clichent  d’une  seule  pièee  ; les  clichés 
sont  ensuite  placés  dans  une  machine  pour  y recevoir  la 
hnutenr  en  papier.  Ces  clichés  peuvent  aussi  être  montés 
avec  des  vis  sur  des  bois  ou  des  cuivres , ou  matières 
préparées  pour  les  reçevoir , ce  qui  leur  donne  également 
la  hauteur  en  papier.  Le  procédé  pour  l’exécution  des  vi- 
gnettes s’opère  exactement  de  la  même  manière , quelles 
qu’en  soient  la  pente  et  l’approche.  Brevets  non  publiés. 

STEREOTYPIE.  — Art  du  fondeur  de  caractères. 
— Observations  nouvelles. — M.  ***.  — An  x.  — Les  planches 
stéréotypées  coulées  étaient  connues  en  France  dès  l’an- 
née 1^35  5 elles  y étaient  en  usage  chez  l’imprimeur 
Walleyre.  Ainsi  quand  l’imprimeur  écossais  William  Ged 
publia  son  Salluste  , d’après  ce  procédé  typographique 
en  1739  , il  n’avait  fait  que  perfectionner  ce  que  les  Fran- 
çais avaient  inventé.  De  nos  jours  MM.  Firmin  Didot  et 
Herhan  , chacun  par  des  procédés  divers,  ont  porté  l’art 
de  la  stéréotypie  à une  grande  perfection,  et  ont  mérité 
d’honorables  distinctions  décernées  par  les  jurys  appelés 
à juger  leurs  travaux.  ( Moniteur  , an  x , page  686.) 
— Perfectionnement.  — M.  Herhan.  — 1 8 1 0.  — Dans  un 
rapport  à l’Institut  M.  (’.amus  s'exprime  ainsi  sur  le  nou- 
veau procédé  de  M.  Herhan  : il  découpe  des  tables  de  cuivre 
choisi  en  bandes  égales  à la  largeur  des  parallélipipèdes 
qui  forment  les  types  de  l’imprimerie  ; il  les  réunit  et  les 
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étire  an  moyen  d'une  filière , de  manière  qu’ils  sont  par- 
faitement dressés  snr  toutes  les  faces.  On  les  coupe  de 
longueur , on  les  justifie  : après  quoi  on  les  emboîte  dans 
une  machine  qui  les  porte  perpendiculairement  sous  un 
poinçon  d’acier  portant  une  lettre  de  l’alphabet  ; le  poin- 
çon descend  au  moyen  de  quelques  coups  de  marteau , 
mais  un  tampon  dont  il  est  garni , l’empêche  de  se  porter 
au  delà  d’un  certain  terme  ; d’où  il  résulte  que  le  caractère 
creux  est  formé  à une  profondeur  parfaitement  égale 
dans  chacundesparallélipipèdes  qui  sont  présentés  à sonac- 
tion.  Les  types  creux  sont  mis  en  casse  , distribués  comme 
le  seraient  des  types  saillans.  On  compose  la  planche  ; elle 
se  trouve  dans  le  sens  direct  pour  la  lecture  de  gauche  à 
droite  ; on  corrige  en  remplaçant  le  type  défectueux  par 
un  autre.  La  planche  creuse  ou  matrice  est  clichée  à l’or- 
dinaire , et  les  types  servent  à former  d’autres  planches 
semblables.  Ce  procédé,  qui  épargne  plus  d’une  opération, 
permet  l’économie  du  métal , facilite  la  correction  et  ne 
laisse  point  oisifs  les  caractères  ■ il  fait  faire  un  grand  pas 
à la  stéréotypie.  Ce  procédé  a été  adopté  par  les  Anglais. 
Mention  honorable  à l'Institut  de  France.  — Moniteur , 
1810,  page  i58.  Foyez  Caractères  d’imprimerie  , For- 
mats solioes,  Formats  stéréotypés.  — Voyez  aussi  à la 
table,  l’indication  des  articles  qui  peuvent  encore  se  rap- 
porter à la  stéréotypie. 

STERNUT  ATOIRE  ( Remarques  sur  un  nouveau  ).  — 
Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.  C.  L.  Cadet.  — 
1809.  — L’auteur,  en  entrant  dans  une  tannerie  où  l’on 
avait  accumulé  une  certaine  quantité  de  tan  moulu  près  d’un 
amas  de  bourre  et  de  débris  d’écharnage,  fut  frappé  d’une 
odeur  piquante,  ammoniacale,  et  fort  analogue  à celle  du 
tabac.  Il  voulut  essayer  si  l’écorce  de  chêne  pouvait  deve- 
nir sternutatoire.  Il  proposa  à un  tanneur  quelques  essais 
que  celui-ci  adopta.  Il  fit  moudre  une  certaine  quantité  de 
tan  neuf,  qu’il  arrosa  d’eau  salée  et  légèrement  sucrée  5 il 
le  mit  dans  un  atelier  dont  la  température  était  de  quinze 
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à dix-buit  degrés  au  thermomètre  de  *Réaumur.  Quand 
M.  Cadet  aperçut  que  la  fermentation  s’établissait , il  porta 
la  poudre  dans  un  atelier  d’écharnage  où  les  peaux  en  ma- 
cération exhalaient  continuellement  une  odeur  ammonia- 
cale. Au  bout  de  quelques  jours  il  essaya  ce  tabac  artificiel , 
qui  provoqua  l’éternuement  avec  autant  d’énergie  que  le 
tabac  naturel.  Cette  propriété , jointe  à la  couleur  brune  , 
établissait  déjà  beaucoup  d’analogie.  Pour  compléter  l’illu- 
sion , il  distilla  de  l’eau-de-vie  sur  une  forte  quantité  de 
tabac  ; et , avec  cet  esprit  très-chargé  de  nicotiane,  il  donna 
au  tan  l’odeur  du  tabac.  Quelques  gouttes  par  once  suffi- 
sent. Présenté  à beaucoup  de  personnes  qui  font  usage  de 
tabac , il  ne  fut  pas  reconnu.  Quelques  amateurs  seulement 
lui  trouvaient  un  goût  particulier  qu’ils  ne  pouvaient  défi- 
nir. Ce  tabac  artificiel  est  un  sternutatoire  tout  aussi  bon 
que  les  feuilles  du  noyer  préparées  par  les  fraudeurs  du 
Piémont , sans  doute  avec  des  procédés  analogues  à ceux 
employés  par  l’auteur.  Ces  exemples  prouvent  qu’il  est  des 
végétaux  qui  u'ont  point  naturellement  la  propriété  exci- 
tante du  tabac  , et  qui  peuvent  l’acquérir  lorsqu’ils  ont  été 
soumis  à des  préparations  analogues  à celles  qu'on  fait  su- 
bir  aux  feuilles  de  nicotiaue.  Bulletin  de  pharmacie , 1809 , 
page  a(J3.  Voyez  Tabacs. 

STEVENSIA.  Botanique.  — Observations  nouvelles. 
— M.  PotTEAu.  — An  x.  — Ce  gpnre  nouveau,  de  la  famille 
des  rubiacées  , est  dédié  à M.  E.  Stevens , consul  général  des 
Etats-Unis.  11  parait  s’approcher  de  l’hillia  , et  a pour  ca- 
ractères ; calice  ceint  de  quatre  bractées  à sa  base,  et  divisé 
en  deux  parties;  corolle  tubulée,  dont  le  limbe  étalé  se 
découpe  en  6- y divisions;  6- y étamines  sessiles  en  haut  du 
tube,  non  saillantes  ; style  de  la  longueur  du  tube  ; stigmate 
à deux  lames  ; capsule  arrondie,  couronnée  par  le  calice  ; 
à deux  valves  divisées  au  sommet  eu  deux  parties  ; à deux 
osselets  qui  s’ouvrent  par  le  sommet  ; graines  nombreuses , 
attachées  au  réceptacle  central  ; embryon  enveloppé  d’un 
périsperme  corné.  La  seule  espèce  connue  est  le  S.  buxi- 
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folia  de  Saint-Domingue , arbrisseau  à feuilles  cotonneuses 
en  dessous,  à fleurs  blanchâtres,  solitaires,  presque  ses- 
siles  aux  aisselles  des  feuilles.  Société  philomathique , 
an  x,  page  l'ij. 

STRASS.  ( Sa  fabrication  et  celle  des  pierres  colorées 
artificielles.) — Économe  isdusikieixe.  — Perfectionne- 
ments — M.  Douaclt-Wielabd.  — 1819.  — Quoique 
les  chimistes  français  , qui  se  sont  occupés  de  la  manière 
de  traiter  les  substances  vilrifiablcs  , connaissent  parfai- 
tement la  composition  du  flint  gloss,  du  strass  et  des  verres 
colorés  , il  ne  s’est  élevé  en  France  encore  aucune  fabri- 
que en  état  de  rivaliser  avantageusement  avec  l'Aliema- 
gue , pour  la  composition  des  pierres  précieuses  artifi- 
cielles. La  Société  d’encouragement  , en  proposant  pour 
sujet  de  prix,  la  fabrication  et  le  perfectionnement  du 
strass , a sans  doute  jugé  que  le  travail  publié  sur  cette 
matière,  par  M.  deFontanieu,  était  inexact  et  insuffisant. 
En  effet  ce  n’est  que  par  hasard  que  l’on  réussit  à faire  du 
bon  strass , en  suivant  les  formules  indiquées  par  cet  aca- 
démicien , parce  que  l’on  trouve  rarement  dans  le  com- 
merce des  substances  pures  et  qu'il  n’indique  pas  les 
moyens  de  les  purifier;  d’ailleurs, en  n’opérnnt  qu’avec  des 
matières  bien  choisies , on  est  obligé  de  changer  les  pro- 
portions indiquées  par  M.  de  Fontanicu.  M.  Douault-Wie- 
land  ayantsenli  la  nécessité  de  reprendre  ce  travail  dans  son 
entier,  et  de  n’employer  que  des  substances  de  la  plus 
grande  pureté  , s’est  adjoint  pour  le  diriger  dans  ses  ef- 
forts MM.  D’Arcet,  Rouardetet  Cadet  de  Gassicourt.  C’est  à 
la  bienveillance  de  ces  trois  savans  , que  l'auteur  avoue  de- 
voir l’avantage  de  présenter  l’histoire  théorique  et  pratique 
d’un  art  que  l’on  peut  regarder  aujourd’hui  comme  com- 
plet. M.  Douault-Wieland  , ayant  réuni  toutes  les  condi- 
tions exigées  par  le  programme , a reçu  à titre  d’encourage- 
ment le  prix  de  1200  francs,  et  une  médaille  d’argent  , 
pour  son  mémoire  que  nous  4fc>ns  reproduire  textuelle- 
ment ici.  — La  base  de  toutes  les  pierres  artificielles  est  le 
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strass  , que  l’auteur  apell c fondant  lorsqu’il  l’unit  aux  oxi- 
des métalliques  pour  former  les  pierres  colorées.  Tra- 
vaillé seul , il  sert  à imiter  les  brillans  et  les  roses.  Le 
strass  se  compose  avec  la  silice,  la  potasse,  le  borax,  l’oxi- 
de dé  plomb  et  quelquefois  l’arseDic.  Examinons  chacune 
de  ces  substances.  La  silice  peut  se  prendre  : i°.  dans  le 
cristal  de  roche*  >°.  dans  le  sahle  ; 3°.  dans  le  silex  pyro- 
mnque.  Le  cristal  de  roche  donne  un  verre  plus  blanc  j le 
silex  contient  toujours  un  peu  de  fer  qui  colore  le  verre 
en  jaune  ; le  sable,  que  l’on  choisit  le  plus  pur  et  le  plus 
translucide,  a besoin  d’être  lavé  avec  de  l’acide  chlorique 
( muriatique  ) et  ensuite  avec  de  l’eau  , avant  d’être  em- 
ployé. Pour  pulvériser  et  tamiser  le  cristal  de  roche  ainsi 
que  le  silex  , il  faut  d’abord  faire  rougir  les  fragmens  au 
feu*,  les  plonger  dans  l’eau  froide  pour  les  fendiller  , puis 
les  mettre  en  poudre  et  les  tamiser.  La  potasse  ne  doit  pas 
être  mélangée  avec  d’autres  sels  5 il  faut  choisir  la  plus 
belle  perlasse  ou  la  potasse  caustique  purifiée  par  l’alcohol. 
Le  borax  de  commerce , celui  de  Hollande  , par  exemple  , 
produirait  un  verre  brun.  Il  faut  préparer  l'acide  borique 
cristallisé  , extrait  dh  borax  de  Toscane  ; il  est  blanc,  pail- 
leté , très-fusible  , et  M.  Douault  le  regarde  comme  le 
meilleur  fondant.  L'oxide  de  plomb  doit  être  d’une  pureté 
parfaite  , s’il  contient  un  atome  d'étain  , le  verre  devient 
louche  et  laiteux.  Le  minium  est  préférable  à la  plus  belle 
litharge  et  même  à la  céruse  de  Clichy,  qui  donne  un  beau 
verre  , mais  non  exempt  de  bulles.  Il  faut  analyser  le  mi- 
nium avant  de  l’employer  , pour  être  certain  qu’il  ne 
contient  aucunacide. L’arsenic  doit  être  également  très-pur. 
Le  choix  des  creusets  est  très-important.  Ceux  de  Hesse 
sontmeilleursque  ceux  de  porcelaine.  Les  creuseSs  colorent 
quelquefois  la  matière  en  jaune  ou  en  brun  , quand  leur 
surface  interne  laisse  échapper  quelques  particules  de  fer. 
On  n’a  pas  cet  inconvénient  à craindre  avec  des  creusets  de 
porcelaine  dure  ; mais  ils  se  cassent  ou  se  percent  souvent 
et  ils  sont  trop  permcab^l  On  se  sert , pour  fondre  la 
matière , d'un  four  à potier  ou  d'uu  four  à porcelaine , et 
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les  creusets  restent  vingt-quatre  heures*  environ  au  feu. 
Plus  la  fusion  est  tranquille  et  prolongée , plus  le  strass  ac- 
quiert de  dureté  et  de  beauté.  Si  l’on  avait  d’cxcellens 
creusets , on  pourrait  se  servir  du  fourneau  à porce- 
laine ; mais  comme  on  y fait  trop  de  pertes,  il  faut  se  con- 
tenter du  four  à potier.  Le  mieux  est  cependant  d’avoir 
un  four  construit  exprès  pour  fondre  le  strass.  Ce  four  cylin- 
drique se  termine  en  dôme  ; il  a la  forme  d’une  ruche  ou 
d’une  borne  haute  de  sept  pieds  et  ayant  quatre  pieds  de 
diamètre.  On  le  chauffe  avec  du  bois  sec  fendu  en  petites 
huches.  M.  Douault- Wieland  a réussi  à faire  de  très- 
beau  strass  , en  employant  plusieurs  proportions.  Les 
quatre  mélanges  suivans  ont  produit  de  bons  résultats  : 

M*.  i. 


Cristal  de  roche.  ...  7 onces.  » gros.  24  grains. 


Minium 

» 

Potasse  pure.  . . . 

. . 3 5 4 

3o 

Borax 

...»  3i 

24 

Arsenic 

12 

22  onces.  1 1 gros.  18  grains. 

N*.  2. 

Sable 

. 6 onces.  2 gros. 

» grains. 

Céruse  de  Clichy.  . 

.11  5 1 

18 

Potasse 

.2  if 

» 

Borax 

. » 5 

)) 

Arsenic 

. » » 

12 

20  onces.  6 gros. 

3o  grains. 

N».  3. 

Cristal  de  roche.  . 

. 6 onces.  » gros 

» grains. 

Minium  ....*. 

. 9 2 

» 

Potasse 

. 3 3 

Jl 

Borax 

. » 3 

» 

Arsenic 

. » » 

6 

j 9 onces.  » gros.  6 grains. 
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N”.  4. 

Cristal  de  roche.  . 

. 6 onces. 

2 gros. 

» 

grains 

Cérusc  de  Clichy  . 

. I I 

5 i 

18 

Potasse 

. 2 

« T 

» 

Borax 

. » 

5 

» 

20  onces. 

(i  gros 

18 

grains. 

Le  strass  que  l’on  obtient  avec  le  cristal  de  roche  , est  en 
général  plus  durque  celui  qu’on  fait  avec  le  sable  ou  le  silex-, 
mais  il  est  quelquefois  trop  blanc  , ce  qui  n'est  pas  avan- 
tageux pour  les  petites  et  moyennes  pierres , parce  qu’el- 
les ont  moins  d’Orient  et  jettent  moins  de  feu  que  celles  dont 
la  matière  est  légèrement  colorée  en  jaune.  Cette  teinte 
disparaît  dans  la  taille  des  pierres.  La  matière  qui  nous  vient 
d’Allemagne,  est  toujours  colorée  et  souvent  trop  colorée. 
La  composition  de  la  topaze  est  sujette  à varier  dans  la 
fonte.  On  pourrait  l’appeler  le  caméléon  vitré , tant  elle 
change  facilement  de  couleur,  suivant  le  degré  de  tempé-  • 
rature  qu’elle  éprouve , ou  la  durée  du  feu.  Elle  passe 
du  blanc  de  strass  au  jaune  soufre , au  violet  et  au  rouge 
pourpre , suivant  des  circonstances  que  M.  Douault-'W iel- 
land  n’a  pas  pu  encore  parfaitement  déterminer.  On  peut 
comparer  cette  matière  au  rubinglass  des  Allemands  etdes 
Italiens.  Il  faut  qu’on  éprouve  de  grandes  difficultés  dans 
la  fabrication  de  cette  pierre  , car  la  matière  est  rare  dans 
le  commerce.  Un  joaillier  en  ayant  eu  besoin  pour  com- 
pléter une  commission  de  parure  de  sa  fabrique , il  lui  a 
été  impossible  de  s’en  procurer  une  once  à Paris.  Il  en  a 
fait  venir  de  Genève , qu’il  a payée  vingt-quatre  francs 
la  livre  ; encore  n’élait-elle  pas  belle.  Elle  devenait  pres- 
que toujours  blanche  au  feu.  Voici  couiïue  il  la  prépare  : 

Fondant  ( strass  très- 

blanc)  i onces.  6 gros.  » grains. 

Verre  d’antimoine.  . » ; y 

Pourpre  de  Cassius  . » » r 

i once.  6 7 gros.  8*grains. 
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. D faut  choisir  le  verre  d’antimoine  le  plus  transparent  et 
d’un  jaune  clair.  Les  changcxnens  que  cette  composition 
éprouve  au  feu,  suivant  les  différons  degrés  de  tempéra- 
ture, sont  dignes  de  l'attention  des  chimistes.  La  macère 
passe  du  jaune  au  rouge , du  rouge  au  blanc  ; elle  repasse 
du  blanc  au  rouge  et  au  jaune,  suivant  que  l’on  opère  avec 
ou  sans  le  contact  de  l’air.  La  théorie  de  ces  phénomènes 
est  une  chose  curieuse  à déterminer,  on  ne  la  connaît  point 
encore.  On  peut , avec  le  fer  seul , obtenjr  une  topaze 
assez  belle.  Pour  cet  effet,  on  prépare  le  mélange  suivant  : 

Fondant 6 onces  » gros  » grains. 

Oxide  de  fer,  dit  safran  de 

mars » 7 » 

Le  rubis  est  la  plus  chère  de  toutes  les  pierres  artificielles. 

M.  Douault-Wiéland  a cherché  sa  composition  en  suivant 
les  données. de  de  M.  Fontanieu  ; mars  la  grande  quantité 
de  substances  qu’il  emploie  , rend  le  succès  toujours 
douteux , et  la  fabrication  du  rubis  très -difficile.  Scs 
essais  sur  la  topaze , lui  ont  fourni  un  excellent  moyen 
d’obtenir  constamment  et  à volonté  de  très -beaux  rubis. 
Très-souvent  le  mélange  qu’il  faisait  pour  obtenir  des  topa- 
zes , ne  lui  donnait  qu’une  masse  opaque , translucide  sur 
ses  bords,  et  offrant  dans  ses  lames  minces,  une  couleur 
rouge  quand  on  les  oppose  entre  les  yeux  et  la  lumière. 

M.  Douault  ayant  pensé  que  l’opacité  de  cette  matière  ré- 
sultait de  ce  que  1^  oxides  n’étaient  pas  bien  combinés  % 
avec  le  fondant  , et  qu’on  obtiendrait  de  la  transparence 
par  une  seconde  fusion  , en  diminuant  les  proportions 
d’oxides,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  en  augmentant 
celle  du  fondant,  entreprit  l’expérience  suivante  qui  lui  a 
parfaitement  réussi.  Il  prit  une  partie  de  matière  topaze 
opaque,  qu’il  mélangea  avec  huit  parties  de  fondant  : l’ayant 
fait  fondre  dans  un  creuset  de  Hesse , qui  est  resté  trente 
heures  au  feu  d’un  four  à potier , il  eut  pour  résultat  un 
beau  cristal  jaunâtre,  semblable  au  strass.  L’auteur  a re- 
fondu cette  matière  au  chalumeau  pour  l’essayer,  et  elle  a 
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produit  le  plus  beau  rubis  d’Orient.  Il  a répété  cet  essai  . 
plus  de  vingt  fois , et  l’effet  a toujours  été  le  même.  On 
peut  faire  un  rubis  moins  beau  et  d’une  teinte  différente  , 
en  employant  les  proportions  suivantes: 

Fondant 5 onces  » gros  » grains. 

•Oxide  de  manganèse.  ...»  i » 

5 onces  i gros  » grains. 

L’émeraude,  est  très-facile  à fabriquer.  D’après  les  formu- 
les de  M.  de  Fontanicu  , celle  qui  réussit  le  mieux  est  le 
simple  mélange  de  l’oxide  vert  de  cuivre  avec  le  fondant. 
Quant  à celle  où  il  fait  entrer  de  l’oxide  de  cobalt,  elle 
donne  un  verre  dont  le  fond^st  celui  de  l’émeraude,  mais 
qui  a des  reflets  bleus.  La  composition  qui  imite  le  mieux 
l’émeraude  naturelle  est  la  suivante  : 

Fondant • . . 8 onces  » gros  » grains. 


Oxide  vert  de  cuivre  pur.  . » -j  6 

Oxide  de  chrême » » a 


8 onces  7 gros  8 grains. 

On  peut,  en  augmentant  la  proportion  de  chrome  ou  d’oxide 
de  cuivre  et  en  y mélangeant  de  l’oxide  de  fer,  faire  varier 
la  nuance  verte  et  imiter  le  péridot  ou  l’émeraude  foncée. 
Pour  donner  une  couleur  d’un  beau  bleu  oriental  imitant 
le  saphir , il  faut  employer  du  strass  très-blanc  cl  de  l’oxide 
de  cobalt  très -pur.  Cette  composition  ^oit  être  mise  dans 
^ un  creuset  de  Hesse  soigneusement  luté , et  rester  trente 
heures  au  feu.  Si  la  fonte  a été  bien  conduite,  on  obtient 
un  verre  très  - dur  et  sans  bulles.  Il  prend  facilement  le 
poli.  Voici  les  proportions  : 

Fondant 8 onces  » gros  » grains. 

Oxide  de  cobalt » 7 3a 

L 'améthisle  est  une  pierre  estimée  quand  sa  couleur  est 
bclleel veloutée.  M.  de  Fontanieu  fait  entrer  dans  sa  com- 
position trop  d'oxide  de  manganèse , et  beaucoup  trop  de 
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pourpre  de  Cassius.  Cela  nuit  à la  transparence  et  donne 
une  couleur  vineuse  qui  n’est  point  naturelle  ; on  réussit 
en  adoptant  la  formule  suivante  : 

Fondant 8 onces  » gros  » grains. 

Oxide  de  manganèse.  ...»  7 » 

Oxide  de  cobalt » » >4 

Pourpre  de  Cassius.  ...»  » 1 

8 onces  7 gros  a5  grains. 

U aigue  marine  est  une  pierre  peu  recherchée  , même 
quand  elle  est  naturelle.  C’est  une  émeraude'  pâle , tirant 
sur  le  bleu  plutôt  que  sur  le  vert , et  imitant  assez  la  cou- 
leur de  l’eau  de  mer.  On  l’obtient  en  mêlant  : 


Fondant.  6 onces  » gros  » grains. 


Verre  d’antimoine » » 24 

Oxide  de  cobalt » » 1 7 


6 onces  » gros  a5  7 gr.  t 


Le  grenat  syrien , que  les  anciens  appelaient  escarboucle  , 
a une  couleur  vive  qui  plaît  beaucoup  dans  le  commerce. 
11  est  surtout  employé  pour  les  petits  bijoux.  On  lui  en 
a souvent  demandé  pour  les  colonies  espagnoles.  Le  grenat 
drlifidel  est  une  espèce  de  rubis  foncé  que  l’on  fabrique 
d’après  la  formule  suivante  : 


Fondant.  . 

Verre  d’antimoine  . . . . 
Pourpre  de  Cassius.  . . . 
Oxide  de  manganèse.  . . . 


» once  7 gros  8 grains. 

» 4 

» ' » 2 

< 

» » 2 

1 once  2 7 gros  16  grains. 


Dans  la  fabrication  des  pierres  artificielles , il  est  beaucoup 
de  précautions  à prendre , de  soins  à observer , que  l’ha- 
bitude de  la  manipulation  peut  seule  faire  connaître.  En 
général , les  matières  doivent  être  pulvérisées  et  même 
phosphorisées  avec  attention.  Les  mélanges  ne  se  font  bien 
tomk  xv.  ig 


X par  une  tamisation  répétée.  M.  Douault-Wiéland  re- 
commande de  ne  point  se  servir  du  même  tamis  pour  pas- 
ser différentes  compositions,  quelque  soin  que  1 on  prenne 
de  le  nettoyer  après  l’opération.  Enfin  , pour  obtenir  des 
masses  bien  fondues , bien  homogènes , sans  stries  , sans 
bulles , il  faut  n’employer  que  des  substances  d’une  grande 
pureté  , mélangées  dans  un  état  de  ténuité  extrême  -,  choi- 
sir les  meilleurs  creusets  ; fondre  à un  feu  gradue  et  bien 
égal  dans  son  maximum  de  température  , laisser  la  ma- 
tière au  feu  pendant  vingt-quatre  à trente  heures i , et  ne  faire 
refroidir  les  creusets  que  très-lentement.  ( Société  d en- 

iRin  t>ase  3 1 1 . ) ■ — Obsetvations  nouvelles* 
couragcment , 1019,  pa^eou-j  y 

M.  Cadet  de  Gàssicouet.  — Quoique  M.  Douault- 

Wiéland,  dh  l’auteur,  ait  trouvé  une  composition  de 
strass  supérieure  à celle  des  Allemands,  et  qu'il  imite  pr- 
faitement  les  pierres  colorées  naturelles , il  ne  faut  pas 
croire  que  l’art  de  colorer  les  verres  par  les  oxides  métal- 
liques , soit  arrivé  à sa  perfection.  Il  est  à désirer  qu  un 
chimiste  exercé  s’occupe  de  la  théorie  cette  coloration  ; 
depuis  que  les  terres  vitrifiablcs  et  les  alcalis  sont  recon- 
nus pour  des  oxides  métalliques , depuis  qu’on  a trouvé 
le  potassium,  le  sodium  , le  silicium,  le  calcium  , etc.,  les 
verres  doivent  être  considérés  comme  des  alliages.  Il  se- 
rait donc  utile  de  les  combiner , dans  leur  état  de  pureté , 
avec  les  autres  oxides  que  l’on  soumettrait  a la  vitrifica- 
tion. D’ailleurs , il  est  encore  beaucoup  d’autres  substan- 
ces qui  pourraient  être  essayées  dans  la  verrerie  ; tels  sont 
le  bismuth,  le  nickel,  le  tungstène,  le  letture  , le  mo- 
lybdène , le  platine , l’urane , le  titane , le  colombium  , le 
palladium  , le  rhodium,  l’iridium  , le  cérium,  le  baryum 
et  le  strontium;  plusieurs  sels.,  comme  les  fluates  , les 
phosphates  solubles  et  le  verre  phosphorique.  On  a déjà 
employé  avec  quelques  succès,  le  tuugstste  de  chaux  pour 
imiter  l’opale , et  le  chromate  de  potasse  pour  la  chryso- 
prase  artificielle.  On  peut  donc  espérer  que  cet  art  agréa- 
ble fera  encore  des  progrès.  ( Société  d encouragement , 
18 1 9,  page  3 1 8 ; et  Annales  de  chimie  et  de  physique , 1 820, 
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tome  i3,  page  57.)  — Perfectionnement. — M.Lasçom. — 
Ce  joaillier  a concouru  pour  le  prix  proposé  par  la  So-  • 
ciété  d’encouragement  à celui  qui  présenterait  le  meilleur 
mémoire  sur  le  strass  français  , et  lui  ferait  connaître  ses 
procédés.  Quoique  le  prix  ait  été  adjugé  à M.  Douaull- 
Wiéland , elle  n’a  pas  moins  cru  devoir  accorder  une 
médaillé  d'or  à M.  Lançon  à titre  d’encouragement.  Ce  fa- 
bricant, pour  obtenir  de  beau  strass,  ne  se  sert  point  d’ar- 
senic ; il  prétend  même  que , lorsqu’il  en  employait  dans 
ses  compositions , il  était  toujours  malade  en  travaillant 
les  masses  et  en  polissant  les  pierres  qui  en  provenaient. 
M.  Lançon  obtient  d’assez  beau  stras;  avec  moins  de  pré- 
cautions que  n’en  metM.  Douault-Wiéland.  Il  emploie  les 


proportions  suivantes  : 

Litharge 100  livre;. 

Sable  blanc.  . ' 75 

Tartre  blanc  ou  potasse 10 


Son  procédé  pour  obtenir  Xcmeraude  consiste  à mettre 
par  livre  fondant,  un  gros  d’acétate  de  cuivre  et  quinze 
grains  de  safran  de  mars  ( tritoxide  de  fer  •).  M.  Cadet  de 
Gassicourt,  qui  a suivi  le  travail  de  M.  Douault,  prétend 
que , pour  imiter  X améthyste , ce  joaillier  emploie  trop  de 
manganèse , ce  qui  rend  la  pierre  artificielle  , d’un  violet 
foncé.  Il  cite  à ce  sujet  les  proportions  de  M.  Lançon 
comme  lui  paraissant  meilleures.  Ce  dernier  prend  : 


Fondant 1 livre 

Oxide  de  manganèse i5  à 24  grains 

Oxide  de  cobalt 1 grain. 


( Société  d encouragement  , 1819  , page  3ti.  Annales 
de  chimie  et  de  physique , 1820,  tome  i3,  page  5j).  — 
Médaille  de  bronze  à l’exposition  , pour  avoir  présenté 
des  parures  et  des  bijoux  de  toutes  espèces,  en  pierres 
blanches  et  de  couleur  qui  ne  le  cèdent  point  pour  l’éclat 
aux  plus  belles  pierres  précieuses  naturelles.  Livre  dhon- 
neur,  page  i5a. 
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STRONTIANE  CARBONATÉE.  (Comparaison  de  ses 
formes  cristallines  avec  celles  de  l’arragonite.  ) — Miné- 
balogie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Hadv  , de  f In- 
stitut. — 1 8 1 7 . — L’analyse  chimique  avait  paru  indiquer 
une  parfaite  identité  de  composition  entre  l’arragonite  et 
la  chaux  carbonatée  ; tandis  que , d’après  la  méthode  cris- 
tallographique , ces  deux  substances  devaient  être  séparées 
comme  ayant  desformes  primitives  incompatibles.  En  1 8 x 3, 
M.  Stromeyer  annonça  qu’il  avait  découvert  dans  l’arra- 
gonite  une  certaine  quantité  de  carbonate  de  strontiane , 
qui  était  d’environ  quatre  et  demi  sur  cent  dans  les  cris-  » 
taux  de  France  , et  de  deux  et  demi  dans  ceux  d’Espagne. 

11  avait  de  plus  essayé  inutilement  de  retrouver  le  même 
principe  dans  la  chaux  carbonatée.  Quoique  les  propor- 
tions fussent  très-différentes  dans  les  arragonites  de  divers 
pays,  on  n’en  regarda  pas  moins  cette  observation  comme 
très-propre  à concilier  les  résultats  de  la  géométrie  des 
cristaux  avec  ceux  de  la  chimie.  Il  suffisait  pour  cela  d’at- 
tribuer au  carbonate  de  strontiane  une  force  de  cristallisa- 
tion tellement  supérieure  à celle  du  carbonate  de  chaux , 
qu’elle  imprimât  à ce  dernier  sel , quoique  en  petite  quan- 
tité, le  caractère  de  sa  propre  forme.  La  découverte  qu’on 
fit  peu  de  temps  après , dans  les  environs  de  Sallzbourg , de 
cristaux  de  carbonate  de  strontiane  , sembla  confirmer  plei- 
nement la  conjecture  de  M.  Stromeyer,  relativement  à l’in- 
fluence de  cette  substance  sous  la  forme  de  l’arragonite. 
Ces  cristaux  étaient  des  prismes  hexaèdres  réguliers;  or, 
tous  les  minéralogistes  étrangers  citent  cette  forme  comme 
appartenant  à l’arragonite.  On  ajoutait  que  les  cristaux 
d’arragonite , ainsi  que  ceux  de  strontiane , étaient  d'une 
couleur  blanchâtre , et  qu’on  en  rencontrait  souvent  de 
l’une  et  de  l’autre  espèce  qui  avaient  à peu  près  les  mêmes 
dimensions.  Mais  c’est  par  erreur  que  les  cristaux  d’arra- 
gonite ont  été  assimilés  à des  hexaèdres  réguliers  : quatre  des 
angles  latéraux  sont  de  cent  seize  degrés,  et  les  deux  autres 
de  cent  vingt-huit,  c’est-à-dire  plus  forts  de  douze  degrés. 
De  plus  M.  Haiij  démontre  que  la  forme  primitive  de  l’a- 
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l'agoni  te  ne  peut  passer  à celle  de  l’hexaèdre  régulier  en 
vertu  d’aucune  loi  admissible  de  décroissement  ; en  sorte 
que  l’analogie  d’aspect  que  les  formes  de  l’arragonite  et  de 
la  strontiane  Ont  paru  avoir  l’une  avec  l’autre  , non-seule- 
ment est  démentie  par  les  faits  observés,  mais  n’est  pas 
même  dans  l’ordre  des  possibles.  D’ailleurs  MM.  Buhols 
et  Meisner  ont  analysé  les  arragonites  de  cinq  pays  difTé- 
rens  , dans  lesquelles  ils'n’ont  pas  trouvé  de  carbonate  de 
strontiane;  et  M.  Laugier,  qui  a fait  un  travail  analogue 
avec  le  plus  grand  soin,  puisqu’il  a constaté  dans  l’arrago- 
nite  de  Bastènes  la  présence  d’un  millième  de  strontiane 
qui  avait  tout-à-fait  échappé  aux  chimistes  allemands , 
n’en  a pas  trouvé  la  moindre  trace  dans  des  cristaux  4out 
les  uns  provenaient  de  Bandissero,  près  de  Turin  , et  les 
autres  du  pays  de  Gex.  Ainsi  il  reste  toujours  à découvrir 
comment  deux  substances  aussi  distinctes,  quant  aux  fora- 
ines cristallines,  que  le  carbonate  de  chaux  et  l’arragonitCy* 
présentent  néanmoins  une  parfaite  identité  décomposition. 

Annales  de  chimie  et  de  physique , 1817,  tome  5 , p.  439. 

* 

STRONTIANE  CARBON ATÉE  (Nouvelle  variété  de). 

— Minéralogie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Haut. 

— 1 808.  — Le  morceau  examiné  par  l’auteur  est  un  as- 
semblage d’aiguilles  groupées  confusément,  libres  dans  uno 
partie  de  leur  longueur , d’une  couleur  blanche  ou  grise , 
avec  un  éclat  très-vif.  Ce  morceau  provient  des  environs  de 
Freyberg,  et  on  l’avait  regardé  en  Allemagne' comme  une 
variété  d’arragonite.  La  pesanteur  spécifique  d’environ 
3,6  , confirma  M.  Haüy  dans  l’opinion  que  cette  substance 
ne  pouvait  être  associée  à l’arragonitc , dans  laquelle  la  pe- 
santeur est  toujours  au-dessous  de  3.  Un  fragment  mis  dans 
l’acide  nitrique  s’y  est  dissous  en  partie  ; mais  l’acide  ayant 
été  étendu  d’eau,  la  dissolution  devint  complète.  Les  ai- 
guilles vues  à la  loupe  offraient  dans  leur  fracture  des 
indices  de  facettes  inclinées  à l’axe  , situées  de  différons  cô- 
tés, mais  dont  il  u’a  pu  déterminer  ni  le  nombre,  ni  les 
inclinaisons.  D’après  ces  différens  résultats,  on  ne  pouvait 
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balancer  qu’entre  la  strontiane  carbonatée  et  la  baryte  car- 
bonate» M.  Tondi , ayant  reconnu  de  l’analogie  entre  cette 
substance  et  un  morceau  de  strontiane  carbonatée  circu- 
laire , présuma  qu’elle  était  une  variété  de  cette  dernière 
substance.  Une  expérience  fort  simple  vérifia  la  conjecture 
de  cet  habile  minéralogiste.  Ayant  plongé  un  papier  dans 
la  dissolution  par  l’acide  nitrique , et  l’ayaht  allumé  à la 
ilamme  d'une  bougie  , on  le  vit  brûler  en  répandant  une 
belle  lumière  purpurine  , ce  qui  est  un  des  indices  les  plus 
prononcés  de  la  strontiane  carbonatée.  L’analyse  chimique 
faite  par  M.  Chenevix  conduisit  à la  même  conclusion  ; et 
c’est  une  nouvelle  preuve  de  la  supériorité  des  caractères 
physiques  et  chimiques  sur  ceux  qu’on  appelle  caractères 
extérieurs.  Société  philomathique,  1808,  bulletin  5 , p.  8y. 

. , • -STRONXMNE  ET  BARYTE  (Leurs  propriétés).  — 
«Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Vacqoei.is.  — 
An  vu.  — Depuis  que  les  chimistes  ont  trouvé  la  manière 
d’obtenir  la  baryte  et  la  strontiane  à l’état  de  pureté  par- 
faite , ils  ont  reconnu  en  ces  terres  plusieurs  propriétés 
analogues  à celles  des  alcalis  , telles  que  la  saveur  âcre  et 
brûlante , la  solubilité  dans  l’eau , la  cristallisabilité  et  le 
changement  en  vert  qu’elles  font  éprouver  aux  coùleurs 
bleues  de  quelques  végétaux.  En  analysant  un  sulfate  de 
baryte  siliceux , M.  Vauqnclin  trouva , après  l’avoir  dé- 
composé avec  le  charbon , que  la  plus  grande  partie  de  la 
silice  avait  été  dissoute  par  l'acide  dont  il  s’était  servi  pour 
décomposer  ensuite  le  sulfure  formé;  Il  ne  savait  trop  à 
qnoi  il  devait  attribuer  alors  cet  effet  inaccoutumé , il  soup- 
çonna seulement  la  baryte  d’en  être  la  cause.  Ayant  fait  de- 
puis quelques  expériences  plus  directes  pour  éclaircir  cette 
question , leur  résultat  lui  fit  voir  que  sa  supposition  n’é- 
tait pas  mal  fondée  ; i°.  que  la  strontiane  et  la  baryte  se 
comportent,  à l’égard  de  la  silice  et  de  l’alumine,  à peu 
près  comme  les  alcalis , puisque , comme  eux , elles  s’y 
combinent,  et  les  divisent  tellement,  quelles  deviennent 
ensuite  solubles  dans  les  acides  jusqu’aux  plus  faibles  ; 
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2».  qu’elles  pourraient  servir,  comme  les  alcalis , à l’ana- 
lyse des  pierres  dures  que  les  acides  n’attaquent  pas  , pro- 
priété qui  pourra  avoir  son  avantage  dans  les  cas  où  les  al- 
calis ne  peuvent  être  employés  ; 3°.  qu’il  faut  se  donner  de 
garde  , en  décomposant  les  nitrates  de  baryte  et  de  stron- 
tiane  dans  des  creusets  de  terre , pour  avoir  ces  terres  pu- 
res , de  chauffer  trop  virement , afin  de  n’y  pas  combiner 
de  la  silice  et  de  l’alumine  ; 4°*  <lne  c’est  8ans  doute  en  se 
combinant  à la  matière  des  creusets,*  qu’on  n’obtenait  au- 
trefois la  baryte  qu’à  de  l’état  de  fritte  insoluble  dans  l’eau , 
et  que  la  poussière*  de  charbon  qu’on  emploie  maintenant 
pour  en  chasser  l’acide  carbonique,  n’a  d’autre  effet  que 
d’éloigner  son  action  du  creuset  ; 5°.  que  la  baryte  et  la 
strontiane  doivent  être  désormais  séparées  de  la  classe  des 
terres  pour  être  réunies  aux  alcalis,  avec  lesquels  elles 
ont  beaucoup  plus  de  propriétés  communes  ; 6Ü.  qu’il  est 
très-vraisemblable  que  l’on  trouvera  , par  la  suite , des 
combinaisons  de  baryte  et  de  strontiane  avec  la  silice,  et 
peut-être  avec  l’alumine.  Annales  de  chimie,  t.  29 , p.  ayo. 

• 

STRONTIANE  SULFATÉE  DE  SICILE.  — Minéra- 
logie. — Observations  nouv.  — M.  Gillet  - Laumont. 
A»  vr.  — Il  avait  existé  beaucoup  d’incertitude  parmi  les 
savans  pour  la  classification  de  divers  cristaux,  qu’ils  ran- 
geaient tous  dans  la  classe  de  la  baryte  sulfatée.  Il  fut  re- 
connu tant  par  l’observation  que  par  l’analyse,  que  parmi 
eux  se  trouvaient  des  cristahx  de  strontiane  sulfatée.  M.  Gil- 
lel-Laumont  indique  les  procédés  pour  les  reconnaître , 
r>.  lorsque  celte  substance  est  cristallisée  par  l’angle  pri- 
mitif d’environ  cent  cinq  degrés , que  forment  entre  elles 
les  deux  plus  grandes  face»  du  sommet  tétraèdre  de  ces 
cristaux,  tandis  que  cetangle  dansla  baryte  sulfatée  n’est  que 
d’environ  cent  un  degrés  et  demi  ; a°.  par  nnc  pésanteur 
spécifique  moins  grande,  dans  le  rapport  de  huit  à neuf; 
3°.  par  la  propriété  de  colorer  légèrement  en  rouge  la 
flamme  bleue,  obtenue  d’une  lumière  à l’aide  du  chalu- 
meau ; /[“.  enfin  par  une  sensation  légèrement  acide  quelle 


ag6  STR 

imprime  sur  la  langue  après  avoir  été  calcinée  et  refroi- 
die ; tandis  que  la  baryte  sulfatée , dans  le  même  cas , la 
pique  fortement  et  y répand  un  goût  d’œufs  pouris  très- 
désagréable.  Société  philomat.  , an  vi , bulletin  xt  , p.  90. 

STROPHANTHUS.  — Botanique.  — Observations 
nouvelles.  — M.  de  Cakdolle.  — Ah  x.  — Le  genre  de 
stropbanthes  doit  être  placé  dans  la  famille  des  apocinécs , 
entre  le  nérium  et  l’échites.  Il  diffère  de  l’un  et  de  l’autre 
genre  , et  même  de  toutes  les  plantes  connues , parce  que 
les  lobes  de  la  corolle  se  terminent  par  un  filet  ou  une 
lanière  très-alongée  qui  ressemble  à une  vrille  ; c’est  de 
ce  singulier  caractère  qu’est  tiré  le  nom  strophanthus  , qui 
signifie  fleur  en  lanière , de  cptfot  lanière  , vrille , et  d’avSos 
fleur.  Les  strophanthes  different  encore  des  échites,  parce 
que  la  gorge  de  leur  corolle  n’est  pas  nue  mais  garnie 
d'appendices;  etdesneriums , parce  qu’au  lieu  d’avoir  cinq 
appendices  bifides  ils  en  ont  dix  simples.  Les  stropbanthes 
sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à tige  cylindrique  , 
souvent  grimpante  ; leurs  feuilles  sont  opposées , entières  ; 
leurs  fleurs  sont  portées  sur  un  pédicelle  court  et  souvent 
bifurqué  : elles,  sont  ordinairement  réunies  en  faisceaux. 
Les  boutons  de  ces  fleurs  ont  une  forme  facile  à recon- 
naître : il  sont  ventrus  à la  base  et  terminés  par  une  lon- 
gue pointe  le  plus  souvent  tortillée  sur  elle-même;  au 
moment  de  l’épanouissement , celte  pointe  ne  se  déroule 
pas  en  commençant  par  l’extrémité , mais  dans  le  milieu 
de  sa  longueur.  On  compte  quatre  espèces  de  strophan- 
thes, savoir  : t°.  Le strophanthe  grimpant:  tige  cylindri- 
que , brune  , marquée  de  points  blancs  protubérans  ; 
feuilles  ovales  , terminées  en  pointe  , naissant  au  moment 
de  la  floraison  ; deux  stipules  petites  et  pointues  à la  base 
du  pétiole;  fleurs  rouges,  grandes,  solitaires  ou  3 — 4 
ensemble  ; pédicelles  chargés  de  3 — 4 folioles;  corolle  en 
cloche  rétrécie  par  le  bas , à dix  appendices  pointus , à 
cinq  lobes  ovales  dans  le  bas , et  terminés  par  un  filet  ; 
ovaire  double , style  simple  ; port  d’une  bignone  ; origi- 


| STR  397 

naire  delà  Sierra-Leone  en  Afrique,  a*.  Le  strophanthe  à 
feuilles  de  laurier:  cette  plante  diffère  de  la  précédente, 
parce  que  ses  fleurs  sont  toutes  au  sommet  des  rameaux  et 
ne  naissent  qu’après  les  feuilles  ; parce  que  sa  tige  parait 
droite  et  non  grimpante,  et  que  les  divisions  de  la  corolle 
sont  un  peu  plus  courtes  : originaire  d’Afrique.  3°.  Le 
strophanthe  dichotome:  tige  ligneuse  , dichotome  , grim- 
pante , cylindrique  ; feuilles  ovales  , allongées  ou  arron- 
dies , toujours  terminées  par  une  pointe , fermes  , glabre^ 
deux  stipules  très-courtes  prolongées  autour  de  la  tige  en 
une  membrane  ou  ligne  transversale;  fleurs  rougeS;  ca- 
lice à cinq  divisions  ovales  , acérées  ; corolle  en  enton- 
noir , gorge  munie  de  dix  appendices  obtus  ; lobes  ovales 
arrondis  à leur  base  terminée  en  une  lanière  de  dix 
centimètres;  originaire  des  Indes.  4°-  De  strophanthe  hé- 
rissé : tige  ligneuse,  d’un  brun  roux  , hérissée  de  poils  un 
peu  raides  posés  sur  une  petite  protubérance  ; feuilles  ses- 
siles,  ovales  oblongues , acérées,  hérissées;  au  lieu  de 
stipules  otf  voit  une  touffe  de  poils  des  deux  côtés  de  la 
feuille  ; fleurs  en  faisceaux , portées  sur  des  pédoncules 
plusieurs  fois  bifurqués  , hérissés  ; calice  partagé  jusqu’à 
la  base  en  cinq  divisions  pointues  ; corolle  rouge  , en  en- 
tonnoir , tube  étroit  à sa  base , évasé  en  coupe  à sa  gorge , 
laquelle  est  muùie  de  dix  appendices  courts  et  obtus  ; divi- 
sions de  la  corolle  rétrécies  dès  leur  base  en  un  filet  de 
vingt  centimètres  ; anthères  aiguës  , sans  filet  ; ovaire  dou- 
ble , hérissé  ; style  simple  , stigmaté  en  tète  ; originaire 
de  la  Sierra-Leone , en  Afrique.  Société  philomathique, 
an  x , page  iaa  , planche  8.  • 


STRYCHNINE.  (Nouvel  alcali  végétal  trouvé  dans  la 
fève  Saint-Ignace,  dans  la  noix  vomique,  etc.  ) — Chimie. 
— Découverte. — -MM.  Pelletier  et  Càvehtou.  — I8l9. 
- — La  manière  active  et  analogue  dont  les  strychnos  agissent 
sur  l’économie  animale , devait  nécessairement  faire  con- 
jecturer que  leur  propriété  résidait  dans  un  seul  et  môme 
principe , qui  avait  jusqu’ici  échappé  à l’attention  des  chi- 
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mistes.  C’est  pour  confirmer  cette  hypothèse  qne  nous 
rapportons  ici  le  travail  que  MM.  Pelletier  et  Caventou 
ont  entrepris.  Ces  deux  chimistes  ont  été  assez  henreux 
pour  isoler  le  principe  dont  ils  n’avaient  fait  d’abord  que 
soupçonner  l’existence  ; et  ils  ont  vu  qu’il  joignait  à la  pro- 
priété de  cristalliser,  celle  très-remarquable  de  saturer  les 
acides,  et  de  former  des  sels  régulièrement  cristallisables. 
MM.  Pelletier  et  Caventon  s’étaient  aperçus  qu’en  traitant 
•fève  Saint-Ignace , qui  d’abord  avait  fixé  leur  attention , 
par  l’éther  sulfurique , on  obtenait  par  l’évaporation  de 
celui-ci  une  matière  grasse , ayant  la  propriété  de  faire 
périr  les  animaux  dans  les  attaques  du  tétanos  : et  que  cette 
même  semence,  épuisée  par  l’éther,  donnait,  par  suite  de 
son  traitement  par  l’alcohol , une  matière  extractive  jaune 
et  très-amère,  ayant  egalement  la  propriété  tétanique. 
Présumant  que  dans  un  végétal  quelconque  une  même 
propriété  ne  pouvait  résider  dans  deux  substances  aussi 
différentes , et  croyant  d’ailleurs  avoir  obtenu  la  matière 
grasse  à l’état  de  pureté , ils  firent  tous  leurs  efforts  pour 
séparer  celle-ci , qu’ils  pensaient  exister  encore  en  quan- 
tité notable  à l’état  de  combinaison  dans  la  matière  jaune. 
C’est  dans  le  cours  de  ces  expériences,  dont  le  résultat 
confirma  leur  opinion  fondamentale,  que  MM.  Pelletier 
et  Caventou  trouvèrent  que  la  matière  extractive  était  un 
sel  à ‘base  d’un  nouvel  alcali  végétal , altéré  par  de  la 
gomme  et  un  peu  de  matière  grasse , et  que  cette  dernière , 
que  l’éther  leur  avait  d’abord  procurée  , devait  elle-même 
ses  propriétés  à une  petite  quantité  du  même  sel  que  l’é- 
ther bouillant  avait  enlevée.  C’est  cet  alcali  qne  ces  chi- 
mistes appelèrent  strychnine  ; ils  répétèrent  les  mêmes  ex- 
périences sur  la  noix  vomique  et  le  bois  de  couleuvre  , et 
ils  parvinrent  aux  mêmes  résultats.  Cette  base  s’obtient 
très-facilement;  il  suffit  de  traiter  la  matière  extractive 
jaune  amère  obtenue  par  l’alcohol , avec  de  la  magnésie  et 
un  peu  d’eau.  L’acide,  qui  d’abord  saturait  la  strychnine, 
s’unit  à la  magnésie , et  la  nouvelle  base  , en  raison  de  son 
peu  de  solubilité , se  précipite , et  reste  mélangée  dans  la 
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magnésie  en  excès.  Après  une  ébullition  de  dix  à quinze 
minutes , on  jette  le  tout  sur  un  filtre , on  lave  le  précipi- 
té qui  y reste  avec  un  peu  d’eau  froide , afin  d’enlever  le 
plus  de  matière  colorante  possible  , et  lorsque  les  eaux  de 
lavage  passent  presque  incolores,  on  traite  alors  par  de 
l’alcohol  bouillant,  qui  ne  dissout  que  la  strychnine.  Les 
différentes  dissolutions  alcoholiques  donnent  l’alcali  très- 
pur,  et  cristallisé  , par  leur  concentration.  Le  mode  d’ex- 
traction de  la  strychnine  , de  la  noix  vomique  , diffère  un 
peu  du  précédent , en  raison  de  la  grande  quantité  de  ma- 
tière grasse  dont  la  strychnine  est  altérée  lorsqu’on  l’obtient 
par  le  procédé  décrit  plus  haut.  Il  faut,  avant  de  traiter  la 
matière  extractive  jaune  de  la  noix  vomique  par  la  magné- 
sie , la  traiter  d’abord  par  du  sons-acétate  de  plomb , qui 
sépare  la  gomme  en  partie , ainsi  que  la  matière  grasse  et 
la  matière  colorante.  Le  plomb  en  excès  dans  la  liqueur 
étant  ensuite  séparé  par  le  gaz  liydrosulfuriquc , il  ne  suf- 
fit plus  que  de  rapprocher  la  liqueur,  et  se  comporter  alors 
à son  égard  comme  ou  le  fait  directement  avec  la  matière 
extractive  jaune  de  la  fève  Saint-Ignace.  A l’égard  du 
bois  de  couleuvre,  il  faut  suivre  le  meme  procédé  que 
pour  la  noix  vomique.  La  strychnine,  ainsi  obtenue,  a les 
propriétés  suivantes  : elle  se  présente  sous  forme  de  cris- 
taux microscopiques , qui  sont  des  prismes  à quatre 
pans , terminées  par  des  pyramides  à quatre  faces  un 
peu  surbaissées  ; elle  n’a  point  d’odeur , mais  sa  saveur 
est  d'une  amertume  insupportable , et  laisse  un  arrière- 
goût  qu’on  peut  comparer  à celui  que  procurent  certains 
sels  métalliques  ; elle  n’éprouve  aucune  action  à l’air  ; 
elle  n’est  ni  fusible , ni  volatile  •,  chauffée  à feu  nu , elle 
donne  tous  les  produits  des  matières  végétales  non  azotées. 
L’expérience  répétée  avec  le  deutoxide  do  cuivre  a donné 
les  mêmes  résultats.  Malgré  sa  saveur  si  pronocée  , la  stry- 
chnine est  cependant  très-peu  soluble  dans  l’eau  : 100  gram- 
mes d’eau,  à la  température  de  io°  , n’en  dissolvent  que 
o gram.  oi5  ; elle  demande  donc  GÜ(iy  parties  d’eau  pour 
sc  dissoudre  à cette  température  ; l’eau  bouillante  en  dis- 
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sout  un  peu  plus  du  double.  Il  est  à remarquer  qu’une 
dissolution  de  strychnine  faite  à froid  , et  qui  n’en  contient 
par  conséquent  que  ~~  de  son  poids  , peut  être  étendue 
de  ioo  fois  son  volume  d’eau,  et  conserver  encore  une 

saveur  très-marquée.  La  propriété  la  plus  remarquable  de 
la  strychnine  est  de  s’unir  aux  acides  et  de  former  des 
sels.  L’acide  sulfurique  s’unit  très-bien  à la  strychnine  , et 
il  résulte,  de  cette  union  un  sel  neutre  plus  soluble  à chaud 
qu’à  froid  , et  qui  n’exige  guère  que  dix  parties  d’eau  pour 
sc  dissoudre  à la  température  ordinaire.  Si  ce  sel  est  bien 
neutre , il  cristallise  en  cubes  transparens  ; s’il  est  avec 
excès  d’acide , il  donne  des  aiguilles  très-déliées.  Ce  sel 
jouit,  ainsi  que  tous  ceux  de  strychnine,  d’une  excessive 
amertume  ; ils  sont  décomposés  par  toutes  les  bases  sali- 
fiables  solubles  qui  en  précipitent  la  strychnine.  Le  sulfate 
de  strychnine  n’éprouve  aucune  altération  à l’air  ; il  perd 
3 pour  ioo  lorsqu’on  le  dessèche  ; il  est  formé,  de  base 
go,5oo , et  acide  g, 5.  L’hydrochlorate  est  plus  soluble  que 
le  sel  précédent,  et  cristallise  en  aiguilles  ou  en  prismes 
très-déliés  , qui  se  groupent  entre  eux  sous  forme  de  ma- 
melons. Ces  prismes , regardés  à la  loupe  , paraissent  être 
quadrangulaires  ; ils  deviennent  opaques  par  leur  exposi- 
tion à l’air,  et  laissent  dégager  leur  acide  hydrochlorique 
lorsqu’on  les  chauffe  aupoint  de  décomposer  la  base.  L’acide 
phosphorique  forme,  avec  la  strychnine,  un  sel  parfaite- 
ment cristallisable,  mais  qui  11'cst  jamais  neutre  ; lorsqu'on 
le  prépare  directement , il  faut  avoir  recours  à une  double 
décomposition.  Ce  phosphate  cristallise  en  prismes  qua- 
drangulaires très-prononcés.  Lorsque  l’on  met  de  l’acide 
nitrique  très-étendu  d’eau  , en  contact  avec  de  la  stry- 
chnine,, celle-ci  est  dissoute,  et,  par  une  évaporation  mé- 
nagée, on  obtient  un  nitrate  en  belles  aiguilles  nacrées 
d’un  blanc  éclatant;  ce  sel  est  très-soluble  dans  l’eau , 
beaucoup  plus  à chaud  qu’à  froid  , cristallise  très-facile- 
ment , et  se  prend  en  masse  lorsque  , dans  une  dissolution 
aqueuse  peu  éloignée  de  son  point  de  saturation , on  ajoute 
un  petit  excès  d’acide  nitrique  ; lorsqu’au  lieu  d’acide  ni- 
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trique  très-faible  , on  se  sert  du  même  acide  concentré  , et 
qu’on  le  met  en  contact  avec  la  strychnine,  aussi-tôt  celle- 
ci  prend  une  couleur  rouge  de  sang  , qui  passe  au  jaune 
verdâtre,  lorsque  l’action  de  l’acide  est  prolongée  , et  qui 
finit  par  disparaître.  Cette  succession  de  couleurs  paraît 
suivre  inversement  la  marche  des  anneaux  colorés  du 
troisième  ordre.  L’acide  nitrique  concentré  fait  prendre 
les  mêmes  couleurs  aux  sels  de  strychnine  si , lorsque  la 
strychnine  est  ainsi  rougie  par  l’acide  nitrique  concentré  , 
on  met  dans  la  liqueur  des  corps  désoxigénans  comme  le 
proto-hydrochlorate  d’étain  , l’acide  sulfureux,  l’acide  hy- 
dro-sulfurique , etc.  5 aussitôt  la  couleur  rouge  disparait , 
et  la  strychnine  reprend  la  faculté  de  rougir  encore  par 
le  même  moyen.  On  peut  répéter  cette  expérience  plusieurs 
fois  , jusqu’à  ce  que  la  strychnine  soit  passée  à l’état  jaune, 
parce  que  alors  les  moyens  désoxigénans  ne  suffisent  plus, 
la  couleur  jaune  reste  permanente  , et  on  ne  peut  plus 
ramener  la  strychnine  à son  premier  état.  Les  auteurs  ont 
fait  un  grand  nombre  d’expériences  pour  s’éclairer  au  sujet 
de  ces  phénomènes  intéressans;  ils  ont  vuquela  strychnine, 
amenée  à l’état  rouge,  était  encore  alcaline,  et  qu’elle  con- 
servait également  cette  propriété  à l’état  jaune,  mais  à un 
degré  moins  marqué.  Ils  concluent  de  là  que  l’acide  ni- 
trique concentré  a la  propriété  d’oxigéner  cette  base  à 
deux  degrés  différons  ; et , regardant  en  conséquence  la 
strychnine  rouge  comme  un  protoxide  y ils  sont  disposés  à 
croire  , d’après  la  même  raison,  que  la  strychnine  jaune  est 
un  dculoxide.  Lorsque  la  strychnine  est  amenée  a 1 état 
jaune , il  est  à remarquer  qu’elle  a perdu  son  amertume  et 
sa  propriété  vénéneuse  en  très-grande  partie  , et  qu  elle 
perd  bientôt  aussi  son  alcalinité  en  la  soumettant  plus 
long-temps  à l’action  de  l’acide  nitrique;  elle  devient 
neutre;  enfin  , elle  finit,  en  dernier  résultat,  par  donner 
des  marques  d’acidité.  Cet  acide  , obtenu  en  quantité 
très-petite  , a paru  aux  auteurs  être  de  l’acide  oxalique. 
L’acide  carbonique  s’unit  à la  strychnine,  et  forme  avec 
celte  base  un  sous-sel  qTi’on  peut  obtenir  par  double  dé- 
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composition  ; il  est  peu  soluble  dans  l’eau,  mais  se  dissout 
très-bien  dans  l’acide  carbonique.  On  peut  obtenir  cette 

combinaison  en  faisant  passer  un  courant  d’acide  carbo- 
nique dans  de  la  strychnine  délayée  dans  l’eau.  Les  acé- 
tate, oxalnle  el  tarlrate  de  strychnine  peuvent  être  obtenus 
à l’état  neutre;  ils  cristallisent  régulièrement,  et  avec  fa- 
cilité, lorsque,  surtout,  ils  sont  avec  excès  d’acide.  Cepen- 
dant l’acétate  neutre,  en  raison  de  sa  grande  solubilité, 
cristallise  difficilement.  L’acide  hydrocyanique  dissout  très- 
bien  la  strychnine,  et  forme  avec  elle  un  6el  qui  cristallise, 
mais  dont  les  auteurs  n’ont  pu  déterminer  la  forme;  il  peut 
être  évaporé  à siccité  sans  se  décomposer.  Le  soufre  ne 
peut  se  combiner  avec  la  strychnine,  soit  par  la  voie  sèche, 
soit  par  la  voie  humide.  Lorsque  l’on  fait  chauffer  en- 
semble du  soufre  et  de  la  strychnine,  celle-ci  ne  tarde  pas 
à se  décomposer,  et  à dégager  de  l’hydrogène  sulfuré.  Le 
carbone  n’a  aucune  action  sur  cette  base.  Il  n’en  est  pas 
de  même  de  l’iode.  Si  l’on  fait  bouillir  dans  l’eau  de  l’iode 
et  de  la  strychnine , l’eau  est  décomposée  ; il  se  forme  des 
acides  iodique  et  hydriodique,  qui  se  combinent  avec  la 
base,  la  dissolvent  et  la  saturent.  La  liqueur  filtrée  bouil- 
lante donne,  par  le  refroidissement,  des  cristaux  d’iodate 
et  d'hydriodate.  Le  chlore  donne  des  résultats  analogues. 
La  strychnine  peut  séparer,  de  la  dissolution  des  sels  mé- 
talliques , la  plupart  des  oxides  qu'ils  contiennent.  Lors- 
qu’on la  fait  bouillir  dans  une  dissolution  de  sulfate  de 
cuivre  , une  grande  partie  de  l’oxide  est  précipité,  et  reste 
mélangé  avec  l’excès  de  strychnine  ; mais  si  l’on  filtre  la  li- 
queur , on  voit  qu’elle  est  devenue  verdâtre  , et  quelle 
donne , par  l’évaporation  spontanée  , des  cristaux  en  ai- 
guilles très-déliées,  qni  paraissent  être  un  sel  triple  de  base 
d’oxide  et  de  strychnine.  Les  acides  exceptés , il  n’y  a pas 
d’action  sensible  entre  la  strychnine  et  les  autres  produits 
des  végétaux , tels  que  la  gomme,  le  sucre , l’amidon,  etc.  ; 
elle  est  insoluble  dans  les  graisses  et  dans  les  huiles  fixes  ; 
elle  se  dissout  au  contraire  dans  les  huiles  volatiles  bouil- 
lantes , et  cristallise  par  le  refroidissement.  Les  éthers  sont 
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sans  aciion  sur  elle.  Ici  MM.  Pelletier  et  Cavcntou  ter- 
minent l'histoire  de  la  strychnine  , et  reprennent  l’analyse 
de  la  fève  Saint^Ignace.  Après  avoir  épuisé  cette  fève  par 
l’éther  et  par  l’alcohol , ces  chimistes  l’ont  traitée  successi- 
vement par  l’eau  froide  , l’eau  bouillante;  ils  ont  cherché 
ensuite  à obtenir  l’acide  qui  se  trouve  naturellement  com- 
biné avec  la  strychnine  ; enfin  ils  ont  incinéré  une  partie  de 
fève  de  Saint-Ignace,  pour  reconnaître  la  composition  des 
cendres  quelle  produit , et  ils  ont  ensuite  établi  une  com- 
paraison entre  la  composition  de  cette  graine  et  celle  de 
la  noix  vomique , et  du  Lois  de  couleuvre.  Ils  regardent 
l'acide  qui  sature  la  strychnine  dans  la  fève  Saint-Ignace, 
comme  particulier;  ils  prouvent  qu’il  est  le  même  dans  la 
noix  vomique,  et  ils  proposent,  en  conséquence,  de  l’ap- 
peler acide  igasurique , du  nom  malais  par  lequel  les  in- 
digènes désignent  aux  Grandes  - Indes  la  fève  Saint- 
Ignace.  On  rencontre  cet  acide  en  très -petite  quantité; 
c'est  pourquoi  les  auteurs  n’ont  pu  étudier  longuement  ses 
propriétés.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  les  moyens  qu’ils  in- 
diquent pour  l'obtenir.  On  prend  la  magnésie,  d’où  on 
extrait  la  strychnine  par  l’alcohol  bouillant,  et  on  la  traite 
par  l’eau  bouillante  ; par-là,  le  sel  magnésien  se  dissout  en 
totalité.  On  précipite  la  liqueur  par  l’acétate  de  plomb, 
et  le  précipité , bien  lavé.ct  délayé  dans  1 eau,  est  soumis 
à un  courant  de  gaz  acide  hydrosuli'urique  qui  sépare  le 
plomb  et  met  l’acide  en  liberté.  On  rapproche  la  liqueur 
par  l’ébullition,  et  on  l’abandonne  à elle-même;  elle 
donne  des  cristaux  durs  et  grenus,  qui  sont  l’acide  cher- 
ché. Il  est  très-soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcohol  ; il  a 
une  saveur  acide  et  très-styptique , il  s’unit  aux  bases  alca- 
lines et  terreuses.,  et  forme  des  sels  solubles  dans  l’eau  et 
l’alcohol.  Sa  combinaison  avec  la  baryte  est  très-soluble, 
et  cristallise  difficilement  en  petits  champignons.  Sa  com- 
binaison avec  l’ammoniaque  ne  forme  pas  de  précipité 
dans  les  sels  d'argeut,  de  mercure  et  de  fer;  mais  elle  sc 
comporte  d’une  manière  particulière  avec  les  sels  de  cui- 
vre; la  dissolution  de  ceux-ci  passe  de  suite  au  vert  d’éme- 
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raude,  ej.il  scfait  un  précipité  d’un  blanc  verdâtre , très-peu 
soluble  dans  l’eau.  Cet  acide  diffère  de  l’acide  méconique  , 
en  ce  qu'il  n’apporte  aucun  changement  dqps  la  dissolution 
des  sels  de  fer.  11  résulte  des  expériences  de  MM.  Pelletier 
et  Caventou  , que  la  fève  Saint  - Ignace  est  composée  : 
i°.  D’igasurate  destrychnine  ; 2°.  D’un  peu  de  cire  ; 3°.  D’une 
huile  concrète;  4°-  D’une  matière  colorante  jaune  ; 5®.  De 
gomme  ; 6°.  D’amidon  ; j°.  De  bassorine  ; 8°.  De  fibre  vé- 
gétale. Les  auteurs  ont  analysé  la  noix  vomique  par  les 
mêmes  procédés  , et  ils  y ont  trouvé  les  mêmes  produits , 
mais  en  proportions  différentes  : un  kilogramme  de  fève  de 
St. -Ignace  a donnée  douze  grammes  de  strychnine  parfaite- 
ment pure,  tandis  que  la  même  quantité  de  noix  vomique 
n’en  a fourni  que  qüatre  grammes  ; mais  la  noix  vomique 
contient  une  plus  grande  quantité  de  matière  grasse  et  de 
matière  colorante  jaune.  Le  bois  de  couleuvre,  encore 
plus  chargé  de  matière  grasse,  contient  encore  moins  de  sel 
de  strychnine  ; la  matière  colorante  jaune  y est  plus  abon- 
dante, et  la  fibre  ligneuse  remplace  entièrement  la  basso- 
rine et  l’amidon.  Dans  la  seconde  partie  de  leur  mémoire , 
MM.  Pelletier  et  Caventou  s’attachent  à prouver  que  la 
slrychinne  est  de  toutes  les  parties  des  semences  qui  la 
fournissent , le  seul  principe  vénéneux  ; c’est  en  elle  que 
réside  cette  énergie  puissante  que  possèdent  la  noix  vo- 
mique et  la  fève  Saint-Ignace  ; son  activité  est  si  grande , 
qu’un  quart  de  grain  a suffi  pour  tuer,  en  plus  ou  moins  de 
temps , les  chats , les  chiens , les  lapins , etc. , auxquels 
on  l’a  administrée.  Les  auteurs  rapportent  un  grand  nom- 
bre d’expériences  qu’ils  ont  faites  à ce  sujet , et  qu’il  serait 
trop  long  de  consigner  ici  ; seulement  les  faits  les  plus 
iutéressans  sont  mentionnés.  La  strychnine  oxigénée  est 
vénéneuse,  mais  à un  degré  moins  énergique  que  dans 
l’état  naturel  ; à l’état  de  deutoxide  , cette  base , quoique 
encore  alcaline , a perdu  presque  toute  son  amertume  et 
ses  propriétés  délétères.  MM.  Pelletier  et  Caventou  ont 
cherché  une  substance  qui  put  s’opposer  aux  effets  dange- 
reux de  la  strychnine  ; mais  leurs  efforts  à ce  sujet  ont  été 
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infructueux.  Ce  poison , l’un  des  plus  violens  que  l’on 
connaisse  , n’a  point  d’antidote;  cependant  ils  rapportent 
une  expérience  qu'ils  ont  faite,  et  qui  peut  servir  dans 
plusieurs  cas.  Ils  ont  fait  avaler  à un  lapin  six  grains  de 
morphine  dissoute  dans  l’acide  acétique;  il  a succombé  au 
bout  de  quelques  heures.  Les  auteurs  ont  répété  l’expé- 
rience avec  un  quart  de  grain  de  strychnine  sur  un  autre  la- 
pin , et  le  résultat  a été  le  même.  Enfin , bien  convaincus , 
par  ces  essais  , que  la  morphine  et  la  strychinc  prises  à ces 
doses,  donnaient  la  mort  d’une  manière  différente  , ils  ont 
réuni  six  grains  de  morphine  et  un  quart  de  grain  de  slry- 
chine  ; le  tout  a été  dissous  dans  l’acide  acétique, -et  ad- 
ministré à un  lapin;  il  n’a  point  eu  d’attaques  tétaniques, 
et  a vécu  sans  manifester  aucun  accident  ; ce  qui  tend  à 
justifier  l’emploi  de  l’opium  à forte,  dose , dans  le  cas  d’em- 
poisonnement par  la  noix  vomique.  Bulletin  des  sciences 
par  la  Sàciété  philomathique  , 1819,  page  81  ; Journal  de 
pharmacie,  tome  5,  page  1819;  et'- Annales  de  chimie 
et  de  physique  , tome  10  , page  1 fpi.. 

STYLID1ÉES  (Nouvelle  famille  de  plantes). — Botani- 
que.— Observations  nouvelles.  — M.  de  Jussieu,  de  l’In- 
stitut. — 1812.  — Le  slylidium  a été  décrit  comme  ayant 
une  corolle  monopétale  à cinq  lobes , dont  quatre  presque 
égaux,  et  le  cinquième  plus  petit,  placé  eu  avant.  M.  Swarlz 
observe  que  ce  cinquième  lobe,  qu’il  appelle  labellum,  est 
pourvu  intérieurement  de  deux  petits  appendices.  Une  co- 
lonne charnue  , solide  , espèce  d ' andropliore , soutient 
deux  anthères  arrondies  et  didymes  ; cet  androphore  avait 
été  pris  pour  un  style  portant  deux  anthères  sessiles  im- 
médiatement au  - dessous  d’un  stigmate  un  peu  convexe. 
M.  Labillardière , le  premier,  a rejeté  cette  opinion;  il 
n’a  vu  dans  l’androphore  que  le  support  des  anthères , et 
a cru  retrouver  le  stigmate  dans  une  ou  deux  petites  émi- 
nences, glanduliformes  , plus  ou  moins  apparentes,  situées 
sur  l’ovaire,  au  pied  de  l androphore.  Quant  à M.  R.  Brown, 
il  a suivi  l’ancienne  opinion.  MM.  de  Jussien  et  Richard 
tome  xv.  20 
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adoptent  le  sentiment  de  M.  de  Labillardière  relativement 
à l’androphore  ; mais  ils  voient  de  simples  nectaires  glan- 
duleux dans  les  corps  que  M.  de  Labillardière  considère 
comme  des  stigmates  sessiles.  Les  deux  appendices  inté- 
rieurs, observés  par  M.  Swartz  et  indiqués  dans  la  plu- 
part des  espèces  par  MlM.  de  Labillardière  et  R.  Brown, 
sont,  d’après  MM.  de  Jussieu  et  Richard,  les  véritables  stig- 
mates. Ces  botanistes  voient  le  style  dans  une  ligue  ou  ner- 
vure qui  parcourt  longitudinalement  la  corolle  , depuis  le 
sommet  de  l’ovaire  jusqu’à  la  base  du  labellum , et  qui  se 
termine  par  les  deux  appendices  remarqués  par  Swartz  , 
lesquels  sont,  suivant  eux,  deux  stigmates  glanduleux; 
le  labellum  répond  précisément  à l’endroit  où  la  corolle 
des  lobéliacécs  est  fendue  longitudinalement  ; il  semblerait 
que  la  corolle  du  styKdium  aurait  aussi  une  sorte  de  ten- 
dance naturelle  à être  fendue  à la  manière  de  celle  des  lo- 
béliacées  ; mais  que  le  style,  soudé  à l’un  et  à l’autre  bords, 
les  retiendrait  unis.  Si  celte  conjecture  était  fondée , le 
labellum  ne  serait  probablement  autre  chose  qu’un  appen- 
dice du  style,  analogue  à la  collerette  qui  environne  le  stig- 
mate des  lobéliacées.  M.  de  Jussieu  ue  s’éloigne  pas  de 
cette  idée  ; mais  il  pense  que  si  de  nouvelles  observations 
prouvaient  que  le  lobe  extérieur  du  labellum  appartient  à 
la  corolle  , il  en  faudrait  conclure  qu’elle  est  de  nature  à 
être  régulière  comme  celle  des  campanulacées  , et  que  le 
labellum  ou  cinquième  lobe  ne  prend  pas  un  développe- 
ment égal  aux  autres  lobes , parce  que  sa  croissance  est 
gênée  par  la  présence  du  style.  Jusqu’à  présent , le  carac- 
tère qni  distingue  éminemment  les  stylidiées,  c’est  l'andro- 
phore  chargé  de  deux  anthères  arrondies.  M.  de  Jussieu 
n’est  pas  certain  que  le  style  soit  uni  à la  corolle  dans  tons 
les  genres  de  la  famille,  parce  qu’il  ne  conuait  pas  le  style 
et  le  stigmate  du  lovenhoqhia  , du  forstera  et  du  pltylla- 
chue.  M.  Forster  croyait  que  le  phyllachuc  était  monoïque, 
Commerson  en  doutait  ; M.  Swartz  a reconnu  qu’il  était 
hermaphrodite , et  en  a fait  une  espèce  du  genre  forstera. 
M.  Richard  a fortifié  l’opinion  de  M.  Swartz  , en  montrant 
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qne  dessous  l’androphore  il  y a un  ovaire  à deux  loges  , 
contenant  plusieurs  ovules.  La  corolle  du  phyllacbue  est 
régulière  de  même  que  celle  des  campanules , et  M.  Ri- 
chard n’a  pu  rien  y découvrir  qui  rappelât  les  parties  que 
M.  de  Jussieu-el  lui  décrivent  comme  étant  le  style  et  les 
stigmates  dans  le  stylidium  ; ainsi  l’ensemble  des  caractères 
de  la  famille  des  stylidiées  n’est  pas  bien  déterminé,  quoi- 
que l’on  doive  reconnaître  avec  M.  R.  Brotvn  quelle  est 
parfaitement  naturelle.  Société  philomat.  , 1812  , page  76, 
Voyez  Lobêliacées. 

STYRAX  LIQUIDE.  — Chimie.  — Observations  nou- 
velles. — M.  Bouilloh-Laghaîige.  — As  vi.  — Le  styrax 
liquide  est  un  suc  résineux  que  les  Arabes  appellent  milia, 
les  Turcs,  cotler-miza ; les  Chinois,  bocamalha  ; et  les 
Européens,  faux  storax  staclé.  Celte  résine  est  liquide, 
gluaute , peu  ou  point  transparente  , d'un  gris  brun , d'une 
odeur  forte  de  storax  solide,  mais  presque  désagréable  , 
d'un  goût  un  peu  âcre  et  aromatique  : ce  6tyrax  nous  par- 
vient rarement  pur.  L’auteur  l’ayant  soumis  à des  analyses 
répétées,  il  est  résulté  de  ses  expériences  , i°.  que  le  sty- 
rax est  un  baume  résineux  , analogue  au  storax  , au  ben- 
join , etc.  ; 2».  que  cette  substance  est  composée  d’acide 
benzoïque  et  d’une  résine , et  que  les  autres  matières  qui 
s’y  trouvent  ne  font  point  partie  de  sa  composition  ; 3°. 
que  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  avantageux  de  pu- 
rifier le  styrax,  est  d’en  faire  une  teinture  par  l’alcobol 
que  l’on  retire  par  la  distillation  ; alors  on  obtient  le  sty- 
rax privé  de  toutes  matières  hétérogènes  ; 4°-  quc  pour 
préparer  l’onguent  de  styrax  , et  en  général  tous  les  on- 
guens  dans  lesquels  il  entre  des  substances  résineuses , il 
ne  faut  pas  leur  donner  trop  de  chaleur,  surtout  celui  de 
styrax  , que  le  calorique  décompose  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité ; car  cette  dernière  substance  absorbe  très-promp- 
tement l’oxigène , et  l’acide  benzoïque  se  volatilise  à une 
basse  température  ; 5°.  qu’enfin  il  y a une  très-grande  dif- 
férence entre  l’onguent  préparé  avec  le  styrax  purifié  par 
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l’alcohol  cl  celui  purifié  par  le  calorique  ; le  premier  a une 
odeur  agréable  du  storax  , ne  donne  point  d’impuretés  par 
son  union  avec  les  autres  substances , tandis  que  le  second 
a une  odeur  forte  et  désagréable  , laissant  toujours  beau- 
coup de  dépôt.  Annales  de  chimie , tome  a6 , page  ao4- 

SUBSTANCE  CHARBONNEUSE  trouvée  dans  un  four 
à porcelaine.  — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Alixàüd  aîné.  — 1 8 1 7.  — L’auteur  ayant  laissé  tom- 
ber le  feu  d’un  alendier  qui  avait  peu  de  tirage , il  l’exa- 
mina avec  un  verre  obscur,  et  remarqua  alors  une  sub- 
stance quelquefois  foliacée,  et  le  plus  souvent  rameuse, 
qui  s’était  coucrétionnée  et  attachée  sur  les  parois  du  four 
et  des  gazettes.  M.  Gay-Lussac  présumant,  d’après  les  in- 
dications données  par  M.  Alluaud,  que  cette  substance 
était  du  carbone  pur,  l’a  soumise  à diverses  expériences 
qui  out  confirmé  ses  soupçons  à cet  égard.  Annales  de  chi- 
mie et  de  physique  , tome  4 , page  Gÿ . 

SUBSTANCE  DÉTONANTE.  — Chimie.  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  Dulokg.  — 1 8 1 3.  — Lorsque  l’a- 
cide muriatique  oxigéné  et  l’azote  sont  tous  deux  à l’état 
de  gaz,  on  ne  peut  parvenir  à les'combiuer  par  aucun 
moyen.  Mais  si  on  les  présente  l’un  à l’autre  déjà  engagés 
dans  d’aqtrcs  combinaisons , et  si  les  circonstances  sont 
d’ailleurs  convenables  , ils  entrent  eu  combinaison  et  for- 
ment un  composé  dont  les  propriétés  sont  très-singulières. 
Cette  combinaison  s'obtient  très-facilement  en  faisant  pas- 
ser un  courant  d’acide  muriatique  oxigéné  dans  une  dis- 
solution étendue  d’un  'sel  ammoniacal  quelconque  à une 
température  au-dessous  de  dix  à douze  degrés , qt  au-dessus 
de  quatre  à cinq  degrés.  L’acide  muriatique  oxigéné  sc 
combine  avec  l’hydrogène  de  l’ammoniaque  et  forme  de 
l’acide  muriatique  qui  se  dissout  dans  l’eau;  et  l’azote,  en 
sc  combinant  avec  une  autre  portion  d’acide oximuriatique, 
forme  la  nouvelle  substance  qui  sc  dépose  au  fond  du  vase 
sous  la  forme  d’une  huile  jaune,  plus  dense  que  l’eau. 
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Pendant  le  cours  de  l’operation  il  se  dégage  un  gaz  dont  les 
propriétés  varient  en  raison  de  la  température  et  de  la  rapi- 
dité avec  laquelle  l’acide  muriatique  oxigéné  traverse  la 
dissolution.  Quand  les  circonstances  sont  convenables  , ce 
gaz  a la  propriété  de  détoner  par  le  contact1  d’un  corps 
en  ignilion  , à peu  près  avec  la  môme  force  qu'un  mélange 
d’air  atmosphérique  et  de  gaz  hydrogène;  il  se  décompose 
spontanément  sur  l’eau  sans  changer  de  volume  ; ce  n’est 
plus  alors  que  du  gaz  azote  pur.  L’auteur  prouve  que  ce  gaz 
doit  la  propriété  de  détoner  A une  certaine  quantité  de 
vapeur  de  la  substance  huileuse  qui  se  trouve  mêlée  avec 
le  gaz  azote.  La  substance  huileuse  est  très-volatile  ; l’air 
chargé  de  sa  vapeur  est  très-nuisible  à la  respiration.  Ex- 
posée à une  température  de  trente  à trente-cinq  degrés 
centigrades,  elle  détone  avec  une  violence  extrême.  Un 
décigrammc  de  celle  substance  produit  dans  l’air  libre  une 
explosion  plus  violente  que  celle  d’un  mousquet.  Il  faut 
par  conséquent  s’abstenir  de  toucher  les  vases  qui  la  con- 
tiennent; ca t,  quelque  petite  que  soit  la  quantité  qui  s’y 
trouverait,  le  vase  serait  brisé  , cl  l’on  pourrait  être  blessé 
très-dangereusement.  Mise  en  contact  avec  le  phosphore, 
elle  détone  avec  plus  de  violence  encore  que  lorsqu’elle 
est  seule.  Elle  forme  avec  le  soufre  un  composé  triple  qui 
se  décompose  promptement  dans  l’eau  , et  qui  ressemble 
au  phosphore  du  soufre  liquide.  Tous  les  métaux  décom- 
posent cette  substance  ; il  se  forme  constamment  un  mu- 
riatc , et  il  se  dégage  du  gaz  azote  pur.  On  doit  donc  la 
nommer  acide  muriatique  oxiazoté.  Sa  propriété  déto- 
nante ne  peut  s’expliquer  qu’en  supposant  qu’il  entre  dans 
sa  composition  une  certaine  quantité  de  calorique  combiné 
qui,  lorsque  les  élémens  se  séparent,  leur  donne  une 
très-grande  force  élastique.  L’auteur  a présenté  quelques 
observations  nouvelles  sur  le  murialc  suroxigéné  d'am- 
moniaque, que  les  chimistes  français  n’avaient  point  pu 
obtenir  en  suivant  les  procédés  de  M.  Chenevix,  qui  le 
premier  a annoncé  son  existence,  et  dont  la  nouvelle  sub- 
stance aurait  pu  paraître  une  mollification,  lorsque  sa  na- 
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ture  n’était  point  encore  déterminée.  Ce  qui  portait  à faire 
ce  rapprochement,  c’est  la  grande  tendance  à la  détona- 
tion qu’on  pouvait  soupçonner  dans  un  corps  formé  d’acide 
muriatique  suroxigénc  et  d’ammoniaque.  M.  Dulong  fait 
voir  qu’on  peut  en  ell’et  combiner  ces  deux  corps , comme 
M.  Chencvix  l’avait  annoncé  ; mais  que,  de  quelque  ma- 
nière qu’on  s’y  prenne,  il  est  impossible  de  les  faire  dé- 
toner, lors  même  que  leur  décomposition  mutuelle  est 
subite.  Bullet.  de  la  Société  philomat. , i8i3  , page  a63  •, 
et  Annales  de  chimie , même  année  , tome  85 , page  iy. 

SUBSTANCE  MINÉRALE.  (Causes  qui  déterminent 
les  variations  de  ses  formes  cristallines.  ) — Minéralogie. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Bêchant.  — 1 8 1 8.  — 
On  sait  qu’une  même  espèce  minérale  est  susceptible  de 
se  présenter  sous  des  formes  cristallines  plus  ou  moins 
variées,  et  souvent  même  très-cloignées  en  apparence  les 
unes  des  autres.  On  reconnaît  assez  fréquemment , dit 
M.  Beudant,  i°.  que  les  formes  cristallines  d’une  substance 
déterminée  sont  semblables  lorsqu’elles  se  trouvent  dans 
des  gisemens  et  des  associations  analogues  ; a»,  que  les 
formes  cristallines  sont  différentes  dans  des  associations  et 
des  gisemens  différens.  La  chaux  carbonée , l’arragonite, 
la  chaux  phosphatée , le  pyroxène , l’amphibole , le  felds- 
path , etc. , fournissent  des  exemples  frappans  de  ces  deux 
cas  •,  et  diverses  exceptions  qui  semblent  se  présenter 
d’abord,  ne  sont  absolument  qu’apparen'es.  Les  observa- 
tions faites  dans  les  laboratoires  de  éhitnic  peuvent  seules 
conduire  à la  connaissance  des  variations  de  cristallisation. 
On  sait  que  l’alun  , par  une  addition  de  base,  cristallise 
en  cube;  que  le  sulfate  de  cuivre  , dans  la  même  circon- 
stance, affecte  des  formes  particulières  ; que  le  mélange  du 
sulfate  de  cuivre  et  du  sulfate  de  fer  donne  lien  à une 
cristallisation  en  rhomboèdres  5 enfin  que  les  matières 
étrangères,  dont  les  sels  peuvent  sc  surcomposer,  don- 
nent lieu  à des  variations  de  formes.  On  sait  que  la 
soude  murialée,  mélangée  d’urée  ,•  cristallise  en  octaèdre, 
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tandis  que  dans  l’eau  pure,  elle  affecte  toujours  le  cube. 
L’auteur  donne  les  résultats  des  principales  expériences 
qui  ont  été  faites  à ce  sujet.  La  température  , dit-il , l’étal 
barométrique  et  électrique  de  l’atmosphère,  la  température 
et  l’état  dfc  coucentraliou  de  la  solution,  la  forme  etla  na- 
ture des  appareils,  etc.  , n’ont  aucune  influence  pour  faire 
varier  les  formes  cristallines  des  sels;  il  en  résulte  seule- 
ment plus  ou  moins  de  grosseur  et  de  régularité  dans  les 
cristaux.  Les  matières  étrangères  en  suspension  perma- 
nente dans  une  solution  , ne  produisent  aucune^  variation 
dans  les  cristaux  qui  se  précipitent  ; mais  lorsque  ces  ma- 
tières forment  des  précipités  au  milieu  desquels  la  cristal- 
lisation peut  s’opérer,  il  peut  arriver  deux  cas  : i°.  Si  le 
précipité  est  formé  de  particules  incohérentes  , la  cristal- 
lisation d’un  sel  ne  peut  s’opérer  au  milieu  de  lui  que  dans 
le  cas  où  il  surnage  une  petite  portion  de  liquide.  Les  cris- 
taux eu  se  fornlant  entraînent  une  portion  de  la  matière 
étrangère,  et  ils  sont  toujours  d’une  forme  plus  simple  et 
plus  régulière  que  celle  qu’ils  auraient  adoptée  en  se  for- 
mant librement  dans  un  liquide  pur.  2°.  Si  le  précipité 
est  de  consistance  gélatineuse  , la  cristallisation  peut  s opé- 
rer au  milieu  sans  qu’il  y ait  de  liquide  surnageant  ; les 
cristaux  n’entraînent  alors  aucune  portion  de  matière 
étrangère  ; ils  ne  subissent  point  de  variations , mais  ils 
sont  toujours  isolés  et  parfaitement  nets  dans  toutes  leurs 
parties.  Les  mélanges  chimiques  ,»qui  se  trouvent  dans  la 
solution  d’uu  sel  sans  être  susceptibles  d’agir  chimique- 
ment sur  lui , ni  de  se  mélanger  avec  lui  dans  l’acte  de 
la  cristallisation  , paraissent  influer  sur  la  forme  des  cris- 
taux qui  se  précipitent  : c’est  ainsi  que  la  soude  muriatée 
prend  la  forme  cubo-octaèdrc  dans  une  solution  borique  , 
et  que  l’alun  prend  la  forme  de  cubo-icosaèdre  en  cristal- 
lisant dans  l’acide  muriatique.  Toutes  les  l'ois  que  plusieurs 
sels  en  solution  dans  un  même  liquide  sont  susceptibles  de  se 
mélanger  chimiquement  par  la  cristallisation,  il  en  résulte 
toujours,  pour  celui  dout  le  système  cristallin  domine, 
des  formes  particulières  et  dillcrcnlcs  de  celles  qu  il  afl’ccto 
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lorsqu’il  est  pur,  qui  diffèrent  entre  elles  suivant  la  natui.' 
du  corps  mélangé , et  qui  sont  constamment  les  mêmes  avec 
le  même  mélange.  La  surabondance  d’un  des  principes 
constiluans  d’un  sel  dans  sa  solution  , détermine  dans  les 
formes  crislallines  un  grand  nombre  de  modifierions  par- 
ticulières : ces  variations  peuvent  être  produites  de  diffé- 
rentes manières  , soit  en  ajoutant  directement  de  l’acide 
à la  solution  , soit  en  supprimant  une  portion  d’acide  par 
un  moyen  quelconque.  On  voit , d’après  ces  résultats,  qu’il 
existe  quatre*  causes  fondamentales  , qui  dans  les  sels  don- 
nent lieu  à des  cristallisations  plusou moins  remarquables; 
savoir  : 1".  les  mélanges  mécaniques  de  matière  étrangère 
qu’un  sel  peut  entraîner  dans  sa  cristallisation  ; a",  l’i a— 
fluence  des  corps  étrangers  qui  se  trouvent  en  solution 
avec  un  sel,  sans  que  les  cristaux  qui  se  précipitent  en  soient 
mélangés  en  aucune  manière;  3°.  les  mélanges  chimiques 
de  matières  étrangères  qu’un  sel  peut  entraîner  avec  lui 
dans  sa  cristallisation  ; 4°-  la  surabondance  d’un  des  prin- 
cipes constituans  d’un  sel  dans  sa  dissolution.  Ces  quatre 
causes  modifiantes  générales  ont  produit  da»s  différens 
sels  des  variations  de  formes  ; savoir  : Le  sulfate  de  fer , 
qui  cristallise  constamment  : en  rhomboèdres  simples  , 
par  le  mélange  chimique  du  sulfate  de  cuivre'ou  du  sul- 
fate de  nickel  ; en  rhomboèdres  tronqués  au  sommet , par 
le  mélange  de  sulfate  de  zinc  ou  de  sulfate  de  magnésie  ; 
en  rhomboèdres  tronques  sur  les  angles  solides  .latéraux  , 
par  le  mélange  d’alumine;  en  rhomboèdres  tronqués  à la 
fois  sur  tous  les  'angles  solides , par  l’action  du  borate  ou  du 
phosphate  de  soude , ou  en  crisallisant  dans  l’acide  mu- 
riatique. Le  sulfate  de  cuivre  : ce  sel , soumis  à différentes 
épreuves  particulières , a présenté  : la forme  primitive  tron- 
quée sur  les  arêtes  latérales  aiguës , très-allongée  dans  le 
sens  du  prisme, et  modifiée  parquclqucs  facettes  très-étroi- 
tes à la  base  , en  cristallisant  dans  une  solution  de  nitrate  de 
cuivre  ; la  foi  me  primitive  tronquée  sur  les  arêtes  latérales  \ 

obtuses , en  cristallisant  dans  l’eau  mélangée  d’acide  sulfu- 
rique; la  forme  primitive,  tronquée  sur  toutes  les  arêtes  la - 
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t diales , par  le  mélange  du  sulfate  de  nickel  et  du  sulfate 
d’alumine  ; enfin  des  formes  très-variées  , qui  jusqu’ici  n’ont 
pas  été  décrites  , par  l’effet  des  mélanges  des  sulfates  de 
soude  , de  potasse,  d’ammoniaque  , d’étain  , de  mercure, 
ou  par  l’eflet  de  la  perte  d’une  portion  de  son  acide. 
L'alun  : dans  des  circonstances  diverses  ce  sel  donne  : /’ oc- 
taèdre complet , lorsqu’il  est  pur  et  amené  à un  état  bien 
fixe  de  combinaison  ; le  cube , lorsque  la  solution  est  pri- 
vée d’une  portion  d’aeide  , soit  par  Faction  d’un  carbonate, 
sôit  par  celle  du  sous-borate  de  soude  ; le  cubo-octaèdre  , 
en  cristallisant  dans  l’acide  nitrique,  on  par  suite  de  la 
cristallisation  rapide  d’une  solution  qui  renferme  en  même 
temps  de  l’alun  cubique  et  de  l’alun  octaèdre;  le  cubo-ico- 
saèdre  , en  cristallisant  dans  l’acide  muriatique  ; le  cubo- 
octo-dodécaèdre  , . par  l’addition  d’une  petite  quantité  de 
bofate  de  soude  à une  solution  d’alun  pur.  La  soude  muria- 
tée  : ce  sel  cristallise , en  cube , dans  l’eau  pure  ; en  octaèdre’, 
par  le  mélange  d’une  quantité  suffisante  d’urée  ; en  cubo- 
, octaèdre  , par  le  mélange  d’une  certaine  quantité  d’urée, 
ou  par  l’influence  du  borate  de  soude,  ou  mieux  encore 
de  l’acide  borique.  L'ammoniaque  murialée  : ce  sel  cristal- 
lise  en  octaèdre  dans  l’eau  pure  ; en  cube  par  le  mélange 
d’une  certaine  quantité  d’urée;  en  cubo-octaèdre , par  l’in- 
fluence d’un  sel  de  cuivre  dans  la  solution:  Ze sulfate  acide 
de  potasse  : ce  sel  cristallise  en  espèce  de  tétraèdre  irrégu- 
lier dans  l’acide  sulfurique  concentré  ; en  rhomboèdre 
complet , dans  l’acide  sulfurique  étendu  - de  son  volume 
d’eau;  en  rhomboèdre  tronqué  au  sommet , dans  l’acide 
sulfurique  étendu  du  double  de  son  volume  d’eau  ; en 
cristaux  plus  ou  moins  compliqués , à mesure  que  l’acide 
devient  moins  aboudantdans  la  solution.  Le  sulfate  double  de 
potasse  et  de  magnésie  : ce  sel  affecte  un  prisme  oblique  à 
base  rhombe , lorsque  le  sulfate  de  magnésie  est  surabon- 
dant dans  la  solution  ; le  même  prisme  tronqué  sur  les  deux 
angles  solides  obtus , en  cristallisant  dans  l’eau  mélangée 
d’acide  sulfurique;  le  même  prisme  modifié  sur  les  angles 
solides  aigus , lorsque  le  sulfate  de  potasse  est  surabondant. 
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Le  sulfate  double  de  potasse  et  de  cuivre  affecte  un  prisme 
oblique  à bg.se  rhombe , lorsque  le  sulfate  de  cuivre  domine , 
et  des  formes  plus  ou  moins  compliquées , à mesure  que  les 
proportions  des  sels  composant  varient , ou  que  la  quan- 
tité est  plus  ou  moins  abondante  dans  la  solution.  Il  est  à 
présumer  que  la  variation  des  formes  des  cristaux  naturels 
a eu  un  grand  nombre  de  causes  qu'il  est  impossible 
d'assigner  ; néanmoins , en  comparant  ces  cristaux  avec 
ceux  qu’ont  fournis  les  expériences , on  reconnaît  déjà 
entre  eux  assez  d’analogie  pour  pouvoir  conclure , avec 
quelques  probabilités , que  les  quatre  genres  de  causes  mo- 
difiantes , reconnues  pour  différens  sels , sont  au  moins  au 
nombre  de  celles  qui  provoquent  les  variations  cristallines 
que  présentent  les  minéraux  ; en  effet  : i°.  On  trouve  que 
dans  la  nature , comme  dans  les  expériences , les  mélanges 
mécaniques  simplifient  les  formes  cristallines;  c’est  ce  que 
présentent  l’axinitechloritifère,  la  chaux  carbonatée  quart- 
zifère  , le  quartz  hématoïde , etc.  a*.  On  est  conduit  à 
concevoir  que  les  différens  corps  naturels  dissous  dans  le 
même  liquide  ont  pu  , aussi-bien  que  les  sels  soumis  à l’ex- 
périence, s’influencer  mutuellement  sous  le  rapport  de 
leur  cristallisation.  On  sait,  en  effet,  que  les  substances 
minérales  ont  rarement  cristallisé  seules , et  l’observation 
fait  voir  qu’assez  fréquemment  les  formes  cristallines  d’une 
même  substance  sont  différentes  dans  les  divers  genres 
d’association.  Par  exemple,  on  sait  que  l’arragonite  qu’on 
rencontre  dans  les  masses  argileuses, mélangées  de  chaux 
sulfatée , diffère  par  la  cristallisation  de  celle  qu’on  ren- 
contre dans  les  minerais  de  fer , et  de  celle  qu’on  trouve 
parmi  les  produits  volcaniques  ; on  peut  citer  un  très- 
grand  nombre  d’exemples  analogues  dans  presque  toutes 
les  substances  minérales.  3°.  Les  mélanges  chimiques, 
qu’un  corps  naturel  peut  avoir  entraiués  dans  sa  cristallisa- 
tion , paraissent  produire  des  effets  analogues  à ceux  que 
présentent  les  sels  dans  le  même  cas  ; car  la  chaux  carbo- 
natée , mélangée  de  fer  et  de  manganèse  , tend  toujours  à 
prendre  le  rhomboèdre  primitif  dont  les  cristaux  sont  très- 
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contournés  et  groupes  irrégulièrement.  La  chaux  carbo- 
naléc , mélangée  en  proportions  variables  de  carbonate  de 
magnésie  , affecte  ordinairement  le  rhomboèdre  primitif  ; 
c’est  ainsi  qu’on  la  trouve  dans  toutes  les  roches  lalqueuses 
des  Alpes  ; mais  , dans  l’ctat  actuel  de  la  science  , il  est 
difficile  de  citer  un  grand  nombre  d’exemples  positifs. 
4°.  Quant  aux  modifications  cristallines,  occasionées  par 
les  variations  entre  les  proportions  relatives  de  base  ou 
d’acide  dans  la  solution  ou  dans  le  corps , il  faut  néces- 
sairement recourir  à de  nouvelles  expériences  d’analyse 
pour  connaître  si  cette  cause  existe  dans  la  nature.  So- 
ciété philomathique , ,1818  , page  36;  et  Annales  de  chi- 
née, même  année , page  5. 

SUBSTANCE  PIERREUSE  ARTIFICIELLE. —Chi- 
mie. — Découverte.  — M.  Ccbaudau. — 1 808.  — Ces  pier- 
res , dans  la  composition  desquelles  l’eau  entre  pour  plus 
de  moitié  en  poids,  sont  composées  en  outre  d’une  partie 
d’acide  sulfurique  et  de  deux  parties  d’argile  cuite  réduite 
en  poudre.  Le  simple  mélange  de  ces  trois  substances  ne 
donne  qu’une  dissolution  de  sulfate  d’alumine  ; mais  lors- 
qu’on favorise  l’action  réciproque  de  ces  trois  substances, 
bientôt  il  se  produit  de  la  chaleur,  et  l’émission  en  est 
quelquefois  si  considérable , que  la  matière  semble  être 
incandescente.  Si  l’on  opère  sur  un  mélange  de  vingt-cinq 
à trente  quintaux,  ce  dernier  phénomème  dure  pendant 
plus  d’une  heure  ; et  si  la  matière  vient  à manquer  d’eau  à 
1 instant  ou  la  réaction  des  substances  les  unes  sur  les  au- 
tres est  la  plus  énergique , alors  la  masse , quoique  encore 
liquide  , acquiert  tout  à coup  un  grand  degré  de  solidité. 
La  chaleur  qui  le  produit,  augmente  même  d’intensité , et 
la  matière  ensuite  passe , presque  toute  entière  à l’état  d’in- 
solubilité. Cette  dernière  propriété  qu’acquiert  un  mélange 
destiné  à donner  des  sels  très-solubles,  prouve  que  la  pé- 
nétration de  1 eau  et  de  l’acide  avec  la  terre  a dû  être  très- 
grande  , puisque  toute  la  masse  ne  forme  plus  qu’un  com- 
posé pierreux.  Ces  pierres  n’ont  cependant  pas  la  propriété 
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d’être  insolubles;  mais  comme,  à l’insolubilité  près,  ce  com- 
pose a tous  les  caractères  extérieurs  des  pierres  les  plus 
dures , ,1’auteur  pense  qu’on  pourrait  en  tirer  quelques 
avantages.  Par  exemple,  d’après  la  propriété  qu’elle  a de  se 
ramollir  à un  degré  de  chaleur  supérieur  à celui  de  l’eau 
bouillante,  on  pourrait  l’employer  utilement  à faire  des 
scellemens  , à couler  des  statues , à modeler  des  vases , et 
à beaucoup  d’autres  usages  que  l’expérience  indiquerait. 
L’auteur  convient  cependant  qu’il  faudrait  soustraire  à 
l’influence  de  l’eau  et  de  l’humidité , les  objets  qui  seraient 
composés  avec  cette  pâte  pierreuse.  Journal  de  physique , 

mai  1809  ; et  Arch.  des  découvertes  et.  inventions,  t.  2,  p.  1 10. 

• 

SUBSTANCE  TERREUSE.  — Chimie.  — Découverte. 

— M.  Vauquelin.  — An  vi.  — Ce  chimiste  a découvert 
dans  le  béryl  une  terre  nouvelle.  Ses  propriétés  la  rap- 
prochent de  l’alumine  ; elle  est  blanche , légère , disso- 
luble comme  celte  dernière  dans  la  potasse  caustique.  Mais 
elle  en  diflère,  i°.  en  ce  qu’elle  donne.dcs  cristaux  avec 
l'acide  sulfuriqtie  sans  addition  de  potasse,  et  que  ce  sel 
n’a  point  les  caractères  de  l’alun  ; -P.  en  ce  que  les  disso- 
lutions acides  de  cette  terre  sout  très -sucrées  et  qu’elles 
ne  sont  pas  précipitées  par  l'oxalate  de  potasse,  le  tarlrite 
de  potasse  , et  le  prussiate  de  potasse  , comme  les  sels  alu- 
mineux; 3°.  que  cette  terre  précipitée  par  le  carbonate 
d’ammoniaque  est  dissoluble  dans  un  excès  de  ce  réactif, 
qu’elle  ne  laisse  point  dégager  d’acide  carbonique  lorsqu’on 
la  précipite  avec  le  carbonate  de  potasse  saturé , .enfin 
qu’elle  précipite  l’alumine  de  l’acide  nitrique.  Société phi- 
lomathujuc  , an  vi,  Bulletin  xi , page  93. 

SUBSTANCES  ALIMENTAIRES.  (Procédés  propres 
à les  conserver  sans  altération.) — Économie  domestique. 

— Découverte.  — M.  Appert  , de  Paris.  — 1809.  — La 
découverte  de  M.  Apporta  été  long-temps  l’objet  d’un  pyr- 
rhouisme  qui  aurait  découragé  la  constance  de  tout  autre  ; 
mais  comme  il  est  impossible  de  résister  aux  faits  et  à la 
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vérité  toujours  constante  dans  ses  résultats,  les  expérien- 
ces faites  par  M.  le  contre-amiral  Lallemand  pendant  qua- 
torze mois  d’épreuves  situer,  ont  bientôt  fait  revenir  ses 
plus  ardens  antagonistes  qui  lui  avaient  disputé  l’initiaiive 
dans  l’invention  qui  a pour  objet  la  conservation  des  légu- 
mes , surtout  des  petits  pois.  Il  avait  prévenu  cette  futile 
objection  par  ses  aveux;  mais  on  reconnaît  clairement,  par 
le  livre  qu’il  «a  publié  , que  ce  n’est  point  la  gloire  de  l’in- 
vention qu’il  ambitionne  , mais  celle  de  l’utilité  réelle.  Sou 
procédé  consiste  à bouclier  hermétiquement  les  vases  où 
l’on  renferme  les  substances  à conserver , de  manière  à ce 
que  l’air  m puisse  pas  y pénétrer.  Et  afin  d’enlever  la  por- 
tion d’air  intérieur  qui  pourrait  à la  longue  finir  par  les 
altérer  et  les  corrompre.  l\I.  Appert  lus  expose  à la  tempé- 
rature de  l’eau  bouillante  dans  ces  memes  vases  bien  fer- 
més , et  l’oxide  absorbé  produit  une  nouvelle  combinaison 
qui  n’est  plus  propre  à exciter  la  fermentation  ou  la  pu- 
tréfaction, Son  excellence  le  ministre  de  l’intérieur,  jaloux 
de  faire  éprouver  à M.  Appert  la  munificence  du  gouver- 
nement, luiafait  remettre  une  somme  de  douze  mille francs, 
afin  de  récompenser  une  découverte  qui  peut  être  de  la  plus 
grande  utilité  dans  les  voyages  sur  mer,  dans  les  hôpitaux, 
et  en  général  à l’économie  domestique.  La  Société  d’en- 
couragement a mentionné  honorablement  M.  Appert. 
( Moniteur , 1809,  p.  376;  et  181 1 ,p.  862.)  — Le  même  ar- 
tiste a présenté  aux  rédacteurs  du  Bulletin  de  pharmacie, 
des  abricots  coupés  par  quartiers  qui,  traités  avec  peu  de 
sucre  sur  un  feu  modéré,  ont  procuré  une  compote  par- 
faitement parfumée  et  d une  saveur  aigrelette  fort^gréable, 
'due  au  peu  de  maturité  des. abricots  au  moment  de  leur  pré- 
paration; ils  ont  aussi  fourni  une  excellente  marmelade. 
Les  cerises  ressemblaient  beaucoup  à des  cerises  cuites , 
elles  ont  paru  bien  moins  conservées  que  les  abricots. 
Quant  aux  framboises,  elles  n’avaient  nullement  perdu  de 
leur  parfum  , et  le  suc  pouvait  se  convertir  en  gelée  molle 
comme  au  moment  de  la  récolte.  ( Bulletin  de  pharmacie , 
tSog,  page  327.) — Le  suc  de  groseilles  que  M.  Appert 
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a également  présenté  aux  mômes  rédacteurs  parait  ne  dif- 
férer en  rien  au  goût  et  à l’odeur  (du  suc  nouvellement  ex- 
primé des  groseilles;  sa  couleur ffM  un  peu  moins  vive; 
filtré'  et  mêlé  avec  une  quantité  suffisante  de  sucre , il  a 
donné,  par  une  préparation  convenable,  un  sirop  de  gro- 
seilles très-transparent  et  d’une  excellente  saveur.  Ce  môme 
suc  non  filtré , conséquemment  pourvu  de  tout  son  muci- 
lage , a fourni , par  l’addition  suffisante  de  sucre  et  une 
coclion  bien  ménagée , une  gelée  très-solide  et  de  bon  goût. 
Ce  suc  avait  été  parfumé  à la  framboise  ; il  eût  été  Impos- 
sible de  ne  pas  s’en  apcrçevoir.  Beaucoup  de  personnes 
sont  déjà  en  possession  de  procédés  très-âvantafeux  pour 
leur  conservation.  (Jateslins  de  bœufs,  page  3 a 7 .) — P evfec- 
tionnement.  — M<|»ebsekt.—  I8t3.—  Les  procédés  de 
l’auteur  consistent  en  six  opérations  successives,  le  dégrais- 
sage , le  lavage,  l’invagination  ou  le  rctournage  , 1 insuffla- 
tion , la  dessiccation  et  la  désinsufilalion.  Pour  la  première 
opération  qui  est  le  dégraissage , on  dépose  dans  des  ton- 
neaux pleins  d’eau  les  intestins  grêles  avec  les  excrémcns 
tels  qu’on  les  retire  du  bas-ventre  du  bœuf  ou  de  la  vache  ; 
on  les  laisse  tremper  quatre  ou  cinq  jours  suivant  la  tem- 
pérature. Lorsqu’ils  commencent  à dégager  une  odeur  un 
peu  fétide  on  les  retire  et  on  les  fait  passer  dans  une  agrafe 
de  fer  suspendue  au  plancher  à une  pièce  de  bois.  Ensuite 
on  passe  l’intestin  pour  en  faire  sortir  toutes  les  matières 
et  on  les  retire  doucement  d’une  main  en  le  faisant  glisser 
sur  l’agrafe , et  de  l’autre  main  avec  un  couteau  semblable 
à ceux  dont  se  servent  les  charcutiers  , on  enlève  les  por- 
tions de  mésentère  ou  de  tissu  cellulaire  graisseux  restées 
sur  le  canal  intestinal.  Les  graisses  étant  lavées-,  séchées 
et  étendues  sur  des  claies,  sont  vendues  pour  faire  des 
suifs  communs.  La  deuxième  opération  est  le  lavage ; 
après  l’opération  du  dégraissage,  on  lave  trois  fois  les  in- 
testins qu’on  laisse  chaque  fois  tremper  un  jour  entier.  Ces 
lavages  se  font  toujours  dans  l’eau  pure;  mais  il  est  plus 
avantageux  que  l’eau  soit  légèrement  alcaline;  parce  moyen, 
qui  est  celui  dont  se  servent  ceux  qui  préparent  les  cordes  à 
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boyau,  on  les  dégraisse  beaucoup  mieux,  et  on  les  dépouille 

plus  sûremeDt  de  l’odeur  qu’ils  conservent  presque  tou- 
jours. Pour  la  troisième  opération  -.Y invagination  ou  le  re- 
tournage , on  fait  entrer  un  bout  de  l’intestin  en  dedans,  de 
manière  que  les  faces  muqueuses  soient  en  contact,  et  que 
la  face  péritoniale  quittait  externe  devienne  interne.  Le 
poids  seul  de  la  portion  invaginée  suffit  pour  déterminer 
successivement  l’invagination  des  parties  suivantes,  qui 
glissent  d’autant  .plus  facilement  qu’elles  sont  abreuvées 
d’humidité.  Dès  que  ce  retournage  a eu  lieu , on  les  laisse 
tremper  un  jour  entier  afin  que  la  face  muqueuse  de  l’in- 
testin , devenue  extérieure,  soit  aussi  propre  que  la  surface 
péritoniale.  C’est  ici , surtout , qu’une  lessive  légèrement 
alcaline  est  utile  pour  abréger  celte  partie  de  la  fa- 
brication. Pour  la  quatrième  opération,  Y insufflation , quatre 
ou  cinq  jours  après  le  dernier  lavage,  et  en  été  dès  le  len- 
demain, on  insuffle  de  l’air  dans  les  intestins,  à l’aide  d’un 
cylindre  creux  de  sureau  qui  peut  avoir  deux  décimètres 
environ  de  longueur  , et  qu’on  tient  à la  bouche.  Dès 
que  l’air  s’échappe  par  un  trou , on  établit  sur-le-champ 
une  ligature  un  peu  au-dessus , et  après  avoir  pratiqué  une 
petite  ouvertiye  au-dessous  pour  y introduire  le  tube,  on 
continue  l'insufflation  sons  couper  transversalement  le  ca- 
nal intestinal , qui  est  alors  comme  étranglé  dans  son  tra- 
jet par  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  ligatures.  La 
cinquième  opération  est  la  dessication.  Les  intestins  une 
fois  soufflés,  on  les  suspend  en  plein  air  sur  de  longues 
perches  de  bois  , ils  y restent  jour  et  nuit  pendant  le  beau 
temps  ; lorsqu’il  pleut  on  les  place  sons  des  hangars  bien 
aérés.  Cette  précaution  est  aussi  nécessaire  dans  les  cas  de 
grands  vents,  pour  éviter  que  les  intestins  soient  froissés  les 
uns  contre  les  autres  et  déchirés.  Dans  les  plus  for- 
tes chaleurs,  il  faut  qu’ils  soient  exposés  à l’air  pour  que  les 
endroits  des  ligatures  soient  parfaitement  secs.  Après  la 
dessiccation  complète  des  intestins,  on  les  descend  dans  un 
cellier  dont  la  température  est  toujours  à peu  près  égale  à 
celle  de  l’orangerie.  La  sixième  et  dernière  opération 
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est  la  déslnsufllation.  Les  intestins  entassés  dans  le  cellier 
repassent  dans  les  mains  pour  en  chasser  l’air  qui  y était 
contenu  , ce  qui  se  fait  en  les  perçant  à chaque  bout  avec 
une  grosse  épingle , et  en  les  pressant.dans  toute  leur  éten- 
due; ensuite  on  retranche  les  plus  grands  noeuds,  et  ou 
arrange  les  intestins  desséchés  et  vides  par  paquets  de  vingt 
mètres  (environ  quinze  aunes).  Ces  paquets  sont  pliés, 
tordus  et  roulés  en  écheveau  ou  en  long  fuseau  de  trois  ou 
quatre  décimètres.  Après  cette  dernière  main-d’œuvre  les 
enveloppes  de  saucissons  peuvent  être  emballées;  mais  elles 
out  subi , pendant  les  différentes  préparations,  un  déchet 
plus  ou  moins  grand.  Un  bœuf  fournit  soixante-quinze  à 
quatre-vingts  mètres  (soixante  aunes)  d’intestins  grêles, 
et,  lorsqu’ils  sont  tout-à-fait  préparés  , il  en  reste  à peine 
un  huitième.  Quelquefois  la  perte  est  beaucoup  moins  con- 
sidérable, suivant  la  qualité  des  intestins  ou  l’hahilcté  de 
l’ouvrier.  Ces  iuleslins,  ainsi  préparés, peuvent  se  conserver 
pendant  un  grand  nombre  d’années  dans  des  magasins  secs, 
sans  aucune  espèce  d altération,  pourvu  qu’on  ait  soin  de 
garnir  les  balles  de  poivre,  de  camphre  ou  de  quelque  au- 
tres substances  qui  éloignent  les  insectes;  avec  le  temps  ils 
deviennent  aussi  blancs  que  le  papier,  et  ils  jjerdent  la  plus 
grande  partie  de  l’odeur  qu  ils  conservent  quand  ils  sont 
nouvellement  fabriqués.  Le  prix  d’une  balle  de  ciriq  cents 
écheveaux  de  vingt  mètres  vaut  de  ciuq  à six  cents  francs  à 
la  fabrique  de  la  Petite-Villette.  Lorsqu’on  veut  faire  usage 
de  ces  intestins  , on  les  ramollit  dans  un  peu  d’eau  tiède  , ou 
mieux  dans  une  légère  solution  alcaline  , qui  détruit  le  peu 
d’odeur  qui  pourrait  encore  être  inhérente  à l’intestin.  En- 
suite on  y introduit  des  viandes,  du  beurre,  des  graisses 
ou  autres  substances  solides  ou  liquides  qu’on  désire  y con- 
server, et  qui  y sont  d’autant  plus  inaltérables  qu’on  a soin 
de  tremper  avant  l’intestin  dans  l’huile.  Les  viandes  ren- 
fermées et  placées  dans  des  tonneaux  garnis  de  matières  pul- 
vérisées bicusèches,  comme  de  la  cendre  et  du  charbon  pilé, 
peuvent  très-bien  se  conserver'dans  les  approvistonncniens 
de  siège,  et  à bord  des  bàtimens  dans  les  voyages  de  long 
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cours.  La  préparation  de  ces  intestins  est  très-simple,  peu 
coûteuse,  et  peut  être  d’un  très -grand  avantage  pour  les 
troupes  qui  seraient  dans  un  pays  qui  n’oflrirait  aucune 
ressource,  en  ce  qu’un  soldat  peut  facilement  transporter 
avec  lui  des  vivres  pour  quinze  jours  et  même  plus. 
( Société  d'encouragement  , tome  12  , page  11 5.  ) — 

— M.  Appert.  — I8l6. — La  société  d’encouragement  a 
décerné  à M.  Appert  une  médaille  d'argent  pour  de 
nouveaux  perfectionnemens  dans  ses  procédés  de  conser- 
vation des  substances  alimentaires.  ( Société  d' encoura- 
gement , 1816  , (8me  i5  , page  ) — MM. -Sal- 
bos  - Maugé  et  Compagnie  , de  Paris.  — 1819.  — Les 
auteurs  ont  obtenu  un  brevet  de  quinze  ans  pour  des  pro- 
cédés de  conservation  que  nous  ferons  connaître  à l’expi- 
ration du  brevet.  — M.  Bobé,  de  Choisy-le  - Roi  (Seine). 

— Mention  honorable  pour  avoir  présenté  des  viandes 
préparées  suivant  le  procédé  de  M.  Salmon-Maugé  , par 
le  moyen  de  l’acide  acétique.  Ce  procédé  parait  devoir 
être  le  principe  d’un  art  nouveau  et  important.  ( Livre 
d'honneur , page  fa.  ) — M.  Appert. — 1820. — Cet  artiste 
a obtenu  de  la  société  d’encouragement  une  médaille  d'or. 
( Bulletin  de  la  société , tome  ry  , page  ay4-  ) — M.  Qum- 
toie,  de  Bordeaux.  — Médaille  d’or  de  la  même  société. 
Bulletin  delà  société , tome  19,  p.  2j4-  Voyez  Chlore. 

SUBSTANCES  SIMPLES  ou  ÉLÉMENTAIRES. 

— Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Delamê- 
therie.  — 1811.  — Un  des  problèmes  les  plus  inté- 
ressans  que  la  chimie  ait  à résoudre  dans  ce  moment , est 
de  savoir  si  les  substances  dites  élémentaires  , le  charbon  , 
le  soufre , le  phosphore  , les  terres,  les  métaux  , la  potasse, 
la  soude , l’acide  muriatique , etc. , sont  des  êtres  simples 
Am  composés , ou  si  ce  sont  des  êtres  composés.  M.  Dela- 
métherie  a fait  plusieurs  observations  contrairement  aux 
opinions  émises  à ce  sujet,  et  il  en  résulte,  i°.  qu’il  est 
des  corps  composés  , tels  que  la  poudre  blarîche  qu’a  for- 
mée M.  Davy  en  combinant  l’acide  oximurialique  , le 
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phosphore  ei  l'ammoniaque , qui  ne  se  décomposent  plus. 
Donc  on  ne  peut  pas  conclure  que  le  charbon  , le  soufre , 
le  phosphore  , la  potasse  , la  soude  , les  terres , les  mé- 
taux, etc.,  sont  des  êtres  simples,  non  composés,  de  ce 
qu’on  n’a  pas  encore  pu  les  décomposer  par  l’art.;  2°.  que 
d’un  autre  côté  , on  trouve  journellement  ces  êtres  , pré- 
tendus simples  , dans  des  substances  où  ils  n’existaient  pas 
auparavant;  3°.  qu’il  est  donc  extrêmenfent  probable,  s’il 
n’est  pas  démontré  , que  ces  substances  dites  élémentaires , 
le  soufre,  le  charbon  , qu’on  appelle  êtres  simples,  se  com- 
posent journellement  par  de  nouvelles  combinaisons  des 
lluides  acriformes , des  fluides  éthérés  ,'  etc.  , qui  par 
conséquent  seraient  les  seuls  êtres  simples.  Journal  de 
phsjique , décembre  1810;  cl  Archives  des  découvertes  et 
inventions , tome  !\ , page  i to. 

SUBSTANCES  MINÉRALES  (Électricité  des).  — • 
Physique.  — Observations  nouvelles.  — M.  Haut,  de 
f Institut.  — 1 8 1 0. — La  propriété  qu’ont  certains  corps 
naturels  de  devenir  électriques,  par  l’intermède  de  la 
chaleur,  fournit  à la  minéralogie  un  des  caractères  les  plus 
avantageux  pour  les  reconnaître , et  à la  physique  un  sujet 
d’expériences  d’autant  plus  intéressantes,  qu’elles  servent 
à manifester  une  corrélation  remarquable  entre  lès  formes 
cristallines  des  mêmes  corps  et  les  positions  de  leurs  pôles 
électriques.  Mais  ces  expériences  sont  en  même  temps  dé- 
licates , surtout  lorsqu’on  emploie  des  cristaux  de  magné- 
sie boratéc,  qui,  sous  un  volume  dont  l'épaisseur  n’excéde 
guère  deux  ou  trois  millimètres , réunissent  huit  pôles 
opposés  deux  à deux , dont  les  forces  n’ont  que  très-peu 
d’énergie,  et  ne  résident  chacune  que  dans  un  seul  point. 
M.  Haiiy  rappelle  un  instrument  de  son  invention  qui  ne 
laisserait  rien  à désirer,  sises  effets  n’étaient  subordonnés, 
comme  ceux  de  toutes  les  machines  électriques , à l’état 
actuel  de  l’atmosphère.  Il  consiste  en  une  petite  aiguille 
. do  cuivre  ou  d’argent , terminée  par  deux  globules  mobiles 
sur  un  pivot  et  isolée,  à laquelle  on  fait  prendre  à volonté 
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1 électricité  vitrée  ou  résineuse,  par  l’action  m’exerce  sur 
elle  un  corps  idio-électrique  auquel  le  frottement  a com- 
munique 1 électricité  contraire.  Si  ce  corps  est,  parexem- 
ple,  un  bâton  de  cire  d’Espagne,  on  le  présente  à quelques 
centimètres  de  distance  de  la  tige  qui  soutient  la  petite 
aiguille,  en  même  temps  que  l’on  tient  un  doigt  appliqué 
sur  le  pied  de  celte  lige,  on  retire  ensuite  le  doigt,  puis 
le  bâton  de  cire,  et  dans  ce  cas  l’appareil  se  trouve  électrisé 

reusement.  °r’  lor*l«e  l’air  et  chargé  de  vapeurs  aqueu- 
ses, son  influence  sur  1 aiguille  métallique  détruit  en  un 
instant  la  vertu  électrique  de  celle-ci , ou  la  rend  si  faible 
et  si  fugitive,  qu  on  est  obligé  d’attendre  un  temps  plus 
sec.  Ces  mconvénicns  ont  suggéré  à l’auteur  l’idée  de 
n employer  dans  ces  expériences,  que  des  corps  suscepti- 
bles de  sefcctnser  par  la  chaleur,  et  défaire  concourir 
leurs  actions  mutuelles  au  développement  de  leurs  pro- 
pnetes.  Comme  les  deux  fluides  qui  composaient  le  fluide 
electnque  naturel  des  corps  avant  l’expérience  restent 
engages  dans  leurs  porcs , après  s’être  démêlés  l’un  de 
1 autre  par  1 effet  de  la  chaleur,  ils  sont  à l’abri  de  toute  in- 
fluence extérieure,  et  l’état  électrique  des  corps  se  main- 
tient au  milieu  de  l’air  le  plus  humide.  Le  nouvel  appareil 
dont  se  sert  M.  Haüy  est  composé  de  deux  pièces  prin- 
cipales ; 1 une  est  une  tige  d’argent  Axée  sur  une  rondelle 
de  même  métal  et  terminée  supérieurement  par  une  aiguille 
d acier  tres-aiguc  ; l’autre  pièce  consiste  princi palement 
dans  une  lame  rectangulaire  d’argent  relevée  en  équerre 
a ses  deux  extrémités,  où  l’on  a pratiqué  des  échancrures 
Cette  lame  est  percée  en  son  milieu  d’un  trou  circulaire 
pour  recevoir  une  petite  chappe  de  cristal  de  roche  oui 
au  moyen  de  deux  vis,  est  maintenue  par  un  cercle’  d ar- 
gent. Vers  les  extrémités  de  la  surface  inférieure  de  la  lame 
sont  attaches  deux  fils  d’argent  dirigés  un  peu  oblique- 
ment a cette  surface,  et  terminés  par  deux  globules  de 
meme  métal.  Lorsque  l’appareil  est  monté,  l’aiguille  faix 
1 .office  d un  P'vot  qui  entre  dans  une  petite  ouverture  pra- 
tiquée en-dessous  de  la  chappe.  Les  deux  échancrures 
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sont  destinées  à recevoir  une  tourmaline  ou  tout  autre 
corps  de  forme  allongée,  susceptible  de  s’électriser  par 
la  chaleur;  et  telle  est  la  mobilité  de  l’appareil , qu’une 
petite  force,  qui  agit  par  attraction  ou  par  répulsion  sur 
l’une  ou  sur  l’airtre  des  extrémités  du  corps,  détermine 
aussitôt  un  mouvement  de  rotation  très-sensible»  Suppo- 
sant d’abord  que  l’on  veuille  déterminer  les  positions  des 
pôles  électriques  d’une  tourmaline  qui  soit  d’une  forme 
mince  et  allongée,  comme  celle  d’Espagne  : après  l’avoir 
fait  chauffer , on  la  placera  dans  l’appareil , et  on  présen- 
tera successivement,  à une  petite  distance  de  ses  deux  ex- 
trémités, un  autre  corps  que  l’on  aura  électrisé  en  le  frot- 
tant. L’auteur  emploie  de  préférence  les  topazes  de  Saxe 
ou  du  Brésil  comme  extrêmement  sensibles  à l’action  du 
frottement  , l’air  humide  ne  les  empêchant  point  de  l’ac- 
quérir. L’espèce  d’électricité  dont  il  s’agit  étant  de  la 
même  nature  que  celle  du  verre , le  pôle  de  la  tourmaline, 
que  la  topaze  repoussera  , sera  le  pôle  vitré  de  cette  pierre, 
et  celui  sur  lequel  élite  agira  par  atlractiou’sera  le  pôle  ré- 
sineux. Il  suffît  d’avoir  une  tourmaline  susceptible  par 
sa  forme  d’èlre  placée  dans  l’appareil,  et  dont  les  pôles 
soient  connus,  pour  qu’elle  puisse  servir  comme  de  terme 
de  comparaison  à tous  les  corps  de  la  même  espèce  ou 
d’espèces  différentes,  qui  partagent  la  propriété  dont  il  s’agit 
quelles  que  soient  d'ailleurs  les  formes  et  les  dimensions  de 
ces  corps.  Après  avoir  fait  chauffer  celui  que  l’on  veut 
éprouver  , on  l'approche  successivement,  par  ses  deux  ex- 
trémités, de  l’une  ou>  l’autre  , de  celle  de  la  tourmaline,  et 
la  conséquence  du  résultat  s’offre  d’elle  même,  d’après  le 
principe  commun  à l’électricité  et  au  magnétisme,  que  les 
pôles  sollicités  par  des  fluides  homogènes  se  repoussent  •, 
et  que  ceux  dans  lesquels  résident  des  fluides  hétérogènes 
s’attirent.  Les  avantages  de  ce  dernier  appareil  se  font  sen- 
tir particulièrement  dans  les  expériences  relatives  à la 
magnésie  boratée,  qui  exigent,  pour  réussir,  des  circon- 
stances très-favorables.  Lorsqu’on  se  sert  du  premier  appa- 
reil, il  faut  seulement  attendre  que  l’action  de  la  tourina- 
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line  placée  dans  l’appareil  ait  été  diminuée  , par  lcrcfroi- 
dissement,  jusqu’au  point  de  se  trouver  en  rapport  avec 
la  faible  vertu  du  cristal  de  magnésie  boratée , et  il  faut 
de  plus  avoir  soin  de  tenir  ce  cristal  de  manière  que  l’axe 
qui  passe  par  1«  pôle  que  l’on  présente  à la  tourmaline 
étant  perpendiculaire  à la  longueur  de  celle-ci , le  même 
pôle  corresponde  au  centre  de  l’action  de  la  tourmaline , 
' que  l’on  sait  être  très-voisin  de  l’extrémité.  Cet  appareil 
peut  aussi  être  employé  pour  déterminer  l’espèce  d’ élec- 
tricité qu’un  corps  acquiert  à l’aide  du  frottement.  S’il 
Tcpousse  le  pôle  de  la  tourmaline  auquel  on  le  présente 
d’abord  , cet  effi^  indique  seul  que  le  corps  est  lui  même 
à l’état  électrique  , et  que  de  plus  son  électricité  est  con- 
traire à celle  du  pôle  dont  il  s’agit.  Mais  si  la  tourmaline 
était  attirée  , on  ne  pourrait  rien  en  conclure;  parce  qu’un 
corps  qui  est  même  dans  l’état  naturel  agit  toujours  par 
attraction  sur  un  corps  électrisé , quelle  que  soit  l’espèce 
d’électricité  qui  sollicite  ce  dernier.  Il  faut  donc,  daus  ce 
cas  , présenter  ensuite  le  corps  à l’autre  pôle  de  la  tour- 
maliue  ; et , si  la  répulsion  succède  à l'attraction  on  a 
la  preuve  que  ce  corps  est  dans  un  état  opposé  à celui  du 
pôle  qni  a été  repoussé.  Lorsqu’on  emploie  l'électricité  ac- 
quise par  la  chaleur  seulement  comme  caractère  minéralo- 
gique , la  petite  aiguille  du  premier  appareil  suffit  pour  les 
épreuves  relatives  à ce  caractère  , sans  même  qu’il  soit  né- 
cessaire d’isoler  celte  aiguille.  On  juge  qu’un  minéral  est 
doué  de  la  propriété  dont  il  s’agit  ou  en  est  dépourvu  , sui- 
vant que  ce  corps  placé  à une  petite  distance  de  l’aiguille 
l’attire  à lui  ou  la  laisse  immobile.  La  topaze  a paru  à l’au- 
teur être  celui  de  tous  les  minéraux  soumis  à l’expérience, 
qui  possédât  au  plus  haut  degré  la  faculté  conservatrice  de 
l’électricité.  Un  morceau  taillé  , de  la  variété  limpide  du 
Brésil,  agissait  encore  sur  l’aiguille  au  bout  de  trente-deux 
heures.  Dans  le  corindon  hyalin  , dit  saphir  oriental,  l’é- 
meraude, le  spinelle,  et  d’autres  pierres  que  l’on  taille 
comme  objets  d’ornemens,  la  durée  de  la  vertu  électrique 
surpassait  en  général  cinq  ou  six  heures  ; elle  a été  de 
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plus  de  vingt-quatre  heures  dans  une  émeraude  du  Pérou. 
Le  diamant  et  le  cristal  de  roche  conservent  pendant  très- 
peu  de  temps  leur  vertu  électrique.  L’épreuve  que  l’on  fait 
de  cette  propriété  est  un  nouveau  moyen  de  ne  pas  con- 
fondre les  verres  colores  et  le  quartz  ave#  l’émérande  , ou 
la  topaze,. ou  le  saphir,  dont  on  a offert  quelquefois  des 
imitations  séduisantes.  La  pesanteur  spécifique,  la  dureté 
et  la  réfraction  , offrent  des  limites  beaucoup  plus  tran- 
chée» ; mais  on  ne  saurait  trop  multiplier  les  indications 
qui  peuvent  aider  à reconnaître  une  substance  minérale^ 
lorsque  le  travail  de  l’artiste  a fait  disparaître  surelle  l’em- 
preinte du  caractère  qui  se  tire  de  la  ferme  cristalline. 

( stnnales  du  Muséum  dé histoire  naturelle  , t8ro  , t.  i5  , 
p.  i ; et  y/nnales de  chimie,  iSi8,p.  383.) — 1 8 1 7 . — Nous 
avons  exposé  plus  haut  les  résultats  des  expériences  de 
M.  Haiiy , qui  lui  ont  servi  à comparer  divers  minéraux, 
relativement  à la  faculté  qu’ils  ont  de  conserver  plus  ou 
moins  long-temps  l’électricité  acquise  à l’aide  du  frotte- 
ment. D’autres  expériences  lui  ont  fait  découvrir  nne  autre 
manière  d’électriser  les  mêmes  corps,  dont  il  ne  se  serait 
pas  attendu,  dit-il,  à obtenir  des  effets  si  marqués,  en 
employant  un  moyen  en  apparence  aussi  faible  que  celui 
qui  les  a produits.  Ce  moyen  consiste  à presser  pendant 
un  temps  très-court , entre  deux  doigts  , le  corps  que  l’on 
veut  éprouver;  on  les  retire  aussitôt  eu  évitant  de  les  faire 
glisser  sur  la  surface  du  corps , et  on  présente  celui-ci 
à la  petite  aiguille  métallique  mobile  sur  un  pivot,  que  l'au- 
teur a décrite  dans  son  Traité  de  minéralogie  (tome  i".  , 
page  23g) , et  qui  est  plus  ou  moins  fortement  attirée,  sui- 
vant le  degré  de  vertu  électrique  que  la  pression  a com- 
muniquée au  corps.  Le  même  effei  a lieu  , mais  d’une  ma- 
nière moins  sensible  , lorsqu’on  presse  le  corps  entre  deux 
morceaux  d’étoffe  ou  de  quelque  autre  matière  flexible.  Les 
corps  solides  , tels  que  le  bois,  ne  produisent  aucune  élec- 
tricité. On  doit  concevoir  que  les  doigts,  en  se  moulant 
pour  ainsi  dire  sur  la  surface  du  corps  en  même  temps 
qu’ils  la  compriment , déterminent  un  léger  déplacement 
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des  molécules  soumises  à leur  action  ; et,  tandis  qu’eiisuite 
ou  les  retire  , les  mouvemens  imperceptibles  , occasionés 
par  la  tendauce  des  points  de  contact  à reprendre  leurs 
premières  positions,  produisent  un  effet  analogue  à celui 
du  frottement  ordinaire.  Le  succès  des  expériences  dépend 
du  degré  de  pureté  et  de  transparence  des  corps  que  l’on 
éprouve.  De  plus,  ces  corps  ne  peuvent  guère  être  pris  que 
parmi  ceux  qui  sont  susceptibles  d’être  réduits  , par  la  di- 
vision mécanique , en  lames , dont  deux  faces  au  moins  v 
parallèles  entre  elles , soient  planes  et  unies.  C’est  6ur  ces 
mêmes  faces  que  l’on  fait  agir  la  pression.  On  peut  em- 
ployer aussi  les  corps  qui  se  prêtent  plus  difficilement  à la 
division  mécanique,  lorsqu’ils  ont  été  mis  sous  la  même 
forme  par  le  travail  de  l’art.  Pour  que  les  expériences  fus- 
sent comparatives , M.  Ilatiy  isolait  les  corps  avant  de  les 
'presser,  'et,  en  les  laissant  dans  le  même  état,  il  jugeait  de 
la  durée  de  leur  vertu  électrique.  11  a remarqué  que  que’- 
ques-uns  la  conservaient  très-bien  sans  le  secours  de  l’iso- 
lement, tandis  que  d’autres  la  perdaient  beaucoup  plus 
vite  que  dans  le  cas  où  ils  auraient  été  isolés;  et  il  y en  a 
même  qui  ont  besoin  de  l’être  pour  l’acquérir.  L’auteur 
ayant  conçu  l’idée  d’essayer  si  une  simple  pression  ne  pou- 
vait pas  être  substituée  au  frottement,  la  première  sub- 
stance qu’il  soumit  à l’expérience  fut  précisément  celle 
sur  laquelle  la  pression  agit  avec  le  plus  d’énergie.  Cette 
substance  est  la  cbaux  carbonatée  connue  sous  le  nom  de 
spath  d'Islande.  Une  légère  pression  suffit  pour  l’électriser 
d’une  mauière  sensible;  et,  si  on  la  presse  un  peu  forte- 
ment, la  vertu  électrique  qu’elle  acquiert  sc  conserve  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  considérable.  Parmi  tous  les 
corps  de  cette  espèce  que  M.  Haiiy  a essayés , celui  qui  a 
offert  le  maximum  , relativement  à la  faculté  conservatrice 
de  1 électricité , est  une  lame  1 homboidalc  dont  les  deux 
grandes  laces  , qui  sont  des  parallélogrammes  obliquan- 
gles,  ont  leur  graud.cùté  de  vingt-cinq  millimètres,  et 
leur  petit  côté  de  vingt  millimètres , sur  une  épaisseur  de 
huit  millimètres.  L’électricité,  qui  leur  avait  été  commu- 
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niquée  par  une  simple  pression  , ne  s’est  éteinte  qu’au 
bout  de  onze  jours.  Dans  les  autres  rhomboïdes  , la  durée 
de  la  vertu  électrique  est  restée  plus  ou  moins  au-dessous 
de  celle  que  l’on  vient  d’indiquer.  Plusieurs  l’ont  conser- 
vée pendant  trois  ou  quatre  jours  , et  quelques-uns  seule- 
ment pendant  dix  ou  douze  heures.  Les  deux  surfaces  sur 
lesquelles  agit  la  pression  acquièrent  à la  fois  l’électricité 
vitrée  ou  positive.  La  même  chose  a lieu  à l’égard  de  la 
.plupart  des  autres  substances  dont  on  va  bientôt  parler. 
(Jn  a remarqué  qu’en  général  l’humidité  de  l’atmosphère 
exerce  sur  l’électricité  dont  un  corps  est  chargé  , même  en 
le  supposant  idiolectrique  (on  sait  qu’il  n’y  a aucun  corps 
qui  possède  parfaitement  cette  propriété  ) , une  influence 
qui  l’affaiblit  et  en  diminue  la  durée.  Le  spath  d’Islande 
est,  parmi  tous  les  corps  que  l’auteur  a éprouvés  , celui 
qui  résiste  le  plus  à celte  influence.  L’électricité  acquise 
par  le  frottement  produit  à plus  forte  raison  des  effets 
analogues  aux  préccdens  , et  l’auteur  été  même  sur- 
pris de  1’éxtrème  sensibilité  des  rhomboïdes  de  spath 
d’Islande  pour  ce  genre  d’action.  Il  suffit  souvent,  dit-il, 
d’en  prendre  un  sans  attention  , et  de  le  présenter  immé- 
diatement à l’aiguille  d’épreuve,  pour  qu’elle  soit  attirée. 
Cet  effet  provient  du  léger  frottement  produit  par  un  doigt 
qui*a  un  peu  glissé  sur  la  surface  du  rhomboïde , au  mo- 
ment où  l’observateur  le  prenait.  L’auteur  présente  les  ré- 
sultats que  lui  ont  donnés  les  expériences  faites  avec  quel- 
ques autres  substances  ; mais  comme  la  durée  de  l’élec- 
tricité acquise  par  la  pression  varie  souvent  d’un  individu 
à l’autre , et  quelquefois  dans  le  même  individu  éprouvé 
à plusieurs  reprises,  il  ne  peut  indiquer  cette  durée  que 
d’une  manière  générale  , relativement  à chaque  substance, 
sans  prétendre  à une  précision  que , suivant  lui , le  sujet 
ne  comporte  pas  : i°.  Topaze  sans  couleur,  plusieurs  heu- 
res; 2°.  chaux  fluatée,  idem ; 3°.  talc  nacré  , idem.  Les  ef- 
fets sont  souvent  nuis  ou  peu  sensibles  lorsque  le  mor- 
ceau n’est  pas  isolé.  L’électricité  acquise  est  résineuse. 
4°.  Mica,  une  ou  deux  heures;  5°.  arragonitc,  environ 
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une  heure.  Le  morceau  mis  à l’expérience  provenait  d'un 

morceau  d’arragonitc  de  Vertaison  ( Allier).  Sa  transpa- 
rence était  nette.  Il  avait  été  taillé  et  poli  par  un  lapidaire. 
6°.  Quartz  hyalin , ordinairement  moins  d'une  heure.  Les 
morceaux  employés  avaient  été  travaillés.  Dans  plusieurs 
cas  , et  surtout  lorsque  le  temps  était  humide , on  ne  pou- 
vait réussir  à les  électriser,  qu’après  les  avoir  fait  chauffer. 
7#.  Baryte  sulfatée,  insensible  ; chaux  sulfatée,  insensible. 
On  peut  employer  utilement  le  spath  d’Islande  dans  les 
expériences  sur  l’électricité  produite  par  la  chaleur.  L’au- 
teur a extrait  d’une  lame  de  cette  substance,  au  moyen  de 
la  division  mécanique,  un  fragment  qui  avait  la  forme 
d’un  prisme  mince  et  allongé  ; il  a attaché  ce  prisme  à 
l’extrémité  d’une  portion  de  tuyau  de  plume , après  l’avoir 
arrondi  par  un  bout  avec  une  lime,  de  manière  qh’il  put 
entrer  dans  la  plume,  et  y être  maintenu  par  le  frotte- 
ment. Il  a fait  de  l’ensemble  un  levier  qu’il  a supendu , par 
son  centre  de  gravité,  à un  fil  de  soie  dont  l’extrémité  op- 
posée élaiT attachée  à une  petite  tringle  de  métal  maintenue 
dans  une  position  horizontale  par  un  support.  Il  a c-nsuite 
pressé  le  prisme  de  spath  d’Islande  pour  le  mettre  à l’état 
d’électricité  vitrée  , et  il  a obtenu  des  attractions  et  des  ré- 
pulsions très-sensibles  en  lui  présentant  successivement 
les  deux  pôles,  soit  d’une  tourmaline  chauffée,  soit  de 
quelque  autre  corps  susceptible  d’acquérir  la  même  vertu, 
lie  moyen  a l’avantage  d’exercer  une  force  électrique  sen- 
siblement constante  pendant  un  temps  considérable,  et 
de  pouvoir  suffire  à une  longue  suite  d’expériences;  au 
lieu  que  quand  on  emploie  une  tourmaline  comme  terme 
de  comparaison , à l’aide  de  l’appareil  qui  se  trouve  décrit 
dans  l’article  précédent , elle  perd  continuellement  de  sa 
vertu  par  le  refroidissement;  en  sorte  que,  si  les  èxpé- 
riences  ont  une  certaine  durée,  on  est  obligé  de  la  faire 
chauffer  à plusieurs  reprises  pour  la  ramener  à l’état  élec- 
trique. Annales  de  chimie  et  de  physique , 1817,  tome  5 , 
page  9Ô.  Voyez  Electricité. 
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SUBSTANCES  PHOSPHORESCENTES.  (Leurs  cause* 
principales  chez  les  minéraux , les  végétaux  et  les  ani- 
maux).— Physique.  — Observations  nouvelles.  — M.  J. -J. 
\ irt F. y . — l8l9.  — La  propriété  de  rendre  la  lumière 
n'est  <pas  seulement  l’apnnage  du  phosphore  , ou  des  ma- 
tières qui  en  récèlent  , elle  se  remarque  pareillement  dans 
des  matières  minérales  et  végétales  placées  en  certaines 
circonstances  ; on  l’observe  surtout  chez  plusieurs  ani- 
maux vivans.  En  général  , cette  phosphorescence  des 
corps  bruts , comme  celle  des  êtres  animes  , reconnait 
plusieurs  causes.  Des  physiciens  ont  cru  y voir  une  com- 
bustion lente , et  qui  dégage  de  la  lumière  sans  chaleur 
sensible  , et  même  sans  altération  subséquente  bien  mar- 
quée. Cependant,  quoique. cette  explication  puisse  être 
vraisemblable  pour  divers  animaux  ou  végétaux  phospho- 
rescens,  dont  l'éclat  s’éteint  dans  les  gaz  méphyliques  et 
s’avive  dans  l’oxigène , cela  ne  peut  pourtant  pas  s’appli- 
quer à lotit,  et  encore  moins  à la  plupart  de^minéraux 
phosphorescens  qui  restent  lucides  sur  les  gaz  azote , hy- 
drogène et  acide  carbonique.  Des  chimistes  ont  pensé  que 
la  phosphorescence  était  due  à la  lumière  engagée  entre  les 
interstices  des  corps  ; d’autres  naturalistes  ont  pensé  que 
le  calorique  comprimé  ou  accru  , était  la  cause  de  la  phos- 
phorescence; ilsse  fondaient  sur  ce  qu’une  barre  de  fer  bat- 
tue à froid  devenait  chaude  jusqu'à  rougir  sous  la  percus- 
sion des  marteaux.  Les  minéraux  sont  phosphorescens  pat 
frottement  ou  collision , et  tous  les  métaux  en  limaille  fine 
deviennent  lumineux*,  et  manifestent  des  étincelles  en 
les  pinçant  sur  un  support  chaud.  M.  Dessaignes  a décou- 
vert que  le  fluide  de  la  phosphorescence  était  soumis  au 
pouvoir  des  pointes , ainsi  que  l’électricité , et  il  en  a 
conclu , d’après  de  nombreuses  expériences , que  le  fluide 
électrique  y jouait  un  rôle  plus  important  qu’on  l'avait 
pensé.  La  baryte  sulfatée  est  remarquable  par  sa  propriété 
lumineuse  à l’obscurité  , après  avoir  été  quelque  temps 
exposée  aux  rayons  du  soleil , lorsquelle  a été-  préalable- 
ment calcinée  et  tenue  en  un  lieu  sec  ; lesquelle  perd 
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sa  phosphorescence , on  peut  la  calciner  de  nouveau  pour 

la  lui  rendre.  11  paraît  que  dans  ce  minéral  -la  phospho- 
rescence peut  être  due  à une  décomposition  partielle  de 
l’acide  sulfurique  du  sulfate  terreux  mis  à l’état  de  sul- 
fite, et  tendant  à retourner  à l’état  de  sulfate,  en  absorbant 
de  l’oxigène  ce  qui  détermine  une  combustion  lente.  Les 
principales  matières  minérales  phosphorescentes  par  la 
chaleur  sont  les  spaths  fluors,  les  baryte  et  strontiane 
carbonatées  , la  irémolithe,  la  wernérite,  plusieurs  chaux 
phosphatées,  l'harmotome,  diverses  chaux  carbonatées,  etc. 
Par  le  frottement,  on  observe  un  assez  grand  nombre  de 
minéraux  phosphorescens , et  l’un  des  plus  remarquables 
surtout , est  la  blende  ou  le  zinc  sulf  uré  ; beaucoup  de 
marbres  primitifs,  et,  parmi  les  diversescliaux  carbonatées, 
les  dolomies  principalement  deviennent  lumineux  par  des 
irictions  légères.  11  en  est  de  même  de  presque  toutes  les 
pierres  quartzeuses  qui  brillent  par  le  frottement  ou  des 
collisions  ; tels  sont  surtout  les  quartz  gras  et  la  gram- 
matite.  On  fait  en  quelque  sorte  jaillir  des  étincelles  du 
diamant,  dans  l’obscurité,  en  le  frictionnant  avec  une 
brosse  , ce  qui  pourrait  dépendre  de  l’électricité.  D’autres 
phosphorescences  se  manifestent  par  l'addition  de  l’eau  ; à 
la  chaux  vive  par  exemple  ; car  il  s’opère  un  grand  déga- 
gement de  chaleur  : il  y a donc  des  causes  très-variées 
pour  le  phénomène  de  la  phosphorescence  en  général. 
— On  ne  connaît  qu’un  petit  nombre  d’exemples  où 
les  substances  végétales  soient  phosphorescentes  , non- 
seulement  pour  les  corps  solides  , mais  encore  pour 
les  liquides.  L’huile  de  lin  agitée  dans  le  vide  du  baro- 
mètre ou  de  la  machine  pneumatique , présente  quelques 
lueurs;  on  fait  la  même  remarque  en  frottant  des  rotains 
(cala mus  rotang)  et  on  croit  devoir  les  attribuer  à ce  que 
l’écorce  de  ces  cannes  contient  assez  abondamment  des 
molécules  siliceuses.  Les  autres  phosphorescences  parmi 
les  végétaux  n ont  guère  lieu  que  par  la  décomposition  , 
ainsi  qu’on  l’observe  sur  des  champignons  putréfiés  et  des 
bois  pouris  ; au  reste  ces  lueurs  disparaissent,  ou  seui- 
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blent  s’éteindre  bientôt  dans  les  gaz  acide , carbonique  et 
azote , et  brillent  davantage  dans  l’oxigène , ce  qui  parait 
démontrer  une  combustion  lente.  Dans  les  animaux  ter- 
restres , la  phosphorescence  dépend  principalement  de 
l’action  de  la  vie  ou  du  jeu  de  l’organisme.  Il  faut  distin- 
guer de  cette  phosphorescence  l’électricité  développée 
quelquefois  spontanément  par  le  frottement  sur  les  poils 
secs  ou  les  cheveux , comme  il  arrive  aux  chats  , à quel- 
ques hommes  et  aux  chevaux.  Il  est  un  autre  mode  de 
lucidité  qui  paraît  dépendre  plus  immédiatement  de  l’ac- 
tion nerveuse,  telle  est  celle  des  yeux  des  chats,  des 
loups  , des  hiboux  et  d’autres'  animaux  nocturnes.  Les 
renards  , les  crocodiles,  les  lézards  nocturnes,  tels  que 
les  geckos  et  les  anolis,  jettent  des  regards  étincelans  dans 
la  nuit.  Les  vraies  phosphorescences  animales  se  remar- 
quent d’abord  dans  la  classe  des  insectes  , et  surtout 
parmi  les  coléoptères  ; on  distingue  dans  cet  ordre  les 
genres  elaler , lampjris  et  poussas,  h'elater  noctilucus  pos- 
sède la  faculté  de  faire  disparaître  et  briller  tour  à tour  sa 
lumière.  Scs  organes  phosphorescens  sont  situés  au  cor- 
selet de  chaque  côté  -,  ils  contiennent  beaucoup  de  matière 
lumineuse  jaunâtre  , demi-transparente  et  gélatineuse  ; 
sa  lumière  est  si  vive,  qu’avec  huit  ou  dix  de  ces  taupins, 
on  peut  lire  ou  travailler  comme  avec  une  chandelle.  La 
substance  lumineuse  des  lampyris  ou  vers  luisans,  est 
jaunâtre  et  peut  être  enlevée  à l'animal;  elle  reste  phos- 
phorescente tant  qu’elle  est  molle , soit  à l’air  libre  soit 
sous  le  vide  de  la  machine  pneumatique  ; elle  perd  celte 
lumière  en  se  desséchant  ; mais  on  peut  la  lui  rendre  en  la 
ramollissant  avec  de  l’eau  tiède  ; l’eau  froide  éteint  les 
vers  luisans , mais  ils  brillent  dans  l’eau  chaude.  Ces 
insectes  vivent  long-temps  dans  le  vide  et  sous  divers 
gaz  non  rcspirables  ; mais  ils  périssent  dans  le  sulfureux, 
le  nitreux  et  l’hydro-chlorique.  C’est  à l’aide  de  cette 
lumière  que  les  insectes  des  deux  sexes  se  rencontrent 
dans  la  saison  des  amours,  et  à cette  époque  la  femelle 
jette  une  lumière  plus  vive  que  le  mâle.  Un  peut  donc 
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établir  que  la  phosphorescence  chez  les  insectes  est  due 
•T’  Pn>Pre  i beaucoup  d especes  noc- 

lutne» , pour  >e  recoun.lire  eutre  eux  i 1 époque  de  leur  s 
amours  et  que  la  matière  gélatineuse  ne  jouit  de  cette 
Edité  que  dans  le  temps  de  la  grande  vigueur  de  ces 
animaux  ; car  elle  s’éteint , même  avant  leur  mort , lors 
nu’, ^ ont  engendré.  Les  animaux  marins  et  la  mer  lame- 
sont  desSphénomènes  phosphorescens  qui  ont  pendant 
Eg  - temps  éLné  les  navigateurs,  sans  que  la  cause  pu 
en  être  connue  ; diverses  explications  en  furent  données 
lans  être  satisfaisantes.  On  sait-que  la  plupart  des  poissons 
putréfiés  deviennent  phosphorescens  ; d autres  ppisso 
en  vie  jouissent  de  la  même  faculté;  ce  qui  établit  que 
la  phosphorescence  des  mers  provient  et  de  restes  d 
ni  aux  putréfiés  et  d’animalcules  vivans  De  nombreuses 
observations  ont  établi  ce  fait;  mais  il  reste  nea.nno  us 
à déterminer  les  principales  espèces  d; n,;.maux  pWpDo- 
rescens  qui  illuminent  ainsi  l’Océan  : il  en  est  de  bta  - 
coup  de  Sortes,  et  qui  paraissent  se  tenir  pnne.  païen, en 
en  des  régions  appropriées.  On  en  observe  jusque  dans 
la  froide  et  brumeuse  Baltique,  quoique  les  mers  des 
tropiques  présentent  plus  souvent  cet  éclatant  phéno- 
mène ; on  distingue  la  ncreis  nocUluca  la  médusa  pdeus  , 
la  médusa  scintillans  et  la  médusa  pdluscens  ; beaucoup 
d’autres  espèces  ont  été  observées,  et  ,1  parait  qu  une  mul- 
titude de  petites  méduses  lucides  concourent  au  phéno- 
mène delà  mer  lumineuse.  D’autres  zoophitcs  en  outrc 
exhalent  des  lueurs  merveilleuses  au  sein  de  1 Océan,  et 
semblent  destinés  à l'ilium, nation  de  ses  abîmes.  L on 
connaît  la  pcnnalula  phosphorca  ressemblant  a une  plutne 
mais  dont  les  barbes  soûl  de  petits  polypes  vivans , qui 
mus  s’évertuent  à ramer  de  leur  mieux,  en  répandant 
une  lueur  éditante  de  phosphore.  La  ^rosoma  mlam.cum 
est  un  système  d’animaux  réunis  en  uncylmdrecreux, 
composé  d’une  multitude  de  petites  ascidies  toutes  . -es- 
plendissantes,  dans  la  nuit,  d un  edat  sembhble  a du 
incandescent  ; on  croirait  voir , du  Pérou,  des  boulets 
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ronges  au  feu  , ou  des  masses  de  fer  brûlanles , se  mou- 
vant et  tourbillonnant  dans  les  ondes.  Réunis  souvent  en 
cohortes  innombrables , ils  forment  une  large  écharpe  de 
phosphore  sur  les  flots  ; à la  mort  de  cet  animal , la  phos- 
phorescence qui  s’augmente  par  l’action  , disparait  entiè- 
rement. Sans  citer  toutes  les  autres  espèces  qui  ont  été  ob- 
servées , l’auteur  termine  par  quelques  remarques  sur  les 
apparences  diverses  que  prennent  les  eaux  de  la  mer  et 
celles  des  rivières  ou  des  fleuves.  On  sait  que  le  prétendu 
changement  des  eaux  en  sang  , l’une  des  plaies  d'Egypte  , 
se  renouvelle  fréquemment  dans  plusieurs  de  nos  mares  , 
lorsqulil  s’y  propage  d’innombrables  quantités  de  puces 
d’eau  , le  daphnia  pulrtx.  Ces  crustacées  branebiopodes 
se  multiplient  à la  manière  des  pucerons  , sans  accouple- 
ment pendant  plusieurs  générations.  Des  mers  de  lait,  des 
mers  de  poussière , ont  été  remarquées  par  divers  navi- 
gateurs sur  les  côtes  occidentales  de  l’Inde,  et  aux  envi- 
rons delà  Nouvelle-Guinée,  des  terres  des  Papous.  Tou- 
tes ces  apparences  sont  dues  souvent  au  frai  d’une  innom- 
brable quantité  de  mollusques,  dont  les  œufs  ou  les  em- 
bryons flottent  en  certaines  saisons  à la  surface  des  ondes , 
et  «ouvrent  des  espaces  de  plusieurs  lieues  carrées  ; ainsi 
les  phénomènes  de  l’Océan  ne  sont  pas  moins  étonnans 
ni  moins  magnifiques  que  ceux  de  la  terre.  Des  spectacles 
pyriques  se  manifestent  au  sein  même  des  abîmes,  au 
milieu  des  jeux  et  des  amours  de  tant  d’êtres  créés  avec 
profusion.  Journal  de  pharmacie , tome  5 , page  26. 

SUBSTANCES  VÉGÉTALES  ET  ANIMALES  (Ana- 
lyses des) — Chimie. — Observ.nouv.  — MM.  Gay-Lussac 
ctTnESARDÎ  — I8l0.  — Lorsque  ces  chimistes  conçurent 
le  projet  de  s’occuper  de  l’analyse  des  substances  végétales 
et  animales,,  la  première  idée  qui  s’est  présentée  à leur  es- 
prit, et  celle  à laquelle  ils  se  sont  arrêtés,  a été  de  trans- 
former , à l’aide  de  l’oxigène , les  substances  végétales  et 
animales  en  eau  , en  acide  carbonique  et  en  azote.  11  est 
évident  que  s’ils  eussent  pu  parvenir  à opérer  cette  transfor- 
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malion  , de  manière  à recueillir  tous  les  gaz , cette  ana- 
lyse devenait  d’une  exactitude  et  d’une  simplicité  très- 
grandes.  Deux  obstacles  s’y  opposaient  ; l’un  était  de  brû- 
ler complètement  l'hydrogène  et  le  carbone  de  ces  sub- 
stances, et  l’autre  étaitd’en  faire  la  combustion  en  vaisseaux 
clos.  On  ne  pouvait  espérer  de  surmonter  le  premier 
qu’au  moyen  des  oxides  métalliques  qui  cèdent  facilement 
leur  oxigène  , ou  qu’au  moyen  du  muriatc  suroxigéné  de 
potasse  : quelques  essais  leur  firent  donner  la  préférence  à 
ce  sel  , qui  réussit  au  delà  de  leurs  espérances.  Il  n’était 
pas  à beaucoup  près  aussi  facile  de  surmonter  le  second;  car 
on  ne  pouvait  point  tenter  la  combustion  dans  une  cornue 
pleine  de  mercure  ; quelque  peu  de  matière  qu’on  y eût 
brûlée,  la  cornue  eût  été  brisée  ; il  fallait  donc  trouver  un 
appareil  dans  lequel  on  put  , i».  brûler  des  portions  de 
matière  assez  petites  pour  qu’il  n’y  eût  pas  de  fracture  des 
vases  ; 2°.  faire  un  assez  grauil  nombre  de  combustions 
successives  , pour  que  les  résultats  fussent  bien  sensibles  ; 
3°.  enfin  recueillir  les  gaz  à mesure  qu’ils  seraient  formés. 
C’est  un  appareil  de  ce  genre  que  MM.  Gay-Lussac  et 
Tbenard  ont  mis  sous  les  yeux  de  l’Institut  : il  est  com- 
posé de  trois  pièces  bien  distinctes;  l’une  est  un  tube  de 
verre  fort  épais  , fprmé  à la  lampe  par  son  extrémité  infé- 
rieure , ouvert  au  contraire  par  son  extrémité  supérieure, 
long  d’environ  deux  décimètres  , ci  large  de  huit  milli- 
mètres ; il  porte  latéralement , à cinq  centimètres  de  son 
ouverture  , un  très-petit  tube  , aussi  de  verre , qu’on  y a 
soudé,  et  qui  ressemble  à celui  qu’on  adapterait  à une  cor- 
nue pour  recevoir  les  gaz.  L’autre  pièce  est  une  virole  en 
cuivre,  dans  laquelle  on  fait  entrer  l’extrémité  ouverte  du 
grand  tube  de  verre  , et  avec  laquelle  on  l’unit  au  moyen 
d’un  mastic  qui  ne  fond  qu’à  quarante  degrés  ; la  dernière 
pièce  est  un  robinet  particulier  qui  fait  tout  le  mérite  de 
1 appareil.  La  clef  de  ce  robinet  n’est  pas  trouée  et  tourne 
en  tous  sens,  sans  donner  passage  à l’air.  On  y a seule- 
ment pratiqué  à la  surface  , et  vers  la  partie  moyenne  , 
une  cavité  capable  de  loger  un  corps  du  volume  d'un 
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‘petit  pois;  mais  cette  .cavité  est  telle  , qu’étant  dans  sa 
position  supérieure  , elle  correspond  à un  petit  enton- 
noir vertical  qui  pénètre  dans  la  boite  de  la  clef,  et  dont  elle 
forme  en  quelque  sorte  l’extrémité  du  bcc  ; et  que  ramenée 
dans  sa  position  inférieure  , elle  communique  et  fait  suite 
à la  tige  même  du  robinet,  qui  est  creuse,  et  qui  se  visse  à 
à la  virole.  Ainsi  , lorsqu’on  met  de  petits  fragmens  d’une 
matière  quelconque  dans  l’entonnoir,  et  qu’on  tourne  la 
clef,  bientôt  la  cavité  s'en  trouve  remplie,  et  la  porte,  en 
continuant  à se  mouvoir,  dans  la  tige  du  robinet,  d'où 
elle  tombe  dans  la  virole  , et  de  là  au  fond  du  tube.  Si 
donc  cette  matière  est  un  mélange  de  muriale  suroxigéné 
de  potasse  et  de  substance  végétale , dans  des  proportions 
convenables  , et  si  la  partie  inférieure  du  tube  de  verre 
est  suffisamment  chaude,  à peine  la  touchera-l-elle,  qu’elle 
s’enflammera  vivement  ; alors  la  substance  végétale  sera 
détruite  instantanément  at  sera  transformée  en  eau  et 
en  acide  carbonique,  que  l’on  recueillera  sur  le  mercure, 
avec  le  gaz  oxigène  excédant,  par  le  petit  tube  latéral. 
Pour  exécuter  facilement  cette  opération  , on  conçoit  qu’il 
est  nécessaire  que  la  matière  se  détache  tout  entière  de 
sa  cavité  , et  tombe  au  fond  du  tube.  A cet  effet  , on 
la  met  en  petites  boulettes  , comme  il  sera  dit  tout  à 
l’heure  ; il  est  également  nécessaire  de  rechercher  quelle 
est  la  quantité  de  muriate  suroxigéné  convenable  pour 
brûler  complètement  la  substance  végétale  ; il  faut  même 
avoir  la  précautiou  d’en  employer  au  moins  moitié  plus 
que  cette  substance  n’en  exige , afin  que  la  combustion  en 
soit  complète.  Mais  de  toutes  les  recherches  qui  doivent 
précéder  l’opération,  la  plus  importante  à faire,  c’est  l’a- 
nalyse du  muriate  suroxigéné  qu’on  emploie  ; car  c’est  sur 
cette  analyse  que  sont  fondés  en  grande  partie  tous  les  cal- 
culs de  l’expérience.  Tout  cela  étant  bien  conçu,  il  sera 
facile  d’entendre  comment  on  peut  faire  l’analyse  d’une 
substance  végétale  avec  le  muriate  suroxigéné.  On  broie 
cette  substance  sur  un  porphyre  avec  le  plus  grand  soin  ; 
on  y broie  également  le  muriate  suroxigéné  ; on  pèse  avec 
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une  balance  très-sensible  des  quantités  de  l’un  et  de  l’au- 
tre , desséchées  au  degré  de  l’eau  bouillante  ; on  les  mêle 
intimement;  on  les  humecte,  on  les  moule  en  cylindres, 
on  partage  ces  cylindres  en  petites  portions,  et  ou  arrondit 
avec  le  doigt  chacune  d’elles , en  forme  de  petites  boules 
qu’on  expose  pendant  un  temps  suffisant  à la  température 
de  l’eau  bouillante  , pour  les  ramener  au  même  jioint  de 
dessiccation  que  l’étaient  les  matières  primitives.  Si  la 
substance  à analyser  est  un  acide  végétal , on  la  combine 
avec  la  chaux  ou  la  baryte , on  analyse  le  sel  qui  en  ré- 
sulte , et  on  tiqpt  compte  de  l’acide  carbonique  que  retient 
la  base  après  l’expérience.  Si  cette  substance  renferme 
quelques  matières  étrangères , on  en  détermine  la  quantité,  9 
et  on  en  tient  également  compte.  Ainsi  on  sait  donc  rigou- 
reusement qu’un  poids  donné  de  ce  mélange  représente 
un  poids  connu  de  muriate  suroxigéné,  et  de  la  substance 
que  l’on  veut  analyser.  Maintenant  pour  terminer  l’opéra- 
tion, il  ne  s’agit  plus  que  de  porter  le  fond  du  tube  au  rouge 
cerise , d’en  chasser  tout  l’air  au  moyen  d’un  certain  nom- 
bre de  boulettes  qu’on  ne  pèse  pas , et  qu’on  y fait  tomber 
l’une  après  l’autre  ; puis  d’en  décomposer  de  la  même  ma- 
nière un  poids  exactement  donné,  et  d’en  recueillir  soi- 
gneusement tous  les  gaz  dans  des  flacons  pleins  de  mercure 
et  jaugés  d’avance.  Si  tous  ces  flacons  ont  la  même  capa- 
cité , ils  seront  remplis  de  gaz  par  des  poids  égaux  de  mé- 
lange ; et  si  on  examine  ces  gaz,  on  les  trouvera  parfai- 
ment  identiques , preuve  évidente  de  l’extrême  exactitude 
de  cette  opération.  Pendant  toute  sa  durée  , on  doit  tenir  le 
tube  au  plus  haut  degréde  chaleur  qu’il  peut  supporter  saus 
se  fondre  , afin  que  les  gaz  11e  contiennent  pas  ou  contien- 
nent le  moins  possible  de  gaz  hydrogène  oxi- carburé. 
Dans  tous  les  cas,  on  en  fait  l'analyse  sur  le  mercure  ; c’est 
une  preuve  à laquelle  il  est  indispensable  de  les  soumettre. 

11  suffit  pour  cela  de  les  mêler  avec  le  quart  de  leur  vo- 
lume d’hydrogène  , et  d’y  faire  passer  une  étincelle  élec- 
trique : comme  ils  renferment  un  grand  excès  d’oxigène , 
l’hydrogène  qu’on  ajoute,  et  dont  on  tient  compte,  brûle 
tome  xv.  aa 
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ainsi  que  tout  l'hydrogène  oxi-carburé  qu’ils  peuvent  con- 
tenir ; et  par  là  on  acquiert  la  certitude  qu'ils  ne  sont  plus 
formés  que  d’acide  carbonique  et  d’oxigène  , dont  on  opère 
la  séparation  par  la  potasse.  Mais  celle  nécessité  d’élever 
fortement  la  température  oblige  d’une  autre  part  à pren- 
dre quelques  précautions  pour  que  le  robinet  ne  s'échauffe 
pas  ; on  en  fait  passer  dans  celte  vue  le  tube  de  verre  à 
travers  une  brique , et  on  l’y  assujeltil  avec  du  lut  de  terre, 
ce  qui  a l’avantage  de  donner  en  même  temps  de  la  soli- 
dité à l’appareil , et  on  soude  en  outre  à la  tige  du  robinet 
un  petit  cylindre  creux  dans  lequel  on  met  de  l’eau  ou 
mieux  encore  de  la  glace.  On  a donc  ainsi  toutes  les  don- 
nées nécessaires  pour  connaître  la  proportion  des  prin- 
cipes de  la  substance  végétale  ; on  sait  combien  on  a brûlé 
de  cette  substance,  puisqu’on  à le  poids  à demi-milligramme 
près  ; on  sait  combien  il  a fallu  d’oxigène  pour  la  trans- 
former en  eau  et  en  acide  carbonique,  puisque  la  quan- 
tité est  donnée  par  la  différence  qui  existe  entre  celle  con- 
tenue dans  le  muriate  suroxigéué  et  celle  contenue  dans  les 
gaz;  enfin  , on  sait  combien  il  s’est  formé  d’acide  carbo- 
nique, et  on  calcule  combien  il  a dû  se  former  d’eau.  En 
suivant  le  même  ordre  d’analyse  , on  parvient  également  à 
déterminer  la  proportion  des  principes  constituans  de  toutes 
les  substances  animales  ; mais  , comme  ces  substances  con- 
tiennent de  l’azote , et  qu’il  y aurait  formation  de  gaz  acide 
nitreux  , si  on  employait  un  excès  de  muriate  suroxigéné 
pour  les  brûler  , il  ne  faut  en  employer  qu’une  quantité 
suffisante  pour  les  réduire  complètement  en  gaz  acide  car- 
bonique, hydrogène  oxi-carburé  et  azote,  dont  on  fait 
l’analyse  dans  l’eudiomèlre  à mercure  par  les  méthodes 
ordinaires , et  de  laquelle  on  conclut  exactement  cello  de 
la  substance  animale  elle -même.  La  manière  dont  nous 
procédons  à l’analyse  des  substances  végétales  et  animales 
étant  exactement  connue,  ajoutent  ces  chimistes,  nous  pou- 
vons dire  quelle  est  la  quantité  que  nous  décomposons, 
sans  craindre  d’affaiblir  la  confiance  qu’on  doit  avoir  en 
nos  résultats  : celte  quantité  s’élève  tout  au  plus  à six  dé- 
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cigrammes;  d’ailleurs,  si  on  élevait  le  moindre  doute  sur 
l'extrême  exactitude  à laquelle  nous  parvenons , nous  le 
dissiperions  en  rappelant  que  nous  remplissons  successi- 
vement de  gaz  , deux  et  quelquefois  trois  flacons  de  même 
capacité;  que  ces  gaz  sont  identiques  , et  proviennent  tou- 
jours d’un  même  poids  de  matière.  Nous  pourrions  ajouter, 
disent  encore  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  , que  l’exacti- 
tude d’une  analyse  consiste  bien  plus  dans  la  précision  des 
instrumens  et  des  méthodes  qu’on  emploie , que  dans  la 
quantité  de  matière  sur  laquelle  on  opère.  L’analyse  de  l’air 
est  plus  exacte  qu’aucune  analyse  de  sels  ; et  cependant  elle 
se  fait  sur  deux  à 3oo  fois  moins  de  matière  que  celle-ci. 
C’est  que  dans  la  première  où  on  juge  des  poids  par  les 
volumes  qui  sont  très-considérables , les  erreurs  que  l’on 
peut  commettre  sont  peut-être  mille  ou  douze  cents  fois 
moins  sensibles  que  dans  là  seconde  où  on  est  privé  de 
cette  ressource.  Or , comme  nous  transformons  en  gaz  les 
substances  que  nous  analysons , nous  ramenons  nos  ana- 
lyses , non  pas  seulement  à la  certitude  des  analyses  miné- 
rales ordinaires  , mais  à celle  des  analyses  minérales  les 
plus  exactes;  d’autant  plus  que  nous  recueillons  au  moins 
un  litre  de  gaz , et  que  nous  trouvons  dans  notre  manière 
même  de  procéder  la  preuve  d’une  eütrème  exactitude  et 
des  plus  petites  erreurs.  Ces  chimistes  ayant  fait , par  la  mé- 
thode et  avec  tous  les  soins  que  nous  venons  d’indiquer,  l’a- 
nalyse de  diverses  substances  végétales , les  résultats  qu’ils 
ont  obtenu  semblent  être  du  plus  grand  intérêt  ; car  ils  les 
ont  conduits  à reconnaître  trois  lois  très-remarquables  aux- 
quelles la  composition  végétale  est  soumise,  et  qu’on  peut 
exprimer  ainsi.  Première  loi  : une  substance  végétale  est 
toujours  acide,  toutes  les  fois  que  dans  cette  substance 
l’oxigène  est  à l’hydrogène  dans  un  rapport  plus  grand  que 
l’eau.  Deuxième  loi  : une  substance  végétale  est  toujours 
résineuse’  , huileuse  , ou  alcoholiquc  , toutes  les  fois 
que  dans  cette  substance  l’oxigènc  est  à l’hydrogène  dans 
un  rapport  plus  petit  que  dans  l’eau.  Troisième  loi  : enfin  , 
une  substance  végétale  n’est  ni  acide  , ni  résineuse  , et  est 
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analogue  au  sucre , à la  |omme,  â l'amidon  , au  sucre  de 
lait , à la  fibre  ligneuse , au  principe  çristallisable  de  la 
manne , toutes  les  fois  que  dans  oette  substance  l’oxigène 
est  à l'hydrogène  dans  le  même  rapport  que  dans  l'eau. 
Ainsi , en  supposant,  pour  un  instant , que  l’hydrogène  et 
l'oxigène  fussent  à l’état  d’eau  dans  les  substances  végé- 
tales , et  que  nous  sommes  loin  de  regarder  comme  vrai , 
les  acides  végétaux  , continuent  MW.  Gay-Lussac  et  Thé- 
nard , seraient  formés  de  carbone , d’eau  et  d’oxigène  dans 
des  proportions  diverses.  Les  résines,  les  huiles  fixes  et  vo- 
latiles , l’acobol  et  l’éther , le  seraient  de  carbone  , d’eau  et  • 
d’hydrogène  , aussi  dans  des  proportions  diverses.  Enfin  , 
le  sucre,  la  gomme,  l’amidon,  le  sucre  de  lait,  la- fibre 
ligneuse  , le  principe  çristallisable  de  la  manne  , seraient 
seulement  formés  de  carbone  et  d’eau,  et  ne  différeraient 
encore  que  par  les  quantités  plus  ou  moins  grandes  qu’elles 
en  contiendraient.  Société  philomathique  , 1810  , page  4g. 

SUCCIN  (Distillation  du  ).  — Chimie. — Observations 
nouvelles.  — MM.  Robiquet  et  Collin.  — 1817., — Le 
succin  est  jusqu’à  présent  le  seul  corps  dont  on  ait  retiré 
de  l’acide  succinique.  Tromsdoff  a cependant  annoncé 
qu’en  soumettant  l’atide  muqueux  à une  chaleur  assez  éle- 
vée, on  obtenait,  par  sa  sublimation,  une  certaine  quantité 
d’acide  succinique  , ou  du  moins  des  cristaux  aiguillés  , 
qui , purifiés  du  liquide  empyreumatique  dont  ils  étaient 
imprégnés , jouissaient  de  toutes  les  propriétés  par  les- 
quelles on  a prétendu  caractériser  l’acide  du  succin.  Les 
auteurs  ont  répété  cette  expérience  ; mais,  l’acide  succini- 
que ayant  été  peu  étudié,  il  est  assez  difficile  de  pronon- 
cer sur  l’identité  de  ces  deux  produits  ; d’ailleurs  leur  but 
étant  seulement  de  s’assurer  s’il  y aurait  de  l’avantage  à em- 
ployer ce  procédé , en  supposant  qu’on  obtienne  bien  le 
même  acide  , et  ayant  acquis  des  preuves  du  contraire,  ils 
se  sônt  contentés  de  faire  quelques  essais  sur  lesquels  on 
ne  peut  rien  statuer  de  bien  positif  à cet  égard.  L’acide 
succinique , offrant  tout  à la  fois  un  médicament  utile  et 
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un  réactif  précieux  , il  est  à regretter,  sous  ce  double  rap- 
port , que  son  prix  élevé  en  rende  l’emploi  si  difficile  ( il 
revientà  1 5 ou  20  fr.  l’once , et  ce  qu’on  vend  dans  le  com- 
merce, sous  le  nom  de  sel  de  succin  d’Allemagne , n’eu  con- 
tient pas  un  atome  ).  Ainsi,  pour  en  faciliter  et  propager 
l’usage,  ils  ont  essayé  tous  les  moyens  qui  leur  ontparu  les 
plus  convenables  pour  l’extraire  en  plus  grande  quantité  du 
succin  où  il  est  contenu  ; ils  en  ont  traité  par  les  alcalis 
les  plus  étendus.  Ils  ont  essayé  de  précipiter  par  l’eau , la 
teinture  alcoholique  de  succin,  et  de  recbercber  l’acide 
dans  les  eaux  de  lavage , etc. , et  aucuns  de  ces  moyens  ne 
leur  a offert  d’avantage  sur  le  procédé  généralement  em- 
ployé. Forcés  de  revenir  à la  distillation  du  succin  , ils  ont 
cherché  à la  bien  connaître  et  à en  tirer  tout  le  parti,  pos- 
sible ; ils  ont  vu  qu’une  chaleur  brusque  n’apportait  pas 
une  grande  différence  dans  les  résultats  5 que  cependant 
il  y avait  moins  d’inconvéniens  à mener  l’opération  avec 
lenteur.  Voici  tous  les  phénomènes  que  cette  distillation 
leur  a présentés  : le  premier  effet  de  la  chaleur  sur  le  suc- 
cin est  de  le  ramollir  et  de  le  faire  entrer  en  fusion  ; si  cette 
chaleur  est  très-modérée , la  distillation  de  l’huile  est  à 
peine  sensible  , et  ce  n’est  qu’après  plusieurs  heures  qu’ou 
voit  paraître  quelques  aiguilles  d’acide  suceinique.  Si  au 
contraire  on  élève  davantage  la  température,  il  se  produit 
un  boursoufflement  assez  considérable , et  l’opération  mar- 
che plus  rapidement.  C’est  ce  boursoufflement  qui  doit 
guider  l'opérateur , et  qui  rend  cette  distillation  difficile  en 
vaisseaux  opaques,  parce  que  la  plus  petite  différence  en 
plus  dans  la  température  détermine  fréquemment  l’expul- 
sion presque  totale  do  la  matière  contenue  dans  la  cornue, 
et  occasione  la  rupture  des  récipiens.  Il  paraît  que  cette 
tuméfaction  est  due,  au  moins  eu  grande  partie,  au  déve-  ‘ 
, loppement  de  l'acide  suceinique,  dont  la  vapeur  ne  sou- 
lève la  masse  visqueuse  du  succin  fondu  qu'avec  une  ex- 
trême difficulté.  Ce  qu’il  y a de  bien  certain,  c’est  que  ce 
v boursoufflement  diminue  à mesure  qu’il  reste  moins  d’acide 
suceinique  à obtenir,  et  qu’il  arrive  une  époque  de  la  dis- 
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filiation  où  la  masse  s'affaisse  d’elle-mème,  bien  que  la 
chaleur  ait  toujours  été  progressive.  C’est  précisément  à 
cette  époque  qu’on  arrête  la  distillation,  parce  que,  non- 
seulement  il  ne  se  produit  plus  d’acide  succinique , mais 
qu’en  outre  l’huile , au  lieu  d’être  fluide  et  peu  colorée , 
comme  on  l’obtient  dans  le  principe  , est  alors  très-brune, 
visqueuse  , et  comme  onguentacée  ; elle  coule  , en  outre , 
avec  une  extrême  lenteur.  Le  résidu  pris  à cette  époque, 
a encore  une  cassure  nette , vitreuse , et  un  aspect  rési- 
neux ; mais  si , au  lieu  d’arrêter  l’opération  , on  élève  au 
contraire  brusquement  la  température , lit  matière  entre 
en  ébullition  vive  , mais  sans  aucune  tuméfaction  ; la  dis- 
tillation reprend  son  cours  et  l’huile  passe  avec  une  telle 
rapidité , qu’elle  coule  en  filet.  La  vapeur  a une  tempéra- 
ture telle  , que  souvent  elle  brise  les  récipiens , lors  même 
qu’ils  sont  échaudés  depuis  long-temps  , et  cette  huile  n’a 
pas  la  consistance  épaisse  de  celle  qui  termine  la  première 
époque  de  la  distillation;  mais  elle  se  rapproche  par  sa 
fluidité  de  celle  qu’on  obtient  dans  le  principe  , elle  est 
plus  colorée , et  les  auteurs  présument  qu’elle  doit  être 
d’une  nature  particulière;  ils  y sont  fondés  par  la  grande 
différence  qui  existe  entre  les  circonstances  dans  lesquelles 
l’une  et  l'autre  se  développent.  Pour  achever  la  distillation 
du  succin , il  ne  faut  plus  qu’augmenter  la  chaleur , et 
pousser  jusqu’au  point  de  ramollir  le  fond  de  la  cornue  , 
en  supposant  qu’elle  soit  en  verre.  Au  moment  où  la  cor- 
nue commence  à rougir  et  qu’elle  ne  contient  presque  que 
du  charbon,  on  voit  se  condenser  dans  îe  col  une  substance 
jaune  de  la  consistance  de  la  cire;  quelquefois  il  en  coule 
jusque  dans  le  matras  qui  contient  l’huile  ; alors  elle  se 
condense  au  fond  etue  se  mélange  point  au  reste  du  pro- 
duit. Lorsqu’on  a séparé  , autant  que  possible  et  par  la 
pression  et  par  les  lavages,  l’huile  dont  elle  pourrait  être 
imprégnée,  cette  substance  n’a  ni  odeur,  ni  saveur  bien 
sensibles  ; lorsqu’elle  est  froide  elle  adhère  encore  moins 
aux  dents  que  ne  le  fait  la  cire  bien  pure.  L’alcoliol  mémo 
bouillant  u’en  dissout  qu’une  très  - petite  quantité  , et  le 
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peu  qui  sc  distout  se  dépose  en  grande  partie  par  le  refroi- 
dissement ; cependant  la  teinture  alcoholique , quoique 
froide,  se  blanchit  encore  par  l’addition  de  l’eau  ç mais 
on  peut  attribuer  ce  phénomène  à la  présence  d’un  peu 
d’huile.  L’éther  est  le  véhicule  qui  a paru  aux  auteurs  avoir 
le  plus  d’action  sur  cette  substance;  il  l’a  dissoute*  rapide- 
ment môme  à froid  , et  l’évaporation  spontanée  la  repro- 
duit sans  altération.  Les  alcalis  sont  loin  d’agir  sur  celte 
matière  jaune  comme  sur  la  cire.  L’effet  de  l’ammoniaque 
peut  être  regardé  comme  nul  , et  la  potasse  caustique 
ne  l’attaque  pas  sensiblement , lors  môme  qu’on  emploie 
le  concours  d’une  chaleur  soutenue  jusqu’à  l’ébullition  ; la 
liqueur  contracte  cependant  une  légère  teinte  jaune. 
Us  ont  traité  une  petite  quantité  de  cet  substance  par 
l'acide  nitrique  ordinaire  ; ce  n’est  que  par  les  progrès  de 
l’ébullition  que  l’action  est  devenue  sensible,  quoique  peu 
marquée  ; la  majeure  partie  de  cette  matière  jaune  surna- 
geait toujours  ; l'acide  paraissait  prendre  plus  de  consis- 
tance, & fonçait  en  couleur  ; et  l’acide  lui-mème  , au  bout 
d’un  certain  temps , est  devenu  d’un  jaune  rouge  assez 
intense  : par  le  refroidissement,  la  liqueur  a perdu  un 
peu  de  sa  teinte,  et  a laissé  déposer  un  précipité  grenu. 
La  substance  dont  il  est  ici  question  , n’est  pas  toujours 
identique;  elle  diffère  surtout  par  la  consistance;  tantôt 
elle  est  molle  et  ductile , d’autres  fois  sèche  et  cassante. 
Cela  seul  lit  voir  aux  auteurs  qu’ils  ne  l’avaient  pas  encore 
obtenue  absolument  pure  ; et  il  était  tout  naturel  de  pen- 
ser que  cette  différence  provenait  d’une  portion  variée  do 
cette  huile  qui  précède  et  accompagne  ce  nouveau  pro- 
duit pendnnt  sa  formation.  Ils  ont  essayé  de  le  purifier  en 
le  faisant  bouillir  dans  de  l’eau  distillée  pendant  un  temps 
assez  long,  croyant  que  par  ce  moyen  l’huilo  serait  vapo- 
risée, et  eu  effet  cette  matière  devient  alors  extrêmement 
friable,  et  acquiert  un  nouveau  caractère,  celui  de  prendre 
un  aspect  cristallin  ; il  faut  toutefois , pour  cela  , •qu’elle 
ait  été  débarrassée  de  l’eau  et  qu’on  l’ait  tenue  en  fusion 
pendant  quelques  minutes  à une  température  très-douce  : 
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par  le  refroidissement  la  surface  devient  lisse  et  cha- 
toyante. On  remarque  dans  l’intérieur , une  foule  de  pe-  - 
tites  paillettes  nacrées  qui  se  croisent  en  toute  sorte  de, 
sens.  Cette  matière,  lorsqu’on  la  casse  brusquement,  pré- 
sente une  cassure  tout-à-fait  cristalline  et  fort  analogue  à 
celle  dg  certains  fers.  Dans  cet  état , les  auteurs  l’ont  sou- 
mise à de  nouvelles  épreuves,  et  c'ekl  surtout  l’éther  qui  a 
présenté  une  différence  marquée  ; la  dissolution  n’est  plus 
complète , toutes  ces  paillettes  se  séparent  et  forment  au 
fond  de  la  liqueur  un  dépôt  d’un  beau  jaune  pur;  la  dis- 
solution filtrée  est  d’un  jaune  orange  assez  intense  ; la 
vaporisation  spontanée  de  l'éther  a laissé  une  substance 
huileuse  , ou  plutôt  résineuse  , très-gluante  , qui , lors- 
qu’elle est  débarrassée  complètement  de  son  dissolvant , 
devient  tout-à-fait  solide  , mais  n’est  plus  cassante  ; elle 
se  ramollit , au  contraire,  facilement  par  la  chaleur  des 
doigts,  s’étale  à la  surface  de  la  peau  et  y forme  une  sorte 
de  vernis  qu’on  ne  peut  enlever  que*  difficilement.  Les 
paillettes  réunies  sur  le  filtre  et  bien  lavées  forment , par 
leur  réunion , des  plaques  micacées  qui  ressemblent  assez 
à l’oxide  d’urane natif.  Cette  substance,  ainsi  débarrassée 
de  toute  la  matière  huileuse  , nest  attaquée  ni  par  l’eau , 
ni  par  l’alcohol  ; l’éther  se  colore  à peine  ; l’acide  nitrique  ' 
se  comporte  à peu  près  comme  avec  là  substance  brute. 
Si  on  l’expose  seule  à l’action  d’une  chaleur  brusque, 
elle  se  volatilise  eu  partie,  et  une  portion  se  décompose  : 
il  reste  un  peu  de  charbon  si  on.Tait  cette  expérience  en 
vaisseau  clos.  En  considérant' cet  aperçu  sous  le  seul 
point  de  vue  pratique,  on  verra  que  la  distillation  du  suc- 
cin  peut  se  partager  en  trois  époques  bien  distinctes  : que 
dans  la  première , il  faut  employer  une  chaleur  ménagée 
en  raison  du  boursouflement  considérable  qui  a lieu 
tout  ie  temps  que  l’acide  succiniquc  se  dégage  ; dans  la 
deuxième  période , il  faut  de  toute  nécessité  que  la  cha- 
leur sdh  plus  intense , on  peut  l’augmenter  sans  aucun 
risque  , parce  qu’alors  la  matière  ne  se  boursouffle  plus. 
Eufin  , lorsque  les  vapeurs  sont  à peine  sensibles , et  qu’on 
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élève  la  température  jusqu’au  rouge  obscur,  on  voit  se  con- 
denser cette  substance  qui  caractérise  la  troisième  époque 
et  la  fin  de  l’opération.  ( Journal  de  pharmacie , 1817  , 
tome  3,  p.  3a 7 ; et  Annales  de  chimie  , même  année,  t.  4 > 
page  3a6.)  — Revendication.  — M.  Vogel.  — L auteur 
cite  le  Dictionnaire  de  cliimie  de  Klaproth  pour  réclamer 
la  priorité  de  ce  travail  en  faveur  deM.  Vogel,  de  Bareuth, 
qui  a fait  un  article  sur  cet  objet  en  i8o5  ; on  le  trouve 
à la  page  272  du  tome  5 , du  Nouveau  journal  de  chimie. 

Journal  de  pharmacie , tome  3 , page  333. 

• 

SUCCIN  (Préparation  du  vernis  de).  — Chimie.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  S.  F.  Balthasar. 

— Dans  celte  préparation,  on  néglige  de  retirer  1 acide 
succiqique  et  l’huile  qui  se  forment.  Déjà  M.  Planche  , 
qui  avait  fait  cette  remarque,  a donné  dans  les  Annales  de 
chimie  (tome  fa  , page  4°)»  un  m0Jen  Pour  recueillir 
l’acide  cristallisé  pendantla  fabrication  du  vernis.  Ce  moyen 
consiste  à enlever,  avec  une  cuillère,  les  cristaux  qui  se 
fixent  aux  parois  du  matras  avant  l’addition  de  1 huile  sic- 
cative -,  mais  en  changeant  la  forme  de  1 appareil , M.  a - 
thasar  est  parvenu  à/  rendre  cette  opération  plus  facile. 
Voici  de  quelle  manière  il  opère  : il  commence  par  faire 
tremper , dans  une  bonne  lessive , la  quantité  de  succin 
qu’il  destine  à l’opération , et , après  l’y  avoir  bien  remuée, 
il  l’en  retire  pour  y verser  de  l’eau  de  rivière  -,  il  en  ôte  alqrs 
tous  les  corps  légers  qui  surnagent,  et,  après  avoir  fait 
écouler  l’eau,  il  fait  sécher  parfaitement  le  succin.  Cette 
substance  ainsi  préparée,  est  mise  dans  un  alambic  de 
cuivre  ouvert  par  en  bas  en  forme  de  poire  9 gai  ni  de  eux 
auses,  et  qui  peut  contenir  dix  livres  de  succin.  \cis  a 
partie  inférieure  de  cet  alambic , au  point  où  il  entre  dans 
le  tuyau , il  y a une  espèce  de  crible  eu  cuivre  mince,  "n 
peu  creux , qui  joint  parfaitement  à 1 alambic  tout  autoui , 
- et  qui  est  fixé  au  moyen  de  deux  ressorts  qui  entrent  ans 
le  tuyau.  Au-dessus  de  l’alambic  on  adapte  un  chapiteau 
de  cuivre  qu’on  attache  aux  anses , au  moyen  de  fils  de  1er. 
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Ce  chapiteau  doit  avoir  un  tuyau  très-fort;  tout  l’appareil , 
à commencer  de  l’extrémité  du  tuyau  jusqu'au  dessus,  doit 
être  bien  garni  de  terre  grasse  pour  garantir  le  cuivre  du 
feu.  Au  tuyau  du  chapiteau , on  adapte  un  autre  tuyau  en 
fer,  de  trois  pieds  et  demi  de  long  qui  se  termine  en  cône 
et  qui  passe  par  un  tonneau  rempli  de  trois  seaux  d’eau. 
Au  bout  de  ce  tuyau  , on  en  ajoute  un  troisième  de  même 
longueur,  et  qui  entre  dans  le  ballon  posé  à terre.  Les  join- 
tures de  ces  tuyaux  doivent  être  lutées  avec  de  la  terre 
grasse  et  des  bandes  de  papier.  Le  fourneau  dans  lequel 
on  place  le  vaisseau  doit  être  en  bonne  tôle , assez  forte , 
et  de  deux  pieds  et  demi  de  diamètre.  Il  est  garni  d’un 
bord  de  huit  pouces  dans  lequel  on  a pratiqué  des  évents, 
et  dans  le  fond  il  y a une  ouverture  ronde  par  laquelle 
passe  le  tuyau.  Ce  fourneau  repose  sur  quatre  pieds , d’à 
peu  près  un  pied  de  haut  et  joint  par  une  croix.  Sous  le 
tuyau  , on  place  un  vaisseau  de  cuivre  qui  peut  contenir 
au  moins  douze  à quinze  livres  de  matière,  et  dans  lequel 
on  met  qùatre  livres  de  bon  vernis  siccatif  à l’huile  de  lin, 
qu’on  chauffe  bien  auparavant,  et  dont  on  entretient  la 
température,  en  entourant  le  vaisseau  de  charbons  a rdens. 
Ou  remplit  ce  fourneau  de  bons  charbons  de  bois , jusqu’au 
dessus  du  bord  , et  on  l’allume.  Une  demi-heure  ou  trois 
quarts  d’heureaprès,  quand  tout  l’appareil,  avec  sa  garniture 
de  terre,  commence  à rougir,  on  aperçoit  de  la  fumée,  ce  qui 
indique  que  le  succin  commence  à entrer  en  fusion;  en- 
suite il  se  présente  une  ou  quelques  gouttes,  pendant  une 
ou  plusieurs  heures,  jusqu’à  ce  qu’il  commence  à couler 
avec  une  vitesse  toujours  croissante,  et  c’est  alors  qu’il  faut 
modérer  le  feu.  Quand  tout  le  succin  est  fondu , il  s’élève 
une  fumée  jaunâtre,  alors  il  faut  retirer  le  vaisseau  du 
fourneau  avec  deux  grandes  tenailles,  et  le  rafraîchir  avec 
de  l’eau , parce  que , sans  cela  , le  cuivre  serait  brûlé  ; mais 
auparavant  on  retire  le  bassin  de  cuivre  placé  sous  le  tuyau 
du  chapiteau , pour  qu’aucune  partie  de  charbon  ou  de 
cendre  , ne  puisse  y tomber , et  on  le  place  sur  de  la  braise. 
Quand  toute  la  masse  contenue  dans  ce  bassin  est  devenue 
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liquide , ce  qu’on  reconnaît  au  moyen  d’une  spatnle  de  fer, 
on  délaie  le  vernis  plus  ou  moins,  selon  qu’on  le  juge  à 
propos , ayec  de  l’huile  de  térébenthine.  Il  vaut  cependant 
mieux  faire  bouillir  lentement  et  avec  précaution  ce  vernis 
dans  un  alambic  fermé  , et  l’essayer  de  temps  en  temps  sur 
des  morceaux  de  verre.  Les  vapeurs  qui  se  rassemblent 
dans  le  chapiteau  passent,  par  des  tuyaux,  sous  forme  d’huile 
et  d’eau,  dans  le  ballon  ; elles  s’attachent  auss’i  sous  forme 
de  fleurs  blanches  aux  parois  du  bec.  Dès  que  l’appareil  est 
été  du  feu , on  en  détache  de  suite  le  ballon , et  on  nettoie 
le  tuyau  au  moyen  d’une  baguette  garnie  de  ciseaux  ronds 
de  fer,  d’un  diamètre  un  peu  moindre  que  celui  du  tuyau. 
Ce  qu’on  a gratté  de  cette  manière,  doit  être  conservé  dàns 
un  plat.  Ensuite  on  retourne  au  ballon,  et  on  décante  l’huile 
claire.  Le  reste , qui  consiste  en  sel , eau  salée  et  succin 
concret , est  mis  dans  un  vase  propre  et  bien  étamé;  ou  y 
ajoute  ce  qu’on  a apporté  du  tuyau  et  conservé  dans  le 
plat;  on  verse  sur  le  tout  de  l’eau  de  fontaine,  et  l’on  met 
le  vase  sur  le  feu.  On  fait  bouillir  ce  mélange,  et  l’on 
écume  jusqu’à  ce  qu’on  n’y  aperçoive  plus  d’huile  ni  de 
succin , et  que  l’eau  salée  paraisse  blanche  et  limpide.  Cette 
eau,  encore  chaude,  est  versée  subitement  dans  des  vases 
de  porcelaine  ou  le  sel  se  cristallise  bientôt.  Si  ces  cristaux 
ne  paraissent  ni  assez  parfaits  .,  ni  assez  solides  , on  les  re- 
dissout dans  de  l’eau  chaude  pure  , e^on  passe  la  dissolu- 
tion encore  chaude  par  un  filtre  sur  lequel  on  a versé  au- 
paravant de  la  poudre  de  charbons  ardens.  On  laisse 
cristalliser  la  liqueur  filtrée,  et  on  chauffe  de  nouveau 
l’eau  mère qu’on  filtre  encore  par  du  charbon  pulvérisé, 
pour  la  laisser  cristalliser.  Enfin  , on  verse  de  l’eau  bouil- 
lante à plusieurs  reprises  sur  le  filtre  pour  en  extraire  tout 
le  sel  qu’il  peut  encore  contenir.  De  cette  manière  on  ob- 
tient le  sel  de  succin  dans  toute  sa  pureté,  et  on  laisse  sé- 
cher sur  du  papier.  Bulletin  de  pharmacie , 181 1 , tome  3 , 
page  3a4,  planche  1 r*. , figure  a;  et  Annales  des  arts 
et  manufactures . -t*  1 
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SUCRE  (Expériences  sur  le).— Chimie. — Observations 
nouvelles. — MM.  Bouillon-Lagrange  et  Vogel. — 1809. — 
Ces  chimistes,  ayant  fait  des  expériences  sur  difl'érens  su- 
cres, ont  reconnu  : i°.  que  les  acides  purs  paraissent  enle- 
ver au  sucre  la  propriété  de  se  cristalliser;  2°.  que  les  sucs 
de  citron , de  berbéris,  de  cerises , de  groseilles , etc. , ren  - 
dent  la  cristallisation  du  sucre  très-différente  , puisque  les 
cristaux  n’ont  plus  les  mêmes  caractères  physiques  de  ceux 
que  l’on  obtient  du  sirop  de  sucre  ; ils  sont  mous,  grume- 
leux , déliquesccns , et  présentent  l’aspect  d'un  chou-fleur  ; 
3°.  que , malgré  l’addition  d'une  base  alcaline,  ou  terreuse 
à un  sirop  légèrement  acidiflé , ou  à un  sirop  fait  avec  un 
suc  acide , on  ne  peut  obtenir  de  cristaux  ; 4°-  que  la  ma- 
tière extractive  et  muqueuse  , ainsi  que  la  matière  colorante 
des  violettes  n’empèchent  point  le  sucré  de  cristalliser  ; 
5°.  qu’il  paraît  exister  une  différence  dans  le  raisin  recueilli 
à Rouen,  et  celui  des  pays  méridionaux,  puisque  ce  der- 
nier , d’après  les  expériences  de  M.  Proust,  donne  facile- 
ment des  cristaux  ; 6°.  que  par  l’addition  d’un  acide  au 
sucre  de  canne  on  parvient  à le  transformer  en  un  sucre 
qui  a beaucoup  d’analogie  «vec  celui  du  raisin  retiré  par 
M.  Proust  ; 70.  que  le  miel  pur,  amené  à la  consistance  de 
sirop  épais,  est  susceptible  de  donner  des  cristaux  grume- 
leux et  mous , tandis  que  celui  auquel  on  a ajouté  un  peu 
d’acide  refuse  de  crfetalliser.  D’après  ces  expériences  , di- 
sent les  auteurs , il  serait  permis  de  supposer  que  la  non 
cristallisation  des  divers  sucs  sucrés  est  due  ou  à des  acides 
purs  , ou  à des  sucs  acides.  Ces  premiers  faits  doivent  sans 
doute  conduire  à quelques  résultats  certains;  et,  si  l'on  fait 
attention  aux  phénomènes  obtenus , soit  avec  l’ammonia- 
que , soit  avec  le  carbonate  de  chaux , on  serait  porté  à 
croire  qu’une  petite  quantité  d’acide  reste  combinée  chimi- 
quement ; ou  bien , suivant  l’opinion  de  quelques  person- 
nes , que  le  sucre  change  de  nature  , et  qu’il  subit  une  sorte 
de  décomposition  ; mais  les  auteurs  ne  connaissent  encore 
aucune  expérience  en  faveur  de  cette  dernière  hypothèse. 
Annales  de  chim'c , tome  7 1 , page  y 1 . 
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SUCEE  ( Machine  employée  à la  fabrication  de  la  cuis- 
son des  formes  à ).  — Art  du  potier  de  terre.*—  Inven- 
tion. — M.  Tourasse.  — 1817.  — L’auteur  a obtenu  un 
brevet  de  cinq  ans  pour  la  fabrication  de  scs  formes.  Ses 
procédés  seront  décrits  dans  notre  Dictionnaire  de  1822. 

SUCRE  (Moyen  de  juger  la  cuite  du).  — Économie  in- 
dustrielle. — Observ.  nouv.  — M.  Guyton-Morveau  , 
de  rinstit.  — 1812.  — Le  degré  de  cuisson  des  sucres  ne 
peut  se  bien  connaître  qu’à  l’aide  d’un  pètf-liqueur,  la 
preuve  par  le  filet  étant  susceptible  de  tropk  variations. 

Ce  degré  de  cuisson  pour  obtenir  des  sirops  le  sucre  con- 
cret , influe  tellement , tant  sur  la  quantité  que  sur  la  qua-  v 
lité  des  produits,  que  , suivant  l’expérience  de  M.  Proust, 
le  même  sirop,  réduit  par  l’ébullition  à cristallise 
très-promptement  ; qu’il  cristallise  encore  , mais  plus  dif- 
ficilement, à 7^;  enfin,  que  réduit  à il  11e  donne  plus 
de  cristaux.  En  1774»  l’auteur  a donné  un  pèse-liqueur 
approprié  à cef  objet;  et  en  1812  le  ministre  des  manu- 
factures et  du  commerce  ordonna  la  publication  d’une  note 
de  M.  Guyton-Morveau,  relative  à la  description  de  ce 
pèse-liqueur,  et  à la  manière  de  s’en  servir.  La  longueur 
totale  de  cet  instrument  est  de  om3i;  le  diamètre  de  la 
grosse  boule  de  o'”o64  ; celui  de  la  boule  inférieure  de 
o“o28  ; la  tige  qui  les  sépare  a également  o"oa8  de  hau- 
teur, et  o“on  de  diamètre.  La  tige  supérieure  que  porte 
la  graduation  est  de  0*009  ® son  extrémité.  Cette  tige  est 
le  prolongement  de  celle  qui  tient  à la  boule  inférieure , 
et  doit  être  d’une  seule  pièce  qui  traverse  la  grosse  boule, 
seul  moyen  d’assurer  à la  fois  sa  direction  verticale  et  sa 
solidité.  Le  poids  de  cet  instrumeut  est  d’environ  vingt- 
deux  décagrammes  ; sbn  centre  de  gravité , quand  il  fest 
lesté  convenablement,  se  trouve  au  tiers  du  diamètre  de 
la  grosse  boule,  pris  en  sens  vertical.  L’auteur  indique  en- 
suite le  moyen  d’approprier  cet  instrument , au  cas  où  il 
ne  resterait  dans  les  chaudières , et  sur  la  fin  de  l’opéra- 
tion , que  quinze  à seize  centimètres  de  liqueur.  Le 
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systètoe  de  graduation  de  ce  pèse-liqueur  est  fondé, 
i».  sur  ce^que  soixante-quinze  parties  en  fonds  de  sucre 
raffiné , dissoutes  dans  vingt-cinq  parties  d’eau  à la  tempé- 
rature de  dix  degrés  Réautnur,  donnent  le  vingt-cin- 
quième degré  de  sou  échelle;  a0,  que  dans  une  dissolution 
de  quatre  vingt-huit  parties  du  même  sucre  dans  douze 
parties  d’eau,  il  ne  s’enfonce  plus  qu’à  un  point  qui  fixe  le 
douzième  degré  ; de  sorte  qu’on  n’a  plus  qu’à  prolonger 
la  division  jusqu'à  zéro  , qui  se  trouve  très  - près  de  la 
boule.  Si  on  Mut  avoir  la  correspondance  de  cette  échelle 
avec  celle  dafliréoinètrc  des  sels  de  Beaumé , l’expérience 
ayant  fait  connaître  que  le  trente-septième  degré  de  ce  der- 
nier répondait  aux  vingt-cinq  degrés  du  pèse-liqueur  des 
sucres,  etle  trente-cinquième  au  douzième,  ce  qui  donne 
le  rapport  de  douze  à quatre  , on  trouve , par  un  simple 
calcul  , les  valeurs  correspondantes  comme  il  suit  : Le 
vingt-cinquième  degré  du  pèse-liqueur  des  sucres  répond 
au  trente-troisième  de  l’aréomètre  des  sels  ; le  douzième 
au  trente -septième  ; le  zéro  à 4t,333  ; d’où  il  suit  que 
les  vingt  - cinq  degrés  du  premier  de  ces  instrumens 
sont  représentés  par  8,333  du  second.  C’est  d’après  ces 
principes  que  sont  exécutés  ceux  qui  sont  faits  à Paris. 
Ce  n’est  donc  réellemeut  que  dans  la  partie  inférieure 
que  doit  se  porter  la  réduction  , à raison  de  la  petite 
quantité  de  liqueur  qui  reste  après  l’ébullition  : on  l’o- 
pèrera  facilement  en  supprimant  la  petite  houle  et  la  tige 
intermédiaire , et  en  allongeant  en  poire  la  grosse  boule 
pour  placer  plus  bas  le  lest , et  rendre  par  ce  moyen  la  po- 
sition verticale  plus  fixe.  Ce  cinquième  degré  sera  pour 
lors  mis  à flot  dans  une  liqueur  de  moins  de  quatre  pou- 
ces de  profbndeur,  et  le  point  qui  annonce  la  densité  la 
plus  convenable  à tmc  bonne  cristallisation,  se  trouve  com- 
munément entre  le  troisième  et  le  quatrième  degrés.  So- 
ciété d'encouragement , bulletin  97,  page  162;  et  bulletin 
100 , page  a33. 

SUCRE.  ( Moyen  de  le  suppléer  dans  les  principaux 
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usages  qu’on  en  fait  pour  la  médecine  et  l'économie  domes- 
tique. ) — Économie  domestique.  — Observations  nouvelles. 
— M.  Parmentier.  — 1808.  — L’auteur  fait  connaître, 

, dans  une  instruction  imprimée  à Paris,  i°.  que  la  vigne, 
sous  le  rapport  de  la  matière  sucrée  , est  le  véritable  sup- 
plément de  la  canne  ; qu’aucun  fruit , aucune  racine  , au- 
cune tige,  quelle  que  soit  leur  abondance,  ne  sauraient 
être  mis  en  parallèle  avec  le  raisin  ; a°.  qu’il  existe  au  midi 
des  raisins  tellement  riches  en  sucre  , que  la  destination  la 
plus  profitable  qu’on  puisse  leur  donner  est  celle  des  sirops 
et  des  conserves  : plus  propres  à la  chaudière  qu’à  la  cuve  , 
ils  dédommagent  amplement  le  propriétaire  des  frais 
qu’exige  celte  nouvelle  forme;  3°.  que  la  parfaite  maturité 
du  raisin  est  la  condition  essentiellequi  doit  régler  toutle  tra- 
vail dans  la  confection  desktops  et  conserves  j qu’il  faut,  au 
midi  , le  mettre  en  œuvre  aussitôt  après  qu’il  est  cueilli  ; le 
laisser,  au  nord,  au  cep  ou  à la  maison  , suivant  le  temps, 
pour  le  fanér;  mais  que,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  on  ne 
doit  pas  prendre  le  moût  qui  a cuvé;  qu’il  est  nécessaire 
de  le  préparer  soi-mème  , et  de  ne  l’exprimer  que  faible- 
ment ; 4°.  que  par  là  même,  on  peut  obtenir  de  la  même 
qualité  de  raisin  deux  sirops  absolument  distincts,  l’nu 
doux  et  l’autre  aigrelet  ; le  premier  consiste  à ajouter  au 
moût , réduit  à moitié,  ou  des  cendres  lessivées , ou  de  la* 
craie  en  poudre  , ou  du  blanc  d’Espagne  , une  demi-once 
environ  de  l’un  ou  de  l’autre  , au  midi  , pour  vingt-cinq 
pintes  de  liqueur  ( a5  kil.  ) ; c’est  le  double  au  nord  : cette 
addition  est  de  toute  utilité  pour  le  sirop  aigrelet  ; 5°.  que 
le  sirop  doux  de  raisin  non-seulement  s’associe  au  lait,  au 
café  , au  thé,  au  chocolat , mais  qu’il  sucre  très-agréable- 
ment toutes  les  boissons  de  luxe  et  de  fantaisie , les  liqueurs 
de  table,  les  ratafias,  les  fruits  confits  , etc.,  sans  leur 
imprimer  d’odeur  ou  de  saveur  particulière , contre  font 
les  sirops  de  miel , de  pommes  et  de  poires , préparés  avec 
le  plus  graud  soin  possible;  cette  vérité  est  incontestable; 
6°.  que  si  l’un  et  l’autre  sirop  de  raisin  peuvent  servir  pour 
tous  les  usages  de  la  vie,  la  conserve  du  midi , employée 
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dans  la  cuve , peut  réparer , au  nord  , les  vices  de  la  ven- 
dange ; et  celle  du  nord  donner  aux  raisins  trop  sucrés  la 
faculté  de  subir  plus  avantageusement  les  lois  de  la  fermen- 
tation , et  de  fournir  un  meilleur  vin  ; 70.  que  celte  confi- 
ture vulgairement  connue  sous  le  nom  de  raisiné , trop  su- 
crée au  midi , trop  acide  au  nord  , peut  s’améliorer  l’une 
par  l’autre  , sans  embarras  comme  sans  frais  ; 8°.  enfin  , 
qu’il  n’y  a pas  de  lieu  où  la  vigne  prospère  qui  ne  puisse 
avoir  sa  fabrique  de  sirop , de  conserve , de  raisiné  et  de 
vins  cuits,  avec  plus  ou  moins  de  qualité,  et  ajouter  ces 
nouveaux  produits  aux  ressources  de  ses  habitans.  Ann. 
de  ch. , t.  68 , p.  106.  Voj.  Raisin  ( Sirop  et  sucre  de  ). 

SUCRE  CONCRET.  — Économie  domestique.  — Per- 
fectionnement.t — M.  Privât  aîné  } de  Mcze  ( Hérault). — 
1811.  — L’auteur  ayant  remarqué  que  la  vente  du  sirop  de 
raisin  s’était  ralentie , et  qu’au  contraire  cellê  du  sucre 
s’était  augmentée , a pris  les  moyens  nécessaires  pour  ob- 
tenir le  sücre  concret  de  tout  le  sirop  qui  lui  restait.  Il  en 
a porté  la  cuisson  à trente-trois  degrés,  bouillant.  Après 
la  cristallisation  , on  l’a  mis  à la  presse  dans  des  sacs  ; le 
pressurage  gradué  a donné  à la  première  opération  une 
cassonade  blonde  dont  le  grain,  la  couleur  et  le  goût  se 
rapprochaient  beaucoup  des  cassonades  ordinaires  produi- 
tes par  la  canne  à sucre.  La  cassonnade  de  raisin , comme 
celle  de  la  canne , perd  de  sa  faculté  suçrautc  par  le  raf- 
finage ; mais  cette  perte  est  infiniment  plus  sensible  dans  la 
cassonade  de  raisin  que  dans  celle  de  la  canne.  Il  parait 
que  le  raisin  ne  contient  pas  de  cristaux  assez  abondons 
et  assez  solides  pour  en  obtenir  un  sucre  concret  bien 
raffiné  $ mais  on  peut  en  attendre  un  produit  très-avan- 
tageux en  cassonade  d’un  blond  agréable.  Ainsi , si  le 
sucre  de  betterave  jdoiL  tenir  le  premier  rang  parmi  les  su- 
cres indigènes  , on  peut  compter  que  le  raisin  produira  en 
abondance  un  sucre  indigène  qui  sera  néanmoins  très- 
utile  , en  raison  de  la  modicité  de  son  prix.  Société  d'en- 
couragement , 181 1 , tome  10 , page  3o3. 
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SUCRE  DE  CANNE  ( Nouvelle  propriété  du  ).  — 
Thérapeutique.  — Découverte.  — M.  Gallet  , ancien 
pharmacien  (les  armées  du  Nord  et  de  T Italie.  — As  xi.  — 
L’auteur  a fait  une  découverte  très-lieureuse  contre  les 
effets  funestes  et  trop  communs  du.vert  de  gris  dans  les 
ustensiles  de  cuivre  mal  étamés  : ayant  été  empoisonné  de 
cette  manière  , ce  pharmacien  éprouvait  déjà  des  vomis- 
si  mens,  des  spasmes  et  des  douleurs  si  violentes  qu'il  aper- 
cevait un  danger  très-imminent.  En  attendant  les  remèdes 
qu’il  avait  demandés , il  s'imagina  de  boire  de  l’eau  sucrée  : 
à mesure  qu’il  augmentait  la  dose  , les  douleurs  dimi- 
nuaient ; enfin  ayant  mangé  le  sucre  pur  , les  vomis- 
somens  cessèrent  , il  s’endormit , et  depuis  il  n’éprouva 
aucune  douleur.  Moniteur  , anxi  , page  478. 

SUCRE  DE  MIEL  (Fabrication  du).  — Économie  in- 
dustrielle. — Observations  nouvelles.  — M.  Dive  , de 
Peyre-Trozade  (Laudes).  — 1 8 1 1 . — L’auteur  soumet 
le  miel  à la  presse  , et  obtient  une  moscouade  sur  laquelle 
il  passe  de  l’alcohol  ou  un  peu  d’eau.  Il  dissout  ce  premier 
sucre  dans  l'eau  , porte  à l’ébullition , et  remplace  l’eau 
qui  s’évapore  par  de  la  nouvelle  , jusqu'à  ce  que  les 
écumes  ne  soient  plus  colorées.  Il  concentre  au  vingt- 
huitième  degré  bouillant,  passe  à la  chausse,  et  met  à 
refroidir.  Cinq  à six  jours  après  il  décante  , égoutte  le 
dépôt  qui  s’est  formé  , le  soumet  à la  presse,  et  obtient 
une  belle  cassonade  sans  goût  ni  odeur  de  miel , et  qui 
peut  remplacer  le  sucre.  Archives  des  Découvertes  et  In- 
ventions , 18  ii  , tome  4*  page  386. 


SUCRES  ( Procédés  pour  raffiner  les  ).  — Économie 
industrielle.  — Découverte.  — MM.  Boucherie  , frères  , 
de  Bordeaux.  — 1 79l . — Les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet 
pour  leur  procédé  de  raffinerie  des  sucres  dont  la  pre- 
mière partie  a pour  but  d’enlever  au  sucre  brut  , tel 
qu’il  arrive  des  colonies  , la  partie  colorante  et  la  mélasse 
dont  il  est  enveloppé  ; et  la  seconde  d’éviter  la  décom- 
tome  xv.  a3 


* 


* 


Dîgitized  by  Google 


354  SUC 

position  qui  se  fait  par  le  feu  d’une  grande  portion 
de  sucre  qu’on  raffine.  On  dépose  , pour  le  premier 
objet,  le  sucre  brut,  tel  qu’il  sort  des  barriques  et  sans 
le  dissoudre,  dans  des  caisses  ou  dans  des  cuviers;  ces 
Caisses  ou  cuviers  contiennent  depuis  dix  jusqu’à  vingt 
quintaux  de  matière  première  : elles  sont  percées,  sur 
toute  l’étendue  du  fond , de  cinq  trous  par  pouce  carré  ; 
et  elles  doivent  être  assez  larges  pour  que  le  sucre  qu’on  y 
dépose  ne  monte  pas  à plus  de  douze  ou  quinze  pouces  de 
hauteur.  On  met  alors  sur  la  surface  supérieure  une  cou- 
verture de  terre  glaise  détrempée  avec  de  l’eau  en  consi- 
stance nécessaire  ; l’eau  qui  se  sépare  de  la  terre  se  filtre 
à travers  la  masse  du  sucre , le  lave  et  entraîne  avec  elle 
la  partie  qui  le  colore  ; il  en  résulte  un  écoulement  qui 
est  reçu  dans  des-cuvettes  ou  dans  des  caisses  doublées  en  fer 
blanc  ; le  sirop  qui  constitue  cet  écoulement , fournit  à 
l’aide  d’une  douce  chaleur , une  cristallisation  abondante  ; 
les  cristaux  retirés  et  séparés  de  la  masse  subissent  la 
même  purgation  que  les  sucres  bruts,  qui,  après  ce  lavage 
sont  blancs,  et  en  tout  semblables  aux  sucres  terrés  de 
nos  colonies.  On  arrive  ensuite  à la  seconde  partie  du  pro- 
cédé , et  le  sucre  brut  ainsi  purgé  est  clarifié  par  le  même 
procédé  que  celui  qui  est  employé  dans  les  raffineries.  La 
clarification  faite , on  obtient  ce  qu’on  appelle  une  clairée 
parfaitement  limpide  et  presque  sans  couleur  ; on  dépose 
cette  clairée  dans  des  chaudières  à évaporer  : ces  chaudiè- 
res sont  plates  et  ne  portentqu’un  bord  de  huit  à neuf  pouces 
# de  hauteur  ; la  clairée  n’y  est  exposée  qu’à  une  chaleur  de 
quatre-vingt-cinq  degrés,  en  sorte  qu’elle  ne  bout  presque 
jamais  , et  qu’il  faut  trois  heures  pour  qu’elle  parvienne  au 
degré  d’épaississement  nécessaire  pour  la  couler  dans  les 
formes  où  la  cristallisation  s’opère  par  le  refroidissement. 
On  place  alors , comme  les  raffineurs , les  formes  sur  des 
pots;  il  s’en  découle  un  premier  sirop  qu’on  nomme  non 
couvert,  après  quoi  les  pains  demeurent  blancs  et  sem- 
blables en  tout  à ceux  des  raffineurs.  Le  sirop  non  couvert 
provenant  du  premier  écoulement  est  presque  aussi  blanc 
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que  la  clairée , et  rentre  de  suite  dans  un  nouveau  travail 
avec  la  matière  première,  ainsi  que  la  portion  de  la  clairée 
qui  a été  enlevée  par  les  écumes.  Lorsqu’après  le  premier 
écoulement  on  couvre  les  sucres  en  pain  avec  de  la  terre 
glaise  détrempée  dans  de  l’eau,  le  sucre  ainsi  couvert  fait 
de  très -beau  sucre  royal.  Le  sirop  qui  provient  de  cette 
couverture  se  nomme  sirop  couvert  ; il  est  blanc  comme  la 
clairée  et  rentre  toujours  avec  elle  dans  la  suite  du  travail. 
Tel  est  le  procédé  des  auteurs.  Les  différences  essentielles 
qu’il  a avec  celfli  des  raffineurs  se  réduisent  à deux  : i°.  Le 
terrage  des  sucs  bruts  en  nature  et  sans  dissolution  préli- 
minaire , opération  dont  la  découverte  leur  appartient  ab- 
solument, et  que  les  raffineurs  regardent  comme  imprati- 
cable malgré  l’évidence  ; 2".  l’évaporation  lente  à l’aide 
d’une  chaleur  de  quatre-vingt-cinq  degrés  au  plus  , qui  ne 
s’opère  qu’en  trois  heures,  au  lieu  que  dans  les  raffineries, 
elle  est  achevée  en  quarante  ou  quarante-cinq  minutes.  Les 
auteurs  ont  depuis  apporté  quelques  améliorations  dans 
leur  procédé  5 d’abord  ils  se  servent  exclusivement  de  cais- 
ses et  rejettent  l’usage  des  cuviers , par  la  raison  que  la 
forme  carrée  des  caisses  évite  une  grande  perte  de  terrain  , 
et  qu’elles  ne  se  dérangent  pas  comme  }es  cuviers  qui  se 
démontent  d’eux -mômes  lorsque  la  chaleur  a séché  leurs 
douves  et  leurs  cercles.  Us  ont  substitué  au  fond  du  bois 
percé,  urt  treillis  d’osier  qui  produit  le  môme  effet,  et  qui 
a deux  avantages  que  les  fonds  percés  n’avaient  pas  ; le 
premier  c’est  d’être  moins  coûteux  ; le  second  c’est  d’être 
mobile,  et  par  conséquent  susceptible  d’être  nettoyé  au  be- 
soi  n , c’esl-à-di  re  quand  le  sucre  qui  s’y  attache  à la  longue  est 
parvenu^obstruer  cette  espèce  de  filtre.  Ensuite , quoiqu’il 
soit  dit  dans  la  première  description  du  procédé  : « que  le 
sucre  brut  purgé  est  clarifié  par  les  mêmes  procédés  qde 
dans  les  raffineries;  » le  fait  est  que  , si  la  manœuvre  est 
la  même  , les  agens  sont  différons  ; car  dans  les  expériences 
précédemment  faites  on  substitua  l’eau  commune  et  le  blanc 
d’œuf,  à l’eau  de  chaux  et  au  sang  de  bœuf,  et  depuis  , 
après  s’être  assuré  que  l’eau  de  chaux  était  non-seulement 
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inutile , mais  même  nuisible , elle  a été  entièrement  ban- 
nie des  ateliers  de  même  que  le  sang  de  bœuf.  A l’égard  de 
la  cuite  ou  évaporation , les  auteurs  ayant  reconnu  que  l’é- 
tat de  pureté  où  la  purgation  préliminaire  porte  le  sucre 
brut,  leur  permettait  de  se  servir  del’évaporation  rapide  sans 
risquer  de  le  décomposer,  ils  l’ont  substituée  à l’évaporation 
.lente.  Cette  faculté  de  rendre  inutile  une  précaution  si 
bien  indiquée  est  due  au  terrage  préliminaire  du  sucre 
brut  qui  est  le  cachet  de  ce  procédé.  Enfin  par  un  nouveau 
procédé  les  auteurs  sont  parvenus  à amener  l’universalité 
des  mélasses , soit  de  purgation  soit  de  résidu  du  raffinage, 
à une  cristallisation  presque  totale,  comme  il  est  établi  au 
rapport  de  l’Académie  des  sciences.  (B rev.  publiés,  t.  i".  , 
page  182.)  — M.  Hdard,  de  Rouen.  — As  ni.  — L’au- 
teur, que  des  circonstances  particulières  avaient  con- 
duit en  Angleterre,  a remarqué  que  l’avantage  que  don- 
nent aux  raffineries  les  divers  procédés  qu’on  y emplôie , 
consiste;  t°.  Dans  la  célérité  avec  laquelle  on  convertit, 
à l’aide  de  ces  procédés,  le  sucre  brut  en  sucre  raffiné; 
2°.  Dans  l’économie  de  bras  et  de  combustibles  que  procu- 
rent et  la  célérité*  des  manipulations,  et  la  disposition 
intérieure  des  ateliers;  3°.  Dans  la  facilité  qui  résulte  de 
ces  procédés,  de  renouveler  fréquemment  les  fonds  qui 
sont  employés  à l’achat  des  matières  premières , et  de  leur 
procurer  ainsi,  sans  interruption  , une  assez  grande  quan- 
tité de  sucres  raffinés  pour  alimenter  la  consommation 
intérieure , et  exporter  même  avec  avantage.  En  consé- 
quence, M.  Begouen , du  Havre,  lui  a confié  a5  bariques 
de  sucre  brut  qui  ont  été  fondus  et  dont  voici  le  résultat. 
i°.  Sucre  de  deuxième  qualité,  dits  du  3,  mis  en  moule 
le  n prairial,  purgé  le  i4>  m's  **  l’étuve  le  27  t* sorti  le 
4 messidor.  Manipulation  totale  23  jours.  Le  raffineur 
français  en  eût  employé  pour  la  même  opération , 60  ; 
économie  de  temps,  37.  2*.  Sucre  de  troisième  qualité  , 
dite  du  7 ; mise  en  moule  le  t2  prairial,  purgé  le  28 , mis 
à l’étuve  le  4 messidor  et  sorti  le  12;  manipulation  totale 
3o  jours.  Le  raffineur  français  eut  employé  pour  la  même 
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manipulation  90  jours  , économie  de  temps  60.  3°.  Sucre 
de  quatrième  qualité,  dit  petit  lumps ; mis  en  moule  le  i4 
prairial , purgé  le  1“  messidor,  mis  à l’étuve  le  i3  et  sorti 
.le  19;  manipulation  totale,  29.  4°-  Sucre  cinquième  qua- 
lité, dit  grand  lumps ; mis  en  moul.e  le  17  prairial,  purgé 
le  10  messidor,  mis  à l’étuve  le  12  et  sorti  le  19;  manipu- 
lation totale,  3a.  Il  n’existe  point  de  moyen  de  comparai- 
son dans  l’emploi  du  temps , pour  ces  deux  derniers  arti- 
cles , parce  que  les  raffineurs  français  ne  font  point  de 
lumps.  M.  Huard  a prouvé  que  sa  ornière  de  fabriquer  est 
deux  ou  trois  fois  plus  prompte  que  celle  qu’on  suit  en 
France.  Il  en  résulte  donc,  i°.  Un  grand  avantage  pour  le 
raffineur;  20.  Un  avantage  égal  pour  le  commerce  fran- 
çais , qui  pourra  soutenir  la  concurrence  avec  le  commerce 
anglais  sur  l’article  des  sucres  raffinés , et  non-seulement 
s’emparer  de  la  «nnsommation  intérieure,  mais  même  ex- 
porter, avec  bénéfice,  le  surplus  des  produits  de  la  fabri- 
cation. On  conçoit  facilement  que  ce  premier  degré  de  cé- 
lérité qui  tient  au  mode  adopté  pour  fondre,  produit  une? 
économie  de  bras  et  celle  du  combustible  5 car  si  les  sucres 
bruts  se  convertissent  avec  autant  de  facilité  en  sucres  raf- 
finés , si  les  résidus  solh  successivement  et  de  suite  conver- 
tis en  nouveaux  sucres,  et  si  la  manipulation  de  M.  Huard 
le  dispense  d’une  multiplicité  de  fontes  et  refontes  usitées 
dans  les  raffineries  françaises , il  s’ensuit  une  réduction 
proportionnelle  dans  la  consommation  du  combustible. 
Dans  les  raffineries  françaises  la  manipulation  des  résidus 
des  fontes  premières  est  très-lente,  et  force  à laisser 
pendant  des  années  entières  une  portion  des  capitaux 
en  souffrance  : M.  Huard  fait  successivement  passer  ces 
résidus  par  les  divers  degrés  d’infériorité  et  les  conduit 
à leur  dernier  point  de  valeur  assez  rapidement  pour  qu’en 
quatre  mois  la  totalité  soit  en  état  de  vente.  Dans  les  raffi- 
neries françaises  on  ne  parvient  à faire  des  sucres  raffinés 
qu’avec  un  mélange  plus  ou  moins  considérable  de  sucre 
terré  : M.  Huard  n’emploie  que  du  sucre  brut  pour  fabri- 
quer même  le  sucre  de  deuxième  qualité.  En  France  on 
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ignorait  la  manière  de  faire  les  lumps  ou  sucres  communs 
dont  les  pains  pèsent  de  7 à kilogrammes:  M.  Hnarden 
a fabriqué  de  la  meilleure  qualité.  Ces  sucres  réunissent 
la  solidité  et  la  blancheur  à un  point  suffisant  pour  être 
employés  partout  où  le  luxe  n’exige  pas  le  dernier  période 
de  l’industrie  ; ces  sortes  de  sucres  peuvent  entrer  dans  la 
balance  de  cette  branche  de  commerce , avec  d’autant  plus 
d’avantage  pour  le  fabricant  et  d’utilité  pour  l'intérêt  pu- 
blic , qu’avant  la  prohibition  des  sucres  raffinés , l’Angle- 
terre en  exportait  une  quantité  considérable  que  la  con- 
sommation intérieure* de  la  France  appelait  avec  avidité. 
On  reproche  aux  sucres  anglais  une  composition  mate , 
peu  de  solidité  dans  leur  cristallisation  , un  goût  âcre  qui 
fait  craindre  l’alliage  de  quelques  matières  hétérogènes.  Les 
sucres  de  M.  Huard  sont  cristallisés , solides  efbrillans. 
C’est  en  comparant  les  procédés  anglais  aijpc  ceux  de  France 
en  approfondissant  les  uns  et  les  autres , en  s’appro- 
priant ce  que  chacun  d’eux  a de  bon  et  en  écartant  ce  qui 
|est  vicieux  que  M.  Huard  est  parvenu  à éviter  le  reproche 
que  l’on  fait  aux  premiers.  Ses  sucres  sont  exempts  de  goût 
étranger  et  d’odeur  ; enfin  les  sucres  de  M.Huardontlablan- 
cheur,  la  finesse , la  pureté  et  l’uniformité  de  grain,  qui  an- 
noncent la  bonté  de  l’opération,  et  ils  ont  également  la  solidi- 
té, le  brillant  et  le  ton  sonore  qui  en  indiquent  la  perfection. 
Les  raffineries  françaises  sont  obligées  dans  les  grands  froids 
de  suspendre  leurs  travaux  ; le  procédé  anglais  n’admet  point 
d’interruption  : en  tout  temps  les  ateliers  conservent  la 
chaleur  à un  degré  suffisant  pour  purger  les  sucres.  Enfin 
les  raffineries  françaises,  assujetties  à une  marche  lente  et 
à une  manipulation  de  résidus  interminable,  éprouvent 
quelquefois  l’inconvénient  onéreux  de  voir  les  matières 
viciées  ou  engraissées  ; cet  accident  est  d’autant  plus  fu- 
neste, que  le  mal  s’étend  à toutes  les  manipulations  ulté- 
rieures et  se  perpétue  de  telle  sorte  que  le  seul  remède  est 
d’abandonner  les  sucres  engraissés;  et  M.  Huard  assure 
qu’avec  ses  procédés  on  uc  peut  courir  ce  danger.  ( Extrait 
ilu  journal  du  Commerce.)  — Jnycnlions.  — M.  Guillou. 
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— 1806. — Brevet  de  i5  ans  pour  des  procédés  de  clari- 
fication-, description  dans  notre  Dictionnaire  de  1821.  — 
M.  Pimiaux  fils. — Brevet  de  i5  ans  pour  de  pareils  procédés 
qui  seront  décrits  dans  notre  Dict.  de  la  même  année.  — 
M.  Behoist.  — Brevet  de  quinze  ans  pour  le  même  ob- 
jet. A décrire  dans  le  même  volume.  — MM.  Desbosnes 
frères.  — 1808.  — Brevet  de  i5  ans  pour  des  procédés  que 
nous  publierons  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i8a3. — 
Découverte. — MM.  C.-L.  Cadet  et  J. -P.  Boudet. — 1 8 1 5. 

— Les  travaux  que  l’on  a faits  depuis  plusieurs  années  sur 
les  végétaux  qui  peuvent  fournir  du  sucre  ; les  recherches 
auxquelles  on  s’est  livré  sur  l’art  de  purifier  les  miels;  les 
expériences  que  l’on  a faites  pour  convertir  en  sucre  les 
fécules  amylacées , ont  beaucoup  éclairé  l’art  de  raffiner  les 
sucres  de  canne.  Autrefois , une  raffinerie  était  toujours 
une  grande  fabrique  exigeant  de  forts  capitaux  et  n’opé- 
rant que  sur  de  grandes  masses  : aujourd’hui , l’on  peut 
également  agir  sur  des  quantités  considérables  ou  faibles 
à volonté , raffiner  dans  un  vaste  atelier  ou  dans  son  mé- 
nage , employer  mille  formes  ou  deux  ou  trois  seulement  ; 
aussi  voit-on  dans  Paris  beaucoup  de  personnes  raffiner  le 
sucre  dont  elles  ont  besoin  pour  leur  consommation  per- 
sonnelle. Deux  petites  chaudières  ou  bassines  en  cuivre , 
quelques  filtres  ou  chausses  , quelques  formes  en  terre  cuite, 
une  petite  étuve  leur  suffisent.  On  peut  n’employer  ni  la 
chaux  , ni  le  sang  de  bœuf,  ni  l’argile.  On  a supprimé  les 
cristallisoirs  et  les  rafralchissoirs  ; enfin , on  a réduit  la 
fabrication  aux  opérations  les  plus  simples  et  les  plus  fa- 
ciles. Le  problème  à résoudre  dans  le  raffinage , consiste 
à séparer  le  sucre  cristallisable  de  celui  qui  ne  l'est  pas , 
et  d’une  matière  empyreumatique , provenant  d'une  por- 
tion du  sucre  décomposé  par  le  feu  dans  les  premiers  tra- 
vaux sur  le  vezou.  On  arrive  à ce  résultât  par  trois  opé- 
rations successives.  Supposant  qu’on  veuille  raffiner  un 
quintal  de  sucre  brut , 1°.  on  met  ces  cent  livres  dans  une 
bassine  de  cuivre  à fonuplat  avec  cinq  litres  (dix  livres) 
d’eau , et  l’on  chauffe  jusqu’à  ce  qu’en  plongeant  le  doigt 
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dans  la  solution,  on  ait  peine  à l’y  tenir;  on  la  verse 
alors  dans  des  formes  ou  lumps , bouchées  à l'aide  d’un 
morceau  de  linge,  et  on  la  tient  dans  un  lieu  frais.  Les 
formes  doivent  avoir  été  préalablement  trempées  dans  l’eau, 
aGn  qu’elles  en  soient  imprégnées  , et  que  ^ pain  de  sucre 
qui  s’y  moule  , puisse  s’en  détacher  facilement  ; autrement 
on  risquerait  de  briser  les  formes  en  le  retirant.  Le  repos 
et  la  fraîcheur  déterminent  une  sorte  de  cristallisation  con- 
fuse ; quand  elle  est  opérée,  on  débouche  l’extrémité  des 
lamps  , on  perce  même  la  masse  solide  de  part  en  part  à 
l’aide  d’une  tarière , pour  donner  issue  à la  mélasse  que 
l’on  reçoit  dans  le  vase  qui^supporte  les  formes.  En  ce 
moment,  les  formes  doivent  être  placées  dans  un  lieu  dont 
la  température  soit  élevée  de  trente  à quarante  degrés , 
afin  de  faciliter  l’écoulement  du  gros  sirop.  2°.  On  reprend 
ce  premier  sucre  encore  coloré,  et  qui  n’est  pas  encore 
débarrassé  du  sirop  non  cristallisable , on  le  pèse.  On  pré- 
pare dans  un  vase  particulier  de  l’eau  albumineuse,  qui 
se  fait  en  délayant  à froid  un  blanc  d’œuf  dans  cinquante 
parties  d’eau,  dans  la  proportion  de  cinquante  centièmes  du 
sucre  employé.  On  verse  moitié  de  cette  eau  dans  la  bas- 
sine que  l’on  met  sur  le  feu  avec  la  totalité  du  sucre , et 
un  dixième  “de  charbon  animal  ou  végétal  en  poudre, 
lavé  et  préparé.  On  chaude  jusqu’à  ce  que  le  mélange  se 
boursoufle.  On  apaise  ce  mouvement  en  versant  la  se- 
conde moitié  de  l’eau  albumineuse  et  en  agitant  avec  une 
spatule  ; on  attend  un  second  soulèvement , alors  on  jette 
la  solution  sur  les  chausses  , et  l’on  obtient  un  sirop  lim- 
pide et  décoloré.  Après  avoir  nettoyé  la  bassine  on  la  re- 
met sur  le  feu  , et  l’on  chauffe  fort  lentement  jusqu’à  ce 
que  la  température  soit  de  quatre-vingts  à quatre-vingt-dix 
degrés.  On  reconnaît  que  le  sucre  est  suffisamment  cuit  au 
petit  souffle  : ( là  preuve  du  petit  souillé  consiste  à plon- 
ger une  écumoire  dans  le  sirop  et  à souiller  fortement  au 
travers  de  ses  trous  ; si  le  sucre  ,^n  s’en  détachant , forme 
un  petit  réseau  blanc  et  nuageux  qui  se  prend  comme  de 
la  mousse,  le  sirop  est  assez  cuit)  ou  au  boulé  : ( pour 
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essayer  le  sucre  au  boulé , on  prend  un  vase  conte- 
nant de  l’eau  froide  ; on  plonge  avec  célérité  dans  le 
sirop,  un  doigt  préalablement  mouillé , et  on  le  porte  dans 
l’eau.  Alors,  si,  en  roulant  le  sucre  qui  s’est  attaché  au 
doigt , on  en  forme  une  petite  boule , on  dit  que  le  sucre 
est  au  degré.)  Il  faut  avoir  l’habitude  pour  faire  cet  essai , 
sans  se  brûler,  et  pour  bien  juger  de  la  cuite.  On  ne 
laisse  atteindre  le  degré  du  petit  cassé  ( on  dit  que  le 
sucre  est  cuit  au  cassé,  lorsque  procédant,  comme  il  est 
dit  pour  le  boulé  , le  sirop  solidifié  ne  se  roule  point  et  ne 
se  détache  du  doigt  qu’en  se  cassant  ) , que  lorsqu’on  veut 
faire  du  sucre  candi.  On  retire  la  bassine  du  feu;  mais  il 
est  prudent  de  ne  pas  verser  de  suite  le  sirop  dans  les  for- 
mes , parce  que  sa  température  élevée  pourrait  faire  casser 
ces  dernières.  Il  est  même  d’usage  de  l’agiter  jusqu’à  ce 
qu’il  commence  à se  grener;  on  s’aperçoit  de  cette  dispo- 
sition par  un  changement  dans  la  transparence.  Le  sirop 
se  trouble  ; et , si  l’on  examine  de  près  , on  remarque  les 
élémens  de  petits'cristaux  : on  saisit  cet  instant  pour  le  met- 
tre dans  les  formes,  et  l’on  obtient  une  cristallisation  plus 
égale  et  plus  serrée.  3°.  Quand  le  sucre  est  pris  et  bien 
égoutté  , on  couvre  les  pains  avec  des  rondelles  ou  disques 
de  flanelle  blanche  que  l’ou  trempe  préalablement  dans 
de  l’eau  pure  et  froide.  On  superpose  ces  rondelles  à un 
demi-pouce  d’épaisseur.  Après  les  avoir  remouillées  deux 
ou  trois  fois,  on  les  retire;  on  remplace  les  rondelles  de 
laine  par  une  couche  de  beau  sucre  blanc  en  poudre  que 
l’on  foule  un  peu , et  que  l’on  arrose  avec  de  l’can.  Il  se 
forme  un  sirop  blanc  qui , à raison  de  sa  plus  grande  den- 
sité , chasse  plus  facilement  le  sirop  non  cristallisable , 
achève  de  purifer  lesj, pains,  et  cristallise  lui-même  dans 
les  interstices  laissés  parles  précédentes  imbibitions.  Quand 
on  juge  que  les  pains  sont  suffisamment  égouttés  ( ce  que 
l’habitude  apprend  à connaître)  , on  les  retire  des  formes , 
on  les  place  sur  leur  base  dans  l’étuve  que  l’on  chauffe  à 
trente  degrés  environ , et  on  les  y laisse  quinze  jours  à 
trois  semaines  avant  de  les  envelopper  de  mpier  et 
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les  livrer  au  commerce.  Les  trois  opérations  auxquelles 
est  réduit  le  raffinage  sont  susceptibles  de  modifications 
suivant  l'espèce  de  sucre  brut  ou  de  cassonade  sur  les- 
quels on  opère.  Quand  on  traite*  un  sucre  qui  ne  donue  pas 
un  sirop  coloré,  on  peut  se  dispenser  d’employer  le  char- 
bon qui , lorsqu’il  n’est  pas  très  - soigneusement  préparé 
donne  quelquefois  uue  légère  saveur  étrangère  au  sucre. 
Alors  on  peut  substituer  à la  seconde  opération  , la  sui- 
vante : le  premier  sucre  retiré  des  lumps  se  remet  sur  le 
feu  avec  une  quantité  d’eau  suffisante  pour  le  Ifquéfier, 
moins  on  en  met  et  mieux  il  vaut , ou  en  d autres  termes 
plus  on  clarifie  serré , mieux  la  clarification  s’exécute  , 
moins  le  sucre  s’altère  , par  la  raison  que  l’on  n’a  pas  be- 
soin de  faire  bouillir  le  sirop  aussi  long-temps  pour  le  ra- 
mener à la  cuite  convenable.  Ordinairement  ttt  d’eau 
suffisent  pour  liquéfier.  On  modère  le  feu  , soit  en 
glissant  sous  la  bassine  uue  plaque  de  fer  très-épaisse  soit 
en  fermant  les  registres  du  fourneau  et  en  diminuant  le 
courant  d’air  qui  l’alimente , soit  en  jetant  sur  le  sucre 
bouillant  une  très-petite  quantité  de  beurre.,  pu  de  sirop 
d’orgeat  ( le  sirop  d’orgeat  est  préférable).  On  chauffe  de 
manière  q ce  que  la  masse  se  boursouffie  ; alors  on  modère 
le  feu.  Quand  la  masse  est  affaissée  on  ranime  le  feu , et 
ainsi  deux  ou  trois  fois  de  suite , afin  que  le  sucre  soit 
bien  fondu , et  que  les  grugeons  ou  grumeaux  qui  résiste- 
raient d’abord  ne  puissent  s’enlever  avec  l’écume  si  on  la 
séparait  aussitôt;  la  troisième  ascension  s’apaise  avec  de 
l’eau  albumineuse.  On  ralentit  le  feu  au  même  instant.  On 
ne  doit  écumcr  que  lorsque  l’ailaissement  est  complet. 
Quand  une  partie  de  l’écume  est  enlevée,  onadétermine  l’é- 
bullition au  centre  de  la  liqueur  , on  vers*  de  l’eau  albu- 
mineuse au  moment  où  on  s'apperçoit  que  la  masse  va  se 
boursouffier,  et  l’on  cherche  à éviter  autant  que  possible  ce 
boursouillement  qui  pourrait  mélanger  les  écumes  avec  le 
sirop  déjà  clair.  On  ajoute  de  l’eau  albumineuse  par  pe- 
lies  parties  jusqu’à  ce  que  l’écume  commence  à blanchir 
0.  que  l’ou  aperçoive  le  fond  de  la  bassine  à travers  le 


SUC  . 363 

sirop.  On  termine  celte  clarification  à l’aide  d’eau  froide 
et  pure  pour  séparer  ce  qui  pourrait  rester  d’albumine 
dans  le  sirop.  Quand  il  est  cuit  à la  preuve  du  souf- 
fle ou  du  boulé , on  le  fait  grener  et  on  le  verse  dans 

les  formes.  ( Bull,  de  pharmacie,  i8i5,  t.  i,  p.  353). 

— W.  Guillon.  — 1 8 1 7.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet 
ae  dix  ans  , par  des  procédés  que  noys  décrirons  en  18*7. 

M.  CnosLEv.  — Brevet  de  dix  ans  , pour  des  procédés 
qui  seront  décrits  en  1837.  — Observations  nouvelles.— 

• h.  Derosre.  — 1820.  — Une  chaudière  et  un  filtre 
suffisent  dans  le  système  de  l’auteur.  La  chaudière  a à sou 
fond  une  décharge  ou  tuyau  fort  large  (3  pouces  de  dia- 
mètre ) , munie  d’une  soupape  ou  d’un  très-large  robinet  ; 
il  faut  que  le  fond  de  la  chaudière  soit  bombé  en  contre- 
mit;  le  tuyau  va  jusqu  au  filtre.  Le  filtre  est  une  caisse 
I bois  carréc  dont  k*  bords  ont  au  plus  deux  pieds  de 
hauteur;  eUe  contient  autant  que  la  chaudière,  elle  est 
doublée  de  plomb  mince;  son  fond  et  sa.  parois  sont  gar- 
nis d uu  clayonnage  d’osier  mince  à claire-voie  ; on  appli- 
que sur  ce  clayonnage  une  pièce  carré  de  l 'étoffe  en  laine 
dont  on  fait  les  b/ancheli , de  manière  à en  couvrir  le  fond 
et  les  bords , elle  doit  avoir  dans  les  deux  dimensions 
une  largeur  égale  à celle  du  fond;  plus  deux  fois  la  hau- 
teur d un  des  côtés;  autouf  de  cette  pièce  est  cousue  une 
bande  de  toile  de  six  pouces  de  large  et  que  l’on  rabat  en 
dehors.  Lorsque*,  pièce  de  laine  est  placée  dans  la  caisse  ♦ 

on  la  ferme  avec  un  couvercle  de  bois  léger , bien  assem- 
ble , et  on  met  dessus  une  grosse  couverture,  de  laine.  Le 
tuyau  qui  vient  de  la  chaudière  passe  par  un  trou  pratiqué 
au  couvercle  du  filtre  ; au  fond  de  la  caisse  il  y a un  bout 
de  tuyau  par  où  la  clairce  s’écoule.  Il  vide  daus  un  cou- 
loir ou  gouttière  et  descend  jusqu  a un  pouce  de  fond  de 
cette  gouttière  ; le  tuyau  est  placé  au  fond  de  la  caisse  où 
d y a des  pentes , pour  que  tout  ce  qui  coule  se  rende  au  ‘ 

tuyau.  La  gouttière  est  posée  vers  le  milieu  sur  un  support 
en  dos  d nue  ou  sur  deux  tourillons  horizontaux  , do  ina- 
inere  à pouvoir  la  faire  basculer.  Un  des  bouts  peut  être 
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incliné  vers  le  réservoir  à claircc  , et  l’autre  vers  un  vase. 
Tout  étant  ainsi  disposé  , on  charge  la  chaudière  de  sucre 
brut  el  de  quantité  d’eau  convenable  ; on  chauffe,  et  quand 
le  sirop  marque  soixante-quinze  degrés  au  thermomètre 
de  Réaumur , on  y ajoute  du  charbon  animal  (huit  à dix 
pour  cent  en  poids  de  sucre)  ; il  faut , avant  de  l'ajouter^ 
mettre  le  sucre  liquide  en  mouvement,  et  continuer  à 
remuer  surtout  au  fond  jusqu’à  ce  «pie  le  bouillon  soit 
bien  établi;  alors,  sans  cesser  de  remuer,  on  ajoute  les 
blancs  des  jaunes  d'œufs  (dix  pour  cent  kilogrammes  de 
sucre)  étendus  dans  de  l’eau  froide  (un  litre  par  œuf.  ) 
Ou  brasse  ensuite  pendant  une  demi -minute,  et  on  at- 
tend que  le  bouillon  se  rétablisse  ; on  ouvre  la  soupape 
ou  le  robinet  et  la  chaudière  se  vide  dans  le  filtre  ; quand 
le  sucre  est  très-gras  la  chaudière  monte , et  pour  que  le 
sirop  ne  renverse  pas , on  modère  ce  mouvement  par  une 
aspersion  d’eau  froide,  et  si  ce  gonfiement  se  prolonge 
au-delà  de  quiniÉ  minutes  , on  vide  dans  le  filtre.  Tan- 
dis que  la  chaudière  coule  on  doit  ouvrir  la  porte  du 
foyer  du  fourneau  et  couvrir  le  charbon  incandescent 
de  charbon  mouillé , et  sitôt  qu’elle  est  vide  on  y verse 
de  l’eau  froide.  Les  premières  portions  de  la  çlairce  pas- 
sent un  peu  troubles  ; on  dispose  la  gouttière  de  manière 
à ce  quelle  verse  dans  le  vas*e  portatif  ; aussitôt  que  la 
clairce  a passé  liquide,  on  incline  l’autre  bout  de  la  gout- 
tière vers  le  réservoir  à clairce.  Lorsqu€He  sucre  est  trop 
visqueux  ou  trop  gras  la  clairce  coule  moins  aisément , 
ainsi  que  les  sirops  non  couverts  ; alors  on  peut  employer 
un  peu  de  chaux  (trois  millièmes  ou  douze  hectogrammes 
pour  trois  cents  kilogrammes  de  sucre.)  On  la  pèse  bien 
récente  et  bien  vive  , on  l’éteint  avec  un  peu  d’eau  chaude 
qu’on  verse  peu  à peu  ; on  la  délaye  ensuite  avec  assez 
d’eau  pour  en  faire  un  lait  clair  qu’on  jette  dans  la  chau- 
dière et  qu’on  mêle  bien  avec  le  sucre  fondu , alors  la 
clairce  devient  plus  coulante , mais  il  ne  fant  pas  tarder 
à ajouter  le  charbon.  Si  on  veut  employer  le  saug  au 
lieu  de  dix  œufs  prescrits  pour  cent  kilogrammes  de  sucre. 
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on  met  un  kilogramme  et  demi  de  sang  dans  deux 
litres  d’eau;  on  est  plus  sur  de  son  action  si  on  divise 
scs  caillots  en  les  faisant  passer  à travers  un  crible 
ou  tamis  ouvert  ; on  enlève  au  dépôt  resté  sur  le  filtre,  le 
sucre  qu’il  contient , en  y coulant  une  certaine  quantité 
d’eau  bouillante  qu’on  y projette  par  petites  portions  au 
moyen  d’un  arrosoir.  Lorsqu’on  se  sert  de  charbon  ani- 
mal il  ne  faut  pas  trop  cuire , parce  qu’il  se  formerait 
trop  de  grain  dans  les  formes  , une  des  propriétés  du 
charbon  animal  étant  de  favorise  sa  formation.  Archives 
des  découvertes  et  inventions , tome  9,  page  34a.  Voyez 
Raffinebie. 

SUCRES  (Terrage  des).  — Économie  industrielle. 

— Perfectionnement.  — M.  Happel-Lachenaye.  — An  xi. 

— Le  besoin  de  suppléer  à la  poterie,  pour  le  terrage  des 
sucres , a rendu  indispensable  de  lui  substituer  d’autres 
procédés.  MM.  Boucherie  ont  les  premiers  fait  construire 
des  caisses,  mais  qui  présentaient  encore  des  imperfec- 
tions et  ne  donnaient  pas  des  résultats  généralement 
satisfaisans.  M.  Happel  Lachenaye  est  parvenu  à les 
perfectionner.  Ses  caisses  n’ont  point  de  fonds  , elles 
sont  composées  de  quatre  planches  réunies  carrément 
entre  elles,  par  des  tenons  et  des  mortaises,  que  des  coins  ou 
chevilles  assujettissent  et  serrent  plus  ou  moins , à volonté, 
pour  former  un  châssis  carré  de  9,7420  décimètres  dans 
œuvre.  Quayre  ^châssis  sont  placés  sur  un  plancher  en 
échaufaud  qui  leur  sert  de  fond  , dans  l’espace  de  chaque 
châssis  il  est  percé  de  vingt  trous  de  2,766  centimètres  , 
placés  sur  quatre  rangs  ; ces  trous  qu’on  bouche  inférieure- 
ment avec  des  chevilles  saillantes  , servent  d’égouts , lors- 
qu’après  le  refroidissement  du  sucre  on  retire  ces  mêmes 
chevilles  pour  recevoir  le  sirop  ; on  a placé  au-dessous  du 
plancher  des  gouttières  qui  l’apportent  dans  un  conduit 
commun  jusqu’au  réservoir;  trente -deux  caisses  ainsi 
disposées  sur  huit  planchers  , remplacent  le  nombre 
de  neuf  cents  formes  et  d’autant  de  pots.  On  incline  le 
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plancher  qni  sert  de  fond  aux  caisses  , et  on  donne  la 
même  inclinaison  à leurs  bases  pour  que  leur  partie  supé- 
rieure puisse  se  trouver  de  niveau  ; cette  inclinaison  est 
d'autant  plus  nécessaire  qu’elle  favorise  l'écoulement  du 
sirop  par  les  jointures  de  ces  mêmes  caisses  posées  sur 
le  plancher  , concurremment  avec  les  trous  qu’on  y a pra- 
tiqués. Lorsque  le  sucre  est  en  état  d’être  transporté  dans 
les  caisses , on  les  remplit  jusqu’à  la  hauteur  de  i3,53o 
millimètres  au-dessous  des  bords , on  l’abandonne  au  re- 
pos jusqu’à  ce  qu’il  soit  rffroidi  ; alors  on  enlève  les  che- 
villes du  plancher  pour  que  le  sirop  s’écoule.  On  peut , 
dès  le  lendemain  ouvrir  l’un  des  côtés  de  la  caisse  pour 
observer  la  progression  de  l’égout , mais  on  doit  le  repla- 
cer aussitôt.  Lorsqu’on  aperçoit  qu’il  ne  reste  plus  environ 
que  5,4i3»  centimètres  empreint  de  sirop,  le  moment  est 
favorable  pour  préparer  le  sucre  à recevoir  la  terre  ; on 
enlève  la  croûte  mince  qui  s’est  formée  à la  surface  , on  la  < 
divise  et  on  l’étend  de  nouveau  sur  cette  surface  que  l’on 
pique  à la  profondeur  de  i,353o  centimètres,  avec  le 
tranchant  de  la  truelle , qui  sert  ensuite  à aplanir  et 
comprimer  le  fond.  M.  Happel  Lachcnaye  est  parvenu 
encore  à perfectionner  l’action  du  terrage  , de  manière  que 
l’eau  qui  délaie  la  terre  ne  dépose  rien  en  s’infiltrant  dans 
lé  sucre , et  qu’elle  s’en  sépare  limpide  comme  l’eau  de 
pluie  la  plus  pure.  Enfin  , les  pcrfectionncmens  apportés 
par  l’auteur  s’étendent  au  poids,  à la  régularité  du  grain, 
à la  blancheur  , à l’économie  de  la  manipnlntfon,  et  à l’as- 
sainissement des  travaux.  ( Annales  des  arts  et  manufac- 
tures, tome  n , page  29.) — Invention. — MM.  Fou- 
caud et  Blanc  , de  Paris.  — 1 808.  — Les  auteurs  ont 
obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  , pour  un  nouveau  procédé 
de  terrage  des  sucres  bruts  , qui  consiste  à imbiber  le  su- 
cre brut  d’eau , dans  la  proportion  de  trois  quarts  d’eau 
par  livre  de  sucre  qui , ainsi  mouillé , est  mis  dans  des 
espèces  de  tamis  dont  le  fond  est  une  toile  d’un  tissu  con- 
venable à l’objet  ; douze  heures  après  , lorsque  la  mélasse 
a commencé  à couler , on  terre  dans  chaque  tamis.  Le  su- 
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cre,  dans  ces  tamis,  n’a  que  trois  pouces  de  hauteur  sur 
dix-huit  pouces  de  diamètre,  les  tamis  sont  placés  par 
rangées  sur  une  rigole  qai  conduit  la  mélasse  dans  nu 
tonneau.  An  bout  de  quatre  jours  le  sucre  est  dégagé  de 
la  mélasse.  Brevets  publiés , tonie  4,  page  1^1. 

SUCRES  ET  CASSONADES  ( Moyens  de  recon- 
naître la  falsification  des  ).  — Chimie.  — Découverte. 
— M.  Tissier  jeune.  — 1812.  — Lfs  haut  prix  du 
sucre  a porté  différentes  personnes  à falsifier  cette  sub- 
stance ; parmi  les  moyens  qu’elles  ont  mis  en  usage  les  unes 
se  sont  servies  de  sable , d’autres  de  farine,  enfin  les  autres 
ont  employé  le  sucre  de  lait  ; la  dégustation  et  la  non  dis— 
solubilité  dans  l’eau  froide  rendent  les  deux  premières 
falsifications  faciles  à reconnaître  ; mais  le  sucre  de  lait , 
quoique  moins  soluble  dans  l’eau  froide  que  ne  l’est  le  su- 
cre de  canne , l’est  encore  assez  pour  que  ce  moyen  ne  se 
fasse  pas  reconnaître  , surtout  s’il  est  en  petite  proportion 
ou  si  pour  cette  analyse  on  emploie  une  trop  grande  quan- 
tité d’eau.  Parmi  les  liquides  , il  n’en  est  pas  un  dont  la 
propriété  dissolvante  présente  une  différence  assez  grande 
pour  qu’on  puisse  l’employer  à cet  usage.  Différons  essais 
que  l’auteur  a été  obligé  de  faire  pour  l’analysé  de  plu- 
sieurs  sucres  et  cassonades  , l’ont  conduit  à reconnaître 
qu’une  dissolution  faite  k froid  et  saturée  de  sucre  de  lait 
dissolvait  très-bien  le  sucre  et  n’avait  plus  sa  propriété  de 
dissoudre  ce  sel.  Il  existe  dans  le  commerce  beaucoup  do 
sucre  et  de  cassonades  falsifiés  principalement  par  le  sucre 
de  lait;  il  est  des  sucres  de  Marseille  où  le  mélange  est 
porté  au  ^ ; des  cassonades  où  il  est  au  j.  Pour  reconnaître 
facilement  la  fraude  , l’auteur  a fait  divers  mélanges  de  su- 
cre de  canne  et  de  sucre  de  lait  ; et  pour  les  soumettre  k 
l’analyse  il  a pris  un  tube  de  verre  scellé  à l’une  des  ex- 
trémités; il  y a collé  une  petite  bande  de  papier;  il  a fait 
ensuite  un  mélange  de  quatre  cent  soixante-quinze  centi- 
grammes de  sucre  de  canne  et  de  vingt-cinq  centigram- 
mes de  sucre  de  lait  qu’il  a introduit  dans  le  tube.  H a 
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versé  par  dessus  une  dissolutiofi  de  sucre  de  lait  faite 
comme  il  est  dit  ci-dessus , et  ayant  agité  à différentes  re- 
prises, au  bout  de  deux  heures,  il  a marqué  par  une  pe- 
tite ligne  l'endroit  où  le  précipité  était  séparé  du  liquide  , 
et  il  y nota  le  n°.  5,  indiquant  que  laproportion  du  mélange 
était  de  cinq  pour  cent  ; augmentant  successivement  la 
proportion  du  sucre  de  lait  de  vingt -cinq  centigrammes 
et  diminuant  également  celle  du  sucre  de  canne  de  la 
même  quantité  ^1  a marqué  chaque  fois  les  degrés  de  la 
même  matière  jusqu'au  degré  cent  où  tout  est  sucre  de  lait. 
Pouressayerdusucreoude  la  cassonade,  il  faut  les  réduire 
en  poudre  , en  peser  cinq  grammes  , les  introduire  dans  le 
tube  de  verre,  verser  à froid  une  dissolution  saturée  de 
sucre  de  lait  , agiter  à plusieurs  reprises  , laisser  reposer 
environ  deux  heures,  et  au  bout  de  ce  temps  on  verra  de 
suite  la  proporfion  du  mélange.  Si'  l’on  soupçonue  la  pré- 
sence de  la  farine  ou  du  sable , il  faudra  décanter  la  li- 
queur surnageante,  y ajouter  de  l’eau  à plusieurs  repri- 
ses , décanter  chaque  fois , et  à la  fin  on  aura  le  sable  et 
la  farine  dégagés  de  toute  substance  soluble  ; en  faisant 
ensuite  sécher  le  dépôt , on  saura  la  quantité  de  l’un  et  de 
l’autre.  ( Bulletin  de  pharmacie,  1812,  tome  4,  page  foa  ). 
— M.  — 181 3. — Un  commerçant  de  Paris  a donné  une 

méthode  très-expéditive  et  aussi  simple  qu’exacte  de  recon- 
naître la  falsification  dessucres  et  cassonades  avec  le  sucre  de 
lait.  Son  procédé  consiste  à prendre  un  verre  à liqueur  ou  une 
petite  fiole,  à peser  un  gros  du  sucre  ou  da  la  cassonade  soup- 
çonnés, réduit  en  poudre,  et  après  l’avoir  mis  dans  le  vase,  à 
verser  dessus  une  cuillerée  <f  eau-de-vie  à vingt  degrés,  puisa 
agiter  le  tout.  Si  le  sucre  est  pur,  la  dissolution  est  complète 
et  la  liqueur  est  limpide  } dans  le  cas  contraire,  elle  devient 
louche  et  dépose  tout  à coup  le  sucre  de  lait,  très-facile  à 
distinguer  de  l’amidon,  en  ce  qu’il  se  dissout  complètement 
dans  l’eau  froide.  Bulletin  de  pharmacie  , 18 13  , tome  5 , 
page  53o. 

SUCRES  INDIGÈNES.  — Économie  domestique.  — 
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Observations  nouvelles.  — M.  MasclefI,  sous -préfet , à 
Douai.  — 1 8 1 0.  — Plusieurs  états  du  nord  et  de  l’est  de 
l'Amérique  Unie  ont  généralement  adopté  la  méthode  fa- 
cile et  profitable  de  faire  da  sucre  de  la  sève  de  l’érable. 
Plus  tard  cette  méthode  a été  introduite  dans  la  Pensylva- 
nie.  Les  habitans  de  ces  diverses  parties  du  Nouveau  Monde 
obtiennent  ce  sucre  à l’aide  de  leurs  ustensiles  domestiques 
et  sans  secours  étrangers.  On  peut , dit  M.  Masclïff , ex- 
traire plusieurs  années  successives  de  «uile  la  sève  d'un 
môme  arbre  sans  qu’il  en  souffre.  Cette  extraction  a lieu 
depuis  le  milieu  de  février  jusqu’à  la  fin  de  mars.  Parmi 
les  vingt  espèces  d’érables  décrites  dans  le  nouveau  dic- 
tionnaire de  Miller,  il  en  est  une  appelée  érable  à sucre , 
(acer  saccharinum).  Cet  arbre  est  de  la  première  grandeur 
il  a les  feuilles  palmées  , à cinq  lobes  acuminés  et  dentés  5 
ces  feuilles  sont  pâles  en  dessous , d’un  vert  foncé  et  un 
peu  ridées  en  dessus  ; elles  ont  les  pétioles  rougeâtres. 
Ces  feuilles  deviennent  rouges  avant  de  tomber , elles  ne 
sont  pas  planes  , leurs  lobes  pendent  et  se  recourbent. 
Les  fleurs  sont  herbacées , en  grappes  lâches  et  peu  gar- 
nies. L’arbre  est  originaire  de  Pensylvanic,  sa  floraison  a 
licu.cn  mai.  L’érable  se  cultive  en  pleine  terre  , en  toutes 
situations  et  dans  toute  espèce  de  terrain  , excepté  les  sa- 
bles glaiseux  ou  tenaces  et  difficiles  à pénétrer.  Il  se  mul- 
tiplie de  graines  semées  en  plates-bandes  exposées  à l’est, 
aussitôt  après  leur  maturité.  En  les  semant  en  automne  , 
elles  lèvent  toutes  au  printemps.  On  peut  ienir  deux  ans 
les  jeunes  érables  dans  leurs  semis , à moins  qu’ils  ne 
soient  trop  drus  , et  on  les  plante  après  ce  temps  en  pépi- 
nière. On  propage  aussi  les  espèces  par  le  greffe  sur  le 
sycomore  , sur  le  plane  ou  sur  l’érable  des  bois  \ mais  ces 
individus  ne  valent  jamais  ceux  provenant  de  semence  : 
on  ajoute  à la  faculté  croissante  de  l’érable  en  l’arrosant 
durant  la  saison  sèche.  Après  quatre  ans  de  séjour  en  pé- 
pinière ou  transplante  l’érable  définitivement.  Les  jeunes 
érables  ne  supportent  point  la  grande  chaleur , il  faut  les 
> semer  dans  des  lieux  ombragés.  Voici  le  procédé  employé 
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en  Amérique  poftr  extraire  le  sucre  de  l’érable,  dit  acer 
saccharinum.  On  fait  au  rommencemcnt  du  printemps  une 
incision  au  corps  de  l’arbre,  ce  qu’ils  appellent  mettre  en 
perce  ( tapping  ).  Les  incisions  se  commencent  en  février 
et  (missent  en  avril.  Plus  l’atmosphère  est  chaude  pendant 
le  jour  et  froide  pendant  la  nuit,  plus  la  sève  coule  abon- 
damment. La  quantité  obtenue  par  jour  d’un  érable  est 
d’un  lifte  environ.  L’incision  se  fait  avec  une  petite  hache, 
ou  on  le  perce  avec  un  foret,  ce  qui  est  préférable.  On 
enfonce  d’abord  en  remontant  ce  foret  à la  profondeur  de 
huit  lignes  ; on  perce  ensuite  graduellement  jusqu'à  deux 
pouces;  on  introduit  dans  cette  ouverture  un  robinet  qu’on 
y engage  d’environ  six  lignes  et  qui  projette  depuis  trois 
fnsqu’à  douze  pouces.  On  attaque  d’abord  la  partie  de 
l’arbre  tournée  au  midi , on  ouvre  ensuite  celle  tournée 
au  nord.  La  sève  coule  pendant  six  semaines.  La  liqueur 
est  reçue  dans  unauget  de  bois  qui  communique  à un  large 
réservoir,  d’où  après  l’avoir  passée  on  la  porte  dans  la 
chaudière.  Quand  la  liqueur  est  suffisamment  évaporée  et 
réduite,  on  suit,  pour  en  faire  du  sucre  brut  terré  ou  raf- 
finé , à peu  près  les  procédés  usités  pour  le  sucre  ordi- 
naire. La  sève  doit  subir  promptement  l’ébullition  ; on  ne 
doit  pas  différer  plus  de  vingt-quatre  heures.  Plus  la  chau- 
dière présente  de  surface,  plus  on  obtient  de  sucre.  Pour 
l’avoir  blanc  on  doit  préférer  le  cuivre  à la  fonte.  Vingt- 
huit  gallons  (92  litres)  de  sève  donnent  environ  cinq  livres 
de  sucre.  Un  érable  ordinaire  ^toujours  de  l’espèce  dé- 
crite , fournit  de  vingt  à trente  gallons  de  liqueur.  Le  sucre 
d’érable,  ditM.  Mascleff,  est  égal  en  qualité  au  meilleur 
sucre  de  canne.  Le  sucre  d’érable  dépose  moins  de  résidu 
que  celui  des  Antilles , après  sa  dissolution  dans  l’eau.  Il 
est  préférable  pour  les  rhumes  et  les  maladies  de  poitrine. 
Toutes  les  espèces  d'érables  peuvent  fournir  du  sucre, 
mais  dans  une  proportion  moins  forte  que  Vacer  sacchari- 
mtm.  M.  Mascleff  pense  que  l’on  pourrait  importer  en 
France  l’exploitation  qft’il  indique  ; et  c’est  ce  que  l’on 
peut  conclure  de  ses  observations  sur  la  culture  facile  de 
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l’érable  dans  les  parties  septentrionales  de  l’Amérique. 
(Moniteur,  1810  , page  1270.) — Invention.  — M.  Privât 
aîné , de  Metz.  — 1811.  — L’auteur  a obtenu  par  décret 
une  somme  de  16, 666  fr.  66  c.  Son  procédé  parait  le  plus 
simple  de  tous  ceux  qui  ont  été  mis  en  usage  : il  concentre  le 
sirop  jusqu’au  33'.  degré  bouillant  ; il  le  porte  des  bassines 
dans  des  cuves  , qu’il  recouvre  d’uue  couverture  ou  d’une 
toile  épaisse  , pour  que  le  refroidissement  soit  le  plus  lent 
possible.  Le  sirop  dépose  les  sels  calcaires  et  le  tartre  qu’il 
contient;  lorsque  le  précipité  s’est  formé  il  décante;  et, 
après  plusieurs  jours  de  repos  , il  se  fait  une  précipitation 
de  mouscouade , qu’il  suffit  ensuite  d’exposer  à la  pression 
graduée  d’une  forte  presse  pour  obtenir  uijp  cassonade 
roussàtre  de  bon  goût  que  l’on  peut  employer  à tous  les 
usages.  — MM.  Planche  aîné  et  Pézenas,  du  département 
de  l'Hérault , Laroche  Dcclos  et  Rouchon  , du  départe- 
ment de  la  Dordogne,  ont  eu  la  meme  somme  que  M.  Privât 
aîné  , à litre  de  prime  d' encouragement , et  par  le  même 
décret. — MM.  Fournier,  Qunuando,  de  Nimes,  départe- 
ment du  Gard,  ont  reçu,  à titre  de  gratification , une 
somme  de  12,000  fr.  (Moniteur , 181 1,  page  981.) — 
Observations  nouvelles.  — M.  Bocyer.  — Avant  d’extraire 
le  sucre  de  la  lige  du  blé  de  Turquie  d’après  les  procédés 
connus,  M.  lîouver  a soin  de  ne  prendre  que  les  tiges  su- 
crées , et  il  a reconnu  qu’avec  cette  précaution  , 1°.  le  si- 
rop de  maïs  sucre  une  fois  autant  que  le  sirop  de  raisin  ; 
2».  qu’il  dépose  des  cristaux  transparens,  et  sucrés  comme 
le  sucre  candi  , mais  en  petite  quantité  ; 3^  que  le 
maïs  recueilli  dans  les  terres  maigres  est  infiniment 
meilleur.  ( Bulletin  de  pharmacie  , juillet  i8ix.)  — 
M.  ***.  — Les  poires  et  les  pommes  ont  fourni  de  bons 
sirops  ; le  fruit  du  mûrier  blanc  en  a fourni  un  qui  n’a  pas 
eu  besoin  de  saturation , et  qui  peut  servir  à sucrer  le  café 
sans  en  altérer  le  goût  ni  le  parfum;  on  a même  obtenu  uu 
sucre  égal  à celui  de  lacanne..Les  cerises,  prunes,  ligues, 
ont  donné  d'cxcellcns  sirops;  celui  des  cerises  saurages 
( merises ) ne  revient  qu’à  quinze  centimes  la  livre.  La  cbàtai- 
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gnc  a offert  du  sucre  égal  à celui  de  canne , dont  l’extrac- 
tion est  avantageuse.  Enfin  , on  a cru  trouver  dans  le  varec 
palmé  des  côtes  de  la  Bretagne  une  autre  matière  capable 
de  remplacer  le  sucre.  Ainsi  l’industrie  française  s’est  succes- 
sivement exercée  sur  toutes  les  substances  qui  peuvent  four- 
nir une  matière  sucrée.  Dans  ce  nombre  il  en  est  plusieurs 
dont  on  peut  extraire  à bas  prix  un  sucre  qui  est  rigoureu- 
sement de  même  nature  que  celui  produit  par  la  canne  à 
sucre  ; tels  sont  la  betterave  et  la  châtaigne.  Un  peut  placer 
en  seconde  ligne  le  sirop  de  miel  et  la  cassonade  de  rai- 
sin; le  premier  parce  qu’il  peut  suppléer  au  sucre  de 
l’Amérique  pour  tous  les  usages , et  la  seconde  parce  qu’elle 
peut  fournirai  bas  prix  ua  auxiliaire  du  sucre,  qui  peut  le 
remplacer  dans  certains  cas.  Des  faits  aussi  importans  sont 
consignés  dans  un  rapport  sur  les  sucres  indigènes  fait  par 
MM.  Chaptal,  Vauquelin,  Berlliollet  et  Parmentier. — Déc. 
— M.  Bàhon,  de  Toulon.  — 1812.  — A la  fin  de  l’hiver, 
et  pendant  tout  le  printemps,  le  suc  qui,  dans  les  végé- 
taux , monte  constamment  des  racines , et  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  sève  , est  en  plus  grande  quantité.  Si  à 
cette  époque , avec  une  tarière  de  fer  , d’un  demi  - pouce 
de  diamètre , on  fait  au  noyer  un  trou  de  trois  pouces  de 
profondeur,  et  qu’on  mette  dans  cette  ouverture  une  canne 
de  roseau  ou  de  bois  de  sureau  dont  on  a retiré  la  moelle , 
la  sève  en  découle  abondamment  ; il  faut  mettre  en  des- 
sous un  vase  en  terre  vernissée,  afin  de  la  recueillir;  la 
canule  doit  être  inclinée  vers  le  sol  pour  faciliter  l’écou- 
lement th&liquide.  L’endroit  où  il  faut  tarer  l’arbre  n’est 
pas  indiffèrent.  La  sève  est  presque  insipide  lorsqu'on  la 
prend  près  de  la  terre,  mais  elle  devient  sensiblement  sucrée 
à une  certaine  hauteur , et  de  plus  en  plus , à mesure  que 
sa  distance  de  la  terre  augmente.  Le  minimum  de  hauteur 
à laquelle  on  doit  tarer  l’arbre  est  seize  pouces.  La  sève 
coule  pendant  un  mois  au  moins  si  l’on  ne  fait  qu’une 
ouverture.  On  doittoujonrs  cpmmencer  par  le  côté  opposé 
au  midi,  parce  que  la  plus  grande  quantité  de  chaleur  et 
de  lumière  coutribue  singulièrement  à la  qualité  et  à la 
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quantité  de  la  sève.  On  peut  faire  deux  ou  trois  ouvertures 
à la  fois,  mais  on  doit  s’en  abstenir  autant  que  possible 
' dans  la  crainte  d’épuiser  l’arbre  par  celle  quantité  <le  sai- 
gnées. Le  côté  du  levant  et  celui  du  couchant  doivent  être 
percés.  Lorsque  celui  du  midi  ne  coule  plus  , le  côté  du 
nord  doit  être  réservé  pour  la  dernière  saison.  On  pour- 
rait croire  que  ces  diverses  ouvertures  successive»  empê- 
chent l’accroissement  du  noyer,  et  arrêtent  la  végétation  de ‘ 
cet  arbre.  11  eu  est  ici  comme  dans  le  Canada  à l’égard  de 
l’érable;  il  est  prouvé  que  cet,  arbre  donne  une  quantité 
de  sève  d’autant  plus  considérable  et  de  meilleure  qualité, 
qu’il  a etc  percé  pins  souvent.  Des  érables  ont  fourni  qua- 
rante ans  de  suite  leur  suc  saccharin  sans  que  leur  végéta- 
tion ait  diminué  la  quantité  de  sucre  que  contient  la  sève. 

La  quantité  de  sçvc  fournie  par  chaque  noyer  varie  par  « 
différentes  circonstances  de  soi  , de  localité  , d’exposi- 
tion ; mais,  d’après  l’auteur,  un  quintal  de  sève  fournit  , 
terme  moyen  , deux  livres  et  demie  de  sucre.  La  sève  est 
claire  et  limpide  comme  de  l’eau  , depuis  le  moment  qu’on 
perce  les  noyers  jusqu’à  ce  que  ces  arbres  refusent  d’en 
fournir;  ce  liquide  ne  doit  pas  être  conservé  plus  de  vingt- 
quatre  heures  , sans  quoi  il  passe  à la  fermentation  alcoho- 
lique,  et  l’on  obtiendrait  un  vin  de  noyer.  Pour  obtenir  le 
sucre  de  la  sève  , après  avoir  passé  ce  liquide  à travers  une 
toile  pour  la  débarrasser  des  impuretés  qui  pourraient  y 
m être  mêlées  , on  le  fait  évaporer  dans  des  chaudières  très- 
évasées  ; on  y ajoute  un  peu  de  chaux  pour  neutraliser 
l’acide  qui  se  forme  par  l’action  de  la  chaleur,  dont  la  pré- 
sence nuirait  à la  cristallisation  du  sucre.  On  enlève  les 
écumes  avec  soin  ; on  clarifie  avec  les  blancs  d’oeufs  ou  le 
sang  de  bœuf  ; on  filtre  , on  remet  sur  le  feu  , et  l’on  fait 
cuire  en  consistance  de  sirop.  On  met  alors  le  sirop  dans 
de  grands  cônes  d’argile  non  vernissés,  et  trempés  préala- 
blement dans  l’eau  ; le  sucre  cristallise,  au  bout  de  quel- 
ques jours  , en  grains  semblables  au  sucre  de  canne  ; on 
l’emploie  aux  mêmes  usages  et  à la  même  dose,  sans  v trou- 
ver de  goût  étranger.  11  parait  contenir , d’après  M.  Ba- 
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non  , beaucoup  moins  de  mucoso- sucré  que  le  sucre  de 
canne  , puisqu’on  peut  le  faire  cristalliser  presque  jusqu’à 
la  dernière  goutte.  Cette  cassonade  peut  être  rafünée  et  * 
convertie  en  pains  très-blancs  et  irès-sonores , par  les  pro- 
cédés ordinaires;  mais  on  éprouve  le  déchet  d’un  tiers. 

( Bulletin  de  pharmacie.,  1 8 1 a , tome  4*  Page  i*5.  ) 
Voyez  dans  l’ordre  alphabétique  , et  à la  table , les  sub- 
stances produisant  du  sucre. 

SUCS  VÉGÉTAUX  (Matière  colorante  des).  — Chimie. 
— Uhs.  nouvelles.  — M.  Guyton  Morveàu.— An  vi. — On 
savait  que  le  sirop  de  violettes  , préparé  dans  des  vases  d’é- 
tain , acquérait  une  couleur  bleue  plus  vive , mais  on  igno- 
rait et  la  cause  de  ce  changement , que  M.  lîertliollet  avait 
attribué  à la  combinaison  de  l'oxidc  d’étain  avec  l’acide 
contenu  dans  le  suc  , et  jusqu’où  pouvait  s’étendre  l’action 
de  ce  métal  sur  les  couleurs  végétales.  Le  suc  rouge  de  ce- 
rise , placé  sur  des  lames  d’étain  , de  cuivre  et  de  métal  de 
cloches , est  devenu  violet  sur  l’étain  , est  resté  rouge  sur 
le  cuivre , et  a pris  une  couleur  intermédiaire  sur  le  métal 
de  cloche.  Le  suc  rouge,  tiré  de  la  pelure  de  prune  de 
Monsieur  , a pris  sur  l'étain  une  couleur  vineuse  et  une 
violette  sur  le  fer.  Elle  a dissout  une  très-petite  quantité 
de  ce  métal.  Cette  liqueur  a également  dissout  un  peu  de 
plomb  ; elle  n’a  rien  fait  sur  le  cuivre  ; elle  a pris  une 
belle  couleur  vineuse  sur  l'antimoine  et  le  bismuth.  L’hy- 
dro-sulfure  n’a  point  indiqué  de  dissolution  de  ce  dernier 
métal.  Mise  Ion  g- temps  en  digestion  sur  le  zinc , elle  a 
acquis  une  nuance  bleue  faible.  Le  même  suc  rouge  , 
tiré  des  pelures  de  prunes  , mis  sur  l’oxide  d'étain  , n’a 
point  changé  de  couleur  ; mais  l’oxidc  est  devenu  rouge  , 
et  a passé  au  gris  en  séchant , tandis  que  l’oxide  de  plomb 
blanc  fait  devenir  ce  même  suc  d’une  couleur  vineuse  ; 
l’oxide  de  zinc  ne  l’a  point  fait  changer.  Mais  l’oxide  de 
tungstène  a présenté  les  phénomènes  les  plus  intéressans 
et  les  plus  importans  pour  les  arts.  Cet  oxide  blanc  a fait 
perdre  au  suc  de  prunes  presque  toute  sa  couleur , et  est 
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détenu  diun  rouge  violet  très-foncé. *Enfin  , le  nouvel 
oxide  de  tungstène  a enlevé  à cette  liqueur  toute  sa  cou- 
leur , et  a pris  encore  une  couleur  au  moins  aussi  vive 
que  le  premier.  Cet  oxide  ainsi  coloré  n’est  plus  déco- 
lorable  , ni  par  l’eau  bouillante  , qui  ne  prend  qu’une 
légère  couleur  rosée',  ni  par  l’action  des  rayons  solaires  , 
ni  par  celle  des  acides  aeéleux  ou  acétiques,  ni  de  l’eau  de 
chaux  , ni  de  la  dissolution  d’alun  concentré.  Enfin  , l’hy- 
dro-sulfure  et  l’acide  muriatique  oxigéné  ne  lui  ont  fait 
éprouver  aucune  altération  : la  potasse  y a fait  une  tache 
rougeâtre,  et  le  carbonate  de  potasse  l’a  fait  passer  au 
jaune.  Les  draolutions  de  curcuma  et  de  tournesol  com- 
muniquent lWrs  couleurs  à l’oxide  de  tungstène.  Cette 
couleur  y prend  une  fixité  dont  on  ne  l’aurait  pas  crue 
susceptible.  M.  Guvlon  conclut  principalement  de  ces  ex- 
périences : i°.  qu^Htaulcur  rouge  des  fruits  est  duc  à la 
réaction  de  leur  SH  propre  sur  la  matière  colorante  ; 
a0,  que  l’étain  , ltvTer , le  plomb , le  bismuth  , l’anti- 
moiuc  , le  «inc  en  restituant  la  couleur  des  violettes  , et 
faisant  passer  les  cbuleurs  rouges  au  violet , ne  font  que 
reprendre  par  affinité  l’acide  qui  les  faisait  tourner  au 
rouge  ; .3*.  que  la  partie  verte  et  acide  du  fruit  ne  con- 
tient pas  le  principe  colorant  , tandis  que  la  partie  colo- 
rante tient  assez  d’acide  pour  être  rouge  ; f\".  que  de  tous 
les  oxides  métalliques  qui  s’emparent  et  retiennent  ce 
principe  colorant , l’oxide  de  tungstène  a sur  les  autres  un 
avantage  décidé  , et  peut  former  pour  la  peinture  des 
laques  précieuses  par  leur  inaltérabilité  à l’air.  Société  phi- 
lomathique , an  vi  , bulletin  7 , page  54  ; Annales  de 
chimie  , tome  3o  y page  i85. 

SUEUR.  ( Acide  qu’elle  contient.  ) — Chimie.  — Ob- 
servations nouvelles.  — ■ M.  Thésard.  — 1 806.  — La 
sueur  est  une  humeur  séparée  du  saug  dans  la  peau  par  des 
vaisseaux  exhalans  , qui  en  parcourent  ou  en  remplissent  le 
tissu , elle  est  plus  ou  moins  abondante  dans  les  divers  in- 
dividus ) la  quantité  qu’on  en  rend  est  sensiblement  en  rai- 
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son  inverse  de  cellt  de  l’urine.  Toutes  choses  égales  d’ail- 
leurs , il  s’en  produit  beaucoup  plus  pendant  la  digestion 
que  pendant  le  repos  ; le  maximum  paraît  être  de  trente- 
deux  grains  par  minute , et  le  minimun  de  onze.  Des  ex- 
périences faites  par  M.  Thénard  ont  prouvé  que  la  sueur 
de  l’homme  est  formée  de  beaucoup  d’eau  , décide  acé- 
teux  libre,  de  muriate  de  soude,  d’un  atome  de  phos- 
phate de  chaux  et  d’oxide  de  fer,  enfin  d’une  quantité 
inappréciable  de  matière  animale , qui  se  rapproche  beau- 
coup plus  de  la  gélatine  que  dé  toute  autre  substance.  An- 
nales de  chimie , tome  59 , page  «62. 

SUFFRÉNIA.  — Botanique.  — ObsW-vations  nou- 
velles. ■ — M.  Bellaroi.  — An  xiii.  — La  plante  qui 
forme  ce  nouveau  genre  est  une  petite  herbe  glabre,  an- 
nuelle , grêle,  qui  naît  en  touffe  le  JMte  des  rivières  , aux 
environs  de  Verceil  et  d’Ivrée , en  fRBont  ; sa  tige  est  un 
peu  rameuse  , et  pousse  quelques  racines  vers  sa  base;  ses 
feuilles  sont  opposées  , ovales  , oblongues , entières , plus 
courtes  que  les  autres  nœuds  ; les  ilcürs  sont  solitaires , 
scssiles  à l’aisselle  des  feuilles , petites  , jaunâtres.  Cette 
plante  a été  découverte  par  M.  Sufi’ren , auquel  M.  Bel- 
lardi  a dédié  ce  nouveau  genre.  Société  philomathique , 
an  xiii  , page  270. 

SUICIDE.  ( Considéré  comme  dépendant  d’un  état  pa- 
thologique. ) — Pathologie.  — Observations  nouvelles. 
— M.  Kénaudrer.  — 1 808.  — L’auteur,  président  de  la 
Société  médicale  de  Paris , a observé  sur  un  sujet  tour-^ 
menté  de  l’envie  de  se  détruire  quelques  symptômes  gas- 
triques , et  ayant  soupçonné  que  ses  idées  sinistres  pou- 
vaient dépendre  ^e  l’état  du  malade  , il  lui  fit  pren- 
dre trois  grains  de  tartrile  de  potasse  antimonié  ( émé- 
tique ) ; après  quelques  éjections  l’individu  n’a  plus  songé 
à se  détruire  , et  depuis  ce  temps  il  n’a  rien  éprouvé  de 
semblable.  Bulletin  des  sciences  médicales  , tome  i1'. , 
page  a4g. 
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SUIFS.  ( Moyens  de  les  fondre  en  grand).  — Econo- 
mie industrielle.  — Innovation.  — M.  Deluhei..  '— « 
1808.  — La  fonte  du  suif  en  grand  , à l’ordinaire,  pré- 
sente plusieurs  inconvéniens  graves,  tels  que  le  danger  du 
feu , la  coloration  du  suif , une  odeur  désagréable , des 
vapeurs  acides  et  irritantes , et  enfin  une  corfsommatioa 
inutile  de  combustible.  L’auteur  ayant  reconnu  qu’un 
trop  grand  degré  de  chaleur,  et  la  mauvaise  manière  de 
l’employer  eu  étaient  cause  ; que  par  un  moyen  certain  de 
s’assurer  du  degré  de  chaleur  utile  à la  fonte  du  suif , mais 
suffisant  seulement  pour  lui  enlever  la  portion  d’hufni- 
dité  surabondante , on  pouvait  facilement  y remédier,  fit 
construire  des  chaudières  de  trois  mètres , sur  un  mètre 
de  large , qu’il  fit  plonger  dans  un  bain-marie , fermé 
hermétiquement , mais  avec  une  soupape  de  secours  pour 
parer  aux  inconvéniens.  Afin  de  régler  plus  sûrement  la 
chaleur  de  l’eau,  qui  doit  être  portée  à quatre-vingt-dix  de- 
grés du  thermomètre  centigrade , pour  fondre  le  suif  et  le 
mettre  dans  l’état  convenable  pour  être  formé  en  chan- 
delles, et  pour  ménager  le  combustible,  il  appliqua  ingé- 
nieusement aux  chaudières  un  instrument  inventé  par 
M.  üonnemain  , et  nommé  par  lui  le  régulateur  du  feu.  Ce 
pyromètre  est  composé  d'une  barre  de  métal  qui  traverse 
le  foyer,  et  qui , s’allongeant  à raison  de  la  chaleur  qu’elle 
éprouve  , agit  sur  un  levier,  qui  , en  fermant  la  soupape , 
intercepte  plus  ou  moins  feutrée  de  l’air,  et  par-là  diminue 
ou  augmente  l'activité  du  feu.  ( Société  d'encouragement , 
bulletin  48  , tome  7,  page  i5a.  ) — Invention.  — M.  Bon- 
matin,  de  Paris.  — 1809.  — Les  suifs  fondus  par  le  pro- 
cédé de  M.  Bonmatin  sont  demi-transparens , parfaite- 
ment secs  et  sonores.  US  sont  secs  au  point  que  , quand  on 
passe  dessus , même  assez  légèrement , une  lame  de  fer , 
ils  répandent  une  odeur  phosphorique  extrêmement 
vive , qui  est  due , suivant  toute  apparence , à un  mouve- 
ment d électricité  ; car  lorsque  ces  suifs  sont  nouvellement 
fondus , et  que  l'air  est  lui-même  bien  sec , il  suffit  d’y  pas- 
ser la  main  pour  voir  paraître  des  étincelles , et  entendre 
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un  pétillement.  Leur  sécheresse  est  encore  démontrée  par 
la  parfaite  transparence  qu’ils  prennent  par  la  fusion  ; éle- 
vés à la  température  de  l’eau  bouillante , on  ne  voit  s’y  dé- 
velopper aucune  bulle  ni  aucun  nuage.  Toutes  substances 
animales  étrangères  sont  exactement  séparées  des  suifs  par 
la  manière  de  les  fondre  de  M.  Bonmatin.  C’est  avec  le 
suif  ainsi  épuré  qu’il  fabrique  sa  chandelle,  qui  a été  re- 
connue supérieure  à la  chandelle  ordinaire  sous  les  rap- 
ports de  la  blancheur,  de  la  durée  et  de  la  pureté  de  la  lu- 
mière qu’elle  donne  sans  produire  de  fumée.  Cette  chan- 
delle réunit  encore  à tous  ces  avantages  celui  de  ne  pas  cou- 
ler, et  d’avoir  des  mèches  composées  d’un  très-beau  colon. 
Moniteur,  1809,  page  1391.  V oyez  Bougies,  Chandelles. 

SUIFS  ET  GRAISSES.  ( Appareil  propre  à convertir 
ces  substances  en  une  matière  qui  a tous  les  caractères  et 
les  propriétés  de  la  cire.  ) — Économie  industmelle.  — 
Invention.  — M.  Manjot  , de  Paris.  — 1 820.  — L’auteur 
a obtenu  un  brevet  de  quinze  ans  : nous  donnerons  la 
description  de  cet  appareil  dans  notre  Dictionnaire  annuel 
de  i835. 

SUINT  (analyse  du).  — Chimie.  — Observations  nou- 
velles. — M.  Vauqüelin.  — An  xi.  — Depuis  l’introduc- 
tion en  France  des  moutons  de  race  espagnole  , et  l’agran- 
dissement du  commerce  des  laines  qui  en  a été  le  résul- 
tat , le  besoin  de  connaître  et  de  perfectionner  l’art  du 
désuintage  s’est  fait  sentir;  aussi  plusieurs  personnes  ont- 
elles  cherché  et  décrit  les  procédés  qui  leur  ont  paru  les 
plus  convenables  pour  opérer  la  dissolution  du  suint  sans 
nuire  à la  qualité  des  laines  pmais  aucun  d’eux  n’avait 
examiné  quelle  était  la  nature  de  celte  matière  , quoique 
cette  connaissance  eût  été  , sans  contredit,  la  plus  impor- 
tante de  toutes  pour  fonder  les  pratiques  qui  doivent  con- 
stituer l’art  du  désuintage.  M.  V’auquclin  a rempli  celte 
omission  par  l’analyse  qu’il  a faite  du  suint.  Cette  matière, 
d’après  ses  expériences , contient , i°.  un  savon  à base  de 
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potasse  qui  en  fait  la  plus  grande  partie  ; a°.  une  petite 
quantité  decarkonRle  de  potasse  ; 3°.  Une  quantité  notable 
d’acétate  de  potasse;  4°-  de  la  chaux , dont  l’état  de  com- 
binaison n'a  pas  été  reconnu  ; 5".  un  atome  de  muriatc  de 
potasse  ; 6°.  enfin  une  matière  animale  à laquelle  M.  Vau- 
quelin  attribue  l’odeur  particulière  du  suint*  Il  résulte  de 
ces  faits  que  le  désuintage  est  un  véritable  dégraissage  ; 
qu’il  doit,  comme  les  autres,  s’opérera  l’aide  des  alcalis 
ou  des  savons;  mais  le  savoq  animal  que  le  suint  contient 
ne  suffirait-il  pas  pour  dissoudre  la  petite  quantité  de  ma- 
tière grasse  qui  est  unie  à la  laine?  C’est  ce  qui  n’a  point 
encore  été  reconnu  d’une  manière  exacte.  Le  désuintage 
s’opère  communément  par  des  lavages  à l’eau  chaude  et 
- par  des  bain»  d’urine  : mais  M.  Yauquelin  croit  que  l’urioe 
n’agit  pas  par  son  ammoniaque  sur  la  matière  grasse, 
n’ayant  pu  en  opérer  la  dissolution  par  un  mélange  de 
muriatc  d’ammoniaque  et  de  potasse.  Au  reste , l abeur  a 
désuinté  complètement  la  laine  avec  un  vinglièmMre  son 
poids  de  savoq  , dissout  dans  une  suffisante  quantité  d’eau  ; 
mais  il  a observé  que  si  les  laines  restent  trop  long-temps 
plongées  dans  cette  dissolution  , de  même  que  dans  celles 
de  la  partie  savonneuse  du  suint,  elles  se  gercent  et  s’altèrent. 
Annales  de  chimie  , an  \ i,  tome  46 , page  2"(i.  Société 
philomathique  , an  xn,  page  1 56. 

SULFATE  DE  CADMIUM.  — Chimie  .—  Observations 
nouvelles.  — M.  Cadet.  — 1 820.  — Les  procédés  employés 
pour  obtenir  le  cadmium  purpourle  combiner  avec  lesacides 
n’étant  point  connus,  M.  Cadet  a cru  devoir  les  publier 
dans  l’jntérêt  de  la  science.  Pour  obtenir  le  cadmium  , on 
fait  dissoudre  dans  un  acide  du  zinc  de  Silésie , et  l’on 
instille  dans  la  dissolution  de  l’hydrogène  sulfuré  liquide 
aussi  long-temps  que  se  manifeste  un  précipité  jaune  , qui 
est  de  l’hydrosulfure  de  cadm^im.  On  décompose  cet  by- 
drosulfure  par  de  l’acide  sulfurique  qui  dissout  l’oxide  et 
dégage  l’hydrogène  sulfuré.  On  précipite  le  cadmium  par 
*dn  zinc  pur,  puis  on  l’expose  à une  chaleur  modérée  pour 
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le  fondre  -,  à la  température  ordinaire , il  n’est  presque 
point  altéré  par  l’air  ; cependant  en  s’échauffant , il  brûle 
promptement  et  se  forme  en  un  q^idc  jaune , composé  de 
53  de  métal  et  de  7,5  d’oxigène , lequel  avec  les  acides  mu- 
riatique , nitrique  , sulfurique  et  acétique  , forme  des  sels 
aisément  solubles  et  cristallisables  ; avec  les  acides  carbo- 
nique et  phospliorique , des  sels  presques  insolubles.  Tou- 
tes ces  combinaisons  sont  sans  couleur.  Le  charbon  les  dé- 
compose facilement,  et  en  réduit  le  métal  à une  couleur 
rouge.  Celui  - ci  se  dissout  dans  l’ammoniaque , les  autres 
alcalis  n’ont  aucune  action  sur  lui.  En  faisant  rougir  le 
cadmium,  et  mieux  encore,  son  oxide  avec  du  soufre,  on 
obtient  une  matière  fondue  qui  est  du  sulfure  de  cadmium , 
composé  de  53  de  métal  et  de  i5  de  soufre  ; ce  soufre  a 
une  couleur  de  jaune  orangé  ; il  est  fusible  à une  chaleur 
incandescente  blanche , et  alors  il  cristallise  en  belles  écail- 
les n^ucées  , transparentes  , de  couleur  citron  ; il  est  fixe 
au  feWCe  sulfure  pourrait  être  utilisé  dans  la  préparation 
des  couleurs , à la  place  du  jaune  de  chrome , puisque  le 
cadmium,  et  par  suite  son  sulfate  , sont  faciles  à obtenir. 
Ce  métal  est  encore  trop  rare  pour  être  employé  en  phar- 
macie , et  il  serait  toujours  à craindre  qu’on  ne  substituât 
le  sulfate  de  zinc  au  sulfate  de  cadmium.  Journal  de  phar- 
macie, 1820,  tome  6,  page  292.  < 

SULFATE  DE  FER.  (Procédés  pour  le  fabriquer  en 
grand.)  — Produits  chimiques.  — Découverte.  — M.  Vi- 
talis.  — Am  xii.  — Le  sulfate  de  fer,  formé  par  la  com- 
binaison de  l’acide  sulfurique  (huile  de  vitriol  du  com- 
merce) avec  le  fer  , est  un  des  sels  métalliques  dont 
l’usage  est  le  plus  fréquent  dans  les  arts , et  principale- 
ment dans  la  teinture.  Les  fabriques  françaises  , qui  fai- 
saient usage  des  procédés  alors  connus  , étaient  bien 
éloignées  de  pouvoir  fourni  toute  la  quantité  de  sulfate  de 
fer  nécessaire  à nos  besoins-,  elles  en  tiraient  de  l’Angle- 
terre , qui  se  trouvait  en  possession  de  cette  branche 
importante.  C’est  afin  de  nous  affranchir  de  ce  tribut» 
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que  M.  Vitalis  indique  un  moyen  aussi  simple  qu’éco- 
nomique de  combiner  directement  l’acide  sulfurique  au 
fer.  La  question  se  réduisait  à trouver  les  meilleures  pro- 
portions d’acide  , d’eau  et  de  fer à employer  dans  la 
fabrication  de  la  couperose  ; les  données  n’étaient  point 
déterminées  avec  précision  , et  c’est  à quoi  l'auteur  a cru 
devoir  s’appliquer.  Après  des  expériences  faites  avec  le 
plus  grand  soin  , il  s’est  assuré  que  1,958  kilogrammes  de  * 
fer  suffisent  pour  saturer,  autant  qu’il  est  possible,  3,009 
d’acide  sulfffcique  étendu  de  trois  fois  son  poids  d’eau  , et 
qu’ainsi  pour  48,65 1 kilogrammes  ( 100  livres)  de  fer,  / 
il  faut  employer  y 6, 363  kilogrammes  ( i56  livres)  d’acide 
sulfurique , augmenté  de  trois  fois  son  poids  d’eau.  L’a- 
cide sulfurique  dont  s’est  servi  M.  Vitalis  est  celui  qui 
est  concentré  au  soixante-sixième  degré  de  l’aréomètre  de 
Baumé  5 mais  il  y a , suivant  l’auteuf  , beaucoup  d’écono- 
mie à se  servir  du  même  acide  non  concentré , c’est-à- 
dire  , marquant  de  quarante-cinq  à.quarante-huit  degrés 
au  même  aréomètre  , surtout  si  l’on  fabrique  soi-même 
l'acide , ou  si  l’on  est  voisin  d’une  fabrique  d’huile  de 
vitriol  ; et  alors  il  suffit  de  l’étendre  de  deux  fois  son  poids 
d’eau.  En  faisant  le  mélange  , on  doit , pour  éviter  tout 
inconvénient , avoir  soin  de  verser  l’acide  sur  l’eau , et 
■on  pas  l'eau  sur  l’afcide.  11  est  nécessaire  aussi  de  bien 
agiter  la  masse  liquide , afin  de  faciliter  la  combinaison 
de  l’acide  avec  l’eau  ; ce  mélange  étant  fait  dans  des  cu- 
viers de  bois  doublés  en  plomb  et  placés  sous  un  hangar, 
on  jette  aussitôt  la  quantité  convenable  de  tournures  de 
fer  ou  de  ferraille , la  plus  propre  et  la  moins  rouillée 
qu’il  est  possible  de  trouver.  Une  chaleur  considérable  se 
produit  à l'instant  ; une  portion  de  l’eau  se  décompose  ; 
l’oxigène , l’un  des  principes  de  ce  fluide,  se  porte  sur 
le  fer  ; et  l’hydrogène , autre  principe  du  même  fluide , 
se  fond  dans  le  calorique  , et  se  dégage  sous  la  forme  d’un 
gaz  très-fétide  et  très-dangereux  à respirer.  Le  dégage- 
ment du  gaz  hydrogène  est  accompagué  d’une  efferves- 
cence si  vive,  que  la  liqueur  s’élèverait  au- dessus  des  • 
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bords  du  vaisseau  qui  sert  à l’opération  , si  l’on  n’avait  la 
précaution  de  ne  le  remplir  qu’aux  trois  quarts  environ 
de  sa  capacité  •,  au  bout  de  quelques  heures,  le  mouve- 
ment tumultueux  et  intérieur  de  la  masse  s’apaise  , la 
chaleur  diminuo , et  une  partie  du  sulfate  de  fer  tenue 
en  dissolution  dans  la  portion  d'eau  non  décomposée  , ne 
tarde  pas  à se  déposer  en  petits  cristaux  irréguliers  , et 
empâtés  dans  un  dépôt  noirâtre  qui  se  précipite  avec  eux. 
Pour  parer  à cet  inconvénient , on  saisit  l’instant  où  il  ne 
se  dégage  plus  que  quelques  bulles  db  gaz  hydrogène  qui 
viennent  crever  à la  surface  du  liqpide  ; on  retire  alors  la 
liqueur  au  moyen  d’un  robinet  placé  au  bas  des  euviers 
ou  tonneaux  ; cette  liqueur  marque  de  vingt-cinq  à trente 
degrés  de  l’aréomètre  de  Baumé  pour  les  sels.  On  la 
verse  avec  le  fer  qui  pourrait  rester  à dissoudre , dans 
des  chaudières  de  plômb  posées  sur  un  fourneau  évapo- 
ratoirc , et  on  chaude  jusqu’à  ce  qu’elle  marque  de  qua- 
rante à cinquante-cinq  degrés  à l’aréomètre  ; on  la  fait 
passer  alors , % l’aide  d'un  robinet  placé  à deux  centi- 
mètres du  fond  de  la  chaudière,  dans  des  futailles  doublées 
en  plomb  , où  le  sel  ne  tarde  pas  à se  cristalliser.  Le  pro- 
cédé que  M.  Vilalis  donne  comme  le  meilleur  pour  ob- 
tenir la  couperose  cristallisée  , consiste  à la  renfermer 
dans  des  pyramides  tronquées  de  bois  blanc  , dont  le* 
surfaces  sont  liées  par  des  brides  de  fer  qu’on  enlève  pour 
mettre  les  cristaux  à découvert  ; à deux  ou  trois  centi- 
mètres au-dessus  du  fond  de  ces  vaisseaux , on  établit  un 
double-fond  à claire-voie  , qui  permet  au  dépôt  de  se  for- 
mer au-dessous , ce  qui  sert  de  support  à la  masse  des 
cristaux  ; on  y adapte  aussi  un  robinet  pour  l'écoulement 
des  eaux-mères;  il  reste  au  fond  des  chaudières  un  dépôt 
plus  ou  moins  abondant , qu’on  retire  avec  une  pelle  de 
fer  ; on  le  lave  pour  en  extraire  tout  le  sel  qu’il  pourrait 
contenir,  et  après  avoir  laissé  déposer  quelque  temps, 
en  décante  la  liqueur  claire  , et  on  la  réunit  aux  eaux- 
mères  que  l’on  évapore  de  nouveau.  Les  eaux  étant  bien 
séparées  des  cristaux , on  laisse  égoutter  ceux-ci  pendant 
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vingt-quatre  heures , après  quoi  ou  les  enferme  dans  des 
barriques  pour  les  livrer  au  commerce  ou  aux  ateliers. 
Tel  est  le  procédé  de  M.  Vitalis  par  lequel  on  obtient 
un  sulfate  de  fer  d’un  vert  foncé , et  qui  contient  une  si 
petite  quantité  d’acide  libre  , que  les  teiutures  n’ont  rien 
à redouter , ni  pour  la  solidité  des  matières  à teindre , 
ni  pour  les  nuances  des  couleurs  même  les  plus  délicates. 
Ce  procédé  est  aussi  simple  qu’économique  ; il  dofine  des 
bénéfices  considérables  après  avoir  couvert  les  dépenses 
réelles,  les  frais  de  manipulation , l’intérêt  de  l’argent, 
la  location  de  l’atelier,  etc.  ( Société  tf encouragement , 
t.5,p.  7.) — Perfectionnent. — MM.  Gaillard,  de  Saint- 
Paul  ( Oise  ) , Clément  et  Desormes  , de  V erberie  (Oise), 
Magnan  , de  Marseille , et  M.  Costel  , de  Paris.  — 1 806. 
— Ces  fabricans  ont  été  mentionnés  honorablement  par 
le  jury  de  l’exposition  pour  du  sulfate  de  fer  d’une  excel- 
lente qualité.  ( Moniteur , 180 6,  page  i5u.  ) — Inven- 
tion.— MM.  Berard  et  Martin,  de  Montpellier.  — l8l  1. 
— Le  sulfate  de  fer  ne  s'obtenait,  disent  les  auteurs,  que  par 
des  procédés  imparfaits,  sujets  à de  graves  accidens  et  très- 
dispendieux.  Les  nouveaux  moyens  de  MM.  Berard  et 
Martin  consistent  : t°.  à chauffer  l’acide  sulfurique  parla 
vapeur  d'eau  portée  par  des  tubes  dans  de*  grandes 
caisses  doublées  de  plomb  lamind  ; a°#  dans  le  choix  du 
degré  de  densité  de  l’acide  qui  doit  varier  , suivant  la 
quantité  de  vapeur  d’eau  qu'il  condense  pour  être  porté 
au  degré  de  chaleur  nécessaire , et  suivant  la  quantité 
d’eaux  mères  qu’on  a fait  passer  dans  les  cuites  : enfin  le  but 
principal  du  nouveau  procédé  est  d éviter  de  concentrer; 
les  eaux  mères  et  lesautres  dissolutions  par  l’évaporation  or- 
dinaire. L’appareil  consiste  : i°.  eu  un  fourneau  avec  une 
cheminée  eu  spirale  enveloppant  la  chaudière  passant  sous 
un  bassin  supérieur  et  terminé  par  un  tuyau  de  cheminée 
qui  porte  la  fumée  au  dehors;  20.  en  une  tinette  adaptée  au 
tuyau  de  cheminée  pour  régler  le  courant  d’air;  3°.  en  une 
chaudfère  en  cuivre  d’une  contenance  de  4°°  litres  environ, 
ayant  une  douille  d’écoulement  et  un  petit  robinet  pour  in-, 
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diquer  lorsque  la  chaudière  est  suffisamment  chargée  d’eau  ; 
en  un  chapiteau  fixé  à son  collet;  en  une  soupape  de  sûreté 
en  bronze  qui  reste  fermée  quand  la  vapeur  agit , et  qui 
tombe  d’clle-même  lorsque  la  vapeur  n’a  plus  d’action.  Cette 
soupape  donne  accès  à l’air  à lafinde  l’opération  et  s’oppose 
aux  effets  de  la  pression  atmosphérique  sur  le  liquide 
contenu  dans  les  caisses  en  plomb  ; en  une  douille  pour 
charge* la  chaudière  à l’aide  d'un  robinet.  Ce  robinet  est 
pratiqué  au  bas  d’un  bassin  enchâssé  dans  une  partie  de  la 
cheminée  et  chauffé  par  la  chaleur  qui  serait  perdue.  Cette 
eau  est  introduite  dans  la  grande  chaudière  presque  bouil* 
lante  et  sans  ralentir  le  travail.  Ce  bassin  doit  contenir  la 
moitié  de  la  charge  de  la  chaudière  ; fy1.  en  caisses  de  bois 
doublées  en  plomb,  dans  lesquelles  on  met  l’acide  sulfu- 
rique et  le  fer  nécessaires  à la  combinaison  -,  la  vapeur  d’eau 
est  portée  dans  le  fond  de  ces  caisses  à l’aide  de  tuyaux 
adaptés  à la  chaudière.  Ces  caisses  sont  de  deux  mètres 
soixante-dix  centimètres  de  longueur  sur  un  mètre  vingt- 
sept  centimètres  de  largeur  et  quatre-vingt-six  centimè- 
tres de  profondeur  ; les  couvercles  sont  divisés  en  plusieurs 
parties,  ils  sont  également  doublés  en  plomb  et  munis 
d'anses  ; 5°.  en  tuyaux  de  plomb  destinés  à porter  au  de- 
hors le  gaz  hydrogène  qui  se  dégage  pendant  l’opération. 
Voici  la  manière  dtf  procéder  indiquée  par  les  auteurs  : on 
place  d’abord  la  ferraille  dans  les  caisses  doublées  en  plomb, 
en  quantité  beaucoup  plus  considérable  que  celle  néces- 
saire à l’opération , afin  que  l'acide  puisse  s'en  saturer  plus 
aisément;  on  y verse  de  l’acide  sulfurique  sortant  des 
chambres  en  plomb  au  vingt-cinquième  degré  de  l’aréo- 
mètre de  Baume;  les  caisses  doivent  être  remplies  aux  deux 
tiers  de  leur  contenance.  Cette  charge  consiste  à peu  près 
pour  une  première  opération  en  six  cents  kilogrammes  de 
fer  et  douze  cents  kilogrammes  d’acide  pour  chaque  caisse. 
On  remet  en  place  les  portions  de  couvercles  ; on  intro- 
duit l’eau  dans  le  bassin  et  dans  la  chaudière  jusqu’au  petit 
robinet  indicateur.'  On  a soin  de  tenir  le  bassin  plein  , on 
ferme  tous  les  robinets,  on  allume  le  feu , et  au  moment  où 
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l'eau  de  la  chaudière  va  entrer  en  ébullition , on  ouvre  un 
robinet  de  communication , on  soulève  la  soupape  qui  est 
soutenue  par  l’effort  de  la  vapeur,  celle-ci  ne  tarde  pas  à 
chasser  l’air  du  chapiteau  et  à passer  par  les  tuyaux  pour 
aller  chauffer  le  liquide  contenu  dans  la  caisse.  Ce  passage 
sc  fait  avec  bruit  ; mais  ce  bruit  diminue  à mesure  que  la 
température  du  liquide  s’élève  ; l’acide  ne  tarde  pas  à agir , 
et  l’action  est  très-vive  lorsque  les  vapeurs  d’eau  le  traver- 
sent sans  bruit , ce  qui  arrive  ordinairement  dans  l’espace 
de  six  heures  à compter  du  moment  où  l’eau  de  la  chau- 
dière entre  en  ébullition.  On  ouvre  alors  le  robinet  de 
communication  avec  la  deuxième  caisse  , les  vapeurs  y pas- 
sent de  suite,  on  ferme  un  robinet  pour  les  intercepter 
avec  la  première  caisse , et  on  ouvre  un  autre  robinet  pour 
introduire  l’air  dans  les  tuyaux  et  s’opposer  à la  pression 
atmosphérique.  L’eau  de  la  chaudière  se  trouvant  consom- 
mée à moitié , on  la  remplace  avec  celle  du  bassin.  Pen- 
dant celte  manipulation  l’ébullition  s’est  rallentie  , la  sou- 
pape tombe  d’elle-mèmc  et  empêche  que  la  pression  atmo- 
sphérique ne  fasse  remonter  le  liquide  de  la  caisse  dans  la 
chaudière  , ce  qui  pourrait  la  corroder  et  produire  même 
des  accidens  plus  fâcheux  ; on  active  le  feu , on  soulève  la 
soupape  et  l’eau  ne  tarde  pas  à se  remettre  en  ébullition  ; 
la  vapeur  passe  par  les  tuyaux , elle  échauffe  le  liquide  des 
caisses  et  le-  met  en  action  sur  le  fer  ; on  soutient  le  feu 
pendant  six  heures  , ou  jusqu’à  ce  que  la  vapeur  passant 
sans  bruit , indique  que  l’acide  est  suffisamment  échauffe 
pour  terminer  l’opération  sans  le  secours  du  feu.  On  éteint 
le  fourneau,  on  ferme  la  tirette,  et  on  laisse  encore  agir 
l’acide  pendant  quelques  heures.  Quand  la  dissolution 
marque  à chaud  trente  à trente-deux  degrés  de  l’aréomètre 
de  Baume , on  soutire  par  le  siphon  , et  on  transporte  dans 
les  cristallisoirs.  Lorsque  les  cuites  sont  entièrement  finies 
et  refroidies  on  décante  les  eaux  mères , et  lorsqu’on  s’en 
sert  concurremment  avec  l’acide  sulfurique , par  exemple , 
moitié  eau  mère  , moitié  acide , il  faut  que  celui-ci  soit 
d’environ  trente-cinq  degrés , et  si  l’on  mettait  deux  tiers 
TOME  xr.  25 
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«l’eau  mère,  l’acide  devrait  cire  à quarante-cinq  degrés; 
enfin  le  mélange  doit  toujours  avoir  trente  à trente-deux 
degrés.  Chaque  opération  des  deux  chaudières  donne  en- 
viron douze  cents  kilogrammes  de  sulfate,  et  il  serait  facile 
de  doubler  ce  produit  en  adoptant  deux  autres  tuyaux  et 
deux  caisses.  Lecombustiblequ’exigerait  cette  augmentation 
serait  très  - peu  considérable.  L’opération  des  deux  caisses 
consume  i5o  kil.  de  charbon  de  terre,  celle  de  4 caisses 
n’exigerait  que  5o  Julog.  de  plus.  Brevets  non  publies. 

SULFATE  DE  FER.  ( Son  action  sur  le  gaz  nitreux  et 
sur  la  formation  de  l’acide  muriatique  ).  — Chimie.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  Berthollet.  — An  viii. — 
Suivant  M.  de  Humboldt,  le  sulfate  de  fer  avait  la  faculté 
d’absorber  le  gaz  nitreux  sans  l’azote  qui  pouvait  y être 
mêlé  , et  conséquemment  il  offrait  un  moyen  de  connaître 
précisément  la  pureté  du  gaz  nitreux  employé  dans  les  ex- 
périences eudiométriques.  M.  Berthollet  pense  , au  con- 
traire , que  dans  celle  circonstance  le  gaz  nitreux  n’est  pas 
seulement  absorbé , mais  qu'il  est  décomposé  ; que  l’oxi- 
gène  abandonne  une  partie  de  l’azote,  et  forme  avec  l’au- 
tre partie  de  l’acide  nitreux;  quexette  décomposition  a 
également  lieu  par  l’eau , le  mercure , la  dissolution  de 
potasse , celle  d’un  sulfure  hydrogéné  d’alcali  ; qu’elle  est 
plus  ou  moins  complète  selon  que  le  liquide , en  contact 
avec  ce  gaz  , contient  des  corps  qui  ont  plus  d'aÛinité  pour 
l’acide  nitreux  , dont  ils  •aident  la  formation  , et  qu’il  se 
forme  alors  des  nitrites  ; que  dans  la  décomposition  par 
l’eau , il  y a moins  de  nitrate  d’ammoniaque  et  plus  d’aci- 
de nitreux  formésque  ne  l’a  cruM.deliumboldtfcequi  tend 
à prouver  que  l’eau  n’a  pas  fourni  tout  l’oxigènc  de  d’acide, 
puisque  la  quantité  d’acide  formé  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  ne  devrait  le  faire  présumer  celle  d'ammo- 
niaque existante.  On  doit -remarquer  que  la  décomposition 
du  gaz  nitreux  est  d’autant  plus  difficile  qu’elle  est  plus 
avancée,  et  que  ce  gaz  contient  moins  d’oxigène.  M.  Ber- 
thollct  attribue  aux  diverses  proportions  d’oxigène  et  d’a- 
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zote  combinés , les  différences  que  l’on  remarque  dans  le 
gaz  nitreux  5 il  ne  croit  pas  qu’elles  soient  dues  à de  l’azote 
simplement  mélangé.  On  sait  que  l’acide  muriatique  oxi- 
géné , qui  n’a  aucune  action  sur  l’azote , absorbe  très-bien 
le  gaz  nitreux.  M.  de  Humboldt  avait  remarqué  dans  cette 
absorption,  un  résidu  qu’il  attribuait  à l’azote  mélangé  nu 
gaz  nitreux.  M.  Berlliollct,  ayant  répété  l’expérience  avec 
du  gaz  nitreux  préparé  avec  soin  , n’a  plus  trouvé  qu’un 
résidu  si  petit,  qu’il  peut  être  négligé.  Enfin , M.  Bcrthol- 
let  rend  au  sulfure  hydrogéné  de  potasse  et  an  phosphore, 
la  propriété  d’enlever  tout  l’oxigène  de  l’air  atmosphéri- 
que, propriété  que  leur  a contestée  M.  de  Ilum^ôldt)  en  disant 
que  le  gaz  nitreux  lui  avait  démontré  toujours  un  reste 
d’oxigène  dans  l’air  soumis  à leur  action.  L’auteur  énonce 
absolument  le  contraire.  Le  gaz  nitreux  n’a  éprouvé  qu’une 
légère  diminution  avec  le  résidu  de  l’air  atmosphérique  , 
décomposé  par  le  phosphore  ; il  l’attribue  à l’absorption 
qu’opère  le  gaz  nitreux  du  phosphore  tenu  en  dissolution 
dans  le  gaz  azote.  Société  philomat. , an  ix  ; bulletin  4o , 
page  il5  , an  vin  ; cl  Annales  de  chimie  , tome  3g, 
page  3. 

SULFATE  DE  FER'.  (Son  emploi  dans  le  traitement 
des  fièvres  intermittentes).  — Thérapeutique. — Décou- 
verte. — M.  Marc.  — 1811.  — L’auteur  se  trouvant  dans 
des  circonstances  où  le  prix  du  quinquina  ne  lui  permet- 
tait pas  de  le  prescrire,  et  considérant  que  le  sulfate  de 
fer  avait  été  souvent-  utile  pour  dissiper  les  eugorgemens 
atoniques  ; que  les  fièvres  automnales , qui  attaquent  des 
individus  à la  fois  accablés  de  travail  et  d'indigence , peu- 
vent céder  même  complètement  à l’action  des  seuls  exci- 
tans,  soutenus  par  un  régime  anti -septique  , essaya  «de 
l’employer  pour  mc^érer  au  moins  la  marche  de  ces  fiè- 
®vres  et  leur  durée.  Les  effets  ont  surpassé  son  attente.  La 
dose  ordinaire  est  d’un  gros  par  jour , que  l’on  divise  en 
quatre  parties.  Il  est  essentiel  de  se  servir  de  vitriol  vert 
bien  pur , et  non  mêlé  avec  du  vitriol  bleu  ou  sulfate  de 
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cuivre.  Il  faut  encore  éviter  de  l'employer  en  état  d’efflo- 
rescence , qui , étant  l’effet  d’une  suroxigénation  , annonce 
un  changement  de  rapport  de  scs  principes  constituans , 
et  par  conséquent  de  ses  propriétés.  Annales  de  chimie  , 
mai  1811  ; et  Archives  des  découvertes  et  inventions  , 
tome  4 , page  >73. 

SULFATE  DE  MAGNÉSIE  (Expériences  faites  avec 
l’ammoniaque  sur  le).  — Chimie.  — Observations  notiv.  — 
M.  Focbcroy.  — ■ 1790.  — Sur  cent  parties  de  sulfate  de 
magnésie  bien  cristallisé  et  transparent , dissous  dans  cinq 
cents  parties  d*eau  distillée  , on  a mêlé  douze  parties  d’am- 
moniaque pesant  quarante-neuf  grains  moins  que  l’eau  dis- 
tillée sous  le  volume  d’une  once  ; il  s’est  formé  un  léger 
nuage  qui  s’est  déposé  en  flocons  demi- transparens.  Ces 
flocons  bien  lavés  et  séchés,  pesaient  un  demi-grain,  ce 
qui  fait  environ  deux  grains  et  demi  de  sulfate  de  magnésie 
décomposés  , quantité  bien  peu  considérable  relativement 
à celle  d’ammoniaque  employée  ; aussi  la  liqueur  d’où  cette 
magnésie  avait  été  précipitée  verdissait-elle  fortement  les 
papiers  teints  avec  la  fleur  de  mauve  ; elle  avait  une  odeur 
vive  d’ammoniaque  , et  la  chaleur  en  dégageait  abondam- 
ment. Bergman  ayant  assuré  que  cent  parties  de  sulfate  de 
magnésie  contiennent  dix-neuf  parties  de  magnésie  réelle, 
et  que  l’ammoniaque  décompose  environ  la  moitié  de  ce 
sel , on  a mis  une  nouvelle  dose  d’ammoniaque , et  l’on  a 
vu  une  grande  quantité  de  magnésie  se  précipiter  encore. 
D’après  ces  premiers  essais , on  a cru  devoir  employer  une 
beaucoup  plus  grande  quantité  d’ammoniaque;  en  consé- 
quence on  a mêlé  d’abord  à une  dissolution  de  cent  parties 
de  sulfate  de  magnésie , quarante  parties  d'ammoniaque  ; 
cette  quantité  n’a  séparé  qu’un  grain  de  magnésie  pure.  La 
liqueur  contenait  beaucoup  d’ammon^que  libre , et  verdis- 
sait fortement  les  papiers  de  mauve.  On  a versé  encore  • 
trente  grains  de  la  même  ammoniaque  , ils  y ont  fait  naître 
un  précipité  qui  pesait  un  grain  et  quart  ; on  a filtré  la  li- 
queur ; on  y a mis  de  nouveau  soixante  grains  d’ammonia- 
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que,  ce  qui  produisit  un  dépôt  plus  abondant  que  les  deux 
précédens  , car  il  pesait  cinq  grains  ; alors  l'ammoniaque  , 
à quelque  quantité  que  ce  fût,  ne  changeait  plus  la  disso- 
lution. Voilà  déjà  cent  trente  grains  d’ammoniaque  em- 
ployés pour  précipiter  sept  grains  et  demi  de  magnésie , 
quoiqu’il  ne  faille  que  seize  parties  de  cet  alcali  pour  sa- 
turer les  douze  parties  et  tiers  d’acide  sulfurique  que  les 
sept  grains  et  demi  de  magnésie  occupent  dans  le  sel  d’Ep- 
som.  Il  semble,  d’après  cela  , qu’il  y ait  une  grande  quan- 
tité de  cette  matière  de  perdue,  puisqu’elle  n’est  point 
unie  à l’acide  sulfurique  jamais  c’est  une  erreur , car  on 
verra  plus  bas  que  cette  quantité  est  indispensable  pour  la 
précipitation.  Pour  savoir,  sans  le  secours  des  tables  de 
Bergman  sur  les  proportions  des  substances  salines,  et  spé- 
cialement sur  les  sulfates  de  magnésie  et  d’ammoniaque  , 
combien  il  y “avait  eu  du  premier  sel  de  décomposé  par 
l’ammoniaque , on  a sattiré  d’acide  sulfuitquc  les  sept  grains' 
et  demi  de  magnésie  obtenus  par  les  procédés  décrits  ci- 
dessus  , on  a fait  évaporer  cette  combinaison , et  Bon  a ob- 
tenu trente -huit  grains  de  sel  d’Epsom  bien  cristallisé  et 
transparent.  On  a conclu  de  cette  expérience,  qu’il  y avait 
encore  dans  la  liqueur  soixante -deux  grains  de  sulfate  de 
magnésie.  Pour  connaître  ensuite  combien  il  s’était  formé 
de  sulfate  d’ammoniaque,  on  a fait  évaporer  la  liqueur,  et 
l’on  a obtenu  quatre-vingt-douze  parties  d’un  sel  blanc 
très-transparent  et  d’une  ligure  rhomboïdale  ; il  résultait 
de  cette  quantité  de  sel  obtenue  par  l’évaporation,  que  le 
sulfatcd’ammoniaque  ne  conteuàit  pas  autant  d’ammoniaque 
que  le  sel  d’Epsom  contient  de  magnésie,  ou  bien  qu’il  de- 
mande moins  d’eau  pour  cristalliser;  ou  mieux  encore, 
que  lafeombinaison  de  ces  deux  sels,  c’est-à-dire,  le  sel 
triple  ou  sulfate  ammoniaco-magnésien  , par  une  propriété 
particulière  , lient  beaucoup  moins  d’eau  dans  scs  cristaux 
que  le  sulfate  de  magnésie  pur  ; enfin , la  même  expérience 
prouvait  que  ce  sel  triple  est  composé  de  soixante  - deux 
parties  de  sulfate  de  magnésie  et  de  trente  de  sulfate  d’am- 
moniaque sur  quatre-vingt-douze,  ctqu’un  quintal  est  coin- 
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posé  de  trente-deux  environ  de  sulfate  d’ammoniaque  et  de 
soixante-huit  de  sulfate  de  magnésie.  Il  parait  que  le  sul- 
fate ammoniitco  - magnésien  peut  exister  dans  des  propor- 
tions très -différentes  ; car  dans  la  précipitation  du  sulfate 
de  magnésie,  par  le  carbonate  d’ammoniaque,  il  a clé  obtenu 
un  sel  ammoniaco-magnésieu  très-bien  cristallisé  qui  était 
composé  de  cinquante-six  parties  de  sulfate  de  magnésie, 
et  de  quarante-quatre  de  sulfate  d’ammoniaque,  au  lieu  que 
celui-ci  est  composé  de  soixante-deux  parties  de  sel  d’Ep- 
som  et  de  trente  de  sulfate  d’ammoniaque.  ( Annales  de  chi- 
mie,, 1790,  tome  4»  page  210.*) — M.  Gay-Lussàc. — 
1 820.  — Le  docteur  Wollaston , dans  son  Mémoire  sur  les 
équivalens  elliptiques , avait  fixé , d’après  les  expériences 
du  docteur  Henry , le  nombre  équivalent , ou  le  poids  de 
l’atome  de  la  magnésie  à 9.4,6,  et  la  quantité  d’eau  contenue 
dans  le  sulfate  de  magnésie  cristallisé,  à 5 1^27  pour  cent 
ou  à sept  atomes.  JPlus  récemment t M.  Berzélius  a admis, 
dans  son  important  ouvrage  sur  la  théorie  des  proportions 
chimiques,  que  le  sulfate  de  magnésie  renfermait  seulement 
43,54  pour  cent  d’eau  , et  que  le  nombre  équivalent  de  la 
magnésieétait  a5 ,8ü6 . Enfin,  d’après  l’analyse  que  M.  Long- 
champs  a donnée  du  sulfate  de  magnésie , ce  sel  est  com- 
posé de  : 

Eau 53,ooo; 

Magnésie 13,249; 

Acide  sulfurique.  . . 33, 751. 

Et  le  nombre  équivalent  qu’on  en  déduit  pour  la  magnésie 
est  de  19,718.  M.  Longcbamps  a de  plus  trouvé  que  la 
magnésie  précipitée  du  sulfate  par  la  potasse  retient  plus  de 
vingt  pour  cent  d’eau,  après  avoir  été  calcinée  à bfcjc , et 
qu’on  doit  par  conséquent  la  considérer  comme  un  hydrate. 
La  discordance  qui  existe  dans  ces  divers  résultats  , dimi- 
nuant beaucoup  la  confiance  qu’on  doit  leur  accorder , 
M.  Gay-Lussac  a soumis  le  sulfate  de  magnésie  à une  nou- 
velle analyse.  Ce  sel , à la  dose  d’environ  dix  grammes , 
calciné  dans  un  creuset  de  platine , à la  chaleur  du  rouge 
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cerise,  a perdu , pour  cent,  dans  3 expériences  successives  : 

5i,43i; 

51,470; 

5i>4»4- 

Moyenne  5i,43o. 

Ce  résultat  diffère  très-peu  de  celui  du  docteur  Henr^ 
5 1,527  , et  M.  Gay-LusSac  est  porté  à le  regarder  comme 
tres-poès  de  la  vérité.  Le  sulfate  de  magnésie  serait,  d’a- 


près ecla , composé  : 

Sulfate  anhydre 43,57 

Eau 5 1,43 


100,00 

L’auteur  fait  remarquer  que  lorsque  l’on  calcine  le  sulfate 
de  magnésie  en  rouge  cerise,  il  y en  a toujours  une  petite 
quantité  de  décomposé,  et  qui  donne  naissance  à des  flo- 
cons de  magnésie  qu’on  aperçoit  dans  la  dissolution  du 
sulfate  après  sa  calcination.  En  négligeant  cette  petite  quan- 
tité de  magnésie,  on  commettrait  une  erreur  sensible,  à 
cause  de  sa  grande  capacité  de  saturation;  et  on  doit, 
comme  l'auteur  l’a  fait.,  évaluer  la  quantité  d’acide 
sulfurique  nécessaire  à sa  saturation.  Les  résultats  pfrécé- 
dens  sont  corrigés  de  cette  cause  d’erreur.  Pour  connaitre 
la  quantité  d'acide  sulfurique  contenue  dans  le  sulfate  de 
magnésie  cristalisé,  l’auteur  en  a décomposé  16  g.,  ao5  par 
le  chlorure  de  baryum,  et  il  a obtenu  1 5 g.,  345  de  sulfate  de 
baryte  dans  lesquels,  d’après  l’analyse  de  M.  Bcrzélius,  il  y a 
5 g.,  2743  d’acide  sulfurique.  Le  poids  de  la  magnésie  de- 
vant être  égal  à la  différence  entre  le  poids  du  sulfate  de 
magnésie  et  ceux  de  l’eau  et  de  l’acide  sulfurique  qu’il  ren- 
ferme, on  a , pour  la  composition  de  ce  sel  : 

Acide  sulfurique. 5,2743 

Magnésie 2,5965 

Eau 8,3342 

i6,2o5o 
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Et  pour  nombre  équivalent  de  la  magnésie,  24,672  i.  Une 
opération  semblable  faite  sur  ig,3g5  de  sulfate  de  magné- 
sie a donné  les  résultats  suivans  : 

' Acide  sulfurique 9,3o564 

Magnésie 3,ii45i 

• Ea“ 9*97485 

19,39500 

0 

Et  pour  le  nombre  équivalent  de  la  magnésie  24,7537.  En 
prenant  la  moyenne  de  ce  résultat  et  du  précédent,  on 
trouve  24,7 1 29  pour  le  nombre  équivalent  de  la  magnésie. 
Ainsi , le  nombre  équivalent  du  sulfate  de  magnésie  an- 
hydre est  de  74,8294 , et  le  sulfate  cristallisé  est  com- 
posé de  , 

Sulfate 74*8294 

Eau 79,2360 

Cette  quantité , divisée  par  le  nombre  équivalent  de  l’eau 
que  M.  Berzélius  a adopté,  ii,2435,  donne  7,0471  pour 
quotient;  mais  en  le  divisant  par  ii,3265,  qui  est  le 
nombre  que  l’on  déduit  des  densités  de  l’hydrogène  et  de 
l’oxigène  trouvées  par  MM-  Biot  etArago,  et  de  l’observation 
que  l’auteur  avait  faite  avec  M.  de  Ilumboldt,  et  qui  prouve 
que  ces  deux  gaz  se  combinent  dans  le  rapport  de  2 à 1,  on 
trouve  6,9956.  Ainsi,  d’après  l’un  ou  l’autre  de  ces  résultats, 
il  est  évident  que  le  sulfate  de  magnésie  cristallisé  contient 
sept  proportions  d’eau.  Pour  vérifier  cette  analyse,  M.  Gay- 
Lussac  a cherché  à évaluer  directement  la  magnésie  en  dé- 
composant son  sulfate  par  la  potasse.  18,197  de  sulfate  cris- 
tallisé ont  produit  2,892  de  magnésie  calcinée  au  blanc.  La 
quantité  d’eau  contenue  dans  ce  sel  étant , d’après  ce  qui 
précède,  de  9,35g,  on  trouve  5,946  pour  l’acide  sulfuri- 
que. Le  nombre  équivalent  qu’on  déduit  de  ce  résultat 
pour  la  magnésie  est  de  2 1,374;  mais  comme  l’expérience 
n’a  pas  été  répétée,  et  qu’il  a fallu  un  très-grand  nombre 
de  lavages  pour  purifier  la  magnésie , le  premier  résultat 
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parait,  suivant  l’auteur,  mériter  la  préférence  (i).  Celte 
expérience  prouve,  au  reste  , manifestement  que  la  magné- 
sie calcinée  au  blanc  n’est  pas  un  hydrate  comme  M.  Long- 
champs  l’a  avancé.  Il  est  probable  que,  dans  ses  expérien- 
ces , le  sulfate  de  baryte  n’a  pas  été  calciné  suffisamment , 
et  que  c’est  à cette  cause  que  tient  la  différence  des  résultats 
dont  il  vient  d’ôtre  question.  Si  l’on  prenait  la  moyenne 
des  nombres  proportionnels  obtenus  pour  la  magnésie,  dans 
chacune  des  trois  expérieuces  rapporté^  plus  haut , on 
trouverait,  dit  M.  Gay-Lussac  , en  terminant  ses  observa- 
tions , 2 4. Go,  qui  est  précisément  le  nombre  que  donne  le 
docteur  Wollaston,  d’apres  les  expériences  du  docteur* 
Henry.  Annales  de  chimie  et  de  physique , 1820  , tome  i3 , 
p.  3o8. 

SULFATE  DE  MAGNÉSIE.  (Sa  fabfication  au  moyeu 
des  terres  magnésiennes.  ) — Chimie.  — Observations 
nouvelles.  — M.  Béràrd.  — 1818.  — On  n'a  extrait  pen- 
dant long-temps  le  sulfate  de  magnésie  que  de  l'eau  des 
fontaines  minérales , des  eaux  grasses  de  quelques  salines 
et  de  l’eau  de  mer  ; mais  depuis  qu’on  sait  que  la  magnésie 
existe  en  grande  abondance  dans  beaucoup  de  substances 
minérales  , on  a reconnu  qu’on  pouvait  fabriquer  du  sul- 
fate de  magnésie  avec  beaucoup  d’avantage  , au  moyen  de 
ces  substances.  M.  Bérard  , en  faisant  connaître  la  nature 
de  la  terre  de  Saliuelle  ( Gard)  , qu’il  a trouvée  compo- 


sée de 

Silice . . o,45 

Magnésie 0,22 

Oxide  de  fer 0,01 

Eau ...  o, 3a , 


a prouvé  qu’en  traitant  cette  terre  par  de  l’acide  sulfurique 


(1)  %i  admettant  , ainsi  que  le  nombre  équivalent  de  Peau  , 

donné  par  M.  Bcrzélius , le  sulfate  de  magnésie  serait  composé  de  5i,i8{ 
d’eau  et  de  48,816  de  sulfate  anhydre.  ( Note  de  l'auteur.  ) 
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8 4°°  > on  en  obtenait  facilement  du  sulfate  de  magnésie 
très-pur.  M.  Sognel,  de  Chambéry , a proposé  en  l’an  x 
de  préparer  le  sulfate  de  magnésie  par  le  grillage  immé- 
diat des  pyrites  ferrugineuses  et  des  terres  magnésiennes. 
A Saint-Imbert,  prèsSarrebruck,  on  fabrique  depuis  très- 
long-temps  du  sulfate  de  magnésie  avec  des  schistes  ma- 
gnésiens et  pyriteux  , qui  font  partie  d’un  terrain  houiller, 
etc.  On  pourrait , si  cela  était  utile  , fabriquer  en  beau- 
coup d’endroitsadu  sulfate  de  maguésie  eu  abondance  ; 
mais  ce  sel  est  <nm  trop  faible  usage  pour  qu’il  puisse  en- 
gager à former , à cet  effet , un  établissement  considéra- 
•ble.  Annales  des  mines , 3'.  livraison , 1818;  et  Archives 
des  découvertes  et  inventions , tome  1 1 , page  29a. 

SULFATE  DE  MERCURE.  — Chimie.  — Observations 
nouvelles.  — M.  Fourcroy.  — 1 790.  — Dans  ce  mémoire  , 
l’auteur  s’occupe  des  phénomènes  de  la  dissolution  sulfu- 
rique des  diflerens  états  du  sulfate  de  mercure,  et  de  sa 
décomposition  par  l'ammoniaque.  Des  expériences  nom- 
breuses , et  qui  ont  exigé  beaucoup  de  temps  et  un  grand 
nombre  de  tàtonnemcns  et  d’essais,  lui  ont  fait  reconnaître, 
iu.  que  l’ammoniaque  ne  décompose  qu’une  partie  des  sul- 
fates mercuriels  , tandis  que  les  alcalis  fixes  les  décompo- 
sent entièrement  ; 20.  qu’il  sc  forme  un  sel  triple  ou 
sulfate  ammoniaco-mercuricl  par  l’union  du  sulfate  d’am- 
moniaque , formé  avec  la  portion  non  décomposée  du  sul- 
fate.de  mercure  ; 3".  que  cc  sulfate  ammoniaco-mercuriel 
contient  plus  d’ammoniaque  et  d’oxide  de  mercure-  que 
l’acide  sulfurique  semblerait  pouvoir  en  saturer,  en  par- 
tant des  proportions  du  sulfate  de  mercure  et  du  sulfate 
ammoniacal , considérés  seA;  4 ° • <lue  ce  S°1  triple , for- 
mé d’une  base  alcaline  et  métallique  , unie  en  même  temps 
à l’acide  sulfurique  , jouit  de  propriétés  différentes  de 
celles  des  deux  sels  examinés  séparément;  qu’on  ne  doit 
pas  les  considérer  comme  une  simple  combinaison  de  sul- 
fate d'ammoniaque  et  de  sulfate  de  mercure  , car  si^e  sel 
n'était  que  cette  union  simple  des  deux  sels  neutres  , 
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les  proportions  relatives  de  ses  composans  resterarcpt  les 
mêmes  ; et  nous  avons  vu  qu’au  contraire  J^cide  sulfuri- 
que du  sel  triple  contenait  et  saturait  |5lus  aes  deux  bases 
qu’il  n'en  saturait  séparément;  c'est  ce  qui  fait  qu’il  y a 
toujours  plus  ou  moins  de  sulfate  d’ammoniaque  libre  dans 
la  dissolution.  On  peut  encore  prouver  ce  résultat  singu- 
lier et  inattendu  , par  une  expérience  simple  : en  mêlant 
des  dissolutions  ooucentrécs  de  sulfate  de  mercure  bien 
neutre,  et  de  sulfate  d’ammoniaque  également  neutre  , on 
obtient  un  précipité  qui  est  du  sulfate  ammoniaco  - mer- 
curiel en  poudre , et  la  liqueur  contient  un  peu  d’acide 
sulfurique  à nu;  5°.  que  dans  la  formation  du  sulfate  am- 
moniaco-mercuriel  , par  l’action  de  l’ammoniaque  sur  le 
sulfate  de  mercure  neutre  et  sur  le  sulfate  de  mercure 
jaune , il  se  sépare  une  portion  d’oxide  de  mercure  qui 
devient  noir  et  réductible  par  le  contact  de  la  lumière  , et 
qui  annonce  qu’une  portion  de  l’ammoniaque  a été  décom- 
posée p#ur  opérer  cette  réduction  ; 6°.  enfin  , que  le  phé- 
nomène produit  dans  les  deux  cas,  par  l’oxide  de  mercure 
uni  à l’ammoniaque,  n’a  pas  lieu  dans  l’union  de  cet  al- 
cali avec  le  sulfate  acide  , parce  qu’il  n’y  a pas  d’oxidc  de 
mercure  séparé  dans  ce  dernier  cas.  Mémoires  de  t Aca- 
démie des  sciences  de  1790  , page  182. 

SULFATE  DE  PLATINE.  — Chimie.  — Observations 
nouvelles.  — M.  Vauquelik  , de  t Institut.  — 1 B 1 7 . — 
Dans  les  expériences  que  cet  habile  chimiste  a faites  , il  a 
remarqué  que  si  l’on, fait  bouillir  du  sous-muriate  de  pla- 
tine avec  de  l’acide^sulfurique  en  poussant  l'opéra  lion  jus- 
qu’à siccité,  il  se  dégage  de  l*acide  hydtochlorique,  et  qu'on 
obtient  une  masse  boire  qui  se  dissout  dans  l’eau  , ne  pré- 
cipite point  la  solution  d’argent  si  la  décomposition  a été 
complète  ; mais  il  faut  beaucoup  de  temps  et  d’acide  sul- 
furique ^K»ur  arriver  à ce  point.  La  dissolution  du  platine 
dans  l’acide  sulfurique  parait  noire  quand  elle  est  con- 
centrée ; mais  si  elle  est  étendue  d’eau , sa  couleur  est 
verte  , jaunâtre.  Celte  combinaison  est  déliquescente , et  ne 
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parait  pas  susceptible  de  sc  cristalliser.  I.es  alcalis  ne  pro- 
duisent , dan4§R  solution  de  ce  sel , d’autre  effet  qu’une 
intensité  de  couleur;  mais,  au  bout  de  quelques  jours , il 
se  forme  un  précipité  noir  très-volumineux  , et  la  liqueur 
perd  sa  couleur.  Ce  précipité , lavé  à l’eau  bouillante  et 
séché,  est  d’un  noir  très-brillant;  il  perd  16  centièmes  de 
son  poids  par  la  chaleur,  et  se  réduit  à l’état  métallique. 
La  solution  de  sulfate  de  platine  mêlée  .Ace  un  peu  de  sul- 
fate de  potasse,  pour  savoir  s’il  produirait  un  sel  triple, 
a formé  pendant  l’évaporation  un  précipité  floconneux  de 
couleur  vert-bouteille  , et  la  liqueur  s’est  presque  entiè- 
rement décolorée  ; le  précipité  , lavé  à l’eau  chaude  et  des- 
séché , était  d’un  beau  noir  brillant  ; soumis  à la  distillation, 
il  a fourni  de  l’acide  sulfurique  et  sulfureux,  et  du  platine 
métallique  qui  contenait  du  sulfate  de  potasse.  Ainsi  il  ^est 
formé  entre  le  sulfate  de  platine  et  le  sulfate  de  potasse 
une  combinaison  qui  est  devenue  insoluble  : c’est  un  sul- 
fate ou  un  sous-sulfate  triple  de  platine  et  de  "potasse. 
Annales  de  chimie  et  de  physique  , 1817  , tome  5 , 
page  3g4. 

SULFATE  DE  PLOMB.  (Sa  décomposition  par  l’acide 
muriatique). — Chimie. — Observations  nouvelles. — M.  Col- 
let-Descostils.  — An  xiii.  — Si  l’on  traite  le  sulfate  de 
plomb  par  l’acide  muriatique  un  peu  concentré , ce  sel 
métallique  se  dissout  en  entier , pourvu  que  la  proportion 
d’acide  soit  un  peu  forte.  Cette  dissolution  a besoin  de  la 
chaleur  pour  l’opérer.  Le  refroidissement  fait  cristalliser  du 
muriate  de  plomb  en  grande  quantité,  on  l'obtient  beau- 
coup plus  promptement  par  Addition  d’une  petite  quan- 
tité d’eau  froide.  Si  l’on  sépare  la  liqutfur  surnageante  du 
sel  cristallisé  , on  obtient  de  la-  première  un  précipité  par 
le  muriate  de  baryte.  Le  muriate  de  plomb  se  dissout  dans 
l’eàu  , et  peut  être  ensuite  presque  entièrement  décomposé 
par  l’acide  sulfurique  qui  y forme  du  sulfate  de  plomb.  Ce 
fait  mérite  d’être  examiné  avec  soin  sous  le  rapport  du  jeu 
des  affinités  ; pour  l’analyse  des  substances  minérales  et 
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métalliques  , il  peut  être  important.  En  effet,  si  un  alliage 
contenait  un  peu  de  plomb  , et  qu’on  fût  obligé , pour  dis- 
soudre l’alliage,  d’employer  l’acide  nitro-muriatique , il 
serait  possible  que  l’acide  sulfurique  ne  fit  pas  connaître 
la  présence  du  plomb.  Voici  encore  un  autre  exemple  : si 
on  Ivait  traité  une  galène  antimoniale  par  l’acide  nitrique, 
et  qu’il  se  fût  formé  du  sulfate  de  plomb , ce  dernier  serait 
décomposé  par  l’huile  muriatique  que  l’on  emploierait 
pour  reprendre  l’oxide  d'antimoine,  et  le  muriate  de  plomb 
resterait  dissout  après  l’addition  de  l’eau.  Si  l’on  n’avait  pas 
l'attention  d’examiner  la  liqueur  filtrée , pour  y rechercher 
le  plomb  et  l’acide  sulfurique  , on  éprouverait  une  perte 
que  l’on  ne  saurait  à quoi  attribuer.  Société  philomathique , 
an  xtu  , page  a83. 

SULFATE  DE  SOUDE.  — Produits  chimiques.  — 
Perfectionnement.  — M.  Daguin  , (ï Angers.  — l79l . — 
L’auteur  lessive  dans  des  cuviers  les  cendres  d’une  matière 
que  les  habitans  de  Montoirc  retirent  pour  se  chauffer  , 
d’un  terrain  qui  se  trouve  à leur  proximité;  cette  matière 
est  nommée  dans  le  pays  éliès.  Les  premières  eaux  de  ccs 
lessives  marquent  jusqu’à  vingt-deux  degrés  à l’aréomètre. 
Lorsqu’on  a une  suffisante  quantité  de  ces  eaux,  on  les  fait 
chauffer  et  repasser  sur  de  nouvelles  cendres  ; alors  elles 
marquent  vingt-cinq  à trente  degrés , ce  qui  est  à peu  près 
tout  ce  que  l’eau  peut  contenir  de  sels  en  dissolution  ; en- 
suite on  dépose  ccs  eaux  dans  des  barriques,  et  après 
qu’elles  sont  refroidies , ce  qui  a lieu  au  bout  de  quelques 
jours  en  hiver , on  les  tire  des  barriques  pour  les  fafre  re- 
passer sur  de  nouvelles  cendres;  en  continuant  à lessiver 
les  cendres  de  cette  manière  , on  trouvera  les  sels  formés 
naturellement  dans  les  barriques.  Pour  lessiver  dix  barri- 
ques de  cendres, .il  suffit  de  faire  chauffer  quatre  à cinq 
barriques  d’eau  forte  à vingt-cinq  ou  trente  degrés;  et  en- 
suite on  peut  l’employer  froide,  parce  que  les  matières 
étant  chauffées  par  les  premières  eaux , celles-ci  sortiront 
encore  tièdes  au  lessivage  suivant  : il  ne  faut  point  ajou- 
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ter  d’eau  au-dessous  do  quinze  degrés,  jusqu'à  ce  que 
chaque  charge  de  dix  cuviers  n’ait  produit  sept  à huit  bar- 
riques d’eau  forte  ou  saturée;  alors  on  se  sert  d’eau 
pure  pour  épuiser  les  matières  , et  on  la  repasse  aussi 
sur  de  nouvelles  cendres  ; on  parvient  ainsi  à les  faire 
monter  à vingt -cinq  et  trente  «degrés,  et  par  ce  procédé 
peu' dispendieux,  les  sels  se  cristallisent  naturellement 
dans  les  barriques  à mesure  que  les  eaux  refroidissent. 
On  choisit  en  été  les  caves  ou  celliers  les  plus  frais  qui 
conviennent  à cette  opération.  L’auteur  a obtenu  un  brevet 
(f%ivention  pour  celte  exploitation.  ( Brevets  publiés  , 
tome  i*r. , page  iG3.  ) — M.  Gben.  — An  vi.  — L’in- 
fluence de  la  température  sur  les  lois  établies  dans  la  dé- 
composition réciproque  des  sels  neutres  et  moyens , est 
une  circonstance  très-essentielle  à observer.  Beaucoup  de 
sels  ne  se  décomposent  pas  au-dessus,  mais  bien  au-des- 
sous de  la  glace.  Tels  sont,  par  exemple  , le  sulfate  d’alu- 
mine et  le  murialc  de  soude  , le  sulfate  de  magnésie  et  le 
même  muriate.  La  formation  du  sel  de  Glanbcr  pendant  la 
congélation  dans  les  eaux  salées , dont  l’analyse  antérieure 
ne  lui  en  avait  pas  fait  trouver,  avait  depuis  long-temps 
excité  l’attention  de  l’auteur  ; il  en  avait  conclu  que  ce 
sulfate  de  soude  devait  son  origine  à la  décomposition  ré- 
ciproque du  sulfate  de  chaux  et  du  muriate  de  soude,  à 
une  température  au-dessous  de  zéro.  Une  analyse  plus 
exacte  de  ces  eaux  , après  le  froid  rigoureux  de  quatre- 
vingt-quatorze  à quatre-vingt-quinze  , lui  prouva  qu’il  s’é- 
tait trompé , et  que  le  sulfate  de  soude  avait  été  formé  par 
la  doutilc  décomposition  du  muriate  de  soude  et  du  sul- 
fate de  magnésie.  Le  froid  excessif  de  iy85  avait  déjà  fait 
connaître  à Scheèle  cette  décomposition,  et  il  avait  montré 
que  le  sulfate  de  soude  résultait  du  mélange  de  deux  par- 
ties de  dissolution  de  sulfate  de  magnésie,  et  d’une  partie 
de  muriate  de  soude  exposés  à la  température  de  la  glace. 
L’auteur  s’est  convaincu  que  le  sulfate  de  magnésie  forme , 
dans  lés  eaux  salées,  à un  degré  de  froid  suffisant,  tout  le  sul- 
fate de  soude  qui  peut  alors  eu  sortir  et  dont  elles  ne  renfer- 
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niaient  pas  auparavant  la  moindre  molécule.  Il  a essaye  , 
mais  inutilement,  de  reproduire  le  muriate  de  soude  et  le 
sulfate  de  magnésie,  par  une  élévation  de  température. 
Ainsi  les  eaux  salées  qui  contiennent  du  sulfate  de  ma- 
gnésie , changent  de  natnre , et  leur  composition  n’est 
plu»  la  même  quand  elles  ont  souffert  quelques  de- 
grés de  froid  au-dessous  de  la  glace,  sans  que  la  tem- 
pérature au-dessus  puisse  les  rétablir  dans  leur  premier 
état.  La  quantité  de  muriate  de  magnésie  dans  les  eaux 
salées  qui  contiennent  du  sulfate  de  magnésie  augmente 
par  une  température  au  dessous  de  zéro.  11  y a donc  une 
perte  réelle  à laisser  pendant  l’hiver  les  eaux  séjourner 
dans  les  bassins , puisqu’elles  ne  fournissent  plus  qu’un 
muriate  de  soude  de  mauvaise  qualité , et  que  le  sulfate 
de  soude  que  l’on  obtient  ne  peut  compenser  ce  désavan- 
tage. On  voit  aussi  combien  serait  chimérique  l’espoir  de 
les  concentrer  par  la  gelée.  C’était  une  question  impor- 
tante à résoudre  pour  l’art  de  faire  le  sel , que  de  présen- 
ter un  moyen  d’expulser  les  sels  déliquescens  des  eaux 
salées,  même  avant  l’évaporation.  C’est  à quoi  M.  Gren 
est  parvenu.  Ses  procédés  sont  fondés  sur  les  décomposi- 
tions , bien  connues  des  chimistes  , du  muriate  de  chaux 
par  le  sulfate  de  soude  , et  du  muriate  de  magnésie  par 
la  chaux  caustique.  Si  les  eaux  ne  contiennent  que  du  ma- 
riale de  chaux  avec  le  muriate  de  soude , le  sulfate  de 
soude  suffit;  s’il  y reste  du  muriate  de  magnésie  et  du 
sulfate  de  soude  , la  chaux  suffit.  11  sc  forme  alors  dtv mu- 
riate de  chaux  gui  décompose  ensuite  le  sulfate  de  soude 
par  double  affinit^  Si  les  eaux  conticiyicnt  du  muriate  et 
du  sulfate  de  magnésie , sans  sulfate  de  soude , il  faut 
employer  à la  fois  la  chaux  et  le  sulfate  de  soude.  Ce  sont 
encore  les  thèmes  substances  qu’il  faut  employer,  si  l’eau 
contient  en  même  temps  des  muriates  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie , ce  qui  alors  en  exclut  entièrement  les  sulfates  de 
soude  et  de  magnésie.  Enfin  , si  le  sulfate  et  le  muriate  de 
ma^ésie  sont  présens  avec  le  sulfate  de  soude  , il  n’est 
besoin  d’employer  que  la  chaux , à moins  que  la  quantité 
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du  dernier  sel  ne  fût  reconnue  insuffisante  : dans  ce  cas  , 
il  faudrait  en  ajouter.  Ces  procédés  n’introduisent  aucun 
sel  étranger  dans  les  eaux  , puisqu’elles  sont  déjà  saturées 
de  sulfate  de  chaux  , qui  ne  rend  pas  le  muriate  de  soude 
plus  impur , puisqu’il  s’en  sépare  à l’ctat  de  schlot.  Ils  ont 
l’avantage  de  les  débarrasser  des  sulfates  de  soude  ef  de 
magnésie , qui  altèrent  la  pureté  du  muriate  de  soude  et 
lui  communiquent  de  l’amertume.  D’ailleurs,  en  les  met- 
tant en  pratique , il  ne  reste  plus  d’eau  mère  5 on  peut 
faire  évaporer  les  eaux  jusqu’à  la  dernière  goutte,  et  en 
extraire  tout  le  sel  qui  sera  toujours  du  sel  marin  pur. 
Ceux  qui  dirigent  les  salines  sentiront  aisément  ce  qu’ils 
ont  à gagner  par  l’économie  du  temps  et  du  combustible 
que  consomment  l'évaporation  et  la  dessiccation  du  sel. 
Mais  ce  n’est  là  qu’un  profit  secondaire  , bien  inférieur  au 
principal  avantage  , celui  d’obtenir  un  sel  pur  , non  déli- 
quescent , capable  de  résister  à l’impression  de  l’air,  et  qui 
peut  se  conserver  et  se  transporter  sans  déchet.  La  plus 
forte  objection  contre  l’usage  de  ces  procédés  , pourrait 
naître  de  la  nécessité  d’acheter  du  sulfate  de  soude,  si  les 
eaux  salées  n’étaient  la  plupart  de  nature  a en  donner 
d’elles-mômcs  à peu  de  frais;  c’est-à-dire  , par  leur  ex- 
position à une  température  au-dessous  de  zéro.  Il  suffirait 
d’en  laisser  une  certaine  quantité  dans  les  bassins,  exposée 
au  froid  pendant  l’hiver.  Il  ne  faudrait  pas  retirer  le  sel 
commun  de  ces  eaux  après  avoir  extrait  le  sulfate  de  sou- 
de , parce  qu’elles  contiennent  alors  une  trop  grande 
quantité  de  muriate  de  magnésie  ; il  serait  ÿus  avantageux 
d’y  ajouter  du  sulfate  de  fer , pour  préj^er  les  sulfates  de 
soude  et  de  magnésie  ; quant  aux  eaux  qui  ne  contiennent 
pas  de  sulfate  de  magnésie , il  serait  encore  avantageux  de 
les  purifier  par  ces  moyens,  puisqu’il  faudrait  qu’une  eau 
fût  bien  mauvaise  et  très-chargéc  de  sels  déliquescens  pour 
exiger  plus  de  5o  à j5  liv.  de  sulfate  de  soude,  sur  3o 
quintaux  de  sel  obtenu  par  l’évaporation.  Pour  faire  usage 
de  cette  méthode , il  faut  bien  connaître  les  principes ^jui 
entrent  dans  la  composition  des  eaux  qu’on  veut  purifier. 
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On  sait  alors  s’il  faut  employer  la  chaux  seule  , le  sulfate 
de  soude  , ou  les  deux  substances  à la  fois.  C’est  à l’expé- 
rience immédiate  à décider  ensuite  quelle  quantité  il  faut 
en  prendre  pour  les  faire  agir  avec  succès.  Il  serait  très- 
important  pour  les  fabricans  de  sel  et  pour  le  consomma- 
teur, dit  M.  Vauquelin , que  ces  procédés  ingénieux  et  peu 
coûteux  f fussent  mis  en  pratique  en  France  dans  toutes 
les  salines  où  la  nature  des  eaux  l’exigerait  ; on  aurait  un 
sel  plus  blanc  , d’une  saveur  plus  agréable  , d’un  transport 
et  d’une  conservation  plus  faciles , sans  compter  que  la 
quantité  qui  en  serait  augmentée  permettrait  de  le  don- 
ner à meilleur  marché  , ou  au  moins  ne  le  ferait  pas  aug- 
menter. Annales  de  chimie , an  xi , tom.  a 4 , page  lai. 

SULFATE  DE  STRONTIANE.  — Chimie.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Güyton-Morveau.  — An  v. 
— L’existence  d’une  sixième  terre  , bien  connue  au- 
jourd’hui sous  le  nom  de  strontiane  , devait  naturelle- 
ment exciter  les  recherches  de  tous  ceux  qui  s’intéressent 
aux  progrès  de  la  chimie  minérale,  pour  que  l'Ecosse  ne 
restât  pas  exclusivement  en  possession  de  cette  nou- 
velle substance  , et  qu’elle  devînt  assez  commun^  pour 
multiplier  les  observations  et  les  expériences  sur  scs  carac- 
tères et  ses  propriétés.  C’est  ce  qui  a engagé  l’auteur  à 
faire  quelques  essais.  Cette  terre  a été  trouvée  d’abord  en 
état  de  carbonate,  à Strontiane,  dont  elle  a pris  le  nom , et  ■ 
depuis  dans  un  morceau  venant  de  Leadhill  , analysé  par 
M.  Pelletier.  J’aurais  bientôt  perdu  l’espérance  de  la  dc- 
ccuivrir  ailleurs  , dit  l’auteur , si  M.  Meyer , de  Stettin , 
n’eût  annoncé  qu’il  l’avait  trouvée  unie  à l’acide  sulfu- 
rique , dans  un  sulfate  de  baryte  de  Freybergen , Saxe. 
En  conséquence  M.  Guy  ton  porta  ses  essais  sur  plu- 
sieurs échantillons  de  spath  pesant , quoique  la  digestion 
dans  l’acide  acéteux  n’y  eût  fait  apercevoir  aucun  indice 
ni  de  carbonate  de  baryte  , ni  de  carbonate  de  strontiane. 
Le  procédé  de  ces  essais  est  simplement  la  décomposition 
du  sulfate  au  creuset  par  le  carbonate  de  potasse;  le  résidu , 
tome  xv.  26 
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bien  lave  et  édulcoré , est  dissous  dans  l'acide  muriatique, 
et  la  dissolution  évaporée  pour  obtenir  des  cristaux,  dont, 
la  forme  , la  solubilité  et  la  couleur  qu’ils  communiquent 
à la  flamme  de  l’alcohol , suffisent  pour  déterminer  la  na- 
ture de  la  base  terreuse.  Cinq  morceaux  provenant  de  di- 
vers endroits  ont  été  traités  de  celte  manière.  Le  spath  pe- 
sant en  barres  ou  en  prismes  ( stangspat  des  Allemands)  , 
n’a  donné  , comme  à M.  Pelletier  , que  du  muriatc  de  ba- 
ryte. 11  en  a été  de  même  d'un  spath  pesant  de  Valogne 
( Manche  ).  Un  spath  pesant , d’Isaac  en  Saxe , ne  conte- 
nait de  même  que  de  la  baryte.  Un  spath  pesant  rouge,  ve- 
nant de  Curpinz  en  Saxe  , a été  également  reconnu  pur 
sulfate  de  baryte.  Il  n’en  a pas  été  de  même  du  spath  pe- 
sant blanc  du  même  endroit.  Cent  parties  de  ce  minéral 
ont  fourni  quatre-vingt-six  de  muriate,  et  cet  alcohol  a 
brûlé  avec  la  flamme  d’un  beau  rouge , tandis  que  le  même 
alcohol  n’a  pris  qu’environ  j-,  des  muriates  provenant  des 
autres  morceaux  , et  n’a  donné,  sur  la  fin  de  la  combu-- 
stion  , qu’une  flamme  jaunâtre.  Ainsi  voilà  encore  un 
sulfate  de  baryte  qui  se  trouve  mêlé  à du  sulfate  de  stron- 
tiane  natif.  On  ayait  déjà  noté  les  caractères  extérieurs 
des  carbonates  de  slrontiane  d’Anglczack  et  de  Lcadhill , 
qui  se  présentent  cormliunénien  t en  masse  striée,  avec  une 
nuance  de  vert  clair  , ou  de  blanc  verdâtre.  Il  devient 
important  de  signaler  aussi  aux  minéralogistes  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à faire  distinguer  les  spaths  pesans  qui  re- 
cèlent cette  nouvelle  terre.  Voici  la  description  du  mor- 
ceau dont  elle  a été  retirée  : cristaux  en  tables  à biseaux  , 
blancs , demi-lransparens  , quelques-uns  liranf  au  gri^, 
qui  sont  groupés  par  lignes  de  champ,  comme  en  escaliers. 
La  partie  inférieure  des  lames  cristalliues  est  plus  opaT 
que,  et  d un  blanc  vif.  L’une  des  extrémités  du  groupe 
est  couverte  en  partie  de  fragmens  de  cristaux  de  galène 
ou  sulfure  du  plomb  natif  ; circonstance  d’autant  plus  di- 
gne de  remarque  que  le  carbonate  de  strontiaue , du  comté 
d’Argyle , accompagnait  déjà  une  mine  de  plomb.  Un 
fragment  du  poids  de  4>5i3  éprouvé  au  gravimètre,  a 
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été  trouvé  de  4,0.81  de  pesanteur  spécifique.  On  sait 
que  le  carbonate  de  strontiane  a moins  de  pesanteur 
spécifique  que  le  carbonate  de  baryte  ; il  parait  qu’il  en 
est  de  même  du  sulfate,  car  le  spath  pesant  cristallisé  en 
tables  va  jusqu’à  4»47-  serait  un  des  caractères  qu’il 
pourrait  être  le  plus  utile  d’observer  pour  faire  la  distinc- 
tion des  spaths  pesans , mêlés  de  sulfate  de  strontiane. 

Ainsi  on  peut  espérer  que  la  strontiane,  et  les  sels  dans  la 
composition  desquels  elle  entre,  cesseront  bientôt  d’appar- 
tenir exclusivement  à la  minéralogie  de  quelques  pnvc 
carbonate  de  baryte  ne  fut  d’abord  qu'une  ri^’-^sse  propre 
à AngWarck  ; on  «ait  aujourd’hui  qu’tl  existe  à Scbalkem-  • ^ 

berg  en  Sibérie,  à Steinbauen,  près  Ncuberg  en  Syrie,  et 
j’en  ai  retiré,  ditM.  Guy  ton,  d’un  spath  pesant  de  France, 
par  simple  digestion  dans  l’eau  chargée  d’acide  carbonique. 

Ce  n’est  pas  le  premier  exemple  et  ce  ne  sera  pas  le  dernier 
qui  nous  prouvera  que  les  richesses  de  la  nature  ne  com- 
mencentà  exister  pour  nous  que  lorsque  nous  avons  appris 
à les  chercher  et  à les  distinguer  par  l’étude  de  leurs  carac- 
tères ctdqleurs  propriétés.  [An.  de ch.,an\i,t.  216.) 

— M.  Vauqüei-i». — An  vi.— -Ce  sel  pierreux  était  connu 
depuis  plusieurs  années  dans  les  carrières  de  Ménil-Mon- 
tant;  on  l’avait  regardé  successivement  comme  du  sulfate 
de  baryte  , ou  du  sulfate  de  chaux.  Cette  pierre  a une  cou- 
leur blanche  grisâtre;  son  tissu  est  serré  et  formé  de  par- 
ties fines  , sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,6oo  ; elle  se 
trouve  en  couches  de  quatre  à cinq  centimètres  d’épais- 
seur dans  des  bancs  d’argile  grise,  oa  de  marne  calcaire. 

Cette  pierre  a donné  par  l’analyse  : 


Sulfate  de  strontiane 0,90 

Carbonate  de  chaux 0,10 


Ce  sulfate  de  strontiane  est  composé  comme  celui  cristal- 
lisé , de  strontiane  o,54,  et  d’acide  sulfurjque  0,46.  L’ana- 
lyse de  niasses  ellipsoïdes  connues  sous  le  nom  de  miches 
a prouvé  qu’elles  étaient  composées  de  sulfate  de  stron- 
fiane  plus  pur  que  celui  en  couche  , et  presque  exempt 
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de  chaux  carbonatée.  ( Société  philomathique  , an  v i , 
bulletin  iS,  page  x 4°)*  — Découverte. — M.  Lelièvre.  — 
Il  a été  trouvé  du  sulfate  de  strontiane  dans  la  glaisière  de 
Bouvron , près  de  Toul , par  M.  Mathieu  , qui  l’avait  pris 
pour  du  sulfate  de  baryte.  M.  Lelièvre  pensa , à la  flamme 
purpurine  qu’il  donne  au  chalumeau , que  c’était  du  sul- 
fate de  strontiane.  Des  échantillons  remis  à M.  Vauquelin 
établirent  cette  conjecture.  Société  philomathique , an  vi, 
bulletin  il , page  8d. 

SULFATE  DE  ZINC.  (Sa  purification.)  — Chimie.  — 
Observations  nouvelles-  M.  Bergeroç  , pharmqcien  au 
Mont-de-Marsan.  — 1 809.  — Les  moyens  employés  jus- 
qu’à présent  pour  la  purification  du  sulfate  de  zinc  ne  le 
donnent  pas  exempt  de  fer  ; il  a encore  l’inconvénient  de 
colorfer  l’emplâtre  diapalme , et  de  tacher  le  linge  d’une 
manière  désagréable , lorsqif  il  est  employé  en  injection. 
Je  prépare  ce  sel,  dit  M.  Bergeron,  en  traitant  directe- 
ment le  ziuc  par  l’acide  sulfurique  étendu  de  moitié  d’eau. 
L’opération  est  des  plus  simples,  le  sel  cristallise  très-fa- 
cilement-, il  est  très-blanc,  très- pur,  et  n’a  pas  les  incon- 
véniens  de  celui  du  commerce  , même  purifié.  Cette  ob- 
servation s’applique  également  au  sulfate  de  fer.  Ce  dernier 
sel,  employé  à l’intérieur  tel  qu’il  se  trouve  dans  le  com- 
merce, serait  dangereux  par  l’effet  d’une  certaine  portion 
de  cuivre  qu’il  contient  ordinairement.  ( Bulletin  de  phar- 
macie , 1809  , page  5 1 5.  ) — ■ M.  C.  L.  Cadet.  — 
* Le  sulfate  de  zinc  du  commerce , dit  l’auteur , contient 
toujours  une  certaine  quantité  de  sulfate  de  fer , dont  il 
est  utile  de  le  débarrasser.  Plusieurs  préparations  magis- 
trales , certains  collyres  où  le  sulfate  de  zinc  est  uni  à des 
eaux  distillées , sont  d’abord  limpides  et  incolores,  se  trou- 
blent ensuite  et  déposent  de  l’oxide  de  fer , ce  qui  peut 
faire  croire  aux  médecins  ou  aux  malades  qu’on  n'a  pas 
suivi  exactement  l’ordonnance  donnée.  Pour  évitai-  cet  in- 
convénient , il  faut  précipiter  le  fer  de  la  dissolution  de 
sulfate  de  zinc  , soit  en  y ajoutant  du  zinc  métallique , soit 
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en  y versant  peu  à peu  de  la  potasse  jusqu’à  ce  que  tout  le 
fer  soit  précipité  j on  filtre  ensuite  la  dissolution.  Le  zinc  est 
préférable  à la  potasse,  parce  que  cette  dernière,  se  combi- 
nant avec  l’acide  qui  retenait  le  fer  , ajoute  à la  liqueur  du 
sulfate  de  potasse  en  très-petite  quantité , il  est  vrai,  mais 
assez  pour  qu’on  ne  puisse  pas  regarder  le  sulfate  de  zinc 
comme  très-pur.  Bulletiri  de  pharmacie , 180 g , p.  f\&. 

• 

SULFATE  double  d'alumine  et  d’ammoniaque.  — 
Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.  A.  Riffault. 
— 1 820.  — On  ne  trouve , suivant  l’auteur,  dans  aucun 
traité  de  chimie  , la  composition  de  l’alun  à base  d’ammo- 
niaque ; il  est  cependant  indispensable  , dit-il , de  la  con- 
naître si  l’on  veut  faire  une  analyse  rigoureuse  des  diffé- 
rentes variétés  d'alun  du  commerce , qui  toutes , et  spé- 
cialement celles  de  l’étranger , contiennent  une  certaine 
quantité  de  ce  sel.  M.  Berzelius  a donné,  pour  représenter 
les  deux  espèces  d’alun  , les  formules 

K S»  + 2 A I S3  et  N H « S + AJ  5% 

d’après  lesquelles  l’alun  ammoniacal  ne  contiendrait  qu’ûne 
proportion  de  sulfate  d’alumine  , tandis  que  l’autre  en  ren- 
fermerait deux.  La  formule  , d’ailleurs,  n’indique  point  la 
quantité  de  l’eau,  et  la  détermina  tiou  de  cet  élément  est  néan- 
moins importante,  puisque  quelque  analogie  qu’on  suppose 
exister  entre  l’alun  ammoniacal  et  l’alun  ordinaire  , il  est 
évidentque  le  premier  de  ces  sels  doit  contenir  plus  d’acide 
et  plus  d’eau  que  le  second  , le  nombre  proportionnel  de 
l’ammoniaque  étant  plus  faible  que  celui  de  la  potasse.  En 
conséquence  , l’auteur'  a pensé  qu’il  pourrait  être  utile 
d’entreprendre  l’analyse  de  ce  sel , et , dans  cette  vue  , il 
a purifié  par  plusieurs  cristallisations  successives , de  l’alun 
ammoniacal  du  commerce , et  il  l’a  amené  à ne  plus  conte- 
nir de  fer<|  il  l’a  alors  réduit  en  poudre  très-fine  et  fait  sé- 
cher à l’air.  i3,4*o  gr.  de  ce  sel  ont  été  introduits  dans 
un  creuset  de  platine  et  chauffés  d’abord  avec  précaution , 
afin  de  dégager  toute  l'eau  en  évitant  le  boursouflement 
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de  la  matière  ; la  masse  étant  presque  sèche  , on  a mis  le 
creuset  au  milieu  des  charbons  afdcns  où  il  a été  maintenu 
pendant  une  heure  et  demie  environ  à une  forte  chaleur 
rouge.  Le  résidu  obtenu  s’est  trouvé  être  de  l’alumine 
pure , et  pesait  i,6o3  gr. , ou  1 1,944  pour  cent.  Une  se- 
conde opération , conduite  de  la  même  manière  et  faite 
sur  io,44b  de  matière,  alaissé  r,a4i  de  résidu,  ou  1 1,869 
pour  cent.  En  prenant  la  moyenne  de  ces  deux  expérien- 
ces, on  trouve  dans  100  d’alun,  11,90b  d’alumine  pure. 
Pour  déterminer  l’acide  sulfurique  , on  a fait  dissoudre 
dans  l’eau  6,522  d’alun,  et  on  les  a décomposés  par  le 
chlorure  de  baryum;  on  a obtenu  y, 010  de  sulfate  de 
baryte , contenant  2,3547  8*  d’acide  sulfurique,  ou  36,  io4 
pour  cent.  6,042  gr.  , précipités  semblablement  par  le 
chlorure  de  baryum  , ont  produit  6,455  gr.  de  sulfate  de 
baryte,  représentant  2,1684  gr.  d’acide  sulfurique,  ou 
35,991  pourcent.  La  moyenne  de  ces  deux  essais  donne 
36,o42  pour  cent  d’acide  sulfurique.  11  est  maintenant  aisé 
de  trouver  avec  ces  données  la  composition  du  sel  dont  il 
s’agit.  En  effq^,  11,906  gr.  d’alumine  s’unissent  à 26,979 
gr.  d’acide  sulfurique  ; et  les  9,063  gr.  restant  de  cet 
acide  saturent  3,898  gr.  d’ammoniaque  , d’où  l’on  déduit 
pour  les  ingrédiens  de  l’alun  ammoniacal  : 

Sulfate  d’ammoniaque.  , . 12,961 


Sulfate  d’alumine 38,885 

Eau  .....  48,i54 


100,000. 

La  théorie  des  proportions  chimiques  confirme  pleinement 
cette  analyse  ; car,  en  calculant  les  élémens  du  sel  dans 
l’hypothèse  qu’il  est  formé  comme  l’alun  ordinaire , on 
trouve 

1 proportion , sulfate  d’ammoniaque.  71,67  f 12,838 

3 proportions  , sulfate  d’alumine.  . 216, 69  38,8i6 

4 proportions  d’eau 269,88  48,346 

558,24  100,000. 
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Telle  est  donc  la  véritable  composition  de  l’alun  à base 
d’ammoniaque.  Elle  est  tout-à-fait  semblable  à celle  de 
l’alun  ordinaire;  seulement,  comme  le  nombre  propor- 
tionnel de  ce  dernier  est  plus  grand  , en  rapportant  à ioo 
le?  deux  compositions  , elles  présenteront  une  légère  diffé- 
rence dans  les  quantités  d’eau  et  de  sulfate  d’alumine,  ainsi 
qu’on  peut  le  voit^dans  le  tableau  suivant  : 

Alan  ammoniacal. 

Sulfate  d’ammoniaque.  . . . 12,838  ' . 

Sulfate  d’alumine.  ...*..  38, 816  4t 


Eau. /{ 8,34G 

iuo,ooo. 

Alun  ordinaire 

Sulfate  de  potasse 1 8,3 1 5 

Sulfate  d’alumine 36,377 

Eau 45i3o8 

100,000. 

Annales  de  chimie  et  de  physique  , 1820  , tome  1 4 » 

page  439. 


SULFATES.  (Leur  décomposition  par  la  chaleur.) 
—•Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Gay-Lussac  , 
de  T Institut.  — 1807.  — On  savait  que  la  chaleur  décom- 
posait la  plupart  des  sulfates  métalliques  ; mais  on  supposait 
que  leur  acide  se  dégageait  sans  se  décomposer,  et  que  lors- 
qu’ils donnaient  de  l’acide  sulfureux,  comme  cela  a lieu  que 
dans  la  distillation  du  sulfate  de  fer,  ce  n’était  que  parce  que 
le  métal  pouvant  prendre  un  degré  plus  élevé  d’oxidalion, 
il  enlevait  une  partie  d’oxigène  à l’acide  sulfurique,  et  le 
faisait  passer  à l’état  d’acide  sulfureux.  M.  Gay-Lussac 
fait  voir  au  contraire  que  tous  les  sulfates  métalliques , ou- 
tre l’acide  sulfurique,  donnent  à la  distillation  de  l’acide 
sulfureux  et  du  gaz  oxigène  dans  le  rapport  de  deux  à un  , 
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lorsque  les  métaux  ne  peuvent  pas  s’oxider  davantage, 
d’où  il  résulte  que  l’acide  sulfurique  est  composé  de  deux 
parties  en  volume  d’acide  sulfureux  et  d’une  d’oxigène.  Les 
sulfates  terreux,  et  même  quelques  sulfates  alcalins  avec 
excès  d’acide  , donnent  encore  les  mêmes  résultats-,  mais, 
dans  ce  dernier  cas , il  n’y  a que  l’excès  d’acide  à la  neu- 
tralisation qui  soit  décomposé.  L’explication  de  tous  ces 
faits  est  extrêmement  simple  , car  l’autlur  a reconnu  que 
l’acide  sulfurique  seul  se  change  en  acide  sulfureux  et  en 
gaz  oxigène  lorsqu’on  le  fait  passer  à travers  un  tube  de 
porcelaine  rouge.  On  peut  conclure  de  là  qu’une  haute  tem- 
pérature n’est  pas  nécessaire  à la  production  de  l’acide  sul- 
furique par  la  combustion  du  nitre  et  du  soufre,  comme 
on  l’avait  cru  , et  qu’elle  lui  est  au  contraire  nuisible.  Ce 
mémoire,  lu  par  M.  Gay-Lussac  à la  Société  d’Arcueil , • 

renferme  encore  quelques  considérations  sur  la  théorie  du 
grillage , mais  il  serait  trop  long  de  les  rapporter  ici.  An- 
nales de  chimie , tome  64,  page  3 37. 

SULFATES  D’ALUMINE  ET  DE  POTASSE  (Moyen 
de  reconnaître  les  proportions  d’acide  et  de  potasse  qui  en- 
trent dans  la  composition  des).  — Chimie.  — Observations 
nouvelles.  — M.  Curaudau. — 1808. — L’auteur  a trouvé 
par  plusieurs  expérieuces  : i°.  que  cent  parties  de  sulfate 
de  potasse  contiennent  57,71  de  potasse,  et  42,29  d’acide 
qui , d’après  l’état  de  concentration  où  il  se  trouve  dans  le 
sulfate  , en  représente  soiynte  parties  , à soixante-six  de- 
grés; 3”.  que  pour  la  fabrication  de  cent  parties  d’alun  il 
faut  42,77  d’acide  sulfurique  à soixante-six  degrés,  au  lieu 
de  3oo,3i  qu’on  admet  ; qu’il  faut  1 1 ,01  de  potasse , et  en- 
fin 10, 5o  d’alumine  , quantité  égale,  à celle  qu’a  trouvée 
M.  Vauquelin  ; 3°.  que  cent  parties  d’alun  très -pur  con- 
tiennent 19,08  de  sulfate  de  potasse,  30,92  de  sulfate  d’a- 
lumine et  5o,oo  d’eau  de  cristallisation  ; 4°-  que,  dans  1* 
composition  de  cent  parties  de  nitrate  de  potasse,  il  entre 
49,76  de  potasse  et  5o,a4  d’acide  ; 5”.  que  cent  parties  de 
niuriatc  de  potasse  sont  composées  de  65,17  de  potasse,  cl 


Digitized  by  Googi 


SUL  4°9 

34,83  d’acide  muriatique  ; 60.  qu’il  est  constant  que  la  po- 
tasse purifiée  à l’alcoliol  contient  plus  que  le  quart  de  son 
poids  d’eau,  puisque,  suivant  M.  Cnraudau*  on  en  retire 
. ay,5o  pour  cent;  y0,  qu’à  la  faveur  du  sulfate  d’alumine  à 
base  simple  et  cristallisée,  on  pourra  désormais,  par  l’ana- 
lyse des  substances  qui  appartiennent  aux  trois  règnes,  re- 
connaître la  plus  petite  quantité  de  potasse  contenue  dans 
chacune  d’elles  ; moyen  d’autant  plus  rigoureux,  que  le 
produit  d’après  lequel  on  en  détermine  la  proportion  pèse 
9,08  pour  un  de  potasse  sèche.  Journal  de  physique  , juil- 
let 1808  ; et  Archives  des  découvertes  et  inventions,  mémo 
année  , tome  icr. , page  5g. 

SULFURE  DE  PLATINE  ( Expérience  sur  le  ).  — 
Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Vauquelin  , 
de  l' Institut.  — 1817.  — En  faisant  du  sulfure  de  soude 
dans  un  creuset  de  platine  , cet  habile  chimiste  s’aperçut , 
en  dissol^fet  ce  sulfure  dans  l’eau , qu'il  s’était  formé 
une  certaine  quantité  de  matière  noire  sous  forme  d’ai- 
guilles brillantes  qui  ressemblaient  assez  à de  l’oxide  de 
manganèse  cristallisé.  Celte  substance , grillée  à une  cha- 
leur rouge  dans  un  creuset  de  platine , a répandu  l’odeur 
de  l’acide  sulfureux  et  a pris  l’éclat  métallique  du  platine  ; 
elle  a perdu  près  de  seize  pour  cent.  Pour  pouvoir  sou- 
mettre ctf  sulfure  à un  plus  grand  nombre  d’expériences, 
l’auteur  a essayé  d’en  préparer  par  le  procédé  suivant.  Dix 
grammes  de  muriate  ammoniaco  de  platine  bien  pur,  qui 
contenait  entre  quarante-deux  et  quarante-trois  centièmes 
de  métal  , après  avoir  été  mêlés  avec  dix  grammes  de 
soufre  et  dix  de  sous-carbonate  de  soude  bien  sec  , ont  été 
fondus  dans  un  creuset  de  platine  ; la  matière  , lavée  avec 
de  l’eau  bouillante  , a fourni  une  poudre  noire  en  aiguilles 
brillantes  comme  dq  l’oxide  de  manganèse  : cette  matière  , 
exactement  lavée  et  séchée  , pesait  5 grammes  35  centièm. 
Si  le  sel  de  platine  11’avait  fourni  que  les  7^  de  son  poids 
de  métal  , il  serait  évident  que  ce  sulfure  contiendrait 
vingt-un  et  demi  de  soufre  pour  cent;  mais  le  sulfure 
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calciné  n’ayant  perdu  que  iG  ^ centièmes  de  son  poids  , 
il  faut  que  le  creuset  de  platine  ait  été  attaqué , et  ait  lui- 
même  fourni  une  portion  de  sulfure , qu’on  a compté 
comme  du  soufre  combiné  à du  platine  fourni  par  le  sel. 
Indépendamment  de  cet  excès  de  sulfure , la  solution  hy- 
drosulfureusc  de  soude  contenait  encore  une  portion  de 
platine  qui  lui  donnait  une  couleur  rouge  très-intense  , 
même  après  que  le  soufre  en  fut  précipité  par  l’acide  acé- 
tique ; dix  grammes  de  muriattf  ammoniaco  de  platine 
et  vingt  grammes  de  soufre,  mêlés  et  chaudes  au  rouge 
dans.  Un  creuset  de  terre  exactenicnl  fermé,  donnent' 
aussi  un  sulfure  de  platine  parfait,  lequel  perdait  quinze 
et  demi  pour  cent  par  la  calcination  à l’air  libre.  La  pré- 
sence de  l’alcali  n’est  donc  pas  nécessaire  pour  déter- 
miner la  combinaison  du  platine  avec  le  soufre.  Une  partie 
de  platine  en  mousse  très-diviséc  et  deux  de  soufre  , 
chauffées  dans  un  vaisseau  fermé , se  sont  innés  intime- 
ment , et  le  sulfure  qui  en  est  résulté  avai^pe  couleur 
noire  très-intense  , mais  n’était  pas  cristallisé  et  brillant 
comme  les  autres  sulfures  faits  par  les  procédés  indiqués 
ci-dessus , parce  qu’il  n’avait  pas  été  fondu  comme  eux. 

Il  n’a  perdu  que  quinze  pour  cent  par  la  calcination  ; il 
paraît,  d’après  ces  expériences , que  le  sulfure  de  platine 
contient  entre  quinze  et  seize  et  demi  de  soufre  pour 
cent,  et,  en  prenant  seize  , l’auteur  pense  qu’on  ne  serait 
pas  éloigné  de  la  vérité.  Le  sulfure  de  platine , chauffé 
fortement  en  vaisseaux  clos , n’éprouve  d’autre  change- 
ment qu’une  sorte  de  fusion  ; les  acides  simples  ne  l’atta- 
quent pas.  Pour  savoir  si  le  platine  prendrait  une  plus 
grande  quantité  de  soufre  par  la  voie  hhmide  qu’à  sec  ,* 
M.  Vauquelin  a fait  l’expérience  suivante  : dans  une  dis- 
solution de  platine  contenant  le  moins  d’acide  possible 
en  excès,  on  a fait  passer  un  courant  de  gaz  hydrogène 
sulfuré  jusqu’à  ce  qu’il  y en  eût  surabondance  ; alors  on 
a laissé  déposer  le  sulfure , et  après  avoir  décanté  la  li- 
queur surnageante , on  a mis  de  l’eau  bouillante  sur  la 
matière  , et  ainsi  de  suite , jusqu’à  ce  quelle  ait  été  eu- 
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tièrcment  lavée  : ce  sulfure  d’un  beau  noir , parfaitement 
séché , a perdu  vingt-trois  pour  cent  par  la  calcination. 
Il  parait  qu’il  y-  a deux  sulfures  de  platine  , dont  l’un 
contient  une  fois  et  defnie  autant  de  soufre  que  l’autre  ; 
mais  ce  prétendu  sulfure  , desséché  à une  chaleur  qui 
ne  lui  aurait  pas  permis  de  retenir  de  l’humidité , a fourni 
à la  distillation , dans  un  tube  de  verre  étroit  et  qui  ne 
contenait  qu’un  tr^f-petit  volume  d'air , une  quantité 
d'eau  et  d’acide  sulfureux  assez  considérable.  Après 
avoir  subi  cette  opération , ce  sulfure  ressemblait  par  sa 
couleur  à celui  obtenu  par  la  voie  sèche , et  il  a perdu 
quatorze  pour  cent  par  la  calcination  à l’air  $ ce  n’est 
donc  pas  un  simple  sulfAre  qui  se  forme  lorsqu’on 
précipite  une  dissolution  de  platine  par  l'hydrogène 
sulfuré , mais  un  composé  d’oxide  de  platine  hydrosul- 
furé.  ,. Annales  de  chimie  et  de  physique,  1817,  tome  5 , 
page  260.  • 

SULFURE  D’IRIDIUM.  — Chimie.  — Observations 
nouvelles.  — M.  Vauquelik,  de  t Institut.  — 1 814.  — 
L’iridium  se  combine  au  soufre,  lorsqu’on  présente  les 
corps  l’un  à l’autre  dans  un  grand  état  de  division.  Par 
exemple  ,.si  l’on  chaude  cent  parties  de  muriate  ammo- 
niaco  d’iridium  , qui  représentent  quarante-cinq  parties 
de  métal  pur,  on  obtient  un  sulfure  pesant  soixante  par- 
ties ; donc  cent  parties  d’iridium  absorbent  33,34  Par* 
ties  de  soufre.  Annales  de  chimie , x 8 x 4 , tome  90  , page 
260  ; et  BuÜetin  de  la  Société  philomathique,  i8i4,/>>  55. 
Voyez  Iridium  et  Muriàtes. 

SULFURE  NOIR  DE  MERCURE.  ( Nouvelle  ÆflÊs 
de  le  préparer  promptement.  ) — Chimie.  — Perfection- 
nement. — M.  P, -R.  Destouches.  — I8l9.  — Le  sulfure 
noir  de  mercure  ( éthiops  minéral  ) est  une  de  ces  opéra- 
tions de  pharmacie  que  l’on  fait  rarement  à cause  de  la  pe- 
tite quantité  qui  s’en  emploie.  M.  Destoucbes  , cherchant 
une  nouvelle  manière  de  le  préparer , remarqua  que  le 
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sulfure , obtenu  par  la  fusion  du  soufre  uni  au  mercure  à 
différentes  doses  , et  broyé  ensuite  , ne  donnait  qu’une 
poudre  plus  ou  moins  grise,  mais  jamais  du  beau  noir 
foncé  qu’elle  doit  avoir.  Il  était  'important  de  se  décider 
pour  les  quantités  respectives  de  soufre  et  de  mercure  à 
employer;  l’auteur  s’est  arrêté  à parties  égales;  et,  comme 
la  fleur  de  soufre  est  très-divisée,  il  l’a  préférée  au  soufre 
en  canon  réduit  en  poudre.  Il  a rances  deux  substances 
sur  un  porphyre , s’étant  assuré  que  l’opération  marchait 
plus  vile,  en  la  faisant  ainsi , que  dans  un  mortier  ou  tout 
autre  vase  ; il  a remué  jusqu’à  ce  que  le  mélange  devint 
grisâtre.  Alors  il  a ajouté  peu  à peu  , en  sept  à huit  fois  , 
un  dixième  du  poids  total  de  sulfure  de  potasse  ( foie  de 
soufre)  dissout  dans  son  poids  d’eau.  A mesure  que  l’au- 
teur ajoutait  la  liqueur  , le  mélange  prenait  une  couleur 
plus  intense.  H a remué  jusqu’à  ce* que  ce  mélange  fÿt  par- 
venu à un  noir  très-foncé  ; il  a délayé  poudre  dans  le 
double  de  son  poids  d’eau  distillée , qui  a suffi  pour  enle- 
ver les  substances  solubles  étrangères  au  produit  désiré.  Il 
a filtré , séché  à une  douce  chaleur,  et  reporphyrisé  seule- 
ment pour  diviser  la  poudre  qui  s’était  pelotonnée  pendant 
la  dessiccation.  L’éthiops  obtenu  ainsi  est  du  plus  "beau 
noir  qu’on  puisse  obtenir.  M.  Destouches  n’a  mis  qu’une 
heure  pour  en  faire  quatre  onces , sur  un  petit  porphyre 
d’un  pied  carré;  tandis  qu’une  journée  entière  n’a  pu,  par 
le  moyen  ordinaire , faire  arriver  les  mêmes  doses  à un 
noir  aussi  beau.  Il  résulte  des  faits  ci-dessus,  que  le  sul- 
fure hydrogène  de  potasse  ( foie  de  soufre  liquide)  facilite 
la  combinaison  du  soufre  avec  le  mercure  à froid , ce  qui 
dHkc  de  beaucoup  l’opération , et  donne  un  plus  beau 
stmq^prioir  de  mercure  ( éthiops  ).  Bulletin  de  pharmacie, 
1809 , p.  18. 


SULFURES  (Préparation  de  divers). — Chimie. — 
Observations  nouvelles.  — M.  Heurt*  — 1 8 1 3.  — L’au- 
teur prépare  le  sulfure  de  potasse , en  prenant  une  par- 
tie de  soufre  en  canon  pulvérisé  et  deux  parties  de  car- 
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bonate  de  potasse  (sel  de  tartre  desséché)  5 il  môle  exac- 
tement le  soufre  et  le  carbonate  de  potasse  , introduit 
le  mélange  dans  un  matras  à fond  plat  , et  chauffe 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  liquéfié;  en  laissant  refroidir,  on 
obtient  une  masse  compacte  très  - lisse  , couleur  de  soie  , 
jaunissant  à l’air,  qu’il  faut  conserver  dans  des  vases 
fermés.  Oi»  peut  aussi  fondre  le  mélange  de  soufre  et  de 
carbonate  de  potasse  dans  un  creuset  de  terre  ou  dans  une 
marmite  de  fer  ; mais  on  a remarqué  qu’une  grande  partie 
du  soufre  brûlait  lorsqu’on  découvrait  le  vase  , que  le  sul- 
fure était  un  peu  moins  aoloré , que  souvent  il  était  ver- 
dâtre , surtout  lorqu’on  se  servait  4e  marmite  de  fer , et 
qyi’il  contenait  du  sulfure  de  fer  ; que  le  sulfure  était  beau- 
coup plus  alcalin  , qu’il  contenait  par  conséquent  moins 
de  soufre  -,  enfin , que  la  dépense  du  vase  de  terre  était 
compensée  par  le  produit.  Les  meilleures  proportions  pour 
la  préparatioif  du  Sulfure  sont  celles  indiquées  ci-dessus. 
Les  autres  donnent  un  sulfure  ou  plus  alcalin  , ou  plus  sul- 
furé. Souvent  le  mélange  se  fond  très-mal.  Deux  parties 
de  carbonate  de  soude  desséché  et  une  partie  de  soufre  en 
canon  pulvérisé  donnent  le  sulfure  de  soude  ; il  faut  fon- 
dre les  deux  substances  bien  mêlées  dans  un  creuset  et 
chauffées  fortement.  Une  partie  de  soufre  en  canon  pulvé- 
risé à sec  fond  le  sulfure  de  chaux.  On  fait  un  mélange 
bien  exact  de  ces  substances-,  on  les  introduit  dans  un  creu- 
set de  terre  que  l'on  place  au  milieu  d'un  fourneau  ; on 
chauffe  fortement  pendant  deux  heures  ; on  laisse  refroi- 
dir, et  l’on  obtient  une  masse  légèrement  fauve,  peu  com- 
pacte, très-peu  soluble  dans  l'eau  , dégageant  beaucoup  de 
gaz  hydrogène  sulfuré  par  l’addition  de  l’acide  muriatique. 
On  obtient  un  sulfure  incohérent  mêlé  de  charbon , un 
peu  soluble  dans  l’eau  en  chauffant  un  mélange  de  trois 
parties  de  sulfate  de  chaux  cristallisé , pulvérisé  , avec  «une 
partie  de  noir  de  fumée.  Le  mélange  de  magnésie  calcinée 
et  de  soufre  ne  donne  pas  un  vrai  sulfure  en  suivant 
même  le  procédé  indiqué  par  M.  Fourcroy.  M.  Henry  a es- 
sayé le  mélang^de  trois  parties  de  sulfate  de  magnésie  sec 
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et  d’une  partie  de  noir  de  fumée  ; en  chauffant  le  mélange 
de  ces  deux  corps  au  rouge  obscur  pendant  une  heure  et 
demie , il  se  dégage  une  grande  quantité  de  soufre.  En 
traitant  le  résidu  par  l’acide  muriatique,  il  se  dégage  beau- 
coup de  gae  hydrogène  sulfuré,  mais  le  sulfure  de  magnésie 
est  à peine  soluble  dans  l'eau.  En  prenant  i5  parties  de 
carbonate  de  potasse  et  six  parties  de  chaux  vive , on  ob- 
tient du  sulfure  hydrogéné  de  potasse,  si,  faisant  éteindre 
la  chaux  dans  une  marmite  de  fonte , on  ajoute  de  l’eau 
en  quantité  suffisante,  et  ensuite,  ajoutant  le  carbonate  de 
potasse,  on  fait  bouillir  pendant  une  heure,  et  que  l’on 
filtre  à travers  un  linge  serré.  On  doit  laver  deux  ou  trois 
fois  le  marc  et  faire  évaporer  les  liqueurs  réunies  à ving|- 
huit  degrés  (chaud);  il  faut  laisser  reposer  et  refroidir 
dans  des  cruches  de  grès  et  prendre  ensuite  dix  kilogram- 
mes de  celte  liqueur  qui  doit  marquer  trente  degrés.  On  la 
fait  chauffer  jusqu’à  ébullition  dans  uné  marfcite  de  fonte  , 
puis  on  ajoute  deux  mille  cinq  cents  grammes  de  sublimé 
corrosif.  A ce  degré  tout  le  soufre  se  dissout  et  la  liqueur 
marque  trente-cinq  degrés.  On  peut,  en  ajoutant  de  l’eau, 
la  ramener  à trente.  Quand  la  potasse  rendue  caustique 
par  la  chaux  ne  marque  que  vingt-cinq  ou  vingt-six  de- 
grés, il  se  précipite  pendant  l’opération  une  grande  quan- 
tité de  soufre.  On  prépare  de  la  même  manière  le  sulfure 
hydrogéné  de  soude.  Bulletin  de  Pharmacie,  i8i3,  tome  5, 
page  572. 

SULFURES  ( Remarques  sur  les  ).  — Chimie.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  Vaiquelii»,  de  T Institut.  — 
181 7.  — Il  résulte  des  principaux  faits  d’un  mémoire  de 
ce  savant  sur  les  sulfures  : i°.  que  les  quantités  de  soufre 
qui  se  combinent  aux  oxides  alcalins,  sont  proportion- 
nelles aux  quantités  d’oxigène  auxquelles  leurs  métaux 
peuvent  s’unir  , ce  qui  établit  une  parité  parfaite  entre  le 
soufre  et  les  acides  à cet  égard  ; 2*.  que  la  quantité  de 
soufre  dans  les  sulfures , excepté  celui  de  chaux  par  la 
voie  sèche  , est  absolument  la  même  q^e  celle  de  l’a- 
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eide  sulfurique  dans  les  sulfates  correspondans  ; 3°.  que 
le  sulfure  de  chaux  exerce  sfir  le  soufre  une  affinité  moins 
grande  que  les  autres  sulfures,  puisqu’en  se  dissolvant 
dans  l’eau  il  forme  constamment  un  hydro-sulfure  simple; 
lesautres  donnent  toujours  naissance  à des  hydro-sulfures 
sulfurés  , ce  qui  dépend  peut  - être  de  la  différence  de 
fusibilité  ; 4°*  que  le  sulfure  de  soutle  et  sans  doute  celui 
de  potasse  paraissent  décomposer  l'alcohol  en  absorbant 
l’oxigène  et  l’hydrogène  , et  mettant  son  carbone,  à nu  ; 
5°.  que  les  doses  de  soufre  prescrites  par  les  dispensaires  de 
pharmacie  pour  préparer  les  sulfures  de  potasse  et  de 
soude  sont  beaucoup  trop  petites,  puisqu’elles  ne  sont  que 
la  moitié  de  celles  des  carbonates  , tandis  que  ces  doses 
doivent  être  à peu  près  égales  pour  obtenir  des  sulfures 
saturés  ; 6°.  qu’il  parait  résulter  des  expériences  la  preu- 
ve de  l'influence  de  l’acide  hydrochlorique  dans  la  forma- 
tion du  sulfure  d’ammoniaque  à l'aide  de  son  hydçogèue  ; 
y°.  que  certains  sulfates  métalliques  sont  décomposés  et 
convertis  en  sulfures  par,  le  soufre  à l’aide  de  la  chaleur  ; 
8".  que  le  charbon  à une  haute  température  décompose 
la  potasse  du  sulfate  de  cette  base  , et  convertit  telui-ci  en 
sulfure  de  potassium  ; 9°.  qu’en  effet  il  est  probable,  mais 
non  encore  démontré , que  dans  tous  les  sulfures  faits  avec 
les  oxides  alcalins  à une  chaleur  rouge  , ces  derniers  per- 
dent leur  oxigène  , et  sont  unis  au  soufre  à l’état  métalli- 
que , comme  cela  a lieu  dans  tous  les  autres  sulfures  mé- 
talliques. Société  philomathique , 1817,  page  i56. 

SUPPORT  DE  BALANCE.  — Mécanique.  — In- 
vention. — M.  de  Prony  , de  I Institut.  — An  ix.  —Ce 
savant  a inventé  un  support  de  balance  qui  peut  rem- 
placer dans  tous  les  cas  les  pesées  à la  main  et  prévenir 
les  graves  inconvéniôns  résultant  du  peu  d’exactitude. 
Le  pied  en  cuivre  se  fixe  sur  une  table  par  trois  vis, 
et  on  y adapte  une  tige  cylindrique  de  longueur  ar- 
bitraire. Une  poulie  verticale  est  placée  au  haut  de  la 
tige,  de  manière  que  le  même  plan  passe  par  l’axe  de 
• 
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la  verge  et  par  l’axe  horizontal  de  la  poulie.  La  chappe  de 
cette  poulie  porte  à sa  partie  inférieure  un  canon,  dans  le- 
quel entre  à frottement  doux  l’extrémité  supérieure  de  la 
verge,  et  une  vis  de  pression  sert  à maintenir  la  poulie 
dans  une  position  fixe.  Une  autre  poulie  est  fixeé  au  bas  de 
la  verge  et  placée  de  manière  que  la  ligne  tangente  des  pou- 
lies soit  parallèle  à l’axe  de  la  verge.  Un  cordon  s’enroule 
dans  les  deux  poulies,  et  à son  extrémité  est  suspendu  un 
poids.  ^ une  fourche  sont  suspendus  la  balance  , les  poids 
et  les  objets  à peser.  Quelle  que  sôit  la  balance  dont  on  se 
serve,  on  introduira  l’extrémité  de  la  chappe  dans  la  four- 
che , et  les  autres  parties  étant  ajustées  on  chargera  les  bas- 
sins de  la  balance  , qui , étant  en  contact  avec  la  table  , ne 
pourront  avoir  aucun  mouvement  ; on  tirera  le  cordon  de 
manière  que  la  balance  s’élève  très-lentement  ; on  en  agit 
ainsi  jusqu’à  ce  que  les  *bassins  soient  en  équilibre. 
M.  Propy  a joint  à ce  support  plusieurs  autres  pièces  des- 
tinées aux  balances  hydrostatiques  que  l’on  voudrait  y 
appliquer  $ mais  l’ensemble  de  cq  mécanisme  ne  peut  être 
bien  entendu  qu’à  l’aide  de  la  figure.  L’auteur  observe  que 
l’on  peut  se  borner  à avoir  la  chappe  et  quelques  autres 
petites  pièces  en  métal,  et  construire  tout  le  reste  en  bois» 
Annales  de  chimie , tome  36 , page  5o. 

SURFACES.  ( Leurs  tangentes  réciproques.  ) — Ma- 
thématiques. — Observations  nouvelles. — M.  Hachette. 
— I8l6. — Les  tangentes  réciproques,  menées  par  un  point 
d'une  surface  dans  le  plan  tangent  en  ce  point,  jouissent 
de  celte  propriété,  que  l’une  étant  la  génératrice  d’un  cy- 
lindre circonscrit  à la  surface  , l’autre  est  la  tangente  à la 
course  de  contact  de  la  surface  et  du  cylindre.  Les  équa- 
tions différent! elles  d’une  surface  étant 

dz—pdx-\-qdj -,  dp  = rdx  -f-  sdj-,  dq  — sdx-j-  tdy, 

on  la  suppose  rapportée  à trois  axes  rectangulaires  , dont 
deux  sont  les  tangentes  des  sections  principales  ou  des 
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lignes  (le  courbure  de  la  surface.  J'ai  déjà  fait  voir  dans 
un  extrait  d’un  mémoire  de  M.  Dupin  ( Correspondance 
de  r École  Polytechnique , t.'i,  p.  1 4o  ) , dit  M.  Hachette, 
qu’en  nommant  a,  a'  les  tangentes  des  angles  que  les  deux 
tangentes  réciproques  font  avec  l’une  des  tangentes  aux 
lignes  de  courbure , on  avait , entre  ces  quantités , la  rela- 
tion suivante  : 

ad+j  =o;  (i) 

et  parce  que  les  rayon^de  courbure  principaux  R et  R' 
ont  pour  expressions  - et  j,  l’équation  (i)  devient  : 

, R' 

aa  + °‘ 


Soit  A l’angle  des  tangentes  réciproques , 

Tan*'  A = ^« 
et,  à cause  de  l’équation  (i), 

Tang.  A a ~-f~  ra~‘ 


Pour  que  l’angle  À soit  un  minimum,  il  faut  qu’on  ait  : 
d ( tang.  A ) = o ; d’où  l’on  tire 


' /IN 

a=  — a=— . (3) 


Les  secÿons  normales  correspondantes  aux  tangentes  a , a1 
ont  pour  rayon  de  courbure 

I •+-  fl*  f -4- 
r -f-  a*  t 9 t •¥  a!%  t* 

par  l’équation  (3) , ces  rayons  sont  égaux  , et  chacun  est 
R + R* 

égal  à — - — , c’est-à-dire  à la  demi-somme  des  rayons  de 
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courbure  principaux  de  la  surface.  L'angle  A a pour  tangente 

îv'liÏÏ'. 

’ 

et,  comme  on  voit  tout  ce  qui  est  relatif  au  minimum  de 
l’angle  des  tangentes  réciproques , s’exprime  simplement 
au  moyen  de  R et  R'  : ce  qui  peut  être  utile  dans  quelques 
occasions.  Société  philomathique,  1 8 1 6,  page  16a. 

SURVEILLANT.  ( Instrument  propre  à faire  connaître 
la  déperdition  desliquides  dans  lcs^nneaux.)  — Économie 
industrielle. — Invention. — M.  Hfougerais. — 1 8 1 7 . — 
Cet  appareil  se  compose  d’un  flacon  cylindrique  de  cristal, 
ayant  deux  douilles  placées  verticalement,  l’une  à la  base, 
l’autre  au  sommet.  La  douille  destinée  à plonger  dans  le  li- 
quide , à environ  deux  pouces  six  lignes  de  longueur.  Sa 
surface  est  légèrement  dépolie  à la  roue  de  fer  du  tailleur 
de  cristaux  , afln  de  poser  avec  plus  de  solidité  sur  la  boude. 
L’autre  douille  ou  goulot,  est  destinée  à recevoir  le  liquide; 
une  petite  capsule  adhérente  recueille  le  trop  plein;  enfin 
un  bouchon  usé  à l’émeri  est  placé  sur  le  goulot.  Le  ton- 
neau auquel  on  désire  l’adapter  étant  bien  plein  , on  assu- 
jettit le  surveillant  sur  la  bonde,  dans  un  trou  pratiqué 
pour  le  recevoir.  La  douille  plonge  dans  le  liquide  ; ou 
remplit  le  surveillant  et  on  le  bouche.  Ce  n’est  ordinaire- 
ment qu’au  bout  de  sept  a huit  jours  que  l’on  aperçoit  un 
peu  de  vide  ; alors  on  remplace,  dans  le  surveillant,  le  li- 
quide manquant  et  le  tonneau  constamment  plein  ne  sc 
trouve  point  exposé  à l’introduction  de  l’air.  A cet  avan- 
tage se  joint  celui  de  pouvoir  déterminer  avec  précision  la 
déperdition  du  liquide , et  recodnaitre  facilement,  si  elle 
provient  de  la  consommation  naturelle  ou  de  la  fraude. 
Société  dtencouragement , 1817,  tome  1 6,  page  , plan- 
che i45  , figure  7 et  8. 

SYDUS  NAVAL.  (Fanal  à courant  d’air).  — Art  du 
lampiste.  — Invention.  — M.  Bordier-Marcet,  de  Paris. 
•*- 1 820.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  d'invention  et  de 
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perfectionnement  de  quinze  années  pour  ce  fanal , applicable 
aux  usages  de  la  marine , et  spécialement  aux  signaux  de 
nuit  de  la  télégraphie  nautique.  A l’expiration  du  brevet, 
nous  donnerons  la  description  de  cet  appareil. 

SYÈNE.  ( Sa  description , et  celle  des  cataractes  du 
Nil.  ) — Géographie  ancienne.  — Observations  nouvelles. 
— M.  Jomar'd.  — 1809.  — Le  voisinage  du  tropique  , et 
la  mesure  de  la  terre  attribuée  à Eratosthènc  , ont  donné 
à Syène  une  telle  célébrité , que  personne  n’ignore  le  nom 
ni  la  position  de  cette  ville.  Ceux  qui  ont  le  moins  de  no- 
tions sur  l’Égypte  ont  entendu  parler  du  puits  de  Syène, 
qui,  le  jour  du  solstice  d’été,  à midi,  était  éclairé  en  entier 
parla  lumière  du  soleil.  Ce  ftH  dans  cette  ville,  dit-on,  que 
Juvenal  fut  exilé,  après  avoir  insulté  le  comédi^fi  Péris, 
cher  à Domiticn.  Cette  ville,  environnée  de  toutes  parts 
de  rochers Tembrunis,  sous  un  ciel  embrasé , jamais  tem- 
péré par  une  goutte  de  pluie  , a été  dépeinte  par  A^lrtial , 
qui  a caractérisé  en  un  seul  vers  cette  aridité  et  celte  cou- 
leur sombre  du  sol  : 

Scis  quotics~Phario  medeat  Joue  ftttca  Sjrene. 

Mais  ce  lieu  si  âpre , et  presque  inhabitable  aux  Eu- 
ropéens, était  pour  les  géographes  un  des  points  les  plus 
importans'  du  globe.  Il  a servi  à Eratosthènc , à Ilippar- 
que,  à Strabon  et  à Ptoléméc,  de  point  de  départ  pour 
déterminer  la  position  des  lieux  de  la  terre.  C’était  dans 
l’antiquité , la  seuledille  placée  sous  cette  ligne  qui  sépare 
la  zone  torride  de  celle  que  nous  habitons , et  qui  ne  tra- 
versait sur  le  globe  aucun  autre  site  remarquable  que  les 
embouchures  de  l’Indus  et  du  Gange.  De  nos  jours  même , 
on  ne  peut  citer  que  Chandernagor,  Canton  , en  Asie  , et 
La  Havane , aux  Antilles , qui  soient  aussi  près  de  cette 
ligne  que  Syène  l’est  de  nos  jours.  Il  est  reconnu  aujour- 
d’hui que  la  position  de  cette  ville  est  de  a4°  5'  ai"  pour 
la  latitude,  et  de  3ou  34'  49"  pour  la  longitude  au  méri- 
dien de  Paris.  L’emplacement  de  l’antique  Syène  était  au 
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sud-est  de  la  ville  moderne  borné  par  le  Nil , d’une  part , 
et  de  l’autre  par  les  rochers  de  granit  : son  assiette  occu- 
pait le  penchant  de  la  montagne , contre  l’ordinaire  des 
villes  égyptiennes.  Déjà  ruinée  à l’époque  de  la  conquête 
des  Arabes  , elle  perdit  beaucoup  de  son  étendue  par 
l’enceinte  que  ces  derniers  bâtirent  à 3oo".  en  arrière, 
avec  de  larges  fossés  extérieurs  et  intérieurs.  Cette  enceinte 
est  double,  et  fortifiée  suivant  le  système  d’Alexandrîe 
arabe  ; elle  a été  fondée  en  général  sur  le  rocher  nu , et  on 
l’a  assujettie  à suivre  les  raouvemens  de  la  montagne;  une 
de  ses  faces  est  construite  à pic  sur  le  bord  du  fleuve.  La 
muraille  est  encore  bien  conservée;  elle  est  bâtie  toute  en- 
tière en  fragments  de  granit_débris  provenus  des  anciennes 
exploit||ions.  Quand  on  est  au  couchant  de  Syène,  ou  sur 
la  route  de  l’ile  de  Philœ , on  aperçoit  cette  longue  en- 
ceinte toute  flanquée  de  bastions  et  de  tours  carrées , et , 
ce  quj,  est  plus  curieux  , toute  composée  de  pierres  de  cou- 
leur rose , noire  ou  rougeâtre , diversement  arrangées  , et 
présentant  dans  leurs  nuances  toutes  les  variétés  du  beau 
granit  oriental.  Un  autre  spectacle  encore  plus  rare  eu 
Egypte,  est  celui  des  vestiges  de  bâlimens  qui  occupent 
la  plus  haute  partie  de  la  ville,  auprès  du  fleuve.  Ces 
grands  pans  de  murailles  distribués  par  étages  , ces  nom- 
breux palmiers  sortant  du  granit , cet  amas  de  rochers  et 
de  ruines  dont  les  couleurs  se  confondent  ; enfin  , cet  ho- 
rizon borné  à chaque  pas , forment  un  coup  d’œil  que  ce 
pays  n’offre  nulle  part , puisqu’il  ne  s’y  trouve  presque  ja- 
mais d’habitations  sur  les  hauteurs,  q€c  les  arbres  y occu- 
pent toujours  un  sol  uni  et  de  niveau , et  que  l’horizon  y 
est  partout  découvert.  En  général , tout  ce  quartier  de 
l’Égypte  a un  aspect  singulièrement  pittoresque  , et  d’au- 
tant plus  remarqué  par  les  voyageurs  , qu'il  diffère  plus 
de  l’aspect  ordinaire.  Les  montagnes  rembrunies  que  l'on 
foule  aux  pieds  , ou  qui  frappent  la  vue  sur  tous  les  points 
et  les  masses  de  granit  qui  s’élèvent  à la  surface  du  fleuve, 
ajoutent  beaucoup  à l’effet  du  tableau.  Si  l’on  vient  à dé- 
tacher un  éclat  de  ces  roches  si  coloriées,  on  voit  avec  sur- 
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prise  le  ton  rose  et  brillant  que  la  cassure  a mis  à décou- 
vert ; ou  se  demande  si  c’est  à l’action  de  l’air,  ou  bien  à 
celle  du  soleil , que  la  surface  doit  sa  couleur  brune  et 
foncée.  Les  surfaces  lisses  des  rochers  daus  tous  les  envi- 
rons de  Syène , sont  couvertes  de  sculptures  et  d’hiérogly- 
phes , principalement  les  blocs  qui  sont  à pic  , et  baignés 
par  les  eaux;  elles  représentent,  les  unes  des  figures  de  dieux 
au  fond  d’une  espèce  de  niche  ; d’autres  des  sacrifices  et  des 
offrandes  : mais  toutes  annoncent,  comme  à Phylœ,  le  soin 
et  la  peine  qu’on  a dû  prendre  pour  les  exécuter.  Les  ro- 
chers , du  bord  du  Nil , sont  encore  plus  noirs  que  les  au- 
tres, et  le  frottement  des  eaux  leur  a donné  un  luisant  et 
un  poli  particulier.  L’intérienr  de  l’enceinte  de  la  ville 
arabe  est  rempli  de  décombres  accumulés  sur  les  blocs  de 
granit  où  cette  ville  était  assise  ; sa  longueur  est  de  j à 800 
mètres.  C’est  vers  le  midi  qu’est  le  chemin  qui  conduit  de 
Syène  à Phylœ.  Au  levant  on  y remarque  une  butte  très- 
haute  , sur  laquelle  l’armée  française  avait  élevé  un  fort  ; 
au-dessous , un  temple  Égyptien,  presque  enseveli  sous  la 
poussière  et  les  ruines,  et  plus  bas  des  colonnes  de  granit 
isolées  ; enfin , vers  le  nord , une  construction  que  l’on 
croit  romaine;  elle  est  dirigée  vers  le  bord  du  Nil,  où  elle 
finit  par  un  bâtiment  carré,  analogue  à celui  qui  termine 
l’aquéduc  du  Kaire.  Du  côté  du  nord  cette  ville  était  bor- 
née par  le  Nil,  et  bâtie  sur  une  pente  douce  qui  aujour- 
d'hui est  toute  remplie  de  dattiers.  La  plage  est  toute  cou- 
verte de  sable  et  de  l^pon  qu’y  dépose  le  fleuve  pendant 
le 'débordement.  On  y trouve  plusieurs  arbustes  dignes 
d’attention  : l’un  est  un»  grande  espèce  d’asclépias,  sur- 
nommée gigantea , dont  les  fruits  sont  sphériques  et  vési- 
culeux,  et  de  quatre  pouces  de  grosseur,  très-commune 
dans  lçs  sables  d’Ombos,  dans  les  déser.ts  du  Fafoum,  et 
dans  les  lieux  très-arides;  l’autre  est  une  espèce  d’acacia  de 
la  hauteur  de  cinq  â six  pieds,  remarquable  par  ses  belles 
fleurs  violettes,  par  ses  globes  de  fruits  velus , et  d’un  jaune 
çloré,  surtout  par  la  propriété  sensitive  dont  il  jouit  à un 
très-haut  degré  ; dès  que  l’on  eu  touche  une  branche , les 
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pinnules  des  feuilles  se  rapprochent  à l'instant;  puis  les 
feuilles  s’abaissent  ; enfin , tout  le  rameau  s’incline.  Il  faut 
plusieurs  minutes  pour  que  la  branche  reprenne  son  pre- 
mier état;  elle  se  relève  lentement,  ensuite  ses  feuilles  se 
redressent,  et  les  folioles  *e  rouvrent.  Les  hahitans  lui 
connaissent  cette  propriété  singulière , mais  ils  l’attribuent 
à une  influence  magique.  La  ville  antique  avait  presque 
entièrement  disparu  sous  les  constructions  du  premier 
siècle  de  l’islamisme.  Ces  dernières,  à leur  tour,  se  sont 
écroulées , et  n’oflrcnt  plus  que  des  débris.  Déjà  celles  des 
Romains,  bâties  sur  les  ruines  delà  ville  égyptienne,  avaient 
subi  le  même  sort.  A la  ville  arabe  a succédé  la  ville 
moderne , que  l’on  croit  bâtie  du  temps  de  Sélym.  Son  em- 
placement est  plus  à l’est , et  dans  un  fond  ; elle  est  entou- 
rée, au  nord-est,  d’un  bois  de  dattiers  et  de  jardins.  Le 
temple  égyptien  qui  subsiste  à Syène,  est  dans  l’ancienne 
ville , sur  le  penchant  de  la  hauteur,  à i io  mètres  à l’est 
de  la  dernière  maison  de  la  ville  moderne  et  à une  égale  dis- 
tance des  hautes  eaux  du  fleuve.  On  y entre  aujourd’hui, 
ou  plutôt  on  y descend  par  une  plate-forme , dont  une 
grande  partie  est  enfoncée  et  l’on  se  trouve  sur  un  sol 
formé  de  sable  et  de  poussière  : un  portique  de  quatre 
colonnes  et  des  arrachemens  de  murailles,  sont  tout  ce 
qu’on  en  peut  reconnaître.  Sa  largeur  était  d’environ  treize 
mètres  , et  ce  qui  subsiste  de  sa  longueur  est  de -onze  mè- 
tres. Les  murailles  ne  sout  qu’en  partie  couvertes  de 
sculptures , et  l’on  croit  que  le  teiqglc  n’a  pas  été  achevé. 
Quand  on  sort  de  la  ville  arabe  pour  aller  à Philoe,  ôn 
trouve  parmi  les  rochers,  à gaucAie  de  la  route,  une  très- 
grande  quantité  de  tombeaux  parmi  lesquels  il  en  est  dont  la 
construction  est  soignée  et  la  forme  assez  belle , quoique 
bizarre  comme  celle  de  tous  les  monumens  arabes.  Cest  de 
ce  même  côté,  A partir  des  bords  du  fleuve,  qu’on  com- 
mence à voir  les  carrières  de  granit  où  les  Egyptiens  ont 
puisé  leurs  colosses  , leurs  obélisques , leurs  monoly thés, 
immenses  vestiges  des  plus  immensés  travaux  que  la  main, 
des  hommes  ait  exécutés.  Ces  carrières  occupent  un  dé- 
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veloppemeui  de  plus  de  6000  mètres  à l’ouest , au  midi  et 
au  levant  de  Syène , presque  partout  le  granit  est  coupé 
à pic.  Ce  que  l’auteur  a découvert  de  plus  curieux  parmi 
ces  vestiges  des  anciens  travaux  égyptiens,  c’est  un  grand 
rocher  taillé  et  semblnblf  à une  muraille  situé  à 3oo  mètres 
au  sud-est  de  la  ville  nouvelle  et  faisant  face  an  nord  ; le 
granit  en  est  d’un  ton  rose  mêlé.  Cette  surface  de  pins  de 
5oo  pieds  carrés,  est  entièrement  couverte  de  traits  de  ci- 
seau obliques  et  tous  parallèles , et  tout  porte  à croire  que 
le  fameux  colosse  d’Osymandias  et  qu’on  voit  encore  an 
Memnonium  a été  tiré  de  ce  massif.  Il  existe  une  autre  po- 
sition appelée  Gharby  Asouan  ou  Syène  occidentale , 
située  sur  la  rive  gauche  du  Nil  en  face  d’Éléphantine.  Ce 
nom  répond  très-bien  à celui  de  Contra-Syène  £onnu  de 
l’autiquité.  Les  cataractes  du  .Nil  .ont  eu  chez  les  anciens 
une  grande  célébrité , qu’elles  n’ont  pas  encore  entière- 
ment perdu  ; faute  d'avoir  distingué  les  différentes  chutes 
du  fleuve  on  est  resté  dans  l’erreur , à l’égard  de  la  der- 
nière d’entr’elles  depuis  un  temps  très  - reculé.  Comme 
tous  les  grands  fleuves  du  globe , tels  i^ue  le  Gange , PO- 
rénoque , le  Mississipi , le  Nil  a plusieurs  chutes  dans  la 
première  partie  de  son  cours.  On  en  connaît  huit  princi- 
pales ; la  dernière  est  à un  peu  plus  d’un  demi-miriamètre 
ou  d’une  lieue  de  Syène , c'est-à-dire  à aao  lieues  de  son 
embouchure  principale,  et  à 600  lieues  du  point  présumé 
où  est  sa  source.  Les  cataractes  du  Nil  sont  donc  distri- 
buées sur  une  étendue  de  pays  qui  fait  les  trois  quarts  de 
son  cours  entier,  et  c’est  le  seul  fleuve  connu  dont  on 
puisse  le  dire.  Toute  l’antiquité  s’accorde  à parler  de  la 
dernière  cataracte  comme  d’une  chute  prodigieuse , dont  le 
bruit  effroyable  frappait  de  surdité  les  habitans  du  voisi- 
nage. Mais  quand  on  admettrait  cette  ancienne  époque , il 
faudrait  au  moins  convenir  que  la  tradition  de  cet  état  pri- 
mitif a survécu  d’un  grand  nombre  de  siècles  à la  diminu- 
tion presque  totale  de  sa  eliui-e  , et  il  n’est  pas  permis  de 
douter  que  même  du  temps  des  Romains,  les  récits  qu’on 
faisait  de  cette  cataracte  ne  fussent  exagérés  , et  que  les 
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écrivains  11e  lions  aient  transmis  un  ancien  souvenir  comme 
un  fait  actuel.  D’ailleurs  l’existence  de  la  cataracte  de  Ge- 
nadil , qui  est  beaucoup  plus  considérable  et  qui  est  dis- 
tante de  moins  de  5o  lieues,  a dû  concourir  beaucoup  à la 
réputation  de  la  dernière,  et  on  a pu  facilement  confondre 
l’une  avec  l'autre.  Mais  il  est  vrai  de  dire  que  ce  même  site 
est  un  des  plus  pittoresques  et  des  plus  extraordinaires  de 
toute  la  vallée  que  le  Nil  arrose.  La  dernière  cataracte  est 
appelée  Chellal  en  arabe  : c’est  aussi  le  nom  d’une  ile  et 
d’un  hameau  bâti  en  face , où  habite  une  centaine  de  Bara- 
bras.  Elle  est  située  au  tiers  de  l’intervalle  de  Philœ  à 
Syène , mesurée  sur  le  fleuve  , c’est-à-dire  à environ  t5oo 
toises  au-dessous  de  Philœ.  La  largeur  du  fleuve  en  cet 
endroit  est  de  plus  d’un  quart  de  lieue;  cette  largeur  est  la 
même  que  celle  du  fameux  saut  du  Niagara , mais  ces  deux 
cataractes  n’ont  que  cela  de  comparable,  puisque  la  der- 
nière a plus  de  i5o  pieds  de  hauteur.  Quoiqu’iln’y  ait  que 
deux  tiers  de  lieue  de  Philœ  à Chellal  l’on  met  plus  d’une 
heure  à parcourir  cette  espace,  à cause  de  la  difficulté  du 
chemin.  C’est  au  village  du  Mesit  qu’on  commence  à être 
frappé  du  bruit  de  la  cataracte,  déjà  sensible  à Philœ  ; pen- 
dant l’hiver  et  le  printemps  ce  bruit  est  beaucoup  plus  fort  ; 
il  est  comparable  à celui  de  la  mer  sur  une  côte  de  rescifs, 
tel  qu’on  l'entend  à une  lieue  de  distance.  Lorsqu’on  ap- 
proche de  la  barre,  c’est-à-dire  près  de  Chellal  et  en  face 
de  Tarmesit,  on  trouve  tout  à coup  le  rocher  devant  soi  ; il 
faut  le  gravir  avec  les  mains  pour  passer  outre.  La  monta- 
gne pénètre,  pour  ainsi  dire,  et  descend  perpendicu- 
lairement dans  le  Nil  : puis  elle  ressort  à sa  surface  sous  la 
forme  d'une  foule  d’écueils  très-proches  les  uns  des  autres 
et  dont  plusieurs  sont  de  grandes  iles  dont  on  compte  une 
vingtaine  dans  les  plus  hautes  eaux.  C’est  k cette  disposi- 
tion qu’on  reconnaît,  dans  l’intervalle  de  Philœ  àSyène, 
la  véritable  cataracte  ; car  dans  tout  cet  intervalle  le  cours 
du  Nil  est  également  hérissé, de  rochers.  Ce  lieu  se  distin- 
gue encore  par  un  rétrécissement  du  fleuve  qui, dans  cct 
endroit,  n’a  que  1000  à 1200  mètres,  tandis  qu’il  ena  iooa 
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devant  Philœ.  C’est  principalement  vers  la  rive  droite  du 
fleuve  que  les  îles  sont  plus  rapprochées  et  plus  escarpées , 
et  qu’elles  opposent  le  plus  d’entraves  à la  marche  des 
eaux  : le  Nil  arrêté  contre  ces  obstacles , se  refoule , se  re- 
lève et  les  franchit  ; il  forme  ainsi  une  suite  de  petites  cas- 
cades hautes,  chacune,  d’environ  un  demi-pied.  Tout  cet 
espace  est  rempli  de  tourbillons , de  gouffres  et  d’abimes  ; 
chaque  canal  est  un  torrent  dont  les  eaux  ont  toute  sorte 
de  mouvemens  et  de  directions  contraires  suivant  qu’elles 
sont  rejetées  par  les  divers  écueils  où  elles  se  brisent  avec 
violence.  Mais  auprès  de  la  rive  gauche , le  cours  est  plus 
égal , bien  que  d’une  très-grande  rapidité  pendant  les  hau- 
tes eaux  ; tous  les  écueils  sont  recouverts  et  il  s’y  trouve  un 
canal  navigable,  alorstlcs  barques  peuvent  y passer  même 
A la  voile;  pendant  le  bas  Nil  elles  remontent  le  courant 
à la  cordelle  et  en  serranfla  côte  ; à l’époque  des  basses 
eaux  la  chute  n’a  que  6 à 7 pieds.  Au-dessous  de  la  cata- 
racte on  ne  peut  plus  suivre  le  bord  du  Nil;  les  rochers  tou- 
jours à pic  rendent  la  route  impraticable,  et  pour  se  rendre 
à Syène , il  faut  reprendre  la  route  de  Philœ , à laquelle  on 
arrive  ch  suivant  une  vallée  qui  aboutit  au  Nil  au -dessus 
du  hameau  d’El- Mahalah.  L’auteur  cite  ensuite  diflerens 
passages  des  auteurs  anciens,  et  fait  d’après  eux  et  d’après 
quelques  modernes  l’énumération  des  chutes  supérieures, 
telles  que  celles  de  Goutlo , d’El-Assar , d’Alata  , et  en  tire 
seulement  la  conséquence  qu’on  ne  doit  pas  plus  attribuer 
àla  dernière  le  bruit  qu’ou  prétend  pouvoir  rendre  sourds 
les  babitans  du  voisinage , qu’aux  autres  cataractes  avec 
lesquelles  on  l’a  confondue,  et  que  d’ailleurs  ce  bruit  a 
toujours  été  exagéré.  Description  de  t Égypte,  antiquités  , 
tom  1 , chapitre  1 , page  première . 

SYMPHYSE  ( Son  opération  , préférée  à l 'opération 
césarienne.  )—  Pathologie  — Observations  nouvelles.  — 
M.  J.  J.  J.  Cassius.  — An  xir.  — L’auteur,  dans  une 
dissertation  très-savante  sur  l’inutilité  de  Y opération  césa- 
rienne, se  prononce  contre  et  dit  qu’il  lui  préfère  Y opéra- 
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lion  de  la  symhyse , accréditée  par  Sigaud  et  Alph.  Leroy, 
la  regardant  comme  moins  dangereuse  et  pour  la  mère  et 
pour  l'enfant.  Moniteur , an  xn  , page  972. 

SYMPIÉSOMÈTRE  , ou  mesure  de  compression.  — 

Jsstbcmeks  de  phtsique.  — Invention.  — M.  Adie. 

I8l9.  — Cet  instrument , qni  répond  au  baromètre  ordi- 
naire, a l’avantage  d’être  plus  portatif  et  moins  sujet  aux 
accidens.  Le  mercure  y est  remplacé  par  de  l’huile  mêlée 
de  nitrogène,  qui  en  change  le  volume,  selon  la  densité  de 
l'atmosphère.  Mrcluves des découv. et  invent. , 1819,  l.  78. 

SYNANTHÉRÉES. (Genres  nouveaux,  formés  dans  la 
famille  des).  — Botanique.  — Observations  nouvelles. — 
M.  H.  Cassini.  — I8l6.  — Dans  le  premier  fascicule, 
l’auteur  fait  mention  de  vingt  sortes  de  plantes , qui  sont  : 
1*.  le  Cartésia.  Ce  genre , de  la  tribu  des  vernouiées , a 
pour  type  une  plante  de  l’herbier  de  M.  de  Jussieu  , à la- 
quelle M.  Cassini  donne  le  nom  de  Cartésia  centauroïdes . 
Calathide  de  fleurs  hermaphrodites  jjLguliformes.  Péricliue 
de  squames  imbriquées  , surmontées  d’un  grand  appen- 
dice foliacé,  bordé  de  cils  spinescens,  cliuanthe  fimbrillé. 
Cypsèle  courte,  tétragone,  munie  d’un  bourelet  apicilaire 
calleux , dont  les  quatre  angles  se  prolongent  sur  les  quatre 
arêtes  de  la  cypsèle.  20.  Le  carphephorus.  Ce  genre  , de  la 
tribu  des  eupaloriées , a pour  type  une  plante  de  l’herbier 
de  M.  de  Jussieu.  Je  la  nomme,  dit  M.  Cassini , carplic- 
phorus  pseudolialris.  Il  ne  diilère  guère  du  liatris  que  par 
le  clinanthe  muni  de  grandes  squamelles  comme  les  calea, 
et  par  l’aigrette  non  plumeuse.  3°.  Le  sclcrolcpis.  Ce  gen- 
re , de  la  tribu  des  eupatoriées , a pour  type  le  spargano- 
phorus  verticillatus , Mich.  Son  principal  caractère  réside 
daus  l’aigrette,’  formée  de  cinq  squamellules  paléiformes, 
arrondies,  concaves,  épaisses , cornées.  4"-  L ' Adenostyles . 
Ce  genre,  qui  sert  de  type  à la  tribu  des  adénostyiées  , 
comprend  les  eacalia  alpina,  albifrons,  leucophjlla,  Willd. 
U diffère  des  autres  genres  de  celte  tribu  par  l’hermaphro- 
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disme  de  toutes  les  fleurs  de  la  calatbide  , et  par  l’aigrette 
composée  de  squamellulcs  filiformes.  5°.  L ’homogyne.  Ce 
genre,  de  la  tribu  des  adénostylées  , a pour  type  le  tussi- 
lago  alpina , L.  11  se  distingue  des  autres  genres  de  la  mô- 
me tribu  par  ses  fleurs  femelles  dont  la  corolle  est  tron- 
quée. Le  tussilago  discolor  et  sylvestris  , Jacq. , appartien- 
nent à ce  genre.  6°.  Le  ligularia.  Ce  genre , de  la  tribu  des 
adénostylées , a pour  type  le  cineraria  Sibirica , L.  ; et  il 
diffère  des  trois  autres  genres  connus  jusqu’à  présent 
dans  cette  trtbu , en  ce  que  la  calatbide  est  radiée.  ÿ°.  Le 
paleolaria.  Ce  genre  appartient  à la  tribu  des  adénostylées. 
Calatbide  de  douze  fleurons  hermaphrodites.  Péricline 
cylindrique , de  squames  linéaires , unisériées.  Clinanthe 
petit , nu.  Cypsèle  cylindracée.  Aigrette  de  huit  à dix  squa- 
mellulcs paléiformes,  lancéolées,  aigues,  membraneuses, 
munies  d’une  grosse  côte  médiaire.  8°.  Agathœa.  Ce  genre, 
de  la  tribu  des  astérées , a pour  type  le  cineraria  amelo’ides , 
L. , voisin  de  l’aster  et  de  Yamellus , il  diffère  du  premier 
par  le  péricline  dont  les  squames  sont  unisériées  ; et  du 
second  , par  le  clinanthe  dépourvu  de  squamclles.  M.  Cas- 
sini  a observé  dans  les  herbiers  de  MM.  de  Jussieu -et 
Desfontaines  une  nouvelle  espèce  à feuilles  alternes  , qu’il 
nomme  agathœa  microphylla.  g°.  Le  lepidophyUum.  Ce 
genre , de  la  tribu  des  astérées , a pour  type  le  conyza  cu- 
pressiformis , Lam. , et  il  est  voisin  du  pteronia.  Ses  carac- 
tères les  plus  remarquables  consistent  en  ce  que  la  calalhide 
porte  deux  demi-fleurons,  et  que  l’aigrette  est  composée 
de  squamcllules  nombreuses,  multisériées , laminées, 
membraneuses,  frangées.  io°.  Le  bellidiastrum . Ce  genre, 
de  la  tribu  des  astérées , a pour  type  le  doronicum  belli- 
diastrum , L. , voisin  du  bellis  et  du  bellium  , il  en  diffère 
par  l’aigrette  composée  de  squamellules  nombreuses  , lon- 
gues , filiformes  , barbellulées.  il®.  Le  lagenifera.  Ce 
genre , de  la  tribu  des  astérées , comprend  le  calcudula 
magellanica , Willd.  , et  le  bellis  stipilata  , Labill.  Son 
principal  caractère  réside  dans  la  cypsèle  lagéniforme  , 
comprimée  , prolongée  au  sommet  en  un  col  qui  ne  porte 
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point  «l’aigrette.  Les  fleurons  sont  mâles.  ia°.  Le  braclys- 
come.  Ce  genre,  «le  la  tribu  «les  asl«5r«jes , a pour  type  le 
bellis  acukata  , Labill.  Les  cypsèles  comprimées  et  munies 
d’un  rebord  membraneux  denticulé  , portent  une  aigrette 
de  squamellules  filiformes,  aigues,  très-courtes,  nulle- 
ment barbellulécs.  i3°.  L 'eljlropappus.  Ce  genre,  de  la 
tribu  des  inulées , a pour  type  le  gnaplialium  hispidum , 
Willd.  II  diffère  du  gnaplialium  par  l’aigrette  qui  est 
double  , l’intérieure  longue  et  plumeuse  , l’extérieure 
courte  , formant  une  gaine  membraneuse  , cartlpaniforuie  , 
imitant  un  calice  dont  le  bord  est  sintié.  t4".  Le  cladan- 
i/ius.  Ce  genre  , de  la  tribu  des  antbéraidées  , a pour  type 
Yanlhemis  arabica  , L.  Péricline  unisérié.  Demi-fleurons 
neutres.  Clinanlhc  conique  , garni  de  squamcllcs  et  de 
fimbrilles.  Base  de  la  corolle,  prolongée  en  capuchon  em- 
boîtant l’ovaire  ; chacun  de  ses  lobes  surmonté  d’une  corne. 
i5°.  Le  gymnocline.  Ce  genre,  de  la  tribu  des  anthémi- 
dées , comprend  le  chrysanthemum  macrophyllum , Willd., 
et  l 'achillea  pubescens  , L.  : voisin  du  chrysanütamum  et 
de  Yachiüea  , il  diffère  du  premier  par  ses  demi-fleurons  , 
semblables  à ceux  de  Yac/uUea  , et  de  celui-ci  par  la  nu- 
dité du  clinanlhc.  16".  L e clornenocoma.  Ce  genre,  de  la 
tribu  des  hélianthées , section  des  tagétinées  , a pour  type 
Yasler  aurantius , L. , et  pour  principal  caractère  une  lon- 
gue aigrette  de  dix  à douze  squamellules  laminées  , divi- 
sées chacune  en  trois  branches,  chaque  branche  se  sous- 
divisanten  deux  rameaux  filiformes,  barbellulés.  Calalhide 
de  fleurons  hermaphrodites  et  demi-fleurons  femelles.  Pé- 
ricline de  squames  imbriquées , portant  chacune  une  grosse 
glande  allongée.  Clinantbe  fimbrillé.  17°.  Le  ptilostenion. 
Ce  genre , de  la  tribu  des  carduacées , a pour  type  le  serra- 
tula  chamœpence , L.  Il  diffère  du  cirsium- par  le  péricline 
non  épineux  , des  scrratula  et  stœhelina  par  l’aigrette  plu- 
meuse, du  saussured  qui  est  de  la  tribu  des  carlinécs.  Les 
filets  des  étamines , élégamment  plumeux  , forment  son 
caractère  le  plus  remarquable.  180.  Le  volularia.  Ce  gen- 
re, de  la  tribu  des  centauriécs  , a pour  type  le  cenlaurea 


Digitized  by  Google 


1 


SYP  4-9 

lippii , L.  Il  diflere  des  autres  genres  de  cette  tribu  par  la 
corolle , hérissé  de  longs  poils , et  dont  les  lobes  sont  roit- 
lés  en  dedans  en  volute,  et  par  l’aigrette,  composée  de 
squamellules  paléiformes  , courtes  , spathulées.  19°.  Le 
cyanopsis \ Ce  genre , de  la  tribu  des  centaurées , est  voi- 
sin du  volutaria  , et  a pour  type  le  cenlaurea  pubigera , 
Pers.  La  cypsèle  , munie  de  dix  à douze  côtes  régulières , 
porte  une  aigrette  aussi  longue  qu’elle  , composée  de  six 
rangs  de  squamellules  imbriquées,  paléiformes,  spa;hu- 
lées, denticulées.  ao°.  Le ptcrotheca.Cc  genre,  de  latribu  des 
lactucées , a pour  type  l 'andryala  nemensensis,  Vill. , analo- 
gueau  crépis  par  le  péricline  double,  et  à T andryala  parle 
clinantbe  fimbrillé  ; il  diffère  de  tous  deux  par  les  cypsèles 
marginales  non  aigretlées , courtes  , arquées  , munies  sur 
la  face  intérieure  de  trois  à cinq  ailes  membraneuses.  ( So- 
ciété philomathique , 1816,  page  198.  ) Voyez  Enalcida, 
I 'ackajs  , Faujasia,  Fornicium,  üàruleum  , Phagnalon, 
PlQUERIA. 

SYPHON  AÉRIFÈRE. — Économie  industrielle. — 
Invention.  — M.  Julien  , de  Paris.  — 1809.  — L’auteur 
a obtenu  un  brevet  d'invention  pour  ce  syphon  et  divers 
autres  ustensiles , propres  à transvaser  les  vins.  En  ajou- 
tant quelques  perfcclionnemens  au  syphon  ordinaire, 
M.  Julien  a eu  pour  but  de  Je  rendre  propre  à la  décan- 
tation des  fluides  élhérés  , sans  répandre  d’odeur  dans 
l’atmosphère;  il  y est  parvenu  sans  augmenter  la  lon- 
gueur et  la  difficulté  de  l’opération.  Il  a substitué  au  tube 
d’aspiration  , une  pompe  dont  le  piston  se  meut  à l’aidti 
d’une  manivelle,  passant  par  l’axe  d’une  roue  dentée  qui 
engrène  un  cric.  Par  ce  moyen  l’aspiration  se  fait  plus 
exactement  qu’avec  la  bouche  ; celle-ci  est  très-fatigante 
lorsqu'on  a à employer  de  grands  syphous , et  désagréable 
quand  il  s’agit  de  transvaser  des  liqueurs  fétides,  des 
huiles  essentielles  ou  des  esprits-de-vin  , parce  que  l’ou- 
vrier ne  peut  éviter  d’en  recevoir  quelques  gouttes  dans 
la  bouche.  M.  Julien  a ajouté  au  tube*ordinairc  qui  porte 
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le  liquide  d'un  vase  dans  l’autre , un  second  tube  destiné 
à trasmettre  l’air  du  vase  qu’on  remplit  dans  celui  qu’on 
vide  ; ce  tube  , qu’il  nomme  aérifère , prend  naissance  à 
l’extrémité  de  la  brandie  inférieure  du  syphon  ; ils  tra- 
versent ensemble  un  bouchon  ou  une  bonde  servant  à 
fermer  hermétiquement  le  vase  qu’on  remplit*  le  tube 
aérifère  remonte  ensuite  jusqu'à  la  branche  plongeante , 
au  haut  de  laquelle  il  se  termine,  après  avoir  traversé 
un  autre  bouchon  qui  ferme  le  vase  qu’on  vide.  Une  ca- 
ndie adaptée  à l’extrémité  de  la  branche  inférieure  , se 
ferme  quand  on  aspire  , et  s’ouvre  lorsqu’on  veut  faire 
couler.  Pour  vider  des  vases  plus  ou  moins  profonds  et 
plonger  à volonté  dans  le  liquide  , l’auteur  a brisé  la 
branche  plongeante , dont  une  partie  rentre  dans  l'autre  , 
. de  manière  à pouvoir  s’allonger  et  se  raccourcir  à vo- 
lonté. Ce  syphon,  qui  réunit  plusieurs  avantages,  permet 
de  transvaser  le  liquide  d’un  grand  vase  dans  un  petit , 
sans  crainte  de  voir  couler  le  trop  plein  , parce  que  les 
deux  vases  sont  parfaitement  bouchés.  Lorsque  la  liqueur 
du  vase  qu’on  vide  se  trouve  au  niveau  de  la  branche 
plongeante  , et  que  l’écoulement  cesse , la  totalité  de 
celle  déjà  montée  dans  le  syphon  descend  dans  le  vase 
qu’on  remplit  ; en  employant  le  syphon  ordinaire  elle  se 
partage  et  une  partie  retombe  dans  le  vase  qu’on  vide, 
ce  qui  peut  troubler  les  liqueurs  sujettes  à déposer.  So- 
ciété d'encouragement , 1809,  tome  8,  page  57  , plan- 
che 4,  figure  12;  Moniteur , même  année,  page  5ao  ; 
Annales  de  chimie , tome  72,  page  xo8;  et  brevets  non 
publiés. 

SYPHON  A SOUPAPE.  — Art  du  lampiste.  —Per- 
fectionnement. ■ — M.  Argahd.  — An  ix.  — Ce  syphon 
n’est  autre  chose  que  le  syphon  ordinaire,  auquel  M.  Ar- 
gand a ajouté  une  soupape;  lorsqu’on  veut  se  servir  de  cet 
instrument , on  le  remplit  en  ouvrant  le  robinet  de  sortie , 
et  en  plongeant  la'  branche  ascendante  dans  le  vase,  en  la 
secouant  verticalement  ; alors  l’eau  monte  dans  le  sy- 
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phon  , et  une  portion  s’échappe  avec  l’air  par  le  robinet  ; 
dès  que  le  courant  est  bien  établi  on  referme  celui-ci , et 
le  syphon  est  plein.  Le  liquide  contenu  d’un  côté  par  la 
soupape , de  l’autre  par  le  robinet , ne  peut  s’échapper  ; 
on  peut  retirer  le  syphon  et  le  placer  dans  un  antre  vase  ; 
la  soupape  souvre  à la  pression  de  l’air  , au  même  instant 
qu’on  ouvre  le  robinet,  et  celui-ci  règle  à volonté  les 
intermitences  du  6jphon  et  l’émission  du  liquide  ; si  l’on 
doit  pomper  un  liquide  précieux  dont  on  redoute  de  trou- 
bler la  limpidité , on  remplit  le  syphon  par  l’entonnoir 
à robinet  que  l’on  referme  lorsqu’il  est  plein  , et  en  ou- 
vrant le  robinet  le  syphon  est  en  mouvement , ces  deux 
manières  de  le  remplir,  permettent  de  supprimer  l’aspi- 
ration , dont  le  service  est  répugnant  et  même  nuisible  à 
la  santé  ; souvent  on  avalait  malgré  soi  quelques  gorgées. 
Annales  des  arts  et  manufactures , tome  a6 , page  a 1 4- 

SYPHON  destiné  à augmenter  la  qualité  des  vins.  — Éco- 
nomie industrielle,—  JnvenU— M.  Lavocat. — 181 7. — Ce 
syphon  ou  soupape  hydraulique  a pour  objet  de  retenir  uue 
partie  des  gaz  qui  se  dégagent  pendant  la  fermentation  du 
moût  des  raisins.  11  est  composé  de  trois  tubes  en  fer  étamé, 
réunis  ; le  premier , plus  long  que  les  autres , traverse  la 
boude  et  plonge  dans  le  tonneau  qu’il  ferme  hermétique- 
ment, à l’aide  d’étoupe  dont  on  l’entoure.  L’intérieur  du 
tonneau  préalablement  rempli  de  moût  jusqu’aux  trois 
quarts  et  demi , ne  doit  point  avoir  de  communication  avec 
l’air  extérieur.  Pour  cet  effet,  on  introduit  dans  le.dernier 
tube,  de  l’eau  qui  passe'aussi  dans  le  second  et  se  met  de 
niveau.  Tout  étant  ainsi  disposé  , la  fermentation  ne  tarde 
pas  à avoir  lieu , et  les  gaz  qui  se  dégagent  du  liquide  en 
fermentation , exercent  une  pression  sur  l’eau,  puis  la  tra- 
versent lorsqu’ils  sont  abondans  ; ils  sortent  facilement  par 
le  dernier  tube,  maisl'air  extérieur  ne  peut  s’y  introduire, 
tant  que  les  gaz  se  dégagent  ou  qu’il  ne  se  fait  point  de  vide 
dans  le  tonneau.  C’est  à l’interception  de  l’air  atmosphé- 
rique et  à son  isolement  de  la  masse  fermentescible  que 
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M.  Lavocat  attribue  la  qualité  que  le  vin  acquiert.  Il  a com- 
paré «les  vins  faits  d’après  son  procédé , avec  ceux  obtenus 
par  les  procédés  ordinaires,  dans  des  tonneaux  de  même 
dimension  et  remplis  du  même  moût , et  il  a constamment 
reconnu  une  supériorité  très -grande  dans  ces  deux  faits  , 
d’après  sa  méthode.  Le  comité  des  arts  économiques  chargé 
par  la  Société  d’encouragement  de  prendre  connaissance 
de  cet  instrument , observe  que  si  l’air  n’est  pas  absolument 
indispcusable  à la  fermentation  vineuse , comme  le  prou- 
vent plusieurs  expériences,  il  ne  peut  lui  être  nuisible 
lorsqu’il  y existe  en  proportion  convenable  pour  faciliter  le 
dégagement  de  l’acide  carbonique’,  qui  se  forme  en  grande 
quantité  pendant  cette  opération.  Peut-être  serait-il  plus 
à craindre  dans  le  procédé  proposé  par  M.  Lavocat,  que 
la  pression  qu’éprouve  ce  gaz  par  la  colonne  d’air  extérieur 
qui  pèse  sur  l’eau  , ne  le  dégageât  pas  suffisamment,  et  que 
le  vin  n’en  fût  pas  assez  imprégné  pour  lui  donner  de  l’ana- 
logie avec  celui  fait  en  vaisseaux  clos , et  connu  sous  le  nom 
de  vin  bourru.  Il  a dû  résulter  un  inconvénient  de  la  forme 
de  ce  syphon  , dont  la  troisième  branche  est  moins  élevée 
que  les  deux  autres.  L’eau  a dû  s’échapper  en  grande  par- 
tie des  deux  tubes  lorsque  les  gaz  sont  sortis  avec  un  peu 
de  vitesse.  Cette  troisième  branche  devrait  être  plus  élevée 
que  les  deux  autres , comme  celle  des  tubes  de  sûreté , et 
couronnée  d’un  petit  réservoir  destiné  à contenir  l’eau, 
qui  souvent  est  poussée  avec  rapidité  par  le  volume  trop 
ccmsidérable  de  gaz  qui  se  dégage  à la  fois  et  ne  peut  la  tra- 
verser assez  rapidement.  Néanmoins  le  comité  pense  qu’a- 
vec ces  perfeelionnemens  le  syphon  de  M.  Lavocat  peut 
être  d’une  grande  utilité.  Société  d' encouragement , 1817, 
tome  16,  page  ia5. 

I , 

SYPHON  POUR  ÉLEVER  L’EAU  (Manière  d’em- 
ployer le).  — Mathématiques.  — Observations  nouvelles. 
— M.  PnoitY.  — Au  vin.  — On  a un  syphon  composé  d’un 
tuyau  de  forme  quelconque  auquel  sont  adaptées  plusieurs 
branches  verticales}  l’une  de  ces  branches  aboutit  à un  ré- 
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servoir  plein  (l'eau,  nommé  grand  aspirateur , et  les  autres 
à des  réservoirs  pleins  d’air , nommés  petits  aspirateurs. 
Chaque  petit  aspirateur  communique  à un  réservoir  infé- 
rieur ouvert,  et  plein  d'eau,  par  un  tuyau  qu’011  peut 
supposer  rempli , jusqu’au  petit  aspirateur,  d’eau  retenue 
par  une  soupape  inférieure.  L’air  intérieur  est  à la  même 
densité  et  à la  môme  température  que  l’air  extérieur,  et  la 
communication  entre  l’un  et  l’autre  est  interceptée,  soit 
par  les  parois  du  syplion,  soit  par  l’eau  qui  occupe  les  is- 
sues. Le  grand  aspirateur,  les  petits  aspirateurs,  et  les 
réservoirs  placés  au  - dessous  des  aspirateurs , ont  tous  la 
forme  de  prismes  verticaux  ; les  petits  aspirateurs  sont 
égaux  et  semblables  entre  eux;  les  réservoirs  sont  aussi 
égaux  et  semblables , et  les  portions  de  tuyau  comprises 
. entre  les  petits  aspirateurs  et  la  surface  supérieure  de  l’eau 
des  réservoirs  sont  toutes  d’égale  longueur.  Les  choses  étant 
dans  cet  état , on  suppose  que  l’eau  du  grand  aspirateur  s’é- 
coule par  un  orifice  inférieur,  et  on  demande,  1°.  quel 
sera  l’abaissement  de  cette  eau  lorsque  le  ressort  de  l’air 
intérieur  dilaté,  et  la  charge  de  Peau  sur  l’orifice  d’issue  , 
équivaudront  au  poids  de  l’atmosphère;  2».  la  quantité 
d’eau,  qui , à cette  époque  , aura  pénétré  dans  les  petits  as- 
pirateurs;  3".  les  dimensions  de  l’appareil  nécessaires  pour 
que  l’eau  écoulée  du  grand  aspirateur,  plus  celle  élevée 
dans  un  des  aspirateurs , soit  une  partie  déterminée  de 
l’eau  qu’une  source,  d’un  produit  donné  , fournit  dans  un 
jour  ; 4“.  les  proportions  du  môme  appareil  qui  donnent  le 
plus  grand  rapport  entre  la  somme  des  volumes  d’eau  éle- 
vés dans  tous  les  petits  aspirateurs,  multipliés  par  la  hau- 
teur d’élévation , et  le  volume  d’eau  écoulé  du  grand  aspi- 
rateur, multiplié  par  la  hauteur  de  ce  grand  aspirateur. 
Soit  Q = le  volume  d’eau  que  la  source  fournit  dans  un 
jour;  x = le  nombre  de  fois  que  ce  volume  d’eau  contient  v 
celui  quj  s’écoule  du  grand  aspirateur,  depuis  l’instant  où 
il  est  pleiu  jusqu’à  celui  où  l’eau  cesse  d’en  sortir;  c=la 
hauteur  du  grand  aspirateur;  h = la  longueur  commune 
de  chaque  portion  de  tuyau  comprise  entre  un  petit  aspira- 
tome  xv.  ab 
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teuretle  réservoir  d’oùcet  aspirateur  tire  l’eau  ; n = le  nom- 
bre des  petits  aspirateurs  ; j=  la  section  horizontale  d'un 
petit  aspirateur  ; t = la  section  horizontale  du  réservoir  in- 
férieur où  le  petit  aspirateur  puise  l’eau  ; s=la  section  ho- 
rizontale du  grand  aspirateur;  v = la  capacité  des  parties 
intérieures  de  la  machine  que  l’eau  n’occupe  ni  avant  ni 
après  sa  descente  dans  le  grand  aspirateur,  et  où  par  con- 
séquent il  n’y  a jamais  que  de  l«ir;  X = la  hauteur  de  la 
colonne  d’eau  qui  mesure  la  pression  totale  de  l’atmo- 
sphère; x — la  hauteur  de  l’eau  au-dessus  de  l’orifice  d’issue 
dans  le  grand  aspirateur,  au  moment  où  lé  ressort  de  l’air 
intérieur  est  dilaté,  et  la  charge  d’eau  sur  l’orifice  d’issue, 
équivalent  au  poids  de  l’atmosphère  ; y = l’abaissement  cor- 
respondant de  la  surface  supérieure  de  l’tau  dans  le  grand 
aspirateur;  z = la  hauteur  correspondante  du  prisme 
d’eau  qui  a pénétré  dans  l’un  des  petits  aspirateurs.  Fai- 
sant : 

■j  = K ; K -J-  i — m ; Xm  -f-  Sm  ( X -f-  c ) -p  nsX  = A , 


on  a 


^ ” X A1 — ^S;h  x ; nhs  - 


a Sm 


■ Smc) 


Posant  ensuite  l’équation 


*=— , 


on  obtient  les  suivantes  ; 


x — ( X — c ) 4 

y—c—x= ; , 


n — h X ( 4 — * ) — 

m n*4 


X — /i  — mz  x — c ■+■  j-  ’ 


h = 


( x — ms)  4 — x 


qui  se  rapportent  aux  dimensions  verticales.  Quant  aux 
horizontales  , si  on  fait 


on  a 
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S=  Q~vV=  Q 

>-  >ï{n-n[«(4—  0-^4]}  • 

S~^~ÿT~  ~ x‘  nf{  }• 

Enfin  si  l’on  suppose  que  les  prismes  nommés  grands  as- 
pirateurs ont  pour  hauteur  la  valeur  de  2,  trouvée  ci-des- 
sus, le  rapport  .entre  le  produit  de  la  hauteur  du  grand 
aspirateur  par  sa  dépense,  et  le  produit  de  la  masse  d’eau 
élevée  par  la  hauteur  à laquelle  elle  est  portée,  c’cst-à-dire 


c . Sf  -4-  sz 

— y ■ - ■ - - 
h nsz 


étant  désigné  par  y,  on  a la  formule 

■+— !{■-«+— >+*+;}• 

Si  1 on  retranche  de  4 le  terftac  ^ , le  surplus  sera  le  rap- 
port entre  la  cause  motrice  et  l'effet  produit.  Moins  ce 
rapport  différera  de  l’unité  T plus  l’effet  produit  approchera 
du  maximum  de  valeur  qu’il  est  susceptible  d’avoir.  Il  faut, 
pour  que  ce  maximum  ait  lieu , i°.  que  l’excès  de  m sur 
1 unité  et  que  la  hauteur  soient  autant  diminués  que  la  pos- 
sibilité de  l’exécution  peut  le  permettre;  a0.  que  4. soit  dé- 
terminé par  l’équation 


4 = — t — / , — yA  a m x 1 
X — mz  1 («-I-  I)  x J ’ 


La  théorie  de  la  machine  de  M.  Detrouville  se  déduit  des 
formules  précédentes  , en  supposant  que  la  source  ait  une 
chute  égale  à la  hauteur  du  grand  aspirateur,  et  fournisse 
l’eau  à ce  grand  aspirateur  ; a”,  que  le  premier  petit  aspira- 
teur puise  dans  la  source  et  dégorge  dans  le  réservoirdu  se- 
cond petit  aspirateur,  que  celui-ci  dégorge  dans  le  réservoir 
du  troisième , et  ainsi  de  suite.  Société  philomathique , 
an  viii,  bulletin  36  , page  ga. 

SYPHON  INTERMITTENT.  — Htdiuuuqub. -In- 
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vention.  — M.  Mahoury  d’Hectot.  — 1 81 3.  — Bien  qne  le 
syplion  intermittent  ne  soit  pas  une  chose  inconnue  dans 
la  physique;  toutefois  , ce  mécanisme  est  tout-à-fait  nou- 
veau entre  les  mains  de  M.  Manoury , par  le  parti  qu’il  a 
su  en  tirer,  pour  en  faire  le  principe  de  plusieurs  machi- 
nes où  il  n’entre  aucunes  parties  mobiles , et  qui , cepen- 
dant, élèvent  l’eau  au-dessus  du  réservoir.  Il  a adopté  et 
multiplié  l’effet  de  la^fontaine  de  Héron  en  renouvelant 
l'air  qui  fait  jaillir  l'eau  à l’aide  de  son  syplion  permanent  ; 
et  il  a établi  par  étage  , et  l’une  sur  l’autre,  plusieurs  fon- 
taines de  compression  sur  ce  système  , communiquant  tou- 
tes ensemble  de  proche  en  proche  , de  manière  que  cha- 
cune devient  le  puisard  de  celle  qui  est  placée  immédiate- 
ment au-dessus , et  que  toutes  sont  à la  fois  mises  en  jeu 
par  l’effet  du  seul  syphon  adapté  à la  capacité  inférieure 
de  la  fontaine  la  plus  basse.  Moniteur  , i8i3  , page  22  ; et 
Société  tf  encouragement , lon^e  12  , page  3.  Voyez  Co- 
losse OSCILLANTE  et  IIyDBÉOLE. 

SYSTÈME  ACOUSTIQUE  nouveau  et  universel  de  la 
Théorie  musicale  , ou  Musique  expliquée. — Musique.  — 
Découverte.  — M.  Morel.  — 1816. — Condillac  , en  rap- 
portant que  , « parmi  les  disciples  de  Pythagore,  il  a dit, 
» était  la  grande  raison  de  croire , ajoute  que  ce  seul  mot 
» suffirait  pour  prouver  que  ni  le  chef,  ni  les  disciples  ne 
» savaient  raisonner.  » Si  le  philosophe  que  M.  Deslutt  de 
Tracy  nomme  le  créateur  de  l’idéologie  , critiquait  la  doc- 
trine secrète  de  la  secte  italique,  qu’aurait-il  pensé  de  nos 
jours  , de  toute  école  régentée  de  nouveau  par  ce  même  il 
a dit , rapporté  à des  maîtres  qui  11e  sont  pas  des  Pythago- 
re ? Qu’aurait-il  pensé  , s'il  avait  connu  la  manière  dont 
on  enseigne  généralement  l’harmonie  et  la  composition 
musicale?  Ceci  est  bon  , ceci  est  mauvais.  — Pourquoi  ? — 
C’est  la  règle,  c’est  l’usage;  l’oreille  permet....  l’oreille 
défend. — Mais  l’oreille  de  qui  ? est-ce  la  vôtre  , est-ce  la 
mienne  ? Je  trouve  fort  agréable  ce  que  vous  rejetez  comme 
plat  ou  ridicule,  et  je  vous  vois  admettre  dans  l’impitoya- 
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Lie  contre-point  ce  qui  11e  me  plairait  nulle  part.  Ainsi  se 
récrie  le  jeune  adepte  musicien  qui  contemple,  triste  et 
pensif,  le  corrigé  de  son  maître  superbe  ; puis  il  ajoute  : 
u De  grands  professeurs  m’ont  fait  distinguer  les  élémens 
de  ma  faculté  de  penser  , et  je  sens  que  je  dirige  mon  es- 
prit avec  plus  d’ordre  et  de  netteté.  L’habile  gymnasiarqufc 
m’a  dévoilé  le  mécanisme  admirable  de  mes  muscles  , et 
mes  mouvemens  sont  mieux  réglés.  Ne  saurait-on  aussi 
trouver , par  des  recherches  physiologiques , la  cause  do 
La  préférence  que  l’oreille  accorde  à tels  ou  tels  sons  suc- 
cessifs ou  simultanés , dans  divers  cas  et  à des  époques 
différentes  ? » Nous  répondrons  au  jeune  homme  si  avide 
de  connaissances  certaines  : Lisez  , et  méditez  le  livre 
du  Principe  acoustique  nouveau  et  i^ivcrsel  de  la  théorie 
musicale  , ou  Musique  expliquée;  par  M.  A.  J.  Morel. 
L’auteur  a découvert  le  considérant  des  bonnes  lois 
d’harmonie  que  l'on  vous  imposait  comme  des  articles  de 
foi  ; et  il  vous  montrera  la  source  de  quelques  erreurs  de 
l’école.  Le  Nouveau  principe  acoustique  dévoile , en  effet , 
les  causes  du  mérite  des  grandes  compositions,  et  consacre 
la  gloire  de  leurs  auteurs  ; il  motive  le  succès  des  divers 
genres  d’ouvrages  dans  tel  lieu  et  pour  telle  classe  d’audi- 
teurs ; il  justifie  même  toutes  les  opinions  contradictoires 
sur  le  même  ouvrage  , selon  qu’il  est  écouté  par  des  oreil- 
les dont  l'éducation  est  plus  ou  moins  avancée.  Après  une 
étude  approfondie  de  la  théorie  exposée  dans  la  Musique 
expliquée,  l’admiration  des  jeunes  émules  de  nos  grands 
maîtres  ne  saurait  rester  stérile  ; M.  Morel  leur  a tracé  des 
routes  faciles  sur  une  terre  mal  explorée  ; et  là  où  l’on 
croyait  qu’il  n’y  avait  plus  qu’à  glaner,  les  plus  hardis 
trouveront  encore  des  moissons.  Le  but  que  se  propose 
M.  Morel  est  de  considérer  la  musique  non-seulement  dans 
tous  les  rapports  que  ses  diverses  parties  ont  entre  elles  , 
mais  surtout  dans  ceux  qui  existent  entre  elle  et  nous. 
L’ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  : l’analyse  physique 
des  sensations  produites  par  les  sons , et  la  métaphysique 
de  la  musique.  11  est  à remarquer  qu'aucune  des  démon  • 
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stralions  ne  repose  sur  des  connaissances  mathématiques. 
La  première  partie  contient  la  discussion  critique  des 
points  les  plus  importans,  pour  M.  Morel , de  l’anatomie 
de  l’oreille.  Celte  discussion  , dans  laquelle  il  présente 
l’état  de  cet  organe  -,  lui  permet  d’indiquer  dans  les  notions 
inexactes  que  l’on  avait  sur  l’oreille , la  cause  pour  la- 
quelle l’explication  du  phénomène  de  l'audition  n’a  pu 
être  donnée  jusqu’ici.  Dans  la  seconde  partie  l’auteur 
fait  également  remarquer  l’opposition  générale  des  idées 
sur  la  musique  avec  l’opinion  à laquelle  il  a dû  être  con- 
duit par  la  théorie  de  la  perception  auriculaire.  L’ana- 
lyse que  présente  M.  Morel  dans  la  première  partie  do 
son  ouvrage  a deux  objets  bien  distincts;  le  premier  , 
renfermé  dans  un ^eul  chapitre  , est  indépendant  de 
toute  théorie  musicale  et  se  rapporte  uniquement  aux  mor- 
ceaux déjà  composés.  Ce  chapitre  contient  la  classification 
purement  pratique  des  formes  de  modulation.  Il  fait  con- 
naître , en  partie , en  quoi  réside  la  mélodie  créée , et 
quelquçs-unsdcses  clémens  constitutifs;  on  trouve  là  le  ré- 
sumé des  observations  qui  sont  propres  à l’auteur  sur 
l’emploi  constant  des  formes’  de  chant , toutes  les  fois  qu’il 
y a reproduction  d’un  effet  semblable  : i”.  le  plaisir  natl 
toujours  quand  la  succession  des  sons , dans  la  partie  chan~ 
tante,  est  coordonnée  de l aigu  vers  le  grave. Or  pour  qu’une 
succession  ait  la  forme  descendante,  il  n’est  pas  néces- 
saire que  cet  ordre  ne  sc  trouve  nulle  part  interverti  ; il 
suffît  que  les  notes  sur  lesquelles  tombe  la  partie  forte  ou 
accentuée  des  temps  soit  de  moins  en  moins  élevée  : tous 
les  chants  qui  se  font  remarquer  par  les  charmes.de  la 
mollesse  et  de  la  douceur  procèdent  suivant  cette  première 
loi  ; a°.  la  marche  ascendante  dans  les  sons  sur  lesquels  porte 
le  temps  fort  et  t accentuation  provoque  des  sensations  vives  . 
11  est  facile  de  reconnaître  la  justesse  et  la  généralité  de 
cette  seconde  observation  ; aussi  la  marche  descendante  est 
propre  à l’expression  de  toutes  les  émotions  douces  , quel 
qu’en  soit  le  motif,  et  la  marche  ascendante  s’adapte  à 
toutes  les  circonstances  où  lame  peut  et  doit  être  agitée  : 
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3*.  La  clarté  de  t expression  d'une  phrase  musicale 
naît  de  sa  formation  au  moyen  de  périodes  imitatives 
Tune  de  T autre.  Cette  troisième  observation  est  appuyée  de 
nombreux  exemples.  Le  second  objet  de  la  première 
partie  , comme  nous  l’avons  annoncé  , est  la  discussion 
des  phénomènes  naturels  relatifs  à l’élasticité  des  mem- 
branes de  l’oreille , d’où  dépend  l’exposition  de  la  théorie 
musicale  de  M.  Morel.  Cette  exposition  ayant  été  repro- 
duite par  l’auteur  avec  de  nouveaux  développemens  dans 
sou  Mémoire  sur  la  théorie  de  l'Audition  musicale  , soumis 
à l'examen  de  T Institut , nous  ne  croyons  pas  qu’il  soit 
possible  de  faire  connaître  plus  heureusement  ni  plus 
exactement  cette  matière  qu’eu  copiant  quelques-uns  des 
articles  du  rapport  très-étendu  fait  à l’académie  des  Scien- 
par  MM.  Fourier,  de  Prony  , et  Lacépèdé,  rapporteur. 
Cet  ouvrage,  dit  le  rapport,  résultat  d'uu  grand  nombre 
de  recherches  et  de  méditations,  nous  a paru  digne  de 
beaucoup  d’intérêt.  Non-seulement  ceux  qui  se  sont  occu- 
pés des  div#ses  théories  de  la  musique,  mais  encore  les 
physiologistes,  le  liront  avec  plaisir  et  l’étudieront  avec 
fruit.  Trois  parties  principales  le  composent  : Dans  la 
première , l’auteur  expose  la  manière  dont  il  considère 
l’organisation  de  l’oreille  $ la  seconde  concerne  l'audition  ; 
et  la  troisième  présente  la  théorie  musicale  de  l’auteur. 
Celte  doctrine  musicale  est  le  terme  de  l’ouvrage.  Elle  ex- 
plique les  effets  physiques  des  sons , et  l’explication  de  ces 
effets  sonores  est  le  but  vers  lequel  M.  Morel  a dirigé  ses 
pensées.  Ces  effets  n’étant  que  des  sensations  perçues  par 
l’oreille , la  théorie  de  la  musique  est , pour  M.  Morel , la 
théorie  des  sensations  auriculaires.  Pour  traiter  convena- 
blement de  ces  sensations  , l’auteur  examine  l'organisation 
de  l’oreille.  Il  a recours  particulièrement  à la  description 
que  M.  Chaussier  et  M.  Ribes  ont  donnée  de  l’oreille  de 
l’homme  adulte.  Les  parties  de  cet  organe  qui  lui  paraissent 
les  plus  importantes  à remarquer  sont  les  trois  membra- 
nes tympaniques  qu’il  renferme.  Ces  membranes  sont  dis- 
posées» de  la  manière  la  plus  propre  à être  mises  en  vibra- 
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lion.  Elles  séparent  l’une  de  l’autre  les  cavités  de  l'oreille  : 
la  plus  extérieure  est  le  tympan  ; la  seconde  est  celle  que 
M.  Morel  appelle  , -avec  Scarpa  , le  tympan  secondaire  ; la 
troisième  , contournée  en  spirale  et  recouverte  par  le  nerf 
auditif,  est  le  siège  des  sensations.  Les  trois  membranes 
frémissent  ou  vibrent  lorsqu’un  son  formé  extérieurement 
agit  sur  ces  organes , et  cette  faculté  vibratoire  est  pour 
M.  Morel  le  principe  physique  de  f audition.  La  pre- 
mière conséquence  de  la  faculté  vibratoire  des  membranes 
auriculaires  est  ce  que  l’auteur  nomme  Y impressionnabi- 
lité de  ces  membranes.  La  première  conséquence  de  la 
qualité  nerveuse  de  la  membrane  spirale  est  son  excitabi- 
lité. L’impressionnabilité  et  l’excitabilité  inhérentes  à la 
membrane  spirale  sont  variables  entre  des  limites  très- 
éloignées  l’une  de  l'autre.  La  moindre  différence  dans  la 
contexture  des  membranes  auriculaires  produit  nécessai- 
rement une  dillérence  dans  leur  aptitude  à vibrer.  L’exci- 
tabilité ou  Y aptitude  à sentir,  inhérente  à la  membrane  ner- 
veuse » ne  peut  avoir  d’efl’et  que  lorsqu’undtai pression  a 
été  produite  sur  cette  membrane.  Elle  peut  être  différente 
dans  plusieurs  individus  ; clic  est  variable  dans  le  même  à 
diverses  époques.  Le  résultat  de  Yimpression  et  de  l’exci- 
tation  produites  par  un  son  sur  la  membrane  nerveuse 
est  la  perception  de  ce  son.  Les  sensations  acoustiques  ré- 
sultent de  toutes  les  modifications  de  la  membrane  ner- 
veuse lorsqu’elle  vibre.  Indépendamment  des  rapports  du 
grave  à l’aigu  que  présentent  les  sous  différens , il  est 
nécessaire  de  considérer  aussi  V intensité , la  durée„  la  plé- 
nitude cl  les  autres  qualités  de  chaque  son  , élémens  très- 
variables  encore  des  sensations  auriculaires.  Un  très- 
grand  nombre  de  causes  se  réunissent  donc  pour  expli- 
quer la  diversité  des  effets  produits  sur  les  différens  au- 
diteurs du  môme  morceau  de  musique.  Cette  explication 
de  phénomènes  si  variés  est , suivant  M.  Morel , une  con- 
dition nécessaire  de  toute  bonne  théorie  de  l’audition.  On 
pourrait  aussi,  avec  M.  Morel,  faire  de  nouvelles  appli- 
cations des  principes  que  nous  venons  d’indiquer  , en  tirer 


V 


sys  441 

des  conséquences , compléter  le  système  de  l’audition , 
poser  les  bases  d’une  méthode  d’harmonie  et  d’un  eusemble 
de  règles  et  de  préceptes  sur  la  composition  musicale.  Il 
nous  suffira  d’ajouter  à ce  que  nous  venons  de  dire  que 
toutes  les  conséquences  tirées  par  l’auteur  découlent  de  la 
proposition  suivante  que  l’on  peut  regarder  comme  le  ré- 
sumé de  sa  théorie.  Les  propriétés  d’une  membrane  sus- 
ceptible de  vibrations,  propre  à recevoir  des  impressions 
analogues  à celles  du  tympan , et  recouverte  par  les  fibres 
du  nerf  auditif,  suffisent  pour  l’explication  de  tous  les 
phénomènes  de  l’audition.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  faire 
remarquer  que  ce  qui  caractérise  l’ouvrage  de  M.  Morel  est 
l’addition  d’une  théorie  physiologique  à des  considérations 
physiques  qui , suivant  l’auteur,  ne  suffisent  pas  pour  ex- 
pliquer les  phénomèmes.  Cet  ouvrage  très-étendu  renferme, 
indépendamment  de  la  théorie  considérée  en  elle-même , 
un  grand  nombre  d’aperçus  curieux  ou  des  considérations 
utiles  ; et  on  doit  surtout  féliciter  l'auteur  des  liaisons  ri- 
goureuses par  lesquelles  il  a su  enchaîner  ses  principes,  ses 
axiomes,  ses  idées  principales  , elles  faire  dériver  l’un  de 
l’autre.  Nous  avons  l’honneur  de  ^puposer  à l’Académie 
d’accorder  son  approbation  au  zèle  très-digne  d’éloges  d’un 
auleurdontles  savantes  recherches  pourront  être  utiles  aux 
progrès  des  sciences  physiques,  et  qui  nous  parait  bien 
mériter  l’honorable  encouragement  que  nous  avons  l’hon- 
neur de  demander  pour  lui  à l’Académie. 

Signe,  Fourier,  de  Promy, 
le  comte  de  Lacépéde  , rapporteur. 

— L’intelligence  de  la  seconde  partie  de  la  Musique  exr 
pliquée , ( métaphysique  de  la  musique)  , dégagée  de  toute 
application  de  la  théorie  nouvelle  à la  pratique  de  la 
composition , est  d’une  facilité  générale  ; elle  comprend 
sept  chapitres.  L’auteur  fait  connaître  l’iniluence  de  l’or- 
ganisation et  de  l’éducation  de  l’oreille , considérées  dans 
chaque  individu  , sur  les  jugemens  qu’il  porte,  d’après  ses 
' propres  sensations  dans  les  dilférens  cas  de  perceptions 
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d’une  musique  quelconque.  Plus  loin , après  avoir  défini 
le  beau  , M«- Morel  indique  les  effets  de  sa  variabilité  entre 
certaines  limites.  Les  élémens  du  beau  , dit-il , sont  ex- 
pressément déterminés  par  la  théorie  de  la  perception  ; 
il  est  indépendant  de  l’influence  vague  de  toute  considé- 
ration morale.  De  la  même  théorie  l’auteur  déduit  les 
conditions  nécessaires  , pour  acquérir  et  posséder  le  goût 
ou  le  sentiment  du  beau  ; vient  ensuite  le  chapitre  des 
convenances  musicales  , qui , loin  d’ètro  uniques  , peuvent 
même  , dans  quelques  cas  , être  opposées.  Ce  résultat , 
examiné  dans  deux  individus , dépend  d’une  différence 
dans  l'organisation  et  dans  l’éducation  de  leur  oreille  , cl , 
chez  deux  peuples , de  l’état  moyen  de  celte  même  édu- 
cation. M.  Morel  détermine,  entre  autres,  d'après  ce 
principe  la  nécessité  actuelle  de  convenances  diflerentes 
en  France  et  en  Italie.  Un  chapitre  fort  intéressant  et 
plein  d’idées  neuves  et  ingénieuses  sur  Y opéra  , est  divisé 
eu  deux  articles  , dont  l’un  est  relatif  aux  paroles  et  l’au- 
tre à la  musique  ; il  est  terminé  par  l’examen  comparatif 
des  Opéras  italien  et  français.  Le  dernier  chapitre  , enfin , 
contient  un  discoiti£  sur  l’ensemble  de  l’ouvrage  et  sur 
la  musique.  L’auteur  fait  voir  la  concordance  qui  a tou- 
jours existé  entre  la  direction  des  idées  sur  la  musique , 
et  l’étal  de  l’éducation  de  l’oreille  ; voici  à cet  égard  deux 
faits  intéressans  qui  sont  à la  fois  incontestables  et  fort 
concluans.  « Un  jour  à Naples,  dit  M.  Morel , une  société 
de  disscrtatcurs  sur  la  musique  désirant  éclaircir  un  point 
en  litige  , lequel  était  de  savoir  si  elle  avait  des  beautés 
générales  et  un  pouvoir  inné  , sensibles  à tous  , fit  venir 
des  montagnes  voisines  , au  théâtre  Saint-Charles  , un 
vieillard  qui  ne  se  doutait  pas  plus  de  ce. qu’était  la  mu- 
sique que  du  but  de  son  voyage.  Le  meilleur  chanteur 
d'Italie  devait  paraître  sur  la  scène,  et  on  n'ftvait  pas  jugé 
d’occasion  plus  opportune  pour  cette  expérience.  Pendant 
les  premiers  airs  , et  jusqu’à  ce  que  le  virtuose  eût  paru  , 
le  public  avait  prêté  peu  d'attention  au  spectacle  ; le 
vieillard  avait  fait  de  même.  Eufiu , le  premier  chanteur 
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arrive , il  se  fait  entendre  , et  le  plus  grand  silence  règne 
aussitôt  dans  la  salle  5 de  son  côté  le  vieillard  semble 
écouter  bouche  béante.  « Il  n’y  a plus  de  doute  , se 
» dit-on,  la  musique,  chantée  par  de  tels  personnages, 

» se  fait  goûter  par  tous  et  agit  sur  tous.  » Cependant  on 
demande  compte  au  vieillard  de  ce  qu  il  a éprouvé,  afin 
de  mieux  apprécier  toute  la  puissance  de  ce  chant  \ 
celui-ci , qui  n’était  pas  préparé  à cette  question  , parce 
qu’il  ne  se  doutait  pas  qu’il  fût  là  précisément  pour 
fournir  matière  à observations  , répond  , qu  il  n a pus 
fait  attention  à ce  qu'on  a chanté.  — Mais  cependant  vous 
écouliez  de  toutes  vos  oreilles  ? — Non  , non , répond-il , je 
cherchais  à savoir  le  motif  du  silence  des  Napolitains  ; c est 
lui  qui  a causé  mon  étonnement.  Après  cette  réponse  , a 
laquelle  on  ne  s’attendait  pas,  chacun  continua  à gaider 
l’opinion  qu’il  avaitauparavant.  » Quiconque  aura  lu  1 ou- 
vrage de  M.  Morel  eût  pu  prédire , comme  il  le  dit , quo 
tout  vieillard  dont  l’oreille  n’aura  jamais  été  exercée  et 
qui  se  trouve  peut-être  .alors  endurcie  par  1 âge  , ne 
pourra  en  aucune  manière  être  affecté  par  une  musique 
formée  de  sons  délicats  et  peu  intenses  ; il  est  meme  très- 
probable  qu’aucune  sorte  de  musique  ordinaire  ne  pouria 
être  perçue  par  lui  convenablement  pour  qu  elle  pr°- 
duise  une  sensation  bien  déterminée.  Ce  qui  est  arrive  a 
Naples  arrive  tous  les  jours  chez  nous  dans  les  cas  sem- 
blables , et  n’est  qu’une  conséquence  très-légitime  de  la 
théorie  de  l’audition  musicale.  « L’autre  fait,  non  moins 
concluant , ajoute  M.  Morel , est  1 opinion  émise  par  la 
société  académique  de  Saint-Pétersbourg , sur  1 établisse 
ment  du  grand  opéra  en  France.  Elle  déclara  alors  quil 
riy  avait  que  des  enfans  ou  des  fous  qui  pouvaient  se  di- 
vertir à ce  monstrueux  spectacle , où  Ton  pleurait  en  citant 
tant.  Tel  fut  l’arrêt  qui  fut  envoyé  à Paris  , des  bords  de 
la  Néva.  Cependant  l’opéra  continuant  à être  joué  , et  de 
plus  , sc  perfectionnant,  ceux  qui  l’avaient  aussi  gratuite- 
ment condamné,  résolurent  de  s’assurer  par  eux-mêmes 
de  l’état  des  choses.  Quelques-uns  de  ces  mêmes  acadé- 
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micicns  vinrent  donc  à Paris , et  d’abord  restèrent  du 
même  avis  ; mais,  après  un  long  séjour,  ils  commencèrent 
à prendre  assez  de  goût  à ce  spectacle  pour  écrire  à leurs 
compatriotes , que  les  jouissances  de  la  musique  ri étaient 
pas  aussi  déplacées  qu'ils  V avaient  prononcé.  Depuis  ce 
temps  on  a cherché  à introduire  la  musique  en  Russie, 
et  sa  capitale  possède  souvent  les  plus  habiles  artistes  de 
l’Europe  en  ce  genre.  » Toutefois  M.  Morel  remarque 
avec  raison  que  , faute  de  connaître  les  causes  des  jouis- 
sances qu’elle  procure  , ils  ont  adopté  une  fort  mauvaise 
marche  pour  la  nationaliser.  Ne  sachant  pas  qu'ils  étaient 
inhabiles  à jouir  comme  un  Italien  , et  ensuite  comme 
quelques  Français  , par  la  perception  des  sons  délicats 
que  leur  filent , Rhodes , Baillot , etc.  , ou  les  troupes 
de  chanteurs  italiens  et  français  appelées  à Pétersbourg 
( en  ne  parlant  ici  évidemment  que  des  Russes , dont  l’é- 
ducation auriculaire  n’a  pas  été  formée  pendant  les  voyages 
ou  par  des  leçons  de  musique),  ils  ont  fait  de  grandes 
dépenses  pour  se  procurer  un  très-petit  nombre  de  nos 
premiers  virtuoses  , tandis  que  des  cxécutans  du  troisième 
ordre , n’ayant  pas , comme  les  premiers , la  tendance  à 
vouloir  vaincre  constamment  des  dijficultés  , eussent  été 
beaucoup  plus  propres  à les  divertir  et  surtout  à former 
l’oreille  delà  multitude  fi).  M.  Morel,  en  terminant  son 
discours  final , résout  plusieurs  questions  générales  par 


(i)  Les  remarques  reitérées  de  M.  Morel  sur  la  nécessite'  de  présenter 
un  certain  ordre  de  sons  et  une  certaine  gradation  de  difficultés  pour 
arriver  à l'éducation  plus  ou  moins  complète  de  l'oreille,  ont  été  confir- 
mées ù Paris  par  des  faits  tout  aussi  notoires  et  aussi  sensibles  que  ceux  de 
son  paysan  italien  et  de  ses  académiciens  russes.  Nous  savons  que 
lorsqu'il  s'est  agi  de  tenter  les  premiers  essais  pour  introduire  le 
chant  dans  les  écoles  élémentaires  publiques,  M.  fi.  Willicm,  dont 
la  méthode  a été  adoptée  depuis  pour  ces  écoles  , a constamment 
éprouvé  que  les,  enfans  répétaient  à l'instant  avec  facilite*  et  jus- 
tesse, les  sons  choisis  dans  l'accord  parfait  et  ses  renversemens  , 
tandis  qu'ils  hésitaient  et  se  trompaient  pour  redire  fidèlement  dut 
chants  diatoniques,  surtout  s'il  y avait  la  moindre  altération  qui  pro- 
duisit un  changement  de  tonique.  # 
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le  principe  acoustique  qu'il  a découvert  ; et  les  consé- 
quences de  ce  principe , en  s’étendant  même  à l’état  fu- 
tur de  l’art  musical  chez  Ifcs  peuples  qui  le  cultivent  au- 
jourd’hui , mettent  en  évidence  son  universalité. 

SYSTÈME  LYMPHATIQUE  (Maladie  du).  — Patho- 
tOGiE.  — Observations  nouvelles.  — M.  Alard.  — 1807. 
— La  découverte  de  cette  partie  de  l’anatomie  qui  résulte 
des  recherches  faites  sur  les  vaisseaux  et  les  glandes  lym- 
phatiques , et  la  connaissance  exacte  de  la  distribution  des 
fonctions  , des  propriétés  vitales  des  lymphatiques,  qui  en 
est  la  suite , sont  des  choses  de  fait  et  des  vérités  aussi 
prouvées  aujourd’hui  que  l’existence  du  cerveau  dans  le 
crâne  ; l’auteur  a donc  eu  pour  objet  de  donner  dans  son 
ouvrage , accueilli  favorablement  du  public  et  particuliè- 
rement des  hommes  de  l’art , l’histoire  d’une  maladie  in- 
connue jusqu’à  lui,  et  cependant  assez  fréquente,  si  l’on 
en  juge  par  le  grand  nombre  de  dénominations  diverses 
qui  lui  ont  été  données.  Avant  de  traiter  le  sujet  principal , 
M.  Alard  a donné  une  description  du  système  lymphatique 
qui  renferme  tout  ce  qu’il  est  nécessaire  de  savoir  sur  les 
vaisseaux  absorbans.  Les  personnes  qui  s’occupent  de  la 
physiologie  verront  avec  le  plus  grand  intérêt , dans  cette 
description  en  forme  d’introduction  , une  réunion  aussi 
complète  des  faits  qui  ont  éclairci  l’histoire,  la  marche,  la 
distribution  , le  volume  , la  structure  , la  vitalité  , les  fonc- 
tions et  les  maladies  des  vaisseaux  et  des  glandes  lymphati- 
ques. Après  ces  iutéressans  prolégomènes  , disposés  pour 
ainsi  dire  en  paragraphes  aphoristiques,  l’auteur  passe  à 
la  description  de  la  maladie  qu’il  veut  faire  connaître. 
Il  prouve  que  cette  affection  a été  inconnue  aux  Grecs  et 
aux  Latins,  et  que  les  médecins  arabes  èn  ont  donné  les 
premiers  indices.  Il  a fait  des  recherches  pour  s’assurer  si 
la  maladie  qui  l’occupe  a pu  exister  et  existe  dans  d’autres 
pays  que  dans  celui'où  les  Anglais  ont  assuré  quelle  était 
bornée.  Il  a mis  à contribution  les  voyageurs  . les  natura- 
listes , et  parcourant  successivement  l’Asie,  l’Afrique, 
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l'Amérique , et  donnant  sur  chacune  de  ce*  parties  du 
globe , ainsi  que  sur  les  régions  dans  lesquelles  il  trouve 
les  traces  de  la  maladie , des  détails  topographiques  très- 
instructifs  , il  prouve  qu’en  Asie  , à la  côte  du  Malabar , à 
l'ile  de  Ceylan  et  au  Japon , elle  est  connue  sous  de» 
noms  qui , pendant  quelque  temps  , ont  pu  éloigner  toute 
idée  de  ressemblance,  mais  qui  tous,  tirés  des  parties 
où  elle  a son  siège,  ne  peuvent  et  ne  doivent  point  en 
constituer  différentes  espèces , puisque  les  symptômes 
sont  toujours  les  mômes.  En  Afrique  l’auteur  retrouve 
la  maladie , décrite  en  Egypte  sous  le  nom  d'élephantia- 
sis;  en  Amérique , il  prouve  qu’elle  est  endémique  dans 
l’ile  de  Barbade,  où  il  y en  a môme  eu  des  épidémies; 
enfin,  il  en  cite  des  exemples  frappans  en  Europe,  et 
il  donne  à cet  égard  des  détails  fort  étendus  sur  une  re- 
ligieuse de  Sienne , sur  une  dame  de  Berlin , sur  un 
paysan  saxon,  et  sur  plusieurs  individus  nés  à Paris  ou 
dans  la  France,  et  qu’il  a eus  sous  les  yeux.  Voyez  l’ou- 
vrage imprimé  de  M.  Alard , qui  se  trouve  chez  Gabon 
et  compagnie  , libraires  , place  de  l’École  de  Médecine. 
Moniteur , f 807 , page  t48. 

SYSTÈME  MÉTRIQUE.  — Institution.  — An  x. — 
Employer  pour  unité  fondamentale  de  toutes  les  mesures 
un  type  pris  dans  la  nature  môme , un  type  aussi  inaltéra- 
ble que  le  globe  que  nous  habitons  ; proposer  un  système 
métrique  dont  toutes  les  parties  sont  intimement  liées  en- 
tre elles , toutes  dépendantes  de  ce  système  primitif,  et 
dont  les  multiples  et  les  subdivisions  suivent  une  progres- 
sion naturelle,  simple,  facile  à saisir,  et  toujours  uni- 
forme : c’est  assurément  une  idée  belle,  grande,  sublime, 
digne  du  siècle  éclairé  dans  lequel  nous  vivons.  Aussi  l’Aca- 
démie des  sciences,  qui  se  rappelait  que,  dès  sa  naissance, 
la  théorie  et  les  expériences  de  Huygens  sur  le  pendule 
simple  avaient  fixé  les  yeux  du  monde  savant  sur  l’inva- 
riabilité et  l’universalité  des  mesures,  qui  en  sentait  toute 
l’importance,  qui  connaissait  les  vœux  des  mathématiciens 
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sur  ce  sujet , qui  dès  1748,  avait  vu  l’un  de  ses  membres, 
le  célèbre  la  Condamiue,  s’employer,  mais  en  vain,  pour 
en  faire  goûter  l’idée,  saisit- elle  avidement  l’instant  où 
l’impulsion  donnée  aux  esprits  faisait  adopter  tout  ce  qui 
tendait  «au  bien  public , et  où  les  circonstances  permettaient  Ht 

de  s’en  occuper,  sans  entraves  et  avec  succès.  Consultée 
bientôt  par  l’Assemblée  constituante  , dont  l’intention  ve- 
nait d’ètre  fixée  sur  cet  objet  par  la  proposition  qu'en  fit 
M.  Talleyrand,  décrétée  le  8 mai  1790,  et  chargée  par 
elle  de  déterminer  l’unité  des  mesures  et  celle  des  poids , 
elle  employa  , par  des  raisons  sages  qu’elle  a développées 
dans  ses  mémoires  de  1789,  pour  base  de  tout  le  système 
métrique,  le  quart  du  méridien  terrestre  compris  entre  l’é- 
quateur et  le  pôle  boréal;  elle  adopta  la  dix- millionième 
partie  de  cet  arc  pour  l’unité  de  mesure , et  nomma  mètre 
cette  unité , qu’elle  appliqua  également  aux  mesures  de  sur- 
face et  de  contenance,  en  prenant  pour  l’unité  des  premiè- 
res le  carré  du  décuple , et  pour  celle  de  contenance  le 
cube  de  la  dixième  partie  du  mètre  ; elle  choisit  pour  unité 
de  poids  la  quantité  d’eau  distillée  que  contient  ce  môme 
cube  lorsqu’elle  est  réduite  à un  étal  constant  que  la  nature 
elle-même  présente;  enfin  elle  décida  que  les  multiples  et 
les  sôus-multiples  de  chaque  sorte  de  mesure , soit  de  poids, 
soit  de  surface,  soit  de  longueur,  seraient  toujours  pris  en 
progression  décimale , comme  la  plus  simple , la  plus  natu- 
relle et  la  plus  facile  pour  le  calcul  dans  le  système  de  nu- 
mération que  l’Europe  entière  emploie  depuis  des  siècles. 

Tels  sont  les  points  fondamentaux  et  essentiels  du  nouveau 
système  que  l’Académie  a proposé  et  qui  a été  adopté  par 
l’Assemblée  constituante,  lesquels,  sous  des  noms  dillé- 
rens,  à la  vérité,  de  ceux  dont  l’Académie  avait  fait  choix, 
ont  été  consacrés  par  la  loi  du  18  germinal  de  l’an  ni. 

Cette  base  du  système  métrique , d’après  les  recherches  an- 
térieures de  Laçai  lie,  évaluée  à 44^  lignes  ~ ou  3 pieds 
1 1 ,44a  lignes  fut  provisoirement  adoptée  ; mais  l’Académie, 
considérant  que  l’on  devait  s’assurer  de  cette  mesure  et  la 
déterminer  avec  toute  la  précision  possible , demanda  et 
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obtint  de  l’Assemblée  constituante  que  MM.  Méchain  et 

Delambre,  si  dignes  à tous  égards  de  cette  mission  glo- 
rieusemaispénible,  mesureraientlaméridiennequi  traverse 
la  France,  l’étendraient  au  delà  desfrontières,  iraicntjusqu  a 
Barcelonne,  et  feraient  servir  ce  grand  arc  à déterminer  le 
quartduméridien  de  la  terre.  L’Institut  nomma  par  la  suite 
M.  Lefevre-Gineau  pour  faire  les  expéditions  relatives  à la 
détermination  de  l’unité  de  poids.  Cette  importante  opéra- 
tion terminée  sous  les  auspices  de  l’Institut,  après  sept  an- 
nées de  peines  et  de  travaux,  est  remarquable  à plusieurs 
égards;  i°.  par  l’étendue  de  l’arc  terrestre  qu’on  a employé, 
et  qui , étant  de  plus  de  neuf  degrés  et  deux  tiers , surpasse 
tout  ce  qui  avait  été  mesuré  jusqu’ici  ; 20.  par  l’extrême 
exactitude  avec  laquelle  toutes  les  parties  en  ont  été  exé- 
cutées : mesure  géodésique  de  l’arc  terrestre,  observations 
astronomiques,  travail  pour  la  fixation  de  l’unité  de  poids, 
expériences  sur  la  longueur  du  pendule , tout  à marché  de 
pair;  chaque  genre  a été  traité  avec  la  même  précision; 
3°.  enfin,  elle  est  remarquable  et  peut-être  unique  par  le 
degré  d’authenticité  dont  elle  est  revêtue.  Des  savans  étran- 
gers se  joignirent  à eux  pour  composer  la  commission  des 
poids  et  mesures,  et  fixer  définitivement  la  grandeur  des 
bases  du  système  métrique.  Quatre  commissaires  sortis  de 
son  sein  furent  spécialement  chargés  du  calcul  des  trian- 
gles. Ils  commencèrent  dans  l’hiver  de  1806  et  à la  fin  de 
l’été  de  1807  , toutes  les  opérations  géodésiques  étaient 
terminées.  Chacun  travailla  séparément  et  par  des  métho- 
des différentes,  afin  de  ne  rien  laissera  désirer  sur  la  cer- 
titude des  résultats  ; ctl’on  a reconnu  qu’en  employant  l’arc 
intercepté  entre  Dunkerque  et  Montjouy',  et  un  trois  cent 
trente-quatrième  pour  l’aplatissement  de  la  terre  , le  quart 
du  méridien  terrestre  est  de  deux  millions  cinq  cent 
soixante-cinq  mille  trois  cent  soixante-dix  modules,  que 
sa  dix-millionième  partie , ou  le  mètre , unité  de  mesure 
définitive  adoptée  par  les  lois  françaises  est  de  o,a565  parties 
du  module,  ou  en  mesures  anciennes  à 44^»a9^  lignes  de 
la  toise.  Le  mètre  adopté,  réduit  sur  celui  employé  provi- 
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soirement  de  i/\5  millièmes  ; les  mesures  de  surface  et  de 
capacité  s’en  déduisent  trop  facilement  pour  qu’il  soit  né- 
cessaire de  s’y  arrêter.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’unité 
de  poids  qui  dépendait  d’une  foule  d’expériences  plus  dé- 
licates les  unes  que  les  autres , desquelles  il  est  résul  té  qu’un 
seul  millimètre  cube  d'eau,  réduite  à son  maximum  de  den- 
sité , pèse  0,999207a  parties  de  l’unité  de  poids  qui  constitue 
le  kilogramme  dans  le  nouveau  système  métrique , et  dont 
le  rapport  aux  anciens  poids  est  de  18817,15  grains,  ou  de 
1 livres  5 gros  35, i5  grains.  Pour  composer  des  mesures 
de  dix  en  dix  fois  plus  grandes  que  le  mètre , ou  emploie 
les  mots  déca  , hecto,  kilo , mjrria;  et  pour  en  composer  de 
dix  en  dix  fois  plus  petites  , on  se  sert  des  mots  déci,  cenli, 
milli,  etc.  , auxquels  on  ajoute  toujours  le  mot  mètre. 
L'unité  de  mesure  de  surface  est  le  mètre  carré  ; T unité 
de  volume  est  le  mètre  cube , qui  prend  le  nom  de  stère 
quand  il  s’agit  de  bois  à brûler.  L’unité  de  mesure  de  ca- 
pacité , pour  les  liquides  et  pour  les  grains,  est  le  litre.  L’u- 
nité  de  pesanteur  est  le  gramme,  qui  équivaut,  ainsi  qu’on 
l’a  vu  plus  haut,  à un  millimètre  cube  d’eau  distillée.  Le  franc 
a été  formé  surune  pièce  d’argentdu  poids  de  cinq  grammes 
et  allié  d’un  dixième  de  cuivre  5 son  rapport  avec  la  livre 
tournois  est  donc  comme  80  est  à 81.  Tel  est  le  résumé 
général  de  ce  qui  a été  fait  pour  la  détermination  des  bases 
du  système  métrique  et  des  conclusions  les  plus  générales 
déduites  d’une  opération  qui  nous  fera  honneur  dans  l’his- 
toire des  sciences.  — Après  cet  exposé  général  uous  croyons 
devoir  olfrir  à nos  lecteurs  une  nomenclature  détaillée  du 
système. 

MESURES  LINÉAIRES. 

Mjrriamètre  ( On  peut  l'appeler  Lieue  , suivant 
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3.9W 

Hectomètre 

. . . . 100  Mètres. 
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Décamètre  (ou  Perche).  . . . 

• . . . 10  Mètres. 
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4.959 

Mètre 

3 

O 

ii,ag6 

pou.  li|. 

Décimètre  (ou  Palme),  io*.  de  Mètre 3 8,33o 

Centimètre  (ou  Doigt)  , ioo«.  de  Mètre . . 4*4^3 

Millimètre  (ou  Trait),  iooo*.  de  Mètre 0,443 

MESURES  AGRAIRES. 

Myriare  , Kilomètre  carre' a63a4{,ç)3  lois.  carr. 

Kilare.  . . . • « . £9 

Hectare  (ou  Arpent)  , Hectomètre  carre' 2632,45 

Décare qG3,ü4 

Are  (ou  Perche  carrée)  , Décamètre  carre 36, 3a 

Déciare 2,63 

Centiare  (ou  Centième  de  perche  carrée),  Mètre 
•arré.  0,16 

MESURES  DE  CAPACITÉ 

Kilolitrc  (on  Muid) , Mètre  cube.  .........  39,1739  pieds  cub. 

Hectolitre  (ou  Setier).  2,9173 

Décalitre  (ou  Boisseau  , Velte) o 3917 

Litre  (ou  Pinte),  Décimètre  cube * . . 5o,4t?4  P°uc-  cub. 

Décilitre  (ou  Verre) 6,04  >2 

Centilitre o,5o}i 

Millilitre,  Centimètre  cube o,o5o4 

MESURES  POUR  LES  BOIS. 

Stèif,  Mètre  cube 29,1739  pieds  cub. 

Décistère  (ou  Solive) .*.... 3,9174 

Centistère 0,2917 

Millistère , Décimètre  cube 0,0292 

POIDS. 

Ut.  odc.  groa.  grain*. 

Myriagramme 20  6 6 63,5 

Kilogramme  (ou  Livre),  poids  du  Décimètre  cu- 
bique d'eau  à /jJ.  qui  est  le  maximum  de  la 

densité 2 o 5 35, 1 5 

Hectogramme  (ou  Once) 3 2 10,72 

Décagramme  (ou  Gros) 2 44>37 

Gramme  ( ou  Denier),  poids  du  Centimètre  cubi- 

bique  d’eau  à la  température  de  4 degrés.  . . • 18,827 

Dccigravnme  (ou  Grain) i,883 

Centigramme 4 ......  . 0,188 

Milligramme,  poids  du  Millimètre  cubique  d’eau.  0,019 
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La  dénomination  de  mètre  n’a  point  de  synonyme  dans 
la  désignation  de  l'imité  fondamentale  des  poids  et  mesures. 
Aucune  même  ne  pourra  recevoir  de  dénomination  publi- 
que qu’elle  ne  soit  un  multiple  ou  un  dividende  décimal 
de  cette  uuité.  Le  mesurage  des  étoffes  est  fait  par  mètre , 
dixième  de  mètre  ou  centième  de  mètre.  La  dénomination 
de  stère  continue  d’ètre  employée  pour  le  boi3  de  chauffage. 
Les  dénominations  anciennes  énoncées  dans  la  nomencla- 
ture ci  - dessus  peuvent  être  écrites  à côté  des  noms  systé- 
matiques. Sur  les  mesures  et  poids  dejà  fabriqués  elles  pour- 
ront être  inscrites  ou  seules  ou  à côté  des  mêmes  noms 
sur  les  poids  et  mesures  qui  seront  fabriqués  par  la  suite. 
Dans  tout  acte  d’achat  ou  de  vente,  de  pesage  ou  de  mesu- 
rage, on  pourra  suivant  les  dispositions  précédentes  se  ser- 
vir de  l’une  ou  de  l’autre  nomenclature.  Arrêté  des  consuls 
du  1 3 brumaire  an  ix.  Voyez  Méridienne. 

SYSTÈME  MÉTRIQUE  des  ancÿms  Égyptiens  , et  re- 
cherches sur  leurs  connaissances  géométriques.  — Archéo- 
graphie.  — Obse/v.  nouv.  — M.  E.  Jomard.  — ■ An  vii.  — 
Le  mémoire  sur  le  système  métrique  des  anciens  Égyptiens 
contenant  une  quantité  de  tableaux  et  de  figures  qui  ne 
peuvent  entrer  dans  notre  cadre , et  ayant  d’ailleurs  une 
étendue  considérable  , nous  ne  pouvons  l'insérer  ici  ni 
textuellement , ni  par  analyse;  mais,  pour  remplir  la  tâche 
que  nous  nous  sommes  imposée  de  ne  rien  omettre  d’im- 
portant, nous  allons  donner  du  moins  un  extrait  de  la 
conclusion  de  ce  mémoire.  Recherchons  , dit  M.  Jomard  , 
si  la  mesure  de  la  terre  , telle  que  les  inonumens  anciens 
de  l’Egypte  nous  l'ont  conservée  , est  un  résultat  du  genre 
de  ceux  que  par  abus  des  mots  l’on  appelle/brtui/5.  Il  suffi- 
sait de  deux  élémens  pour  conclure  la  grandeur  de  la  terre 
supposée  sp)iériquc  : l’un , est  l’arc  céleste  correspondant 
à deux  points  du  globe  sous  un  mêine  méridien  ; l’autre  , 
est  la  mesure  effective  et  actuelle  de  l’espace  compris  en  ire 
ces  deux  points.  Si  cela  est  évident,  n’est-il  pas  déraison- 
nable d'attribuer  au  hasard  une  mesure  de  la  terre  qui 
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serait  exacte.  On  demandera  comment  les  anciens  ont  fait 
une  mesure  telle  quelle  diffère  peu  de  la  dernière  exécutée 
avee  tant  de  soin  , par  des  méthodes  parfaites , et  avec  le 
secours  d’instrumcns  qui  leur  ont  manqué.  Pour  bien  ré- 
pondre à cette  question , il  faudrait  connaître  de  quelle 
précision  étaient  susceptibles  les  moyens  qu’ils  ont  eus  pour 
obtenir  les  deux  élémens  de  la  mesure.  Quoiqu’il  soit  té- 
méraire d’assurer  que  , pour  observer  une  hauteur  méri- 
dienne , les  anciens  n’ont  connu  d’autres  moyens  que  ceux 
dont  il  est  question  dans  les  ouvrages  qui  nous  restent  ; 
cependant , à toute  rigueur,  on  peut  tomber  d'accord  que 
celte  espèec  d’observation  s’est  faite  à l’aide  du  gnomon; 
de  meilleurs  instrumens  n’ont  pu  donner  qu’une  perfection 
plus  grande  : or  , le  style  étant  supposé  cylindrique , bien 
vertical , et  terminé  par  un  globe  (ainsi  que  l’out  su  faire 
les  Romains  , les  plus  ignorans  des  anciens  peuples  dans 
les  sciences  exactes)  , afin  d'avoir,  au  moyen  d’une  ombre 
circulaire  , la  hauteur  du  centre  et  non  celle  du  limbe  du 
soleil , l’erreur  possible  sur  la  longueur  de  l’ombre,  et  par 
conséquent  sur  la  hauteur  de  l’astre , peut  être  réduite  à 
une  quantité  extrêmement  petite  (i).  Mais  cette  erreur, 
serait-elle  plus  forte,  affecte  également  les  deux  hauteurs 
méridiennes  observées  le  même  jour  dans  les  deux  points 
extrêmes  de  l’arc  -,  par  exemple , au  jour  du  solstice  : il  en 
est  de  même  sensiblement , quant  à la  réfraction.  L’arc 
compris  entre  les  deux  zéniths  peut  donc  se  conclure  avec 
une  rigueur  suffisante.  Comment , d'ailleurs  , pourrait-on 
assurer  que  les  hauteurs-méridiennes  n’ont  pas  été  mesu- 
rées par  les  distances  au  zénith  , moyen  qui , certes , était 
à la  portée  de  l’ancienne  astronomie  ? L’autre  élément 
était , pour  les  anciens  Égyptiens  , encore  moins  difficile 


(i)  Ceux  qui  prétendent  que  toutes  les  latitudes  observées  par  les 
anciens  sont  défectueuses  parce  qu'ils  ne  distinguaient  pas  l’ombre  du 
bord  du  soleil  d’avec  celle  du  centre  , ne  peuvent  ignorer  qu’ils  avaient 
mesure  le  diamètre  du  soleil  avec  une  certaine  exactitude.  D’ailleurs 
cette  connaissance  est  inutile,  comme  on  le  sent  très-bien  , pour  mesurer 
ia  différence  de  deux  points  en  latitude.  ( Noie  de  l'auteur.  ) 
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à déterminer  avec  précision.  Le  perfectionnement  des  in- 
Btrumcns  géodésiques  nous  met  en  état  de  déduire  avec 
justesse  une  grandeur  inconnue  et  considérable  , de  la  me- 
sure d'une  très-petite  base  ; la  nécessité  nous  y conduisait, 
l’Europe  manquant  de  très-grandes  plaines.  Mais,  sans  la 
précision  et  la  perfection  des  instrumens  à prendre  les  an- 
gles , et  du  moyen  mécanique  même  qui  sert  à mesurer 
la  base,  une  telle  conclusion  serait  fort  défectueuse.  Les 
Egyptiens  étaient  privés  de  ces  instrumens;  mais,  en  quel- 
que sorte,  ils  n’enavaieut  pas  besoin  : on  mesurait  alors  im- 
médiatement sur  le  terrain  les  espaces  dont  on  voulait  avoir 
la  grandeur  absolue.  L’Egypte  , sous  ce  rapport , présen- 
tait plus  de  facilité  que  1%  France  elle-même  pour  exécuter 
la  mesure  du  degré  , à part  l’avantage  du  parallèle  moyen 
de  la  détermination  du  pendule  qui  bat  les  secondes.  Pé- 
luse , suivant  M.  Jomard , ou  quelque  point  aux  environs  , 
a servi  d’extrémité  à l’arc  terrestre  qu'il  s’agissait  de  mesu- 
rer ; par  exemple , la  mesure  depuis  Héliopolis  jusqu’à  Pé- 
luse  , c’est-à-dire,  d’une  grande  partie  de  l’arc,  avaitpuse 
faire  sans  obstacle  , aucune  élévation  n’interrompant  cette 
vaste  plaine,  enfermée  par  les  derniers  rameaux  de  la  chaîne 
arabique.  On  demandera  encore  comment  les  anciens  ont  eu 
la  mesure  de  l’arc  total , dans  l'hypothèse  que  toute  la  lon- 
gueur de  l’Egypte  ait  été  mesurée.  L’autcnr  répond  à cette 
question,  en  disant  que , soit  qu’ils  aient  fait  une  chaîne 
de  triangles,  qu’ils  ont  calculés  ensuite  au  moyen  d’une 
ou  plusieurs  grandes  bases  , soit  qu’ils  aient  déduit  celte 
grandeur  de  la  construction  de  la  carte  par  carreaux 
orientés,  à peu  près  comme  nous  faisons  en  rapportant 
les  points  à la  méridienne  et  à la  perpendiculaire  d’tm 
même  lieu , ils  ont  pu  connaître  avec  exactitude  la  lon- 
gueur de  l’arc , et  en  déduire  celle  du  degré  moyen  (1). 

• 9 

(1)  Quoique  le  terme  moyen  déduit  de  la  longueur  de  Tare  de  Syèoe 
à Pélusc  donne  au  degré,  par  le  fait,  la  même  valeur  que  celle  du  degré 
de  la  latitude  moyenne  de  l’Egypte , l'auteur  ne  pense  pas  qu’on  se  soit 
borné  à mesurer  celui-ci  dans  la  plaine  de  rileptanomidc  j la  tr^- 
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La  découverte  toute  moderne  de  la  figure  de  la  terre  a fait 
connaître  que  les  degrés  du  méridien  terrestre  ne  sont  pas 
égaux.  Les  anciens,  dira-t-on,  ignoraient  celte  inégalité  : 
leur  mesure  de  la  terre  ne  peut  donc  être  que  défectueuse  , 
ou  bien  il  aurait  fallu  que  la  mesure  eut  été  exécutée  vers 
le  parallèle  de  quarante-cinq  degrés.  Celte  objection,  loin 
d’attaquer  l’existence  de  la  mesure  ancienne,  fournit  à l’au- 
teur une  preuve  en  sa  faveur.  Si  la  mesure  qu’on  a retrou- 
vée en  Egypte , dit-il,  était  la  même  que  celle  du  parallèle 
moyen , c’est  alors  qu’on  aurait  pu  douter  de  son  authen- 
ticité, et  l’attribuer  à un  hasard  heureux  ; mais  le  péri- 
mètre de  la  grande  pyramide  de  Memphis  avait  trente  se- 
condes du  degré  propre  à TÉgypfe,  autrement  cinq  stades 
compris  chacun  six  cents  fois  dans  ce  même  degré  : l'apo- 
thème avait  un  stade;  le  côté,  un  stade  et  un  quart  ; ce 
même  périmètre  avait  deux  mille  coudées  de  tour,  et  le 
côté  cinq  cents.  Ainsi  , le  côté  de  la  pyramide  répété  quatre 
cent  quatre-vingt  fois  , ou  le  périmètre  pris  cent  vingt  fois, 
faisait  le  degré  terrestre.  Multiplié  huit  fois , ce  même  côté 
faisait  une  minute.  La  mesure  d’une  seconde  était  conser-  ‘ 
vée  dans  la  trentième  partie  du  périmètre.  Leschœne, 
grande  mesure  itinéraire,  dixième  partie  du  degré,  était 
égal  à quarante-huit  fois  le  côté  de  la  pyramide  , ou  douze 
fois  son  périmètre,  etc. , etc.  Il  ne  sera  donc  plus  permis 
de  soutenir  que  l’imagination  seule  a trouvé  dans  la  pyra- 
mide le  type  d’une  ancienne  mesure  de  la  terre;  car,  si 
de  tels  rapports  et  des  coïncidences  aussi  frappantes  sont 
i’eflet  d’un  pur  hasard  , qu’on  explique  aussi  par  quelle 
circonstance  fortuite  les  faces  des  pyramides  sont  exacte- 
ment orientées.  Cette  opération  exige  des  observations 
exactes  , soit  du  passage  d’une  étoile  au  méridien  , soit  des 
méridiennes  du  soleil , soit  du  lever  et  du  coucher  d’un 
astre.  Mais  commeut  les  apciens  observateurs  ont-ils  sup- 


dition  d’une  mesure  Je  la  terre  déduite  d’uno  base  de  cinq  mille  stades , 
prouve  que  l’on  savait  l’art  d’atténuer  les  erreurs  d’une  operation  , en 
prenant  unmo^en  terme  entre  tous  les  résultats. 
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pléc  à des  iuslrumens  très-exacts?  c’est  un  problème  qui 
vaudrait  la  peine  d’èlre  étudié  par  les  savans.  Quoi  qu’il 
en  soit,  ce  qui  donne  aux  résultats  obtenus  par  nos  savans 
en  Egypte  un  caractère  particulier  que  n’ont  point  les  con- 
jectures hasardées  de  Bailly  , de  Paneton , de  Rome  de 
Lille  , et  de  tant  d'autres  , c’est  que  la  mesure  de  la  terre 
. qu’ils  trouvent  dans  la  pyramide  , est  précisément  celle  du 
degré  propre  à l Égypte  ; degré  plus  court  que  ceux  du 
nord  , et  dont  les  Egyptiens , qui  ne  pouvaient  s’en  douter, 
ont  dû  conclure  une  mesure  trop  petite  pour  la  circon- 
férence du  globe.  Une  seconde  circonstance  caractéristi- 
que du  travail  des  savans  français  est  le  rapport  décou- 
vert entre  le  stade  et  la  coudée , déduits  séparément  l’un 
et  l’autre  de  la  mesure  du  degré  égyptien  , et  tous  deux 
fractions  nliquotes  de  ce  même  degré  : il  en  est  de  môme 
pour  le  schosne , la  parasange  et  toutes  les  mesures.  Ces 
deux  points  paraissent  donc  à l’auteur  prouver  également  ; 
savoir  : i°.  qu’il  a été  exécuté  en  Egypte  une  mesure  fort 
précise  du  degré  terrestre  ; a°.  que  les  Egyptiens  ont  puisé 
dans  ce  type  invariable  leurs  mesures  itinéraires  et  usuelles. 
Quant  à l’époque  de  cette  opération  , elle  doit  être  fort  an- 
cienne ; car  beaucoup  des  plus  anciens  inouumens  d’Egypte 
aujourd’hui  conservés  en  supposent  l’existence.  Ces  deux 
conséquences  sont  tout-à-fait  indépendantes  des  autorités 
historiques , et  il  importe  peu  que  l’on  dispute  sur  la  ma- 
nière dont  il  faut  entendre  sur  ce  point  ldb  auteurs  anciens. 
Ainsi , poursuit  M.  Joniard  , l’on  ne  pourra  plus  affirmer 
que  l’idée  des  mesures  invariables  appartient  uniquement 
aux  modernes.  Il  serait  bien  plus  raisonnable  de  soulcnir 
que  nous  en  sommes  redevables  à l’antiquité  ; que  la  tradi- 
tion des  opérations  anciennes  s’est  transmise  sans  inter- 
ruption depuis  les  Egyptiens  jusqu’aux  Grecs  , des  Grecs 
jusqu’aux  Arabes , et  des  Arabes  jusqu  à nous.  L’auteur 
examine  une  objection  : c’e’st  celle  qui  attribuerait  au  ha- 
sard la  conformité  de  la  mesure  égyptienne  elle-même  avec 
les  parties  du  degré  terrestre  égyptien.  C’est  fortuitement , 
dira-l-on , que  le  pied  égyptien  est  la  trois  cent  soixante 
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millième  partie  du  degré,  et  il  en  est  de  même  des  autres 
mesures.  Si  un  jour  l’origine  du  système  métrique  français 
venait  à se  perdre , c’est-à-dire , si  l’on  avait  oublié  que  le 
mètre  est  puisé  dans  la  grandeur  de  la  terre  , on  aurait  uu 
moyen  facile  de  retrouver  celte  origine  par  la  considéra- 
tion du  calcul  décimal.  Il  en  est  de  même  pour  le  système 
égyptien  : une  fois  admis  que  la  division  des  mesures  était . 
sexagésimale  , si  l’on  trouve  que  la  mesure  égyptienne  est 
partie  aliquolc  de  la  circonférence  , et  partie  aliquote  sexa- 
gésimale, il  n'est  pas  permis  davantage  de  douter  du  choix 
qu’on  a fait  de  la  grandeur  du  globe  pour  en  déduire  les 
mesures  égyptiennes.  Or,  nous  voyons  que  le  stade  est 
contenu  60x60x60  fois  dans  le  tour  du  globe,  calculé 
sur  le  pied  du  degré  égyptien  ; que  la  canne  y est  comprise 
60X60X60x60  fois  ; que  le  schœne  s’y  trouve  6X60X60 
fois  -,  que  le  pied  y est  répété  10x60X60x60x60,  etc.  Il 
est  donc  certain  que  ces  mesures  ont  été  puisées  dans  les 
dimensions  de  la  terre  , et  qu’elles  en  dérivent  suivant  la 
progression  sexagésimale.  Eratoslhène,  à qui  l’on  fait  hon- 
neur de  la  mesure  du  globe  terrestre , ne  l’a  point  mesuré  ; 
mais  il  était  dépositaire  des  débris  de  l’ancienne  bibliothè- 
que égyptienne  ; il  connaissait  uue  partie  des  travaux  géo- 
graphiques et  astronomiques  des  anciens  Egyptiens , et  il 
en  a tiré  parti.  Rien,  au  surplus,  n’oblige  à regarder  la 
prétendue  mesure  d’Eratosthèue  comme  celle  des  anciens  ; 
et  la  mesure  du'degré  égyptien  n’en  est  pas  moins  pour 
cela  censervée  dans  la  grande  pyramide  de  Memphis , qui 
est  si  antérieure  aux  Grecs  et  à tous  les  calculs  des  astro- 
nomes et  des  géographes  d’Alexandrie.  Les  anciens  habi- 
tans  de  celte  contrée  classique  semblent  avoir  pris  à tâche 
de  conserver , dans  leurs  monumens , des  marques  et  des 
preuves  de  leurs  travaux  scientifiques.  Telle  a été  leur  ma- 
nière d’écrire  pour  la  postérité , cl  tels  sont  les  livres  admi- 
rables qu’ils  nous  ont  transmis.  Voici  comment  M.  Jomard 
se  représente  l’origine  du  système  métrique  chez  les  Egyp- 
tiens , et  comment  il  conjecture  qu’il  fut  institué.  Ce  peu- 
ple possédait,  dit-il,  dans  l’origine  , comme  tous  les  autres, 
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des  mesures  usuelles  et  vulgaires  , tirées  de  la  stature  hu- 
maine. Les  subdivisions  de  ces  mesures  étaient  conformes 
aux  proportions  naturelles,  et  procédaient  de  deux  en 
deux,  de  quatre  en  quatre,  de  six  en  six,  de  douze  en 
douze.  En  effet , la  coudée  naturelle  renferme  à très-peu 
près  six  palmes  ou  largeurs  de  main;  le  palme,  quatre 
doigts;  la  spithume,  douze;  le  dichas , deux  palmes;  la 
stature  entière , six  pieds  ; douze  dichas , vingt-quatre  pal- 
mes. Ainsi  la  division  duodécimale,  c’est-à-dire,  par  la,  6, 
4 et  a , était  offerte  sensiblement  par  la  nature.  La  division 
sexagésimale  était  déjà  adoptée  pour  les  usages  de  La  géo- 
métrie et  de  l'astronomie.  Elle  était  fondée  sur  la  considé- 
ration des  propriétés  des  nombres , et  de  celles  des  figures 
géométriques.  Lorsqu’on  eut  fait  en  Egypte  une  mesure 
du  degré  terrestre  , sans  doute  pour  les  besoins  de  l’astro- 
nomie et  de  la  géographie,  on  eut  l’idée  d’en  déduire  les 
mesures  itinéraires  et  même  les  mesures  usuelles,  pour 
les  fixer  sur  une  base  invariable.  L’époque  de  cette  mesure 
nous  est  inconnue  : le  fait  seul  nous  est  attesté  par  un 
ancien  écrivain  sur  l’astronomie  ; les  monumens  le  prou- 
vent à priori.  En  cherchant  parmi  les  diviseurs  du  degré 
égyptien  une  quantité  qui  se  rapprochât  de  la  coudée 
vulgaire  et  naturelle,  il  fut  facile  de  remarquer  que  la 
240,000'.  partie  de  ce  degré , égale  à o ".  4618  , s’éloignait 
peu  de  cette  mesure  ; on  dut  la  préférer  à toute  autre , 
comme  contenue  4ooo  X 60  fois  dans  cette  grande  base  : 
elle  remplissait  à la  fois  deux  conditions  ; l’une  de  pouvoir 
servir  de  mesure  usuelle  ; l’autre  d’être  un  diviseur  sexagé- 
simale du  degré.  En  faisant  la  même  recherche  pour  le 
pied , on  s’arrêta  à la  3(io,ooo*.  partie  de  la  même  gran- 
deur, égale  à om3oyg.  Il  en  résultait  un  rapport  de  deux 
à trois  entre  le  pied  et  la  coudée  : ce  rapport  était  plus 
grand  que  le  rapport  naturel;  mais  il  était  commode  pour 
le  calcul,  et  conforme  à la  division  de  l’éAelle  métrique  (1). 


(i)  La  valeur  de  3oj  millimètre)  A «*t , ■ 7.10,000'*.  de  mètres  [irès  , 
la  même  que  celle  qui  serait  conclue  du  degré-  moyen  du  globe,  et 
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On  conserva  à ces  nouvelles  mesures  les  noms  de  pied  el 
de  coudée  , parce  qu’il  n’y  avait  aucun  motif  pour  substi- 
tuer à ceux-ci  de  nouvelles  dénominations.  La  mesure  iti- 
néraire , en  usage  dès  l’origine , était  peut-être  égale  à 600 
fois  le  pied  naturel;  on  a pu,  par  ce  motif,  établir  un 
stade  de  600  fois  le  pied  métrique;  mais  la  série  sexagé- 
simale était  un  motif  suffisant  pour  lui  donner  celte  pro- 
portion. Il  s’ensuit  que  ce  même  stade  se  trouvait  égale- 
ment (ioo  fois  au  degré;  il  faisait  six  secondes  terrestres. 
Sa  valeur  répondait  à 1 84  mètres  3 quarts  à fort  peu  près. 
Il  résultait  de  celte  première  détermination,  que  le  stade 
contenait  4oo  coudées  métriques  ; le  quart  faisait  cent  cou- 
dées ; ce  quart  du  stade  fit  le  côté  de  la  mesure  agraire  , 
connue  sous  le  nom  à' atours.  En  suivant  le  système  de 
l’éclielle  , on  forma  la  coudée  de  six  palmes  , et  le  pas  de 
dix  ; l’orgyie , de  six  pieds,  et  la  canne  de  dix  ; le  schœ- 
niort,  de  six  cannes,  et  le  plèthre  de  dix.  Ainsi  le  schas- 
nion  avait  dix  orgyies,  et  le  stade  dix  schuenions.  Il  était 
naturel  de  faire  le  mille  de  dix  stades  , et  de  compter  au 
degré  dix  schoenes.  11  s’en  suivait  que  le  schœnc  avait  six 
milles;  et  le  stade  six  plèthrgs.  Le  côté  de  l’aroure  avait 
60  pas  et  10  grandes  cannes,  mesure  qui  résulte  de  l'en-r 
semble  du  système  métrique  ; celle-ci  avait  par  conséquent 
six  pas  et  dix  coudées.  On  imagina,  par  analogie,  le  scru- 
pule ( sextant  ou  sexagésime  ) , grande  mesure  géographi- 
que renfermant  ti  degrés  ou  (io  schoenes , et  comprise  elle- 
même  60  fois  à la  circonférence  terrestre.  Ainsi  il  y avait 
dans  le  système  des  Égyptiens  des  mesures  renfermant  : • 

6 degrés  ; G milles  ; G plèlhres  j G cannes  décapodes  ; 6 pas  simples; 
ou  ou  ou 

minutes  ; secondes  ; 36  tierces  ; 

G pieds  ; G spithames  ; G palmes  ; 


qui  est  égale  à 30864197.  On  peut  remarquer  qu'il  y a un  moyco  ex- 
trêmement facilepour  retrouver  ce  dernier  nombre,  c'est  de  prendre  la 
4oo  millième  partie  de  12.1456789,  nombre  formé  des  neuf  premiers 
chiffres.  Autrement , 100  millions  de  pieds  égyptiens  , ou  30864197  mè- 
tres , font  le  quart  du  nombre  123456789.  ( /Vote  de  l'auteur). 
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toichœnes;  malades;  io  schœnion  ; 10  cannes  décap.  ; * 10  orgyies; 

6o  schœnes  ; 60  milles;  60  stades;  60  piétines;  ftocan.déc. 

io  coudées  j 10  pieds  ; 10  palmes. 

60  pas  ; 60  pieds  ; 60  palmes. 

M.  Jomard  donne  , comme  il  suit  , le  tableau  de  l'é- 
chelle sexagésimale  des  principales  mesures  linéaires 
égyptiennes  : 


NOMS 

DES  U ES  USES. 

VALEURS  RELATIVES. 

Circonférence 

. 

du  globe.  . 

0 

m 

60. 

'sexagésime  j 
scrupules 
ou  sex- 
tans. 

Seiagésime  . . 

6 degrés.  . . . 

» 

60  schœnes. 

Degré 

lirai»!  schrc 

» 

10  schœnes.  . 

60  railles. 

.• 

Mille  ou  mi- 

6 milles.  . . . 

• » 

60  stades. 

nute.  . , . 
Stade  éeyp- 
tien  dit  0- 

» 

10  stades.  . . 

60  plcthres. 

l'Y 

lympique.  . 
C6té  de  l’arou- 

6 plèthres.  . . 

19  sebrenioos. 

60  cannes  dé- 
capodes. 

re.  . , . . . 

Plrtbre  ou  se - 

Lcnde 

Schœniort  des 
S terres  labou- 

|:  rées 

U 

» 

6 cannes  dé- 

10  grandes 

cannes.  . . . 

10  cannes  dé- 
capodes. . . 

60  bé/ua  ha- 
ploun. 

G6  j coudées. 

Grande  canne. 

capodes.  . . 
6 berna  ha - 

10  orgyies.  . 

60  pieds. 

Canne  décapo- 

ploun.  , . . 
6 ^ coudées 

10  coudées.  . 

60  palmes. 

de 

(ou  6 tierces) 

10  pieds.  . . . 

» 

Orgyic.  . . . 

6 pieds.  . . . 

» 

*> 

Xylon 

ht! ma  ha- 

j ploun  j pas 

6 spitlumea.  . 

i» 

*/ 

simple*  . . 

» 

io  palmes.  . . 

» 

j Coude'e.  . . . 
Le  pied  a 4 
palmes  (36 

1 quartes),  . . 

1. 

6 palmes.  . . . 

Le  palme  , 4 
doigts.  . . . 

» 

m 

» 

» 
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Le  doigt  était  une  mesure  trop  grande  pour  ne  pas  être 
subdivisée.  Un  géomètre  égyptien  , Héron,  nous  apprend 
qu’il  se  partageait  en  deux  et  trois  parties  ; mais  leurs  dé- 
nominations ne  sont  pas  parvenues  jusqu’à  nous.  Peut- 
être  la  division  du  doigt  arabe  ( le  même  que  l’égyptien  ) 
en  six  parties  égales  , et  de  chaque  sixième  en  six  autres  , 
est-elle  un  reste  de  celle  qui  existait  chez  les  Égyptiens. 
Un  passage  d’Archimède  ( in  Arenario  ) pourrait  aussi 
faire  croire  que  le  doigt  se  divisait  en  quarantièmes-,  cette 
quarantième  partie  serait  inférieure  à un  demi-millimètre. 
Institut  d'Égypte,  Mémoires,  tome  i".  , 3*.  livraison, 
page  4q5.  V oyez  Sciences.  ( Recherches  sur  leur  état  en 
Égypte.) 

SYSTÈME  NERVEUX.  ( Son  état  sous  les  rapports  de 
volume  et  de  masse  dans  le  marasme  non  sénile,  et  in- 
fluence de  cet  état  sur  les  fonctions  nerveuses.  ) — Phy- 
siologie. — Observations  nouvelles.  — M.  Desmoulins.  — 
1820.  — Après  avoir  exposé  diverses  considérations  phy- 
siologiques, et  résumé  plusieurs  expériences,  l’auteur 
conclut,  i«.  que  de  la  diminution  de  volume  et  de  masse 
de  la  matière  nerveuse  dans  le  vieillard , où  cette  ma- 
tière endurcie  reçoit  moins  de  saDg  , et  par  conséquent  est 
moins  vivante , dépend  la  diminution  du  nombre  et  de 
l'intensité  des  actions  nerveuses  ; a",  que  réciproquement  , 
de  la  persistance  de  l’intégrité  des  organes  nerveux  dans  le 
marasme  des  adultes,  lors  de  la  réduction  du  quart  au  tiers 
de  leur  poids  primitif,  des  autres  organes  , résulte  néces- 
sairement l'excès  d'intensité  alors  observée  des  actions  ner- 
veuses ; 3°.  que  cet  excès  d’action  nerveuse  est  indéfini- 
ment accru  par  la  diminution  d'épaisseur  des  enveloppes 
isolantes>du  système  nerveux , surtout  ae  ia  part  du  tissu 
cellulaire,  d’où  suit  que  l’impression  des  stimulus  est  alors 
indéfiniment  accrue  ; 4°*  flue  ces  causes  et  ces  effets  de 
sur-excitation  seront  d’autant  plus  intenses,  que  la  propor- 
tion de  volume  et  de  masse  du  système  nerveux  aux  autres 
tissus^  sera  supériturc , c’est-à-dire  que  les  sujets  seront 


\ 
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plus  jeunes;  car  ce  rapport  de  la  masse  du  système  ner- 
veux aux  autres  tissus  , grandit  en  raison  inverse  de 
l’âge  ; 5“.  que  dans  les  convalescences  consécutives.  aux 
maladies  aiguës,  et  dans  les  derniers  temps  des  consomp- 
tions , les  états  de  sur-activité  nerveuse  sont  en  rapport 
constant  avec  l’excès  de  masse,  et  partant  de  forces  du 
système  nerveux  resté  intact , sur  les  autres  appareils  épui- 
sés ; 6°.  que  l’on  ne  peut  attribuer  celte  sur-activité  ner- 
veuse à l'impression  du  pus  résorbé,  et jporté  sur  la  sub- 
stance nerveuse  par  un  sang  appauvri  ; car  cette  sur-exci- 
tation a indifféremment  lieu  dans  les  cas  d’absence  ou 
d’existence  de  foyers  de  suppuration  ; 70.  que  de  la  persis- 
tance du  système  nerveux  dans  son  intégrité  lors  du  ma- 
rasme des  adultes  et  des  enfans , il  suit , ou  bien  que  la 
lenteur  des  mouvemens  nutritifs  y est  indéfiniment  plus 
grande  que  dans  les  tissus  épuisés , ou  bien  que  ce  sys- 
tème exerce  une  affinité  indéfiniment  plus  grande  que  les 
autres  tissus  pour  les  matériaux  de  réparation  actuelle- 
ment disponibles  dans  les  fluides  organiques  ; 8°.  que  de 
l’antériorité  du  développement  du  cerveau  sur  le  crâne 
dans  l’hydrocéphalie,  et  de  la  subséquence  du  décroisse- 
ment du  crâne  dans  les  vieillards,  il  suit  que  dans  le  sys- 
tème nerveux , la  vitesse  des  mouvemens  nutritifs  n’excède 
pas  celle  de  la  nutrition  du  système  osseux;  qu’au4^on- 
traire , nonobstant  l’opinion  admise  jusqu’ici , elle  lui  est 
inférieure  ; 9°.  que  si  l’intensité  des  actes  organiques  est 
proportionnelle  à la  masse  des  organes , la  masse  des  or- 
ganes doit  croître  aussi  proportionnellement  avec  la  per- 
manence et  l’intensité  des  excitations  qu’ils  subissent  ; ce 
qui  est  d’accord  avec  l’observation  faite  par  l’auteur,  que 
dans  beaucoup  de  cas  de  cancers  du  sein  , de  la  matrice  , 
de  dégénérations  tuberculeuses  ou  mélanosiformes  de  plu- 
sieurs viscères,  les  nerfs  rachidiens  et  sympathiques  excé- 
daient en  volume  ceux  des  mêmes  organes  dans  l’état  sain 
chez  d’autres  sujets  ; 10".  enfin , que  dans  tous  ces  étals  de 
sur-excitation  du  système  nerveux  , ses  forces  ne  sont  pas 
affaiblies,  comme  on  le  dit  faussement;  qu’au  contraire 
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clics  dominent  avec  une  énergie  que  ne  balancent  pins  les 
forces  des  autres  tissus , et  surtout  celles  du  système  mus- 
culaire ; qu’en  conséquence  les  médecins,  avec  leurs  anti- 
spasriiodiques , leurs  nervins  , etc. , médicamens  qui 
tous  sont  des  stirilulans  énergiques  , empirent  sans  s’en 
douter  les  maux  qu'ils  voudraient  guérir.  Dans  la  dissec- 
tion du  cadavre  d'un  épileptique  aflèclé  de  démence  ori- 
ginelle, chez  lequel  M.  Pariset  avait  toujours  observé  une 
extrême  irascibilité  excitée  par  le  seul  mot  de  morice,  pro- 
noncé devant  lui*,  dont  les  accès  lougs  et  violens  duraient 
ordinairement  une  demi-heure,  et  mort  dans  l’un  de  ces 
accès  , dont  les  bras  étaient  courts  , bien  qu’il  s’èn  servit 
librement,  les  docteurs  Desmoulins  etBreschet,  chefs  des 
travaux  anatomiques  de  l’École  de  Médecine  , ont  observé 
les  faits  suivans  : Le  cadavre  avait  les  membres. fléchis  à 
droite,  l’humérus,  l’aVant-bças  et  la  main  ramenés  dans 
un  même  plan.  Une  légère  diminution  de  volume  de  ces 
membres  fil  croire  aux  observateurs  que  ce  commence- 
ment d’atrophie  dépendait  d’une  paralysie , et  qu’en  con- 
séquence des  précédentes  recherches  de  M.  Desmoulins, 
ils  allaient  trouver  une  diminution  de  volume  des  nerfs  à 
droite;  l’autopsie  prouva  le  contraire,  et,  des  observa- 
tions auxquelles  elle  donna  lieu  , on  tira  les  conséquen- 
ces générales,  que.  i°.  il  résulte  de  la  manifestation  acci- 
dentelle de  la  pic-mère  intérieure,  que  ce  névrilemine 
muqueux  indiqué  par  M.  Gall , comme  moyen  d’aggluti- 
nation des  surfaces  concaves  ou  fibreuses  du  cerveau  , 
n’est  autre  chose  qu’une  continuation  fort  ténue  des  ré- 
seaux choroidiens  , et  partant  de  la  pie-mère  extérieure  , 
d’où  suit  la  vérification  du  procédé  d’examen  anatomique 
par  déplissemcnt,  et  surtout  la  réponse  la  plus  péremp- 
toire aux  objections  contre  ce  procédé  : a0,  de  cet  état  de 
liberté  de  surfaces  concaves  sans  refoulement  de  l’arach- 
noïde , et  de  ce  que  dans  l’universalité  des  cas  d’hydro- 
céphalies , l’arachnoïde  au  lieu  d’ètre  rendue  plus  mani- 
feste, comme  à la  suite  des  arachnitis  avec  ou  sans  épan- 
cheqient,  est  au  contraire  invisible,  ou  mieux  n’existe 
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même  pas,  il  suit  que  l’hydropisie  du  cerveau  n’est  poiut 
le  produit  de  l’exhalation  de  cette  membrane  , mais  bien 
du  tissu  cellulaire , ou  pie-mere  intérieure  restée  dans  son 
étal  primitif  j 3°.  de  la  possibilité  du  développement  ac- 
cidentel de  cette  pie-mère  intérieure  , et  de  ce  que  l’hy- 
dropisie  du  cerveau  dans  les  hydrocéphales  n’est  pas  un 
produit  de  l’arachnoïde,  il  suit  que  leskistes  pleins  d’eau, 
observés  par  l’auteur  , et  la  plupart  des  anatomistes  , dans 
l’épaisseur  des  hémisphères , sans  communication  avec  les 
ventricules  , ne  sont  que  des  développemens  partiels  de  la 
pie-mère  intérieure  , de  vraies  hydrocéphalies  partielles  ; 
4®.  la  coexistence  de  l’excès  de  volume  des  nerfs  à droite 
avec  l'état  analogue  de  l’hémisphère  gauche,  est  une  preuve 
nouvelle  de  la  communication  des  nerfs  d’une  moitié  du 
corps  avec  l'hémisphère  opposé , preuve  réciproque  à celle 
que  fournissent  depuis  long-temps  les  .paralysies  ; 5°.  la 
coexistence  du  tissu  érectiI<^léveloppé  au  derme  des  pha- 
langes unguéales  avec  l’excès  de  volume  du  nerf  médian  , 
et  l’excès  de  masse  de  l’hémisphère  opposé , la  même  cor- 
rélation observable  à la  queue  des  alouettes,  etc. , entre  la 
structure  érectile  de  la  peau  nue  de  son  extrémité  préhen- 
sile , le  volume  des  nerfs  que  s’y  rendent , celui  des  gan- 
glions intervertébraux,  et  celui  des  segmens  correspon- 
dans  de  la  moelle  épinière , démontrent  que  c’est  l’accrois- 
sement de  l’action  nerveuse  dans  les  surfaces  d’épanouis- 
sement qui  y développe  le’  tissu  érectile.  Relativement  à 
l’état  physiologique  du  sujet,  objet  de  ces  observations, 
J’auteur  dit  : Que  puisqu’il  est  mort,  sans  autre  maladie 
antérieure , dans  l’un  des  accès  épileptiques  dont  se  com- 
pliquait sa  démence  originelle  , il  suit  que  l’état  observé 
du  cerveau  n’était  pas  récemment  formé.  Que  de  celte  an- 
cienneté , et  des  conditions  physiques  rapportées , il  suit 
que  cet  état  consistait  dans  un  inflammation  chronique , 
et  tout  conduit  à croire  que  cejt  état  était  originel  ; qu'ainsi 
il  résulte  de  toutes  ces  observations  que  la  marche  dn  la 
nutrition,  et  partant  de  l’inflammation,  est  infiniment 
plus  lente  dans  le  cerveau  et  le  système  nerveux  qu’on  ne 
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le  suppose.  Bulletin  de  la  Société  philomathique , 1820, 
pages  i65  et  177.  ^ 

SYSTÈME  PRÉADAM1TE.  — Histoire  Akcienwe. — 
Observ.  nouv.  — M.  de  Fortia  d’UaBAN. — 1 808.— L’au- 
teur a accumulé  et  complété  une  grande  quantité  de  preu- 
ves pour  démontrer  que  notre  globe  est  d’une  plus  haute 
antiquité  qu’on  ne  le  suppose  communément.  Il  fait  voir, 
dans  un  article  à part , que  l’Amérique  offre  une  race 
d’hommes  étrangère  à l’Europe  , et  des  végétaux  , des  in- 
sectes et  des  animaux  qui  jamais  ne  purent  passer  d’un 
hémisphère  à l’autre  ; que  les  mille  langues  diverses  en 
usage  chez  les  nombreuses  peuplades  d’Amérique  sont 
toutes  originaires  de  ce  nouveau  continent,  et  n’ont  aucun 
rapport  avec  celles  de  l’ancien  ; que  ni  les  hommes  ni  les 
animaux  n ont  pu  être  forcés  à des  émigrations  en  masse  ; 
qu’enfin  , lors  du  déluge  d ' Yqg  , en  Chine,  le  même,  selon 
M.  de  Fortia  d’Urban  , que  le  déluge  de  Noé  , en  Syrie , 
les  eaux  , qui  au  rapport  de  Moïse  s’élevèrent  de  quinze 
coudées  au-dessus  des  montagnes  d’Arménie,  n’auraient 
pas  pu  couvrir  les  piontagnes  de  l’Iude  et  de  l’Amérique , 
élevées  au  delà  de  la  région  des  nuages  , et  par  conséquent 
à l’abri  de  toute  inondation  pluviale.  Moniteur , 1808, 
page  1191. 

S\rSTËME  SOLAIRE.  ( Influence  de  la  grande  inéga- 
lité de  Jupiter  et  de  Saturne  dans  le  mouvement  de  ces 
corps.  ) — Astbosomie.  — Observations  nouvelles — M.  de 
Laplace.  — 1818.  — Celle  grande  inégalité,  dont  la  pé- 
riode est  de  neuf  siècles,  s’élève  à un  tiers  de  degré  pour 
Jupiter  , et  à quatre  cinquièmes  de  degré  pour  Saturne  ; 
par  faction  de  ces  deux  grands  corps  , elle  se  répand  sur 
tout  le  système  solaire.  Heureusement  les  coefficiens  des 
inégalités  produites  par  cette  cause  dans  les  élémens  des 
pl^ètes  sont  insensibles.  Elles  ne  sont  que  d’uue  seconde 
centésimale  environ  pour  Mars  et  Uranus  ; de  six  dixièmes 
de  seconde  pour  la  Terre  , et  d’une  seconde  centésimale 
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pour  la  lune.  L’effet  est  plus  sensible  pour  les  satellites  de 
Jupiter.  Les  coefficiens  en  secondes  centésimales  sont  : une 
seconde  pour  le  premier  , douze  secondes  huit  tierces 
pour  le  second  , dix  - huit  secondes  huit  tierces  pour  le 
troisième  , et  quarante-quatre  secondes  trois  tierces  pour 
le  quatrième.  Heureusement  encore  le  mouvement  de  ces 
satellites  est  si  rapide , que  si  ces  quatre  coefficient  sont , 
comme  les  précédens,  des  fractions  de  degré  et  non  de 
temps  , on  peut  dire  encore  que  ces  inégalités  se  perdent 
dans  les  incertitudes  des  observations.  Elles  n’altèrent  en 
rien  le  rapport  remarquable  qui  existe  entre  les  mouvc- 
mcns  des  trois  premiers  satellites.  Mémoires  de  Tlnstitut , 
sciences  physiques  et  mathématiques  , tome  3 , page  5. 

T. 

TABAC  ( Machines  à râper  le  }.  — MécAKrQOR.  — 
Inventions.  — M.  Dubroca.  — - 1 792.  — Cette  machine, 
pour  laquelle  il  a été  délivré  à l’auteur  un  brevet  de  quinze 
ans , est  composée  d’une  vis  à pas  carrés  , forée  comme 
un  canon  de  fusil  et  fixée  entre  deux  supports  ; d’un  ar- 
bre rond , qui  porte  d’un  côté  un  volant , de  l’autre  une 
manivelle  et  un  couteau  circulaire  , formé  de  soixante- 
quatre  lames  d’acier  dentées  comme  une  scie.  Lcs-supports 
sont  fixés  aux  extrémités  d’un  fort  madrier  ou  établi  , 
porté  par  quatre  pieds.  L’un  des  deux  supports  est  une 
plaque  circulaire  en  cuivre,  écbancrée  d’un  côté  afin  de 
pouvoir  inspecter  le  coûtent.  Le  reste  de  la  plaque 

çst  percé  de  cinq  lune^fe  autour  de  son  centre  qui  est  lui- 
même  percé  d’un  trou  carré.  Une  vis  traverse  et  porte  un 
assemblage  mobile  composé  de  plusieurs  pièces , dont  la 
principale  est  une  platine  en  cuivre  où  sont  fixées  cinq 
petites  roues  dentées  , correspondant  aux  cinq  lunettes  ci- 
dessus  énoncées.  Cette  platine  est  traversée  par  l’écrou  de 
la  vis  de  manière  à pouvoir  y tourner  librement , ainsi 
qu’une  grande  roue  à dents  attachée  sur  le  devant  à une 
tome  xv.  _ 3o 
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virole  brasée  autour  dudit  écrou  , et  qui  s’engrène  dans 
les  cinq  petites.  L’écrou  est  en  partie  cylindrique  et  cii 
partie  carré.  A quatre  lignes  de  la  grande  roue  , ce  qui 
représente  l’épaisseur  de  la  platine  , est  fixée  une  seconde 
virole  de  même  épaisseur  et  du  diamètre  de  la  grande 
roue  5 de  sorte  que  la  platine  se  trouve  entre  deux  épau- 
lcmcns  : elle  est  de  même  forme  , en  dessus , que  le  sup- 
port qui  est  à la  tète  de  l’établi  ; mais  elle  se  termine  eu 
pointe  tronquée  par  le  bas.  Elle  a une  entaille  rectangu- 
laire qui  a pour  objet  d’enchâsser  une  barre  de  fer,  fixée 
sur  le  dessus  du  banc  , et  dans  la  même  direction  que  la 
vis  ; ce  qui  maintient  la  platine  dans  son  aplomb  lors- 
qu’elle est  en  action.  A quatre  lignes  en  avani  de  la  pla- 
tine , est  fixé  un  cercle  de  cuivre , par  le  moyen  de  six  pe- 
tits boulons  à écrous  ; sa  fonction  est  de  fournir  un  point 
d’appui  à chacune  des  cinq  petites  roues  ; les  tourillons  ou 
axes  de  ces  roues  ont  un  bouucarré  qui  dépasselc  point  d’ap- 
pui de  huit  à neuf  lignes  , pour  recevoir  la  douille  d’une 
griffe  en  calotte,  armée  de  trois  pointes  à sa  partie  con- 
cave. Les  griffes  ont  pour  objet  de  porter  une  carotte  de 
tabac,  de  concert  avec  les  lunettes  du  support  qui  est  près 
du  couteau.  Derrière  la  platine  est  un  treuil  à deux  joues, 
traversé  par  une  partie  carrée  en  fer.  La  fonction  de  ce 
treuil  est  d’enropler  une  corde  qui  porte  un  poids  de  vingt- 
cinq  livres , qui , lorsqu’il  a la  liberté  d’agir  , déroule  la- 
dite corde  et  oblige  le  treuil  à tourner  et  à cheminer 
en  avant  avec  tout  l’assemblage , ainsi  que  les  carottes  , 
dont  les  révolutions  sont  continues.  Les  carottes  mises  en 
chantier,  sont  enveloppées  d’uflKcelle  , dont  elles  sont 
-dépouillées  au  fur  et  à mesure  que  le  couteau  opère  par 
le  moyen  d’un  petit  poids  et  d’un  autre  treuil  que  l’on  fait 
tourner.  Lorsque  les  carottes  sont  à leur  fin  , on  fait  ré- 
trograder tout  l’assemblage  jusqu’à  sa  première  position  , 
par  le  moyen  de  deux  bras  qui  sont  adaptés  au  premier 
treuil  ; alors  la  corde  qui  porte  le  gros  poids  s’y  enroule 
de  nouveau,  et  se  déroule  d'un  troisième  treuil  qui  l’avait 
reçue  lors  de  la  première  opération.  Si  pendant  la  ma- 
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nœtivre,  il  survient  un  accident,  on  arrête  l’action  du 
poids  par  le  moyen  d’un  petit  cliquet  fixé  à l’un  des  bou- 
lons et  que  l’on  engrène  à la  roue  qui  l’avoisine.  La  râpe 
ou  couteau  présente  un  croisillon  à quatre  branches , en- 
veloppées sur  les  bouts  par  un  cercle  d’un  pied  de  dia- 
mètre , et  d’un  pied  de  face  sur  deux  lignes  d’épaisseur.  A 
trois  pouces  en  dedans  de  ce  cercle,  il  y en  a un  autre 
des  mêmes  dimensions  , si  ce  n’est  que  le  diamètre 
n’a  que  six  pouces  ; il  est  fixé  solidement  aux  branches  du 
croisillon.  Chacun  de  ces  cercles  est  percé  de  soixante- 
quatre  petits  trous  corrcspondans.  A quatre  lignes  des 
bords , et  au-dessus  de  chacun  d’eux,  est  une  entaille  faite 
dans  l’épaisseur  de  chaque  cercle  pour  maintenir  les  lames 
qui  ont,  pour  cet  effet,  deux  tenons  à chaque  extrémité. 
Les  carottes  de  tabac , sortant  des  manufactures  , sont  fice- 
lées solidement  : chaque  tour  de  ficelle  a son  noeud  parti- 
culier, qu’il  n’est  pas  aisé  de  dénouer.  On  ne  peut  pas 
présenter  les  carottes  , ainsi  ficelées , « la  machine  ; cette 
«corde  empêcherait  absolument  l’action  de  la  râpe  ; on  com- 
mence donc  par  en  dépouiller  la  carotte , pour  en  substi- 
tuer une  autre  sans  noeud,  par  le  moyen  d’une  seconde  ma- 
chine, qui  est  indépendante  de  la  première,  et  dont  la 
description  suit  : une  coulisse  , un  valet , et  une  vis  à pas 
carrés,  forment  toute  la  machine.  La  coulisse  est  composée 
de  deux  pièces  de  bois  jumelles , de  vingt  pouces  de  .lon- 
gueur sur  deux  pouces  d’équarrissage , fixées  parallèle- 
ment , sur  une  table , à deux  pouces  de  disÉnce  l’une  de 
l’autre,  par  le  moyen  de  deux  traverses  qui  les  recouvrent , 
et  par  des  boulons  à écrous  vissés  au-dessous  de  la  table. 
Le  valet  est  une  pièce  de  trois  pieds  deux  pouces  de  lon- 
gueur. Cette  pièce  porte  , à sa  tète,  un  montant  en  fer  et 
à lunette  , dans  laquelle  doit  entrer  le  collet  de  la  vis. 
A l’autre  bout  de  ce  montant  on  en  voit  un  autre  de  même 
hauteur,  mais  percé  seulement  d’un  trou  de  deux  lignes  de 
diamètre  , pour  donner  passage  à la  queue  d’une  calotte  à 
trois  pointes , pareille  à celle  dont  on  a déjà  parlé.  La  vis 
passe  par  un  écrou  fixé  sur  la  traverse  qui  est  à la  téta  de 
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la  coulisse  ; elle  porte  aussi , à son  extrémité*,  une  calotte 
semblable  à celle  ci-dessus.  Ces  calottes  ont  pour  objet  de 
contenir  la  carotte  que  l’on  doit  ficeler.  Lorsqu’elle  est 
fixée  entre  les  deux  calottes  , de  manière  à ne  pouvoir  se 
déranger  , on  enfonce , sur  le  bout  de  ladite  carotte , une 
petite  pointe  attachée  à un  des  bouts  de  la  ficelle;  on  fait 
ensuite  passer  cette  ficelle  par  un  crochet  fixé  sur  le  des- 
sus d’une  des  jumelles , et  on  la  tient  légèrement  d’une 
main , tandis  que  de  l’autre  on  fait  tourner  la  vis  par  le 
moyen  de  la  manivelle;  alors  le  valet  glisse  en  arrière , et 
la  carotte  se  trouve  enveloppée  par  la  ficelle,  conformé- 
ment aux  filets  de  la  vis:  {Brevets  publiés , t.  a , page  t54>) 

— M.  Roov , de  Villeneuve 1807.  — L’auteur  a obtenu 

un  brevet  de  cinq  ans  pour  une  machine  à râper  le  tabac  , 
dont  la  principale  pièce  est  un  cylindre  de  quatre  cent 
trente-trois  millimètres  de  diamètre,  et  d’un  mètre  trois 
cent  vingt-cinq  millimètres  de  longueur,  formé  par  cinq 
cercles  égaux  , parallèles  , également  distans , et  traversés 
perpendiculairement  au  centre  par  un  axe  de  fer  de  cin- 
quante-deux centimètres  carrés.  Les  extrémités  de  cet 
axe  reposent  sur  des  coussinets , et  sont  garnies  de  deux 
manivelles  en  fer  qui  donnent  le  mouvement  au  cylindre. 
Sur  la  circonférence  de  cinq  cercles , et  parallèlement  à 
l’axe , sont  fixées  cent  six  tringles  de  fer,  dont  les  deux 
bout*  sont  assujettis  par  des  vis  aux  deux  circonférences 
extrêmes  ; ces  tringles  ou  barres  de  fer  sont  dentelées  en 
biseau  dans  1#  sens  du  mouvement  de  la  machine.  Toutes 
les  pointes  d’une  barre  , avec  celles  des  barres  suivantes , 
forment  une  scie , dont  la  suite  des  dents  présente  une  spi- 
rale qui  s’enroule  d’un  bout* à l’autre  du  cylindre.  Au- 
dessus  de  celte  pièce  sont  une  cloison  en  bois , et  un  ma- 
drier parallèle  au  cylindre  , dont  la  flèche  est  de  trois  cen- 
timètres. Dans  la  longueur  du  madrier  sont  percés  seize 
trous,  et  sont  emboîtées  seize  loges  cylindriques  de  tôle 
blanchie , et  élevées  verticalement  pour  recevoir  seize  ca- 
rottes. Ces  loges  et  ces  carottes  sont  fixées  , dans  leur  po- 
sition , par  deux  tringles  de  fer  assujetties  à leur  extrémité 
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par  quatre  'vis.  Un  châssis  de  bois , qui  s’élève  à l’aide 
d’uD  treuil , repose  sur  les  carottes , afin  qu’elles  pèsent 
toujours  par  leur  bout  inférieur  sur  les  dents  du  cylindre  ; 
on  surcharge  ce  châssis  d’un  poids  plus  ou  moins  fort,  sui- 
vant le  degré  de  finesse  que  l’on  veut  donner  au  tabac.  Ce 
mécanisme  est  renfermé  dans  une  armoire  fermée  , et  d’un 
volume  d’environ  deux  mètres  cubes,  et  peut  être  placé 
où  l’on  juge  à propos , dans  une  chambre  ou  dans  un  gre- 
nier ; il  est  susceptible  d’être  mu  par  un  courant  d’air  ou 
d’eau,  ou  par  un  cheval.  Les  deux  manivelles  extérieures  â 
cette  armoire , auxquelles  on  applique  une  force  constante 
de  dix-huit  livres  pour  chacune  , donne  le  mouvement  au 
cylindre.  Cette  force  suffit  pour  faire  tourner  uniformé- 
ment le  cylindre  qui , dans  sa  surface  hérissée  des  pointes 
dont  il  a été  parlé,  brise  et  pulvérise  les  seize  carottes  qui 
reposent  par  leurs  extrémités  sur  les  dents  aiguës , dans  le 
court  espace  de  deux  heures  ; comme  il  est  facile  de  faire 
un  cylindre  bien  plus  long  en  conservant  le  même  méca- 
nisme, on  pourrait,  au  lieu  de  seize  carottes,  en  râper  un 
plus  grand  nombre  , en  augmentant  sa  puissance.  Brevets 
publié),  tome  4>  PaS°  , planche  g. 

TABACS  (Expériences  et  considérations  sur  les).  — 
Chimie.  — Observations  nouvelles . — M.  Yi.vqvT.Lis.  — 
i809;  — Après  avoir  broyé  les  feuilles  du  nicotiana  lali- 
folia  dans  un  mortier  de  marbre , on  les  a enveloppées 
' dans  un  linge  serré , et  soumises  â l’action  de  la  presse. 
Pour  séparer  tout  ce  que  ces  feuilles  pouvaient  contenir  de 
soluble , on  a répété  trois  foiscette  opération  avec  addition 
d’une -petite  quantité  d’eau;  quoique  le  linge  dans  lequel 
on  avait  pressé  ce  végétal  fut  asse#  serré , le  suc  conte- 
nait une  grande  quantité  de  matière  verte  en  suspension  , 
qu’on  a séparée  par  la  filtration  â travers  un  papier  Jo- 
seph. On  a observé,  ip.  que  le  suc  filtré  rougit  fortement 
le  papier  de  tournesol,  preuve  qu’il  contient  un  acide 
libre  ; a0.  que  l’oxalaje  d’ammoniaque  , par  le  précipité 
abondant  qu’il  y forme  , démontre  la  présence  de  la 


470  TAB 

chaux,  et  conséquemment  d’un  sel  calcaire  quelconque; 
3°.  que  le  nitrate  d’argent  détermine  dans  le  suc  de  tabac 
un  précipité  abondant  qui  n’est  pas  entièrement  dissous 
par  l’acide  nitrique  , d’où  l’on  peut  conclure  qu’il  est  en 
partie  formé  par  un  muriate  ; 4“-  que  l’infusion  de  noix 
de  galle  , les  acides  minéraux  annoncent , par  les  préci- 
pités bruns  assez  volumineux  qu’ils  y occasioneut  , 
l’existence  d’une  matière  animale  et  particulièrement  de 
l’albumine;  5°.  que  la  chaleur  élevée  à quatre-vingts  degrés 
de  Réaumur,  en  y déterminant  une  coagulation  abondante, 
confirme  ce  que  les  acides  et  la  noix  de  galle  ont  annoncé; 
6°.  que  l’acétate  de  plomb  y forme  un  dépôt  grisâtre  ex- 
trêmement abondant  qui  se  dissout  en  grande  partie  dans 
le  vinaigre  distillé.  L’effet  de  l’acétate  de  plomb  dans  ce 
suc  ayant  fait  soupçonner  à l’auteur  la  présence  de  l’acide 
maliquc,  il  a précipité,  au  moyen  de  l’acétate  de  plomb, . 
une  assez  grande  quantité  de  cette  liqueur  coagulée  par  la 
chaleur;  il  a fait  passer  ensuite  sur  ce  précipité  lavé  et 
délayé  dans  l’eau  un  courant  de  gaz  hydrogène  sulfure , 
jusqu’à  léger  excès.  Cette  opération  a été  pour  réduire  le 
plomb  en  sulfure  , et  par  ce  moyen  le  séparer  de  ïbr  ma- 
tière à laquelle  il  était  uni.  Pour  faciliter  la  précipitation  , 
on  a chauffé  et  filtré  la  liqueur  ; ou  a évaporé  avec  ména- 
gement jusqu’à  consistance  de  sirop  : en  cet  état  la  liqueur 
avait  une  saveur  très-acide , rougissait  fortement  l’infusion 
de  tournesol , formait  avec  l’alcohol  et  l’ammoniaque  des 
dépôts  abondansqui,  annonçant  la  présence  d’une  matière 
animale  , prouvaient  qu’une  portion  de  cette  substance 
avait  été  entraînée  par  le  plomb  dans  sa  précipitation. 
M.  Vauquelin  a chauffé  ensuite  celte  liqueur  épaissie  avec 
de  l’esprit  de  vin  à cfharante  degrés , et  aussitôt  que  le 
mélange  des  matières  a eu  lieu,  il  s’est  produit  une  coa- 
gulation abondante  , l’alcohol  s’est  coloré  d’abord  en  jau- 
nâtre , puis  en  rouge  brun,  et  est  devenu  acide.  La  por- 
tion de  matière  non  dissoute  par  l’esprit  de  vin,  était 
blanchâtre,  se  dissolvait  en  partie  dans  l’eau,  et  sa  dis- 
solution précipitait  par  l'acétate  de  plomb  comme  l’acide 
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lui  -même;  l’oxalale  d’ammoniaque  y occasionnit  un  pré- 
cipité, et  cette  substance  mise  sur  les  charbons  ardens , 
laissait  un  résidu  de  carbonate  de  chaux  ; enfin  l’auteur 
a reconnu  que  celte  substance  était  formée  en  grande 
partie  de  malate  de  chaux  , qui  retenait  quelques  por- 
tions de  matière  végéto-animale  ; la  majeure  partie  de 
cette  substance  végcto-aniraale  s’étant  dissoute  dan»  l’ai— 
» cohol  à la  faveur  de  l’acide  , l’auteur  a saturé  ce  dernier 
par  l’ammoniaque  qui  y a formé  un  dépôt  floconneux 
considérable,  dont  les  propriété?  étaient  entièrement  sem- 
• bables  à celles  des  matières  animales.  Malgré  cette  sa- 
turation , la  noix  produisait  encore  dans  la  liqueur  un 
précipité  très-sensible  ; ainsi  il  existe  entre  l’acide  et  ce 
principe  animal  une  très-grande  affinité.  Cet  acide  pi^ 
rifié  a présenté  tous  les  caractères  do  l’acide  malique; 
l'acétate  de  plomb  avait  tout  à la  fois  précipité  l’acide  ma- 
lique , beaucoup  de  matière  végéto  - animale  colorée , 
et  un  peu  de  malate  de  chaux.  Dans  plusieurs  expériences 
où  le  suc  de  tabac  avait  été  précipité  avec  de  l’acétate  de 
plomb  en  excès , on  avait  de  même  retrouvé  du  malate 
de  cjiaux  dans  l’acide  malique.  Il  existe  donc  dans  la  ni- 
colianc  , une  grande  quantité  de  malate  de  chaux  que 
l’on  peut  obtenir  directement  ' eh  faisant  évaporer  aux 
deux  tiers  le  suc  de  cette  plante.  M.  Vauqttclin  est  par- 
venu à obtenir  , par  l’évaporation  de  l’alcohol , quelques 
traces  d’une  huile  brune  , et  la  portion  qui  passait  à la 
distillation  acquérait  d’autant  plus  d’àcreté  , que  l’opé- 
ration arrivait  plus  près  de  sa  fin;  cette  huile,  presque 
solide,  répandait,  lorsqu'on  la  niellait  sur  un  charbon  al- 
lumé , une  fumée  épaisse  et  une  si  forte  odeur  de  tabac , 
qu’elle  en  était  insupportable  ; cette  dernière  dissolution 
alcoholique  a fourni , en  refroidissant , du  nitrate  de  po- 
tasse en  quantité  notable.  Le  principe  âcre  a peu  d’odeur 
quand  il  est  dissout  dans  l’eau , ce  qui  annonce  qu’il 
n’est  pas  très-volatil  - il  parait  très-difficile  à détruire; 
car  mêlé  avec  une  assez  grande  quantité  d’acide  muriati- 
fc  que  oxigéné  , il  consctve  eucore  toute  son  àcrclé  après 
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que  celui-ci  s’est  spontanément  évaporé.  La  saveur  âcre 
et  la  volatilité  tout-à-fait  particulière  de  ce  corps , sem- 
blent indiquer  que  c’est  un  principe  qui  appartient  exclu- 
sivement au  genre  nicotiane , et  qui  par  cela  même  est 
nouveau , puisque  les  chimistes  qui  ont  donné  l’analyse 
de  cette  plante  n’en  ont  point  parlé;  de  là  on  peut  con- 
clureaque  ce  principe  qui  se  retrouve  dans  le  tabac  pré- 
paré , n’éprouve  point  d’altération  par  les  différentes  opé-  . ' 
rations  qu’il  a subies,  et  conséquemment  qu’il  n’est  point 
le  produit  d’aucun  changement  dans  la  constitution  des 
matériÆx  de  la  plante.  Ainsi  M.  Vauquelin  a trouvé  dans 
le  suc  de  tabac,  i*.  une  matière  animale;  2°.  du  malate 
de  chaux  avec  excès  d’acide  ; 3".  du  nitrate  de  potasse  5 

Édu  muriate  de  potasse  ; 5°.  un  principe  âcre  particu- 
r.  La  matière  verte  obtenue  par  la  filtration  du  suc  de 
tabac , traitée  avec  l’alcohol , a laissé  pour  résidu  inso- 
luble , une  substance  grisâtre  assez  compacte , donnant  à 
la  distillation  beaucoup  de  carbonate  d’ammoniaque  , 
en  partie  cristallisé  et  en  partie  dissout  dans  l’eau  , de 
l’huile  épaisse  et  fétide,  un  charbon  difficile  à incinérer, 
qui  a fourni  un  peu  de  chaux , provenant  sans  doute  de 
quelque  portion  de  malate  décomposé  ; il  parait  que  cette 
matière  est  une  partie  d’albumine  végétale  insoluble  5 
quant  à la  partie  de  la  fécule  colorante  dissoute  par  Fal- 
cohol , elle  ne  différait  en  rien  de  la  résine  verte  des  vé- 
gétaux. D’une  suite  d’expériences  sur  la  substance  végéto- 
animale  albumineuse,  sur  la  terre  qu’elle  dépose,  sur  la 
fécule  ligueuse , sur  l’eau  mère  des  cristaux  qui  en  pro- 
viennent , et  enfin  sur  la  cendre  provenant  de  la  combus- 
tion du  ligneux , M.  Vauquelin  conclut  que  le  suc  du 
nicoliana  latifolia  contient,  i*.  une  grande  quantité  de 
matière  animale  de  nature  albumineuse  ; a°.  du  malate  de 
chaux  avec  excès  d’acide  ; 3”.  de  l’acide  acétique  ; 40>  du 
nitrate  et  du  muriate  de  potasse  , en  quantité  notable  ; 

5°.  une  matière  rouge  soluble  dans  l’alcohol  et  dans  l’eau, 
qui  se  boursouflle  considérablement  au  feu  ; et  dont  il  ne 
connaît  pas  bien  la  nature;  6°.  du  muriate  d’ammoniaque;  0 
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7®.  enfin  un  principe  âcre  , volatil  , sans  couleur,  solu- 
ble dans  l’eau  et  dans  l'alcobol , et-  qui  parait  être  difi’é- 
rent  de  tous  ceux  qu’on  connaît  dans  le  règne  végétal. 
C’est  ce  principe  qui  donne  au  tabac  préparé , le  caractère 
particulier , qui  le  fait  facilement  distinguer  de  toute 
autre  préparation  végétale.  Les  sensations  que  produisent 
le  principe  âcre  et  l’huile  sont  modifiées  dans  le  tabac 
que  l’ojf  fume,  par  l’huile  empyreumatique , l’acide  py- 
roligneux et  l’ammoniaque  qui  se  forment  pendant  la 
combustion;  cependant  l’on  distingue  encore,  d’une  ma- 
nière très-sérfsible , celles  qui  appartiennent  aux  sub- 
stances dont  il  s’agit.  En  faisant  passer  la  fumée  à travers 
de  l’eau,  comme  cela  se  pratique  en  certains  pays  pour 
fumer,  l’odeur  et  la  saveur  de  ces  deux  substauces  parti- 
culières sont  plus  douces  et  plus  agréables.  M.  Vauque- 
lin  s’étant  livré  ensune  à l’examen  du  tabac  fabriqué,  a 
eu  l’intention  de  savoir  si  les  principes  qu’il  avait  re- 
connus dans  la  nicotiane  verte  , se  retrouveraient  dans  les 
tabacs  préparés , et,  dans  le  cas  contraire  , de  reconnaître 
le  genre  d’altération  qu’ils  auraient  éprouvé.  Il  a suivi 
à pCU  près  les  mêmes  procédés  pour  ces  analyses  que  pour 
celles  du  tabac  vert.  Il  a trouvé  dans  les  tabacs  préparés  , 
les  mêmes  principes  que  ceux  annoncés  exister  dans  la 
plante  verte , et  ae  plus  du  carbonate  d’ammoniaque  et 
du  muriate  de  chaux  ,■  provenant  sans  doute  de  la  décom- 
position du  sel  ammoniac  et  de  la  chaux  qu’on  y ajoute 
pour  leur  donner  du  montant  ; c’est  pour  cela  que  l’infu- 
sion du  tabac  en  poudre  est  sensiblement  alcaline , tan- 
dis que  le  suc  de  la  nicotiane  est  acide  : c’est  aussi  la  pré- 
sence du  carbonate  d'ammoniaque,  qui  produit  les  fu- 
mées blanches  avec  l’acide  muriatique  que  l’on  expose 
au-dessus  , et  à quelque  distance  du  tabac  en  poudre. 
L’auteur  s’est  spécialement  attaché  à caractériser  le  prin- 
cipe âcre  du  ubac;  et,  cette  subsUnce  étant  volatile,  il  a 
distillé  les  infusions  des  tabacs  dans  un  appareil  au  bain- 
marie,  lorsque  les  liqueurs  ont  été  réduites  en  consisUnce 
d’extrait.  Voici  comment  il  annonce  les  propriétés  rc- 
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connues  au  produit  de  la  distillation  : i°.  il  avait  la  môm» 
odeur  que  celle  de  la  fumée  de  tabac  ; a°.  une  saveur 
âcre  et  même  caustique , semblable  à celle  que  produit 
la  fumée  de  tabac  , ou  le  tabac  lui-q|êmc  lorsqu’il 
tombe  dans  la  gorge  ; 3°.  l’infusion  de  noix  de  galle  la 
précipite  en  flocons  blancs , qui  sont  solubles  dans  l’ai— 
cohol  et  dans  les  alcalis  ; f\.  les  dissolutions  d'acétate  de 
plomb  et  de  nitrate  de  mercure  précipitent  aussi  cje  prin- 
cipe on  flocons  blancs  solubles  dans  les  acides  ; 5®.  l’a- 
cide muriatique  ne  l’a  point  détruit.  L’auteur  annonce 
avoir  eu  soin,  avant  de  faire  ces  cxpérieBêes  sur  l’eau 
distillée  du  tabac  , de  saturer  avec  l’acide  nitrique  la 
petite  quantité  de  carbonate  d’ammoniaque  qui  s’y  trou- 
vait et  qui  aurait  pu  compliquer  ou  modiGcr  les  effets. 
Ces  nouvelles  propriétés  confirment  l’auteur  dans  l’opi- 
nion qu’elles  appartiennent  à un  prmeipe  nouveau  , dont 
les  chimistes  n’ont  jamais  parlé  , et  qu’il  n’a  trouvé  jus- 
qu’ici que  dans  le  genre  nicotiane.  Il  a donc  retrouvé 
dans  le  tabac  en  poudre  les  mêmes  matières  que  dans  la 
plante  verte  ; ce  qui  prouve  qu’elles  n’ont  pas  été  dé- 
composées par  lesdiiTérentes  opérations  quelle  s ont  subies 
pour  être  converties  en  tabac  en  poudre  ; il  pense  , toute- 
fois, que  la  matière  animale  a éprouvé  un  léger  change- 
ment , duquel  il  a pu  résulter  du  carbonate  d’ammoniaque 
et  une  matière  grasse  , mais  il  a trouvé  de  plus  , dans  le 
tabac  en  poudre , du  murialc  de  chaux  et  du  carbonate 
d’ammoniaque.  Le  tabac  de  Virginie  en  feuilles  et  le 
tabac  d'Espagne,  ont  donné  les  mêmes  produits  que  les 
tabacs  France,  et,  de  plus,  environ  un  dixième  d’une 
terre  ferrugineuse  rouge , à laquelle  ce  dernier  doit  sa 
couleur  particulière.  C’est  donc , en  dernière  analyse  , le 
principe  âcre  qui  distingue  le’  tabac  de  toute  autre  pré- 
paration végétale  qu’on  pourrait  lui  comparer;  d’après 
ce  qui  en  a été  dit , on  conçoit  comment  il  agit  si  promp- 
tement sur  la  membrane  du  nez,  qu’il  irrite  au  point 
d’exciter  des  élernuemens  violons  et  quelquefois  dan- 
gereux chez  les  personnes  qui  n’y  sont  pas  accoutumées  ; 
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comment  il  cause  daus  la  gorge  un£  àcrelé  insupportable  , 
donne  des  nausées  et  fait  vomir  lorsqu’il  descend  jusque 
dans  l'estomac  ; comment , introduit  en  lavement  dans 
les  gros  intestins , il  rappelle  quelquefois  à la  vie , par 
l'irritation  qu’il  y produit , les  personnes  asphyxiées  par 
submersion.  Enfin,  ce  principe,  qui  est  soluble  dans 
l’alcohol  et  dans  l’eau , qui  est  volatil , mais  cependant 
pas  au  point  de  ne  pouvoir  être  concentré  dans  l’eau, 
et  surtout  dans  l’alcohol  , par  une  évaporation  lente , peut 
cire  conservé  à part,  et  servir  à former  un  tabac  artifi- 
ciel avec  des  poudres  végétales  inodores,  pour  raccom- 
moder les  tabacs  avariéj , ou  enfin  pour  donner  plus  de 
force  à ceux  qui  n’en  auraient  pas  suffisamment  : on  peut 
donc  donner  à ce  principe , le  nom  d’essence  de  tabac. 

( Annales  du.  Muséum  , 1809  , tome  il  , page  -a54  » el 
tome  14  , page  ai  5 Bulletin  de  pharmacie  , 1809  , 
tome  1 , page  4 18  ; Annales  de  chimie,  t.  71 , p.  lig-)— 

1U.  C.  L.  Càoet.  — Les  botanistes  distinguent.trois  espèces 
ou  variétés  de  tabacs  •.  1°.  le  tabac  à larges  feuilles , origi- 
naire de  la  Floride  ; a0.  le  tabac  à feuilles  étroites  , c’est 
celui  de  Virginie , dit  petun  des  Amazones  •,  3°.  la  petite 
nicotiane  rustique , ou  tabac  du  Mexique.  Cette  espèce  a 
une  sous-variété  dont  le  caractère  consiste  à avoir  des 
feuilles  velues , et  gluantes  au  toucher.  M.  Cadet  s’est  pro-  # 
curé  des  échantillons  de  ces  variétés,  et^l  les  a analysés 
chimiquement;  ils  lui  ont  donné  les  mêmes  produits,  et 
ont  paru  jouir  des  mômes  propriétés.  Cependant  il  pense 
que  dans  l’usage  médical  ces  espèces  peuvent  présenter 
des  différences  notables  ; mais  comme  depuis  long-temps 
les  médecins  ont  restreint  à l’application  externe  et  aux 
fumigations  l’usage  du  tabac , et  qu’il  est  bien  démontré 
que  pris  intérieurement , même  à petite  dose,  il  est  plutôt 
un  poison  qu’un  remède  , l’auteur  a pensé  qu’il  était  peu 
important  de  reconnaître  les  nuances  qui  existent  dans  les 
propriétés  physiques  ou  chimiques  des  quatre  variétés  de 
nicotiane  : d’ailleurs  , depuis  i5ao,  époque  à laquelle  les 
Espagnols  trouvèrent  cette  plante  dans  le  Jucatan , les  dif- 
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férens  sols,  les  difiërens  climats,  la  culture  particulière  à 
chaque  pays  , ont  apporté  dans  les  tabacs  de^modifications 
si  sensibles,  que  la  même  espèce,  cultivée  en  Virginie  , 
dans  le  Levant  et  en  Alsace , donne  au  commerce  trois  ta- 
bacs qui  ne  se  ressemblent  pas.  Sans  s’arrêter  à chercher 
quelle  ét^it  la  variété  la  plus  narcotique  , la  plus  irritante, 
l’auteur  s'est  proposé  d’examiner  les  changemens  que  la 
fermentation  apporte  dans  le  tabac  considéré  seulement 
comme  sternutatoire  , la  possibilité  de  déterminer  le  degré 
de  fermentation  convenable,  l’influence  des  matières  étran- 
gères que  les  fabricans  ajoutent  au  tabac , et  quelques-unes 
des  sophistications  qu’ils  se  permettent.  Mais  avant  de  trai- 
ter méthodiquement  ces  questions , l’auteur  donne  d’abord 
l’analyse  suivante  : S’étant  procuré  du  tabac  de  Strasbourg 
fermenté  et  non  (ïrmenté , du  tabac  de  Virginie  en  feuilles 
et  en  poudre,  du  tabac  de  Clairac  en  poudre,  ainsi  que  du 
tabac  de  Turin  , ih  remarqua  que  le  tabac  de  Strasbourg 
qui  portait  l’étiquette  non  fermenté , avait  cependant  éprou- 
vé une  fermentation  première , mais  moins  prolongée  que 
celle  des  autres  tabacs.  Le  but  de  cette  analyse  était  de 
chercher  si  les  tabacs  étaient  falsifiés;  il  les  a soumis  aux 
expériences  qui  pouvaient  mettre  à nu  les  substances  étran- 
gères qu’on  aurait  pu  y mêler.  Il  avait  sous  les  yeux  un 
, travail  de  son  père , qui  , en  1767  , avait  été  chargé  par  la 
ferme  générale  «l’analyser  plusieurs  tabacs  saisis.  11  y avait 
trouvé  de  la  chaux  , du  carbonate  de  potasse , du  muriate 
de  soude,  et  il  s’était  assuré  que  plusieurs’  débitans  mè-\_ 
laient  au  tabac  de  la  racine  de  calamus  aromaticus.  Cette 
plante  ne  peut  donner  au  tabac  qu’un  arôme  agréable;  il 
savait  de  plus  que  les  porte-balles  vendent  aux  paysans  une 
espèce  de  tabac  fait  avec  la  feuille  de  noyer  fermentée.  Ce 
tabac  est  aisé  à reconnaître  , parce  qu’il  ne  peut  se  fumer, 
et  qu’il  répand  en  brûlant  une  odeur  qui  n’a  aucune  ana- 
logie avec  celle  de  la  nicotiane.  Muni  de  ces  renseigne- 
mens,  il  chercha  d’abord  à connaître  la  quantité  de  sel 
marin  ou  muriate  de  soude  contenue  dans  les  differentes 
variétés  de  tabacs  qu’il  avait  a examiner.  Il  trouva  que  la 
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proportion  était , pour  les  tabacs  en  feuilles  , environ  d’un 
douzième  , et , pour  les  tabacs  en  poudre , d’un  huitième , 
quantité  trop  forte  et  frauduleuse.  Celui  de  Turin  ne  con- 
tenait qu’un  vingt-cinquième.  Il  chercha  ensuite  quelle 
quantité  de  chaux  on  y avait  mise;  il  n'y  trouva  que 
celle  contenue  ordinairement  dans  le  sel  marin  du  com- 
merce , qui  est  toujours  mêlé  de  muriate  calcaire.  Les 
lavages  acidulés  par  lesquels  l’auteur  traita  le  tabac  ne 
lui  accusèrent  point  la  présence  de  la  potasse  , et  il  a pu 
conclure  qu'il  n’y  avait  point  de  sophiscalion  dans  ces  ta- 
bacs, qui,  un  seul  excepté,  odraient  d'ailleurs  tous  les  carac- 
tères connus  de  la  nicotiane.  L’odeur  en  était  franche , 
et  AI.  Cadet  n’y  put  'soupçonner  d'aromes  étrangers.  Le 
tabac  de  Clairac  était  si  diûérent  des  autres  qu'il  était  fa- 
cile de  voir  qu’il  n’était  pas  pur.  A l’odeur  ordinaire  de 
tabac  se,  mêlait  une  odeur  très-marquée  de  pruneaux  cuits. 
Eu  examinant  cette  poudre  au  microscope,  on  y voyait  des 
grains  ronds  et  pulpeux.  Aiis  dans  1 eau  et  exposé  à une 
température  de  ao° , ce  tabac  a fermenté  ; il  s'y  est  formé 
de  l’alcohol , puis  du  vinaigre.  Il  est  donc  très-probable 
que  le  Clairac  contient  la  pulpe  d’un  fruit  sucré,  ou  qu'il 
a été  mélangé  avec  de  la  mélasse.  C’est  avec  celle  substance 
que  plusieurs  fabricans  font  fermenter  leur  tabac.  Alon  père 
ctMacquer,  dit  l'auteur,  avaient  remarqué  dans  un  travail 
qu'ils  firent  sur  les  fécules  colorées  des  plantes,  que  le  tabac, 
lorsqu’il  était  épuisé  par  l’eau  et  qu’il  ne  la  colorait  plus*, 
avait  encore  la  propriété  de  colorer  en  vert  très-vif  l'alco- 
hol  ou  l’éther.  Eu  répétant  l'expérience  et  en  traitant  par 
l’esprit  de  vin  le  résidu  des  décoctions  de  tabac  qu’il  avait 
faites,  M.  Cadet  obtint  ifne  belle  teinture  verte  qu’il  fil  éva- 
porer et  qui  lui  donna  une  résine  particulière.  Il  pensa  que 
cette  matière  pm^vaitvarier  dans  les  dillérens  tabacs,  et  il 
chercha  par  des  essais  comparatifs  à reconnaître  ses  pro- 
portions. Il  s’assura  qu’elle  existait  plus  abondamment  dans 
les  tabacs  de  première  qualité  , et  que  sa  quantité  dans  ces 
mêmes  tabacs  était  remarquable  au  degré  de  fermentation 
qu'il  avait  subi.  Ainsi  moins  un  tabac  a fermenté  , plus  il 
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contient  de  résine  verte.  Cette  résilie  diminue  et  thème 
disparaît  quand  la  fermentation  est  portée  à l’excès , et  que 
le  tabac  passe  à la  décomposition  putride.  C’est  donc  un 
bon  critérium  pour  apprécier  l’altération  du  tabac  par 
une  longue  fermentation.  Comme  cette  fermentation  a 
aussi  la  propriété  de  diminuer  progressivement  la  quan- 
tité de  matière  extractive  du  tabac,  on  peut  encore  éva- 
luer la  bonté  êes  tabacs  naturels  par  la  proportion  d’ex- 
trait qu’ils  donnent.  D'après  les  essais  faits  par  ces  deux 
moyens,  l’auteur  peut  classer  dans  l’ordre  suivant  les  ta- 
bacs qu’il  a examinés  : Virginie,  Strasbonrgnon  fermenté  , 
Turin  fermenté  , Clairac.  11  met  le  Clairac  le  dernier  parce 
qu’il  ij^cst  pas  naturel.  La  résine  verte  du  tabac  a quelques 
propriétés  tinctoriales.  Dissoute  dans  l’alcobol,  très-rap- 
proebée  et  appliquée  sur  la  laine  alunée , elle  lui  donne 
une  couleur  assez  foncée,  mais  peu 'éclatante.  Le  coton 
passé  dans  l’alun  se  colore  en  vert  pistache  , ou  vert 
pomme  tendre.  Le  coton  cardé  naturel , sans  débpuilli  , 
prend  une  couleur  verte  de  feuilles  naissantes.  La  soie 
écrue  reçoit  encore  mieux  la  couleur  ; mais  toutes  ses 
nuances  sont  altérées  par  les  alcalis  et  enlevée^par  l’acide 
muriatique  oxigéné.  La  fermentation  est  nécessaire  pour 
enlever  au  tabac  l’odeuwvireuse  qu’il  a dans  sa  fraîcheur 
et  pour  lui  donner  plus  de  piquant  par  la  formation  d’un 
peu  d’ammoniaque.  Ce  gaz , en  se  chargeant  de  la  partie 
aromatique  propre  à la  plante,  donne  au  tabac  l’odeur  par- 
ticulière qui  plaît  à tous  ceux  qui  en  font  un  usage  habi- 
tuel. Mais  toute  fermentation  a une  marche  progressive, 
dont  le  terme  est  la  décomposition  de  la  substance  fermen- 
tante , si  par  un  procédé  quelconifhe  on  ne  prévient  cette 
décomposition.  On  provoque  la  fermentation  du  tabac  par 
une  température  modérée , et  le  cAco^-s  de  l’humidité 
sur  une  masse  assez  considérable.  Pour  entretenir  cette 
humidité  ,«on  emploie  un  sel  légèrement  déliquescent , et 
l’on  préfère  le  muriate  de  soude  parce  qu’il  a aussi  la  pro- 
priété de  conserver  les  matières  fermentescibles.  Il  serait 
à désirer  que  les  fabricans  fussent  d’accord  sur  la  quantité 
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trlative  d’eau  que  doit  contenir  le  tabac  pour  se  conserver 
dans  un  état  d’humidité  suffisante  ; dans  ce  cas  ils  feront 
bien  d’employer  préférablement  afl.  sel  marin  le  muriate 
calcaire  ou  l’acétate  de  potasse , parce  que  la  déliquescence 
de  ces  sels  est  plus  considérable,  et  que  la  force  en  est  bien 
connue,  tandis  que  celle  du  muriate  de  soude  est  incertaine 
et  invariable.  On  arrête  la  fermentation  par  la  dessiccation 
et  la  privation  du  contact  de  l’air.  Si  la  fermentation  étai|» 
'égale  dans  tous  les  tabacs , les  différentes  variétés  jouiraient 
à peu  près  des  mêmes  propriétés  ; mais  il  n’en  est  pas 
ainsi.  11  parait  que  quelques  espèces  sont  plus  azotées  , 
que  d’autres  sont  plus  aromatiques  et  plus  stimulantes.  De 
là  vient  la  préférence  que  certaines  personnes  donnent  aux 
tabacs  d’Amérique  sur  ceux  de  France  , d’Espagne  cl  d’I- 
talie. Pour  obtenir  des  qualités  analogues  à celles  du  tabac 
deMrginie,  de  Saint-Vincent  et  autres,  les  manufactu- 
riers européens  ajoutent  différentes  substances  à leurs  ta- 
bacs , et  composent  une  eau  qu’ils  appellent  sauce , avec 
laquelle  ils  arrosent  leurs  feuilles.  IJn  ouvrage  publié  en 
1791  ( Traité  complet  He  la  culture , fabrication  et  vente  du 
tabac  par  un  ancien  cultivateur ) renferme  à peu  près  tou- 
tes les  compositions  des  sauces  employées  par  les  fabricans. 
Les  unes  ont  pour  objet  d’exciter  la  fermentation  , telles 
sont  la  décoction  de  pruneaux  ou  de  réglisse,  la  bière,  la 
mélasse  , le  cidre  , le  poiré  , les  vins  muscats  , l’hydromel, 
la  casse  et  le  miel  ; d’autres,  purement  alcalines  , servent  à 
dégager  l’ammoniaque  qui  se  forme  dans  la  fermentation  : 
ce  sont  la  potasse  , le  natron  , la  soude.  (Quelques  mar- 
chands y ajoutent  de  l’acétate  et  du  muriate  d’ammoniaque; 
mais  comme  il  n’est  pas  probable  que  ces  sels  se  décompo- 
sent , ils  ne  peuvent  changer  les  propriétés  du  tabac.  Le 
désir  de  donner  à cette  poudre  un  arôme  agréable  engage 
quelques  fabricans  à mettre  dans  leur  sauce  des  baies  de 
sureau,  de  l’ambre,  de  la  civette,  de  la  muscade,  du  gi- 
rofle , du  poivre  , de  la  moutarde  , de  la  vanille,  de  la  can- 
nelle , du  calamus  aroniaticus , du  galenga  , du  benjoin , de 
la  fève  Tonquiu , du  storax  , de  la  pyrètre,  du  sassafras , 
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du  sautai  cilrin,  et  d’autres  aromates.  Plusieurs  fabricans 
colorent  aussi  leurs  tabacs  quand  iis  ne  sont  pas  d’iinc 
teinte  assez  foncée.. Ils. fc  servent  de  bois  de  Brésil,  de  thé, 
de  marc  de  café , de  feuilles  de  noyer.  En  Espagne  , au 
contraire , pour  aflâiblir  la  couleur  du  tabac , on  y môle 
une  argile  ferrugineuse,  ou  terre  bolaire  d’un  jaune  pâle 
et  d une  extrême  finesse.  Les  décoctions  de  thé  , de  café , 
^e  noyer , peuvent  donner  au  tabac  une  propriété  astrin- 
gente opposée  à celle  qui  doit  provoquer  la  sécrétion  mu-* 
queuse.  Enfin  ceux  qui  n’ont  d'autre  intention  que  d'entre- 
tenir 1 humidité  arrosent  leurs  tabacs  avec  l’eau-mère  des 
salpétriers , ou  la  saumure  extraite  des  barils  de  poisson 
salé.  En  préférant  celle  dernière  sauce  , ils  veulent  sans 
doute  introduire  dans  le  tabac  une  matière  animale  qui 
augmente  la  proportion  de  l’ammoniaque.  La  meilleure 
sauce  qu’on  puisse  employer  si  les  tabacs  ne  fermentent 
pas  bien  par  eux -mêmes,  c’est  une  forte  décoction  de 
feuilles  de  vieux  tabacs  contenant  environ  un  sixième  de 
matière  sucrée  (mélasse  ou  miel  ),  et  du  muriate  de  chaux 
dans  la  proportion  d’un  douzième  du  tabac  que  l’on  veut 
arroser.  (Bulletin  de  pharmacie , 1809,  page  zfii.) — 
M.  Gcyton-Morveau.  — I814.  — L’auteur  a pris  dans  la 
police  judiciaire  du  professeur  Remer  l'extrait  suivant  : 
Le  tabac,  dont  tant  de  personnes  se  sont  fait  un  besoin  , 
passe,  avant  d'être  empfbyé  , par  diverses  préparations 
dans  lesquelles  il  perd  à la  vérité  quelques-uns  de  ses  prin- 
cipes narcotiques,  mais  où  il  acquiert  souvent  d'autres 
propriétés  nuisibles  à beauté.  Ce  qui  mérite  surtout  at- 
tention sous  ce  point  dc^ie  est  l’usage  des  sauces  ou  ma- 
rinades , par  lesquelles  on  prépnrc  les  diverses  espèces  de 
tabacs  à fumer , ou  à prendre  par  le  nez  , et  la  manière 
dont  il  est  empaqueté.  Le  tabac  peut  être  rendu  nuisible 
par  divers  ingrédiens  : iu.  Par  les  substances  qui  se  volati- 
lisent lors  de  la  combustion  du  tabac  à fumer  , et  qui  sont 
dangereuses  en  cet  étal;  a°.  par  celles  qui  étant  solubles 
dans  1 eau , et  par  conséquent  dans  la  salive , rendent  le 
tabac  à mâcher  d un  usage  dangereux  ; 3".  par  toute  espèce 
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de  substance  délétère  qui , mêlée  au  tabac  que  l’on  prend 
par  le  nez  , y porte  une  action  funeste.  Il  est  très-difficile 
de  découvrir  ces  falsifications,  parce  que  les  procédés  en 
sont  très-variés  et  que  les  fabricans  les  tiennent  ordinaire- 
ment secrets.  On  peut  cependant  établir  quelques  règles 
pour  en  faire  l’examen.  i°.  Le  tabac  à fumer  ne  doit  avoir 
aucune  odeur  fétide  ni  piquante  ; dans  le  premier  cas , la 
préparation  ne  lui  a pas  enlevé  tout  son  muqueux  ; dans 
le  second , on  y a ajouté  quelques  drogues  qui , par  leur 
huile  éthérée,  portent  sur  les  organes  une  irritation  qui 
peut  avoir  des  suites  fâcheuses.  On  emploie  particulière- 
ment pour  cela  la  cascarille  , qui  lui  donne  une  odeur  de 
musc.  2°.  Le  tabac  ne  doit  pas  donner  des  signes  de 
décrépitation  lorsqu’on  le  brûle , ce  qui  arrive  quand  il 
tient  du  nitre  que  l’on  y mêle  pour  qu’il  prenne  feu  plus 
aisément,  et  qu’il  porte  une  action  plus  vive  sur  la  langue. 
La  vapeur  du  nitre  enflammé  affecte  les  poumons.  3“.  Lors- 
qu’ou  traite  le  tabac  par  l’eau  chaude , la  liqueur  filtrée 
surala  poussière  de  charbon  ne  doit  pas  laisser  après  l’éva- 
poration des  cristaux  de  nitre.  4°-  Si  l’on  fait  bouillir  du 
tabac  dans  du  fort  vinaigre , ou  dans  l’acide  nitrique  éten- 
du d’eau , et  qu’on  filtre  la  dissolution  après  l’avoir  clari- 
fiée par  la  poussière  de  charbon,  la  liqueur  ne  doit  donner 
aucune  trace  de  métal,  particulièrement  de  plomb,  de 
cuivre  ou  d’antimoine  ; ce  qui  arrive  assez  souvent,  et  ce 
qui  le  rend  très-malfaisant.  On  découvre  le  plomb  et  l’an- 
timoine par  la  liqueur  d’épreuve  d’Hahnemann,  et  le  cui- 
vre par  l’ammouiaque.  Plusieurs  sortes  de  tabacs  sont 
empaquetées  dans  le  plomb , et  deviennent  par-là  infailli- 
blement empoisonnées.  On  devrait  donc  abolir  entière- 
ment celte  coutume.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
les  moyens  indiqués  soient  toujours  suffisans  pour  décou- 
vrir les  falsifications;  plusieurs  étant  de  leur  nature  sans 
action  sur  les  réactifs  chimiques  ; mais  on  peut  les  connaî- 
tre par  la  recherche  exacte  des  procédés  employés  dans 
les  fabriques.  Colleubusch  a trouvé  des  tabacs  qui  tenaient 
de  l'opium  , et  a indique  la  manière  de  les  reconnaître. 
tome  xv.  3t 
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11  a vu  des  tabacs  à fumer  falsifiés  par  le  sulfate  de  for , le 
bois  de  campèclie  et  la  noix  de  galle  , dont  la  fumée  pro- 
duisit le  vomissement  et  l’enflure  de  la  langue.  Le  college 
de  médecine  de  Saint-Pétersbourg  reconnut,  en  i8o3,  un 
tabac  vert  falsifié  avec  de  la  cendre , et  d’une  telle  causti- 
cité qu’il  rongeait  la  lame  osseuse  qui  sépare  les  narines  et 
y engendraitla  carie  : sur  son  rapport , la  fabrication  eu  fut 
défendue.  Il  y a plusieurs  autres  sophistications  des  tabacs 
à fumer , dont  quelques-unes  sont  secrètes.  Le  jaune  est 
préparé  avec  la  gomme-gutte  5 le  noir  avec  la  graine  du 
sabadillum  , qui  est  le  fruit  d’une  plante  de  la  Nouvelle- 
Espagne  , connue  des  botanistes  sous  les  noms  de  veratrum 
nigrum , d’ellébore  noir,  vulgairement  appelé  cévadille  , 
pied-de-griffon.  Ce  fruit  est  âcre,  brûlant;  on  l’emploie 
pour  faire  périr  la  vermine  et  pour  ronger  les  chairs  ba- 
veuses. On  y trouve  aussi  du  sulfate  de  fer , de  l’alun,  des 
sels  corrosifs  , comme  le  muriate  de  mercure,  du  sucre  , 
de  l’oxide  de  plomb , etc.  M.  d’Arcet , dans  le  rapport 
qu’il  a fait  à la  Société  d’encouragement  pour  l'induStrie 
nationale  sur  le  nouveau  métal  de  M.  Bernardin  Vcrea  , 
pour  l’étamage  des  glaces,  mit  les  bottes  à tabacs  au  nom- 
bre des  usages  que  l’on  en  peut  faire;  et  il  s’est  assuré  par 
plusieurs  expériences  , que  les  tabacs  les  plus  humectés 
n’avaient  aucune  action  sur  cet  alliage,  lors  même  que  l’on 
faisait  entrer  dans  sa  composition  o,35  de  plomb  pour 
o,65  d’étain.  Mais  son  épaisseur  en  porte  le  poids  moyen 
à i4  grammes  pour  5o  centimètres  carrés;  et  si  c’est  plu- 
tôt un  avantage  qu’un  inconvénient  pour  le  revèlemeut 
intérieur  des  cofl'rets  dans  lesquels  on  conserve  le  tabac, 
il  n’en  serait  pas  de  môme  pour  les  paquets  destinés  au  débit, 
qui  exigeraient  . pour  les  dimensions  actuelles , une  sur- 
face d’environ  600  centimètres  carrés , qui  pèseraient  par 
conséquent  170  grammes,  et  entraîneraient  une  dépense -de 
plus  de  59  centimes , à raison  de  3,5o  c.  le  kilogramme. 
Quoiqu’il  soit  facile  de  réduire  ces  feuilles  à moins  de 
moitié  de  leur  épaisseur  par  le  battage  cl  le  laminoir  , on 
voit  que  le  prix  s’élèverait  encore  fort  au-dessus  de  celui 
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des  plaques  de  plomb.  D’après  les  craintes  que  l’on  avait 
justement  conçues  de  ce  doublage.  M.  Chaumette  a pro- 
posé de  le  remplacer  par  une  enveloppe  imperméable  et 
inodore.  11  en  a remis  à M.  d’Arcet  un  paquet  qui , dans 
l’espace  de  quatre  mois , n’avait  pas  perdu  sensiblement 
de  son  poids.  Le  tabac  s’y  était  conservé  au  même  degré 
de  tassement  et  d’humidité  , et  sans  contracter  aucune  ad- 
hérence avec  son  enveloppe.  Les  expériences  auxquelles  il 
l’a  soumise  l’ont  convaincu  qu'elle  n’éprouvait  aucune  action 
des  sels  qui  peuvent  se  trouver  naturellement  danslesfeuilles 
de  tabac , ou  y être  portés  dans  une  bonne  fabrication , 
mais  seulement,  comme  on  devait  s’y  attendre,  de  l’alcohol 
et  de  la  dissolution  de  potasse.  Journal  de  pharmacie , 
i8i5,  1. 1". , p.  28  ; et  Annales  de  chimie  , t.  go,  p.  101. 

TABATIÈRES  ÉCOSSAISES.  — Art  DD  TABI-ETtER. 
— Importation.  — MM.  Colletta  frères , de  Paris. — 
I8l9.  — Les  tabatières  fabriquées  par  ces  artistes  , sont 
établies  avec  autant  d’habileté,  et  avec  plus  de  goût  peut- 
être  que  celles  qui  leur  ont  servi  de  modèle;  elles  se  font 
remarquer  par  leur  perfection,  par  leur  forme  gracieuse, 
par  leur  légéreté  et  par  la  pureté  des  dessins  qui  sont  à 
l’extérieur.  Ces  mômes  artistes  fabriquent  aussi  toute  la  ta- 
bletterie en  général , avec  un  soin  admirable  ; ils  sont  les 
premiers  qui  aient  fait  les  tabatières  à charnières  prises 
dans  le  corps  de  la  boite.  Nous  reviendrons  sur  cet  article. 

TABATIÈRES  PLAQUÉES  EN  OR  sur  argent  ou  sur 
cuivre.  — Art  du  plaqcedji.  — Invention.  — M.\I.  L’É- 
courvé  et  Bàddih.  — 1816.  — Les  auteurs  ont  obtenu  un 
brevet  de  dix  ans  pou^lcur  procédé,  que  nous  décrirons 
en  1826.  — M.  Sàillaht.  — 1 8 1 7.  — Cet  artiste  a 
obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  des  tabatières  en  forme 
de  planches  plaquées  en  or  sur  argent.  Nous  décrirons  ccs 
tabatières  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1822. 

TABLE  A TONDRE  LES  DRAPS.  — Mécaiuqde.  -i 
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Invention.  — M.  Gallois.  — 1 8 1 7 . — L’auteur  a obtenu 
un  brevet  de  cinq  ans  pouf  une  machine  qu'il  appelle 
table  à tondre  les  draps , et  dont  nous  décrirons  le  méca- 
nisme dans  notre  Dictionnaire  de  1822.  Voyez  Draps 
( Machines  à tondre  les  ) et  Tondeuses. 

TABLEAUX  ( Procédé  pour  restaurer  les  ).  — Éco- 
nome industrielle.  — Perfectionnement.  — M.  Hacquin. 

. — An  x.  — L’administration  du  Musée  central  des  arts 
désirant  que  le  fameux  tableau  de  Raphaël  ( la  Vierge  de 
Foligno  ) fût  restauré  sous  l’inspection  d’une  commission 
de  l’Iustitut , elle  obtint  du  ministre  de  l’intérieur  une  in- 
vitation pour  ce  corps  savant,  qui  nomma  MM.  Bertholet, 
Guyton  - Morveau  , Vincent  et  Taunay.  Il  résulte  de 
leur  rapport  un  précis  infiniment  curieux  sur  les  procé- 
dés employés  dans  celte  restauration.  Le  tableau  repré- 
sente la  Vierge,  l’Enfant-Jésus , saint  Jean,  et  plusieurs 
autres  figures  de  diverses  grandeurs.  Il  était  peint  sur  un 
fond  de  bois  ; une  fente  s’étendait  depuis  le  centre  jusqu’au 
pied  gauche  de  l’Enfant-Jésus;  deux  courbures  parta- 
gaient  sa  surface;  il  s’écaillait  dans  plusieurs  parties,  et 
un  grand  nombre  d’écailles  s’étaient  déjà  détachées.  La 
peinture  était  piquée  de  vers  en  beaucoup  d’endroits.  La 
première  opération  dut  donc  tendre  au  rétablissement  de  la 
surface , contournée  en  plusieurs  sens  : on  atteignit  ce  but 
avec  des  coins  introduits  dans  de  petites  tranchées  prati- 
quées à différentes  distances.  Ces  coins  étaient  imbibés  d’eau, 
et , par  leur  gonflement , obligèrent  le  bois  à reprendre  sa 
première  figure.  La  surface  rendue  plane  , le  tableau  a été 
fixé  à des  barres  solides.  La  surface  a été  cartonnée  soigneu- 
sement ; le  tableau  a été  retourné,  et  fixé  sur  une  table. 
Pour  réussir  à séparer  le  bois  sur  lequel  il  était  peint,  on 
a eu  recours  à des  scies  de  différentes  formes,  qui  en  ont 
réduit  l'épaisseur  à celle  d’une  feuille  de  papier.  Ce  qui  en 
restait  a été  détaché  par  petites  parties , à l'aide  d’une 
lame  de  couteau  arrondie.  Cette  dernière  opération  était 
encore  rendue  plus  difficile  par  de  mauvais  vernis  appli- 
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qucs  dans  les  restaurations  antérieures  , qui  avaient  coulé 
entre  les  parties  recoquillées  de  la  peinture,  et  en  avaient 
inégalement  durci  le  fond.  Ensuite  on  a débarrassé  la  pein- 
ture de  tout  ce  qui  lui  était  étranger  ; on  l’a  fixée  sur  une 
impression  nouvelle , et  sur  plusieurs  toiles  successives , 
et  recouvertes  d’un  enduit  résineux.  Enfin  on  a délivré  la 
surface  de  son  cartonnage , pour  la  soumettre  elle-même  à 
des  opérations  très-délicates  : on  a aplani  les  parties  re- 
coquillées , en  les  imprégnant  d'huile , cl  en  leur  appli- 
quant , avec  les  plus  grandes  précautions,  un  fer  échauffé. 
Ces  opérations avaicut  été  confiées»  M.  Hacquin,  qui  les  a 
dirigées  avec  un  succès  aussi  complet  qu’inattendu.  Moni - 
leur , an  x , page  449- 

TABLEAUX  A L’HUILE  (Procédé  pour  faire  méca- 
niquement des) Economie  industrielle.  Invention* 

— M.  J.  Gerhard- Bonincer,  de  Paris.  — An  vr.  — Le 
procédé,  pour  lequel  l'auteur  a obtenu  un  br^’c-l  de  cinq 
ans,  consiste  à prendre  du  papier  d’un  grand  volume, 
très-mince  et  très-égal  , sans  que  la  matière  première  soit 
trop  moulue,  il  doit  être  bien  collé.  On  enduit  chacune  des 
feuilles  que  l’on  a choisies  d'une  colle  bien  chaude , et , à 
cet  effet , le  pot  qui  contient  la  colle  doit  être  placé  sur  un. 
feu  médiocre,  pour  coller  les  deux  premières  fois  chaque 
cêlé  du  papier.  Pour  coller  la  troisième  fois  , la  colle  ne 
doit  plus  être  ni  aussi  chaude  ni  aussi  forte  que  dans  les 
deux  opérations  précédentes.  La  force  d»la  colle  ne  peut 
se  fixer , seulement  il  faut  lui  laisser  assez  de  fluidité qpour 
pouvoir  pénétrer  dans  le  papier  et  pour  le  faire  sécher.  On 
expose  à l’air  chaque  feuille  de  papier , suspendue  à une 
corde  ; quand  elles  sont  sèches , on  les  met  les  unes  sur  les 
autres  dans  un  endroit  humide  pendant  quelques  jours , 
pour  les  mouiller  ; après  quoi  on  les  fait  passer  deux  et  trois 
fois  à la  presse  dont  se  servent  les  imprimeurs  ^estampes. 
Dans  cette  presse,  qui  ne  doit  pas  être  trop  forte,  le  papier 
se  trouve  placé  entre  une  plaque  de  cuivre  bien  polie  et 
un  pargement  collé  bien  égal  spr  du  carton  épais;  la  planr 
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che  de  cuivre  doit  être  frottée  d’assez  de  savon  pour  que  le 
papier  s’en  détache  facilement.  Chaque  feuille  en  sortant  do 
la  presse  est,  autant  que  possible,  privée  de  Pair-,  on  les 
met  entre  les  planches  , qui , ainsi  que  la  planche  de  cui- 
vre et  le  carton  dont  il  vient  d’être  parlé,  doivent  être  de 
la  grandeur  des  feuilles  de  papier,  lesquelles  doivent  être 
placées  entre  deux  morceaux  de  draps  destinés  à en  extraire 
l humidité.  Lorsqu’elles  ont  resté  ainsi  quelques  heures, 
ou  les  assemble  par  dix  ou  douze  entre  des  planches , et  on 
les  laisse  pendant  huit  à douze  jours  à la  presse,  selon  la 
température  de  la  chambre  , que  l’on  peut  porter  très-haut. 
On  reprend  cinq  à six  fois  tous  les  huit  à dix  jours  ces 
feuilles  de  la  presse  pour  prévenir  les  défauts  qui  pour- 
raient y survenir  en  séchant , puis  on  les  remet  à la  presse; 
ensuite  on  les  émarge  pour  enlever  la  colle  qui  se  trouve 
faire  épaisseur.  Cela  fait,  on  les  expose  à l’influence  d’un 
air  sec  pendant  plusieurs  jours;  celles  qui  se  rident à'I’ex- 
position  doivent  retourner  à la  presse.  Lorsque  les  feuilles 
sont  bien  sèches,  on  les  assemble  par  vingt,  ou  an  plus 
par  trente,  entre  des  planches  bien  égales,  et  on  les  sou- 
met encore  à la  presse  le  plus  fort  et  le  plus  long- temps 
possible.  Si  la  grandeur  du  sujet  qu’on  veut  représenter 
dépasse  celle  des  feuilles  , on  en  colle  plusieurs  ensemble 
par  les  marges,  que  l’on  use  ensuite  à la  pierre  - ponce , 
afin  qu’elles  ne  fassent  pas  épaisseur  , et  qu’on  soumet  en- 
core à la  presse  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  sèches.  Le  tableau 
qu’on  veut  transporter  doit  être  copié  à l’eau  sur  du  papier  : 
tous  les  contours  des  couleurs  y doivent  être  mis  très-dis- 
tinctement scion  leurs  nuances.  Alors  on  fait  de  petits  trous 
avec  un  emporte-pièce  de  distance  en  distance  autour  du 
dessin  ; ces  trous  servent  de  guide  pour  toutes  les  planches. 
On  met  entre  le  dessin  et  la  planche  du  papier  très-mince 
noirci  à l’hiiile  où  se  trouvent  les  mêmes  traits , et  l’on 
trace  les  aîvers  contours  au  moyen  d’une  pointe  soit  en 
ivoire  soit  en  écaille  , comme  cela  se  pratique  dans  les  im- 
primeries à coton  et  à papier.  Mais  ici  on  coupe  ce  que  l’on 
taille  dans  le  bois  ; il  faut  s’arranger  de  manière  à ce  que 
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les  parties  qui  doivent  être  coupées  ne  deviennent  pas  trop 
faibles  et  qu'il  n'en  coûte  pas  trop  de  travail  pour  les  affer- 
mir, cl  afin  que  lesfuutesqui  curésultent  pendant  l’impres- 
sion sc  réparent  facilement.  Après  que  les  contours  sont 
tracés  en  noir  sur  la  planche , on  tes  coupe  avec  un  cou- 
teau eu  ménageant  de  distance  en  distance  des  petits  mor- 
ceaux de  papier  pour  laisser  la  force  nécessaire  aux  plan- 
ches. On  pourvoit  la  plauche  de  fils  de  fer  très  - minces 
passés  au  feu , et  on  les  y fixe  au  qioycn  de  petites  bandes 
de  papier  le  plus  minces  possible,  qui,  après  avoir  été  bien 
collées  des  deux  côtés  , doivent  être  attachées  de  manière 
à donner  la  force  nécessaire  aux  planches,  sans  toutefois 
occasiouer  beaucoup  d’incouvéuiens  pour  l imprimerie.  Il 
faut  commencer  par  le  milieu  et  par  ailèrmir  les  plus  gran- 
des parties  de  la  planche  par  des  fils  de  fer  un  peu  plus 
forts  que-pour  les  petites  paiiies.  Les  planches  étant  pour- 
vues de  ces  fils , ou  coupe  ies  pièces  de  papier  restées  jus- 
qu'alors de  distance  eu  distance.  Cela  fait,  il  faut  encore 
étendre  une  colle  maigre  du  côté  où  sont  les  fils  de  fer , 
afin  d'empèchcr  l'huile  de  pénétrer  à l'endroit  du  papier 
qui  a été  coupé.  Pour  sécher  celte  dernière  colle,  on  ex- 
pose les  planches  dans  une  chambre  à un  air  sec.  Lors- 
qu’elles sont  séchées,  on  couvre  chaque  planche  d’un  papier 
mince , et , les  unes  surles  autres , on  les  soumelà  la  presse. 
Ces  planches  servent  à placer  les  couleurs,  préparées  avec 
plus  de  térébenthine  que  dans  la  peinture  à l’huile,  l’une  à 
côté  de  l’autre,  ou  l'une  sur  l’autre.  La  planche,  après  avoir 
servi,  doit  être  nettoyée  avec  un  morceau  de  toile  ou  une 
éponge  du  côté  où  sont  les  fils  de  fer , qui  est  celui  qui  a 
été  sur  la  toile  ou  la  matière  à peindre.  Usée  de  cette  ma- 
nière, la  planche  peut  durer  toute  une  journée;  après  quoi 
ou  la  nettoie  des  deux  côtés,  avec  de  la  térébenthine  ; en- 
suite ou  la  remet  vingt  - quatre  heures  sous  la  presse  pour 
la  raffermir.  Chaque  couleur  doit  sécher,  avant  l’apposition 
d’une  seconde.  Quand  il  se  trouve  des  fautes  dans  les  ob- 
jets imprimés  de  celle  manière  , un  artiste  habile  peut  les 
réparer  en  peu  de  temps.  Brevets  non  publiés. 
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TABLEAUX  DE  MŒURS , ou  peinture  des  mœurs 
françaises  au  commencement  du  dix  - neuvième  siècle. 

( Examen  de  ce  genre , nouvellement  admis  parmi  nous.  )• 
— Littérature. — Observations  nouvelles. — M.  Touchard- 
Lafosse.  — 1 820.  — La  galerie  morale  que  nous  devons  à 
M.  E.  Jouy,  et  dont  la  réputation  est  européenne,  présente 
certainement  une  innovation  remarquable  dans  notre  littéra- 
ture. On  avait  beaucoup  écrit  sur  les  mœurs  avant  la  pu- 
blication de  Y Ermite  dç  la  Chaussée-d  A ntin  ; mais  les  au- 
teurs qui  s’étaient  livrés  à ce  genre,  historiens,  moralistes 
ou  censeurs,  s'étaient  contentés  de  décrire  et  de  raisonner  ; 
aucun  d’eux  n’avait  peint.  Après  Montaigne,  qui  sait  être 
philosophe  avec  ingénuité  , La  Bruyère,  dans  une  pensée 
élégante  et  concise,  encadre  habilement  un  trait  de  carac- 
tère , un  portrait,  tracés  trop  loin  de  la  société.  Duclos  si- 
gnale, avec  autant  de  vigueur  que  de  iinesse  , les  passions 
qui  nous  dominent,  les  travers  qui  nous  égarent , les  abus 
qui  nous  blessent  : ses  traits  sont  hardis,  spirituels,  sou- 
vent ils  sont  vrais;  mais  les  nuances  lui  ont  échappé.  Les 
Lettres  personnes  de  Montesquieu , production  où  le  génie 
de  ce  grand  écrivain  semble  badiner  avec  l’esprit , offrent 
un  cachet  original  dans  le  rapprochement  de  nos  mœurs 
et,  de  celles  de  l’orient.  Ce  parallèle  ingénieux  fut  , 
je  crois , l’idée-mère  de  l’auteur  : elle  excluait  les  dé- 
tails fugitifs , pour  lesquels  Moutesquieu  eût  manque  de 
couleurs  sur  la  palette  orientale  qu’il  avait  empruntée. 
Lesage  critique  avec  amertume,  fronde  avec  cynisme  : 
son  Diable  boiteux  l’eût  infaillcment  conduit  au  fort 
l’Evêque  ou  à la  tour  de  Cordouan  (car  on  faisait  rarement 
à une  muse  roturière  les  honneurs  de  la  Bastille),  s’il  n’eût 
jeté  adroitement  un  voile  étranger  sur  les  ridicules  qu’il' 
retraça.  Ce  déguisement  nécessaire  devait  nuire  à la  vé- 
rité de  ses  portraits  : on  ne  les  reconnaît  pas  encore  géné- 
ralement à travers  l’enveloppe  espagnole  dont  i’s  sont  re- 
couverts. Saintc-Foix  , homme  du  monde  plutôt  que  mo- 
raliste , ne  manqua  pas  d’occasions  pour  ohserver  les v 
hommes  et  les  choses  dans  leurs  rapports  les  plus  intimes  ; 
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mais  les  tablettes  d'un  garde  du  corps  peuvent  être  négli- 
gées au  moment  où  les  notes  les  plus  curieuses  y de- 
vraientètre  inscrites;  alors  l’exactitude  minutieuse  del’ob- 
servation  ne  se  retrouve  pas  toujours  dans  les  écrits  de 
l’observateur  ; c’est  le  défaut  de  Sainte-Foix.  De  nos  jours 
M.  de  Ségur  a touché  la  limite  du  genre  qui  m’occupe  : les 
articles  de  morale  que  cet  écrivain  célèbre  a publiés  ef- 
fleurent quelquefois  la  peinture  des  mœurs  ; mais  , parés 
de  tous  les  charmes  d’une  brillante  allégorie , ces  chapitres 
éloquens  appartiennent  cependant  à une  autre  classe  de 
littérature.  Les  modèles  de  M.  E.  Jouj  n’existent  donc  pas 
parmi  nous  ; il  les  a trouvés  chez  nos  voisins.  C’était  avpir 
fait  une  heureuse  découverte;  restait  à l’exploiter  heureu- 
sement , et  certes  l’entreprise  était  loin  d’ôtre  facile.  Il  fal- 
lait nationaliser  un  genre  empreint  de  toute  l’originalité  an- 
glaise; c’est-à-dire  de  ces  beautés  choquantes  où  le  génie 
se  montre  souvent  si  près  du  ridicule.  L 'Ermite  de  la 
Chaussée-dé  A ntin  a pu  s’inspirer  des  remarques  fines  et 
ingénieuses  de  Swift;  mais  il  a dù  s’abstenir  d’une  allégo- 
rie forcée,  dont  le  docteur  anglais  a fait  un  fréquent  abus.  . 
Addisson , plus  pur,  moins  caustique  , peintre  souvent  na- 
turel , toujours  élégant , tombe  quelquefois  dans  les  aber- 
rations des  métaphysiciens  ; il  devient  alors  long , diffus. 
On  pourrait  dire  de  Sterne  qu’en  l'admirant,  il  faut 
se  tenir  prêt  à le  blâmer;  son  style  est  un  amalgame  inco- 
hérent de  plaisanterie  et  de  sensibilité,  de  boursouflure  et 
de  simplicité,  de  sévérité  et  de  cynisme,  de  folie  et  de 
raison  5 on  aime  Sterne  malgré  ses  défauts  ; on  le  con- 
damne malgré  ses  beautés.  Ses  ouvrages  renferment  le 
type  de  vingf  genres  ; mais  ce  sont  des  modèles  dangereux 
dans  le  genre  que  ce  peintre  de  mœurs  à choisi.  Enfin  Gold- 
smilh,  philosophe  mélancolique  et  indulgent;  Steel,  cen- 
seur ironique  et  spirituel  ; Jolison,  rhéteur  affecté,  mais  pen- 
seur profond  , pouvaient  être  aussi  consultés  par  M.  Jouy, 
dont  le  tact  délicat , le  goût  épuré , présidaient  au  choix 
de  ce  qu’on  doit  adopter  ou  rejeter  en  imitant  ces  auteurs. 
Ainsi  le  moraliste  français  avait  sous  la  main  les  couleurs 
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qui  servirent  à peindre  la  société  anglaise;  mais  il  fallait  en 
adoucir  quelques-unes  , les  épurer  toutes  , et  les  appro- 
prier à la  marche  de  notre  siècle  , à la  physionomie  de  nos 
mœurs.  Ges  élémens  d’une  littérature  étrangère  eussent 
été  d'un  faible  secours  à M.  Jouy,  s’il  n’eût  possédé, 
d'ailleurs,  une  longue  expérience  du  monde,  une  con- 
naissance approfondie  des  ressorts  du  cœur  humain  ; res- 
sorts qui  se  meuvent  de  mille  manières  sous  l’inilucnce 
d'une  même  passion , tant  l’organisation  physique , les  ha- 
bitudes et  l’éducation  peuvent  apporter  de  variété  dans 
nos  sensations.  11  faut  être  doué  d’un  talent  supérieur  pour 
saisir  la  trame  mobile  de  nos  pcnchans  ; et  cependant  cette 
tâche  difficile  peut  encore  se  compliquer.  L’observateur 
doit  souvent  étudier  le  caractère  de  l’homme  sous  des  de- 
hors empruntés  pour  nous  tromper  : l’apparence  règne  ici- 
bas  en  souveraine;  elle  séduit  toutes  les  conceptions,  fas- 
cine tous  les  yeux  ; un  jugement  presque  aussi  subtil 
qu’elle , peut  seul  la  contraindre  d’écarter  le  voile  dont 
elle  couvre  la  vérité.  S’agit-il  de  peindre  ce  qu’on  a vu, 
, d’autres  difficultés  naissent  à l’instant  : aucun  écrivain  ne 
peut  se  flatter  de  réussir  s’il  n’a  pas  l’art  d’être  piquant  ; 
et  l’on  sait  qu’un  rien  fait  cabrer  notre  orgueil.....  Un 
nouveau  travail  est,  donc  imposé  au  peintre  de  mœurs 
pour  préparer  les  délassemens  de  l’esprit , sans  blesser 
les  intérêts  irritables  du  cœur.  La  société  ressemble 
aux  enfans  malades;  on  ne  la  guérit  qu’en  lui  faisant 
prendre  des  médicamens  qui  lui  plaisent.  Or,  un  style 
élégant,  spirituel,  enjoué;  de  l’érudition  sans  pédan- 
tisme ; une  grande  flexibilité  d’esprit  ; l’art  heureux  de 
cacher  le  trait  dirigé  contre  le  ridicule  , sous  les  fleurs  de 
l’élocution  ; telles  sont  les  qualités  précieuses  que  M.  Jouy 
a déployées  dans  la  galerie  morale  qu’il  a tracée  ; elles  ont 
marqué  la  place  de  cet  ouvrage  parmi  les  productions  les  plus 
agréables  du  siècle.  Le  cadre  de  l’Ermite  do  la  Chaussée- 
d’Antiu  et  de  l’Ermite  de  la  Guyane  , est  habilement 
choisi  : on  aime  ce  vieillard  revenu  des  illusions  de  la 
vie , et  qui  jette,  du  fond  de  sa  retraite , un  regard  indul- 
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gcnt  sur  le  monde  qu’il  a quitté;  ou  aime  à voir  ses  sens 
refroidis  opposer  le  calme  de  l’expérience  aux  passions 
fcgj gueuses  d’une  jeunesse  imprévoyante.  Ce  vieux  mon- 
dain qui , dans  toutes  les  scènes  où  il  figure  , établit  le  pa- 
rallèle du  présent  et  du  passé , est  un  personnage  toujours 
piquant  : l’imagination , amie  des  contrastes  , se  plait  à 
trouver  ainsi  deux  siècles  en  rapport , croisant  leur  es- 
prit , leurs  goûts , leurs  opinions , pour  ne  montrer  , en 
définitive,  à l’observateur  attentif,  qu’un  seul  et  même 
foud  moral , sur  lequel  ebaque  génération  brode , à son 
tour,  ses  modes,  ses  caprices,  ses  préjugés,  que  dé- 
brodera bientôt  une  autre  génération.  Les  tableaux  de 
M.  Jouy  , dont  les  modèles  sont  pris  dans  toutes  les 
classes  de  la  société , sont  d’une  vérité  frappante , incon- 
testable , soit  que  l’auteur  peigne  les  mœurs  des  salons 
dorés  du  faubourg  Saint-Germain , soit  qu’il  pose  son 
chevalet  dans  le  modeste  appartement  d’un  commis  à dix- 
huit  cents  francs , soit  enfin  qu’il  crayonne  à la  dérobée 
les  joyeux  écarts  de  la  Courtille  ou  de  l’Ile-d’Amour  ; la 
nature  est  partout  ; mais  la  nature  toujours  séduisante , 
affable  , jamais  brutale  ni  repoussante  ; notre  moraliste 
a trop  de  goût  pour  montrer  aux  hommes  la  vérité  dans 
une  hideuse  nudité.  M.  Jouy  a pensé  qu’il  fatiguerait  l’at- 
tention du  lecteur  en  ne  lui  présentant  que  des  acteurs 
passant  devant  lui  comme  des  ombres  5 il  a eu  l’heureuse 
idée  d'admettre  dans  son  cadre  quelques  amis,  quelques 
parens  de  l’ermite  observateur , dont  les  caractères  “sont 
heureusement  nuancés.  Le  commerce  d’intimité  qui  rè- 
gne entre  eux  elle  vieillard  , les  réflexions  que  celui-ci  leur 
soumet,  les  objections  qu’ils  lui  opposent,  les  débats  phi-? 
losopl|iqucs  qui  s’engagent,  attachent  le  lecteur  , font  naî- 
tre l’intérêt,  et  lient  entre  eux  une  multitude  d'épisodes  , 
qui  pourraient  paraître  décousus.  Mais  j’ai  passé  trop  ra- 
pidement sur  la  fidélité  des  portraits;  je  reviens  à ce  mé- 
rite essentiel  de  l’ouvrage  que  j’examine.  M.  Jouy  semble 
avoir  attaché  à chacune  de  scs  pages  un  talisman  qui , dès 
qu’on  ouvre  le  livre , réalise  à vos  yeux  les  scènes  que 
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l’écrivain  a tracées  •,  la  description  se  colore,  les  personnages 
s’animent , le  pinceau  d’Isabey  pourrait  courir  sur  la  toile 
en  reproduisant  les  tableaux  de  l’Ermite...  Cet  artiste  ne 
ferait  que  copier.  S’agit-il  d’un  de  ces  financiers  parvenus 
qui  font  tant  d’efforts  pour  couvriç  des  hochets  de  l’o- 
pulence leur  nullité  sociale  : vous  le  voyez  tournant 
entre  le  pouce  et  l'index  sa  large  tabatière  d’or , aGn  de 
la  montrer  aux  assistans , en  faisant  valoir  le  superbe 
solitaire  qu’il  porte  au  petit  doigt.  L’auteur  vous  parle- 
t-il  d’un  jeune  militaire  qui , la  veille , quitta  l'uni- 
forme de  Saint-Cyr  : vous  croyez  entendre  , sur  le  par- 
quet du  salon , le  bruit  de  son  sabre  démesurément 
long  ; sous-lieutenant , il  s’est  donné  l’épaulette  de  ca- 
pitaine ; et,  par  une  habitude  prématurée , ses  doigts  se 
portent  à sa  lèvre  supérieure  , pour  relever  des  mousta- 
ches futures.  Dans  ce  cercle  brillant  de  la  Chaussé-d’Antin , 
on  attend  une  jeune  et  belle  femme,  la  privilégiée  des  Grâ- 
ces, la  Vénus  du  quartier...  Elle  arrive,  rejette  en  arrière 
tous  les  plis  de  sa  robe  élégante,  passe  ses  doigts  délicats 
dans  la  coulisse  d’un  corsage  que  Leroy  commit  la  faute 
grave  de  tenir  trop  élevée,  accuse  la  chaleur  du  jour,  qui 
rend  un  chapeau  de  gaze  d’une  insupportable  pesanteur  , 
et  se  plaint  d’un  soulier  d’enfant  qui  pourtant  quitte  le 
pied  qu’il  recèle....  en  quelques  instans,  la  jeune  dame  a 
fait  remarquer  tous  les  avantages  que  la  prodigue  nature 
lui  départit.  Ecoutons  la  conversation.  On  a nommé  ma- 
dame Catalani  (i),  parlé  des  modes  de  Despaux,  du  lan- 
dau de  la  maréchale,  des  diamans  de  la  comtesse , du  ca- 
chemire de  la  baronne....  puis  la  jolie  bouche  est  restée 
tbuette....  Voilà  tous  les  élémens  de  la  célébrité  d’une  des 
femmes  les  plus  recherchées  de  Paris.  Mais  suivon#  l’er- 
mite dans  le  kiosque  de  ce  vaste  jardin  : voyons  cette  autre 
femme  encore  jeune , encore  belle , employer  sa  matinée 
auprès  de  ses  enfans.  Dans  l’embrasure  d’une  croisée , 
un  beau  garçon,  revêtu  de  l’habit  du  lycée,  lità  haute  voix 


(i)  M.  E.  Jouy  a «crit  de  j8ia  à 1816. 
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quelques  pages  de  Berquin  ; sa  sœur,  à l’autre  extrémité  du 
pavillon  ^exécute  sur  le  piano  un  caprice  de  Steibelt, 
tandis  que  leur  maman , maintenant  de  la  main  la  mesure 
du  morceau,  guide  en  même  temps  sa  fille  cadette,  qui 
brode  une  cravate  pour  la  fête  de  son  papa.  Au  fond  d’une 
allée  du  jardin  , j’aperçois  un  homme  de  cinquante  ans , 
un  râteau  à la  main  ; une  noble  cicatrice  sillonne  son  visage  ; 
un  ruban  de  plusieurs  couleurs  orne  la  boutonnière  de  sa 
rédingotc  bleue.  Nous  sommes  au  commencement  de 
i8i3....  C’est  un  autre  Cincinnatus  rendu  pour  quelques 
instans  aux  occupations  agricoles....  La  renommée  doit 
proclamer  encore  le  nom  du  général  N’”'*;  mais  sa  ver- 
tueuse épouse , cette  excellente  mère , qui  ne  voitla  société 
que  par  devoir,  son  lot  est  l’obscurité.  Puisse-t-elle  être 
aussi  le  partage  de  la  beauté  pâle,  langoureuse,  qui  sans 
but,  sans  des'-in  , parcourt  son  boudoir  dans  toutes  les 
directions;  se  fait  apporter  un  livre,  qu’elle  jette  à l’in- 
stant loin  d’elle  ; prend  sa  harpe  , la  quitte  aussitôt;  brode 
une  fleur  , abandonne  le  métier  ; et , dans  cette  rapide  suc- 
cession de  caprices,  maltraite  fort  sa  femme  de  chambre, 
qui  pourtant  n’est  pas  cause  de  l’ennui  de  sa  mai  tresse  ! 
Tout  à coup  un  cabriolet  léger  entre  dans  la  cour;  un 
bel  officier  en  descend  ; la  scène  va  changer....  Les  yeux 
de  la  belle  ennuyée  brillent  d’un  éclat  soudain  ; la  clarté 
trop  vive  du  jour  ne  pénètre  plus  dans  le  boudoir  qu’en 
traversant  un  double  rideau  ; la  femme  de  chambre  s’est 
éloignée....  éloignons-nous  aussi.  Au  milieu  d’un  bal  où 
la  palme  de  Terpsichore  lui  est  promise,  pourquoi  cette 
jeune  personne  de  dix-sept  à dix-huit  ans  promène-t-elle 
de  toute  part  un  regard  inquiet?  quelle  est  la  cause  de  sa 
distraction  ? Elle  a refusé  plusieurs  fois  de  danser,  c’est-à- 
dire  de  commencer  son  triomphe....  Mais  des  roses  un  peu 
vives  paraissent  subitement  sur  le  teint  de  celte  belle  en- 
fant ; un  balancement  rapide  est  imprimé  au  bouquet 
qu’elle  porte  au  côté  gauche  ; sa  main  tremble  en  agitant 
l’éventail  dont  elle  couvre  à demi  ses  yeux....  Un  valseur 
s’avance  ; on  est  en  place  ; la  musique  part....  Je  ne  veux 
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pas  évaluer  imprudemment  le  degré  de  pression  des 
mains  qui  se  croisent  sur  cette  taille  légère^).  L’es- 
pace va  me  manquer;  je  ne  suivrai  point  le  spirituel  ermite 
dans  le  magasin  de  lingerie  où  travaille  celte  brune  plé- 
béienne qui,  grisette  ce  matin,  fera  ce  soir  prendre  le 
pas  à sa  calèche  sur  celle  d’une  baronne  du  faubourg  Saint- 
Germain.  Je  n'accompagnerai  pas  notre  observateur  dans  ce 
comptoir  de  la  rue  Saint-Martin , où  le  commis  d’une  jeune 
veuve  est  assis  bien  près  d’elle.  Je  passerai  les  details  que 
donne  M.  Jouy  sur  une  noce  de  la  Courtille,  sur  la  cor- 
beille d’une  accordée  de  la  haute  société  , sur  l’embarras 
d’un  parrain  du  bon  ton , sur  la  journée  d’un  fiacre , les 
aventures  d’unschàll,  une  partie  de  campagne,  une  répé- 
tition de  l’Opéra , une  visite  aux  catacombes  , et  mille  au- 
tres sujets  que  l’auteur  a traités  avec  la  supériorité  de  ta- 
lent que  j’ai  signalée.  — Après  avoir  loué  , sans  aucune 
restriction  et  sans  crainte  d être  combattu , le  genre  adopté 
par  M.  Jouy  dans  V Ermite  de  la  Cliaussée-d' Anlin  et  T Er- 
mite de  la  Guyane , je  dois , écho  d’un  bon  nombre  de 
critiques  judicieux  , dire  avec  franchise  que  le  Franc- 
Parleur  et  l'Ermite  en  province  ont  paru  sortir  du  cadre 
que  notre  aimable  observateur  s’était  imposé  : la  politique, 
à laquelle  il  a cru  devoir  sacrifier , parce  qu’elle  dominait 
toutes  les  passions  de  l'époque , est  rarement  gaie , plus 
rarement  gracieuse  ; et  les  observations  morales  où  son 
langage  vient  se  mêler,  prennent , même  à l’insu  du  mo- 
raliste , le  caractère  du  reproche,  quelquefois  celui  de  la 
délation....  En  général , je  crois  qu’il  faut  repousser  la 
politique  du  domaine  des  lettres;  il  est  difficile  qu’elle 
sympathise  avec  la  bonne  foi  qui  en  est  l’âme , avec  l'im- 
partialité qui  me  semble  en  être  le  garant.  On  reconnaît 
toujours , en  lisant  le  Franc-Parleur  et  l’Ermite  en  pro- 
vince , 1r  touche  de  M.  Jouy  ; peut-être  doit-on  avouer  que , 


(i)  Je  crains  d'avoir  été  un  peu  indépendant  dans  1c  choix  des  diverse* 
•cène*  que  je  viens  de  rapporter..  . elles  appartiennent  du  moins  au 
genre  d'observation  de  M.  Jouy,  qu'elles  font  bien  connaître. 
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dans  ces  productions , son  talent  a gagné  en  énergie  ce  qu’il 
a perdu  en  grâce  ; je  désire  que  beaucoup  de  personnes  ad- 
mettent la  compensation.  A une  grande  distance  de  M.  Jouy, 
mais  encore  dans  une  certaine  sphère  de  perfection , on 
trouve  le  Rôdeur  Français,  de  M.  de  Rougemont.  Nous  n’au- 
rions que  des  éloges  à donner  à cet  écrivain , si  son  livre 
avait  été  publié  le  premier  ; malheureusement  il  est  venu 
le  second.  Je  dis  le  second , car  un  troisième  peintre  de 
mœurs  a publié  le  premier  volume  d'un  ouvrage  qui  sera 
continué , et  dont  il  ne  m’est  pas  permis  de  parler  ici.  Le 
Rôdeur  Français  est  incontestablement  une  production 
fort«agréable;  son  auteur  sait  observer  les  choses  sous  leur 
véritable  point  de  vue  ; mais , ayant  à peu  près  traité  les 
mêmes  sujets  que  M.  Jouy , lorsque  la  mobilité  des  scènes 
de  la  vie  lui  ménageait  tant  de  ressources  nouvelles , M.  de 
Rougemont  s'est  exposé  à toutes  les  chances  de  la  compa- 
raison. Je  ne  me  permettrai  pas  de  l’établir,  et  je  suis  loin 
de  vouloir  m’inscrire  en  faux  contre  un  succès  brillant  qui, 
après  tout,  me  pRrait  mérité.  ■ 

TABLEAUX  ET  BAS-RELIEFS  reproduits  par  l’op- 
tique. — Optique.  — Invention.  — - M.  Dcsaulchoy.  — 
I8l6.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  5 ans , pour  ses  pro- 
cédés, que  nous  publierons  dans  notre  Diction,  de  1821. 

TABLES  ET  RÈGLES  GONIOMÉTRIQUES.  — 
Mathématiques.  — Invention. , — M.  Francoeur. — 1820. 
—Les  nouvelles  tables  des  cordes,  par  M.  Francœur,  sont 
calculées  de  degré  en  degré  et  de  minute  en  minute,  jus- 
qu’à cent  dix  degrés,  et  de  six  minutes  en  six  minutes,  onde 
vingt  en  vingt  minutes  , de  cent  dix  à cent  quatre-vingt 
degrés.  Le  rayon  est  supposé  de  dix  mille  parties.  Ainsi  , 
on  trouve  la  longueur  des  cordes , et,  par  conséquent , on 
peut  construire  les  angles  donnés  avec  une  grande  préci- 
sion. Les  tables  servent  à résoudre , avec  la  même  exacti- 
tude , le  problème  inverse,  c’est-à-dire  à mesurer  le  nom- 
bre de  degrés  et  minutes  d’un  angle  tracé  sur  le  papier.  Ces 
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opérations  ont  un  avantage  immense  sur  le  rapporteur  dont 
on  se  sert  ordinairement,  même  quand  il  est  armé  d’un  ver-, 
nier,  et  sur  le  compas  de  proportion.  Il  est  une  multitude 
d’occasions  dans  les  arts  où  l’on  a 'besoin  de  mesurer  un 
angle  ou  de  le  construire  , d’une  manière  précise  , sur  un 
champ  un  peu  étendu.  Les  tables  de  M.  Francœur  don- 
nent un  moyen  prompt,  sùr  et  économique.  Elles  ser- 
vent encore  à diviser  un  angle  en  un  certain  nombre  de 
parties  , à élever  une  perpendiculaire  sur  une  ligne  ou  à 
son  extrémité  , à trouver  le  sinus  ou  le  cosinus  des  arcs  , 
etc.  L’auteur  a fait  exécuter  une  règle  graduée  où  sont  ex- 
primées les  longueurs  des  cordes  depuis  un  jusqu’à  «ent 
dix  degrés , et  qu’il  nomme  angulo-grade.  L’instrument 
est  de  la  plus  grande  utilité  aux  ingénieurs , arpenteurs  , 
architectes  , menuisiers  et  aux  tailleurs  de  pierre;  il  peut 
suppléer  aux  tables  et  même  servir  de  règle  et  de  com- 
pas. Chaque  degré  est  divisé  de  dix  minutes  en  dix  mi- 
nutes; et  sur  une  plus  grande  échelle  on  peut  diviser  de  six 
minutes  en  six  minutes.  La  longueur  donnée  à la  corde  de 
soixante  degrés  étant  le  rayon,  il  est  aisé  de  construire  ou 
de  mesurer  tous  les  angles  quelconques.  Société  d'encoura- 
gement, 1820,  pagegg. 

TABLES  LOGARITHMIQUES  ET  TRIGONOMÉ- 
TRIQUES.  Mathématiques.  . — Perfectionnement.  — 

M.  de  Prony. — As  11 Lorsque  le  gouvernement,  en  l’an  11, 

chargea  M.  Prony  de  calculer  les  nouvelles  tables  de  si- 
nus , tangentes , etc.  et  de  leurs  logarithmes  , qu’exigeait  la 
division  décimale  du  quart  du  cercle  , on  l’engagea  , non- 
seulement  à composer  des  tables  qui  ne  laissassent  rien  à 
désirer  quant  à l’exactitude , mais  à en  faire  le  monument 
de  calcul  le  plus  vaste  et  le  plus  imposant  qui  eut  jamais 
été  exécuté  ou  même  conçu.  M.  Prony  appliqua  , à l’exé- 
cution de  celte  grande  entreprise  , suggérée  par  MM.  Car- 
not , Prieur,  Brunet,  et  qui  devait  être  achevée  dans  un 
espace  de  temps  assez  court,  le  principe  de  la  division  du 
travail , au  moyen  de  laquelle  on  obtient  dans  les  arts  la 
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perfection  delà  main-d’œuvre,  avec  l'économie  des  avan- 
ces et  du  temps.  Cette  division  qui  met  à profit  les  mains  les 
plus  maladroites,  lorsqu’il  s’agit  d’ouvrages  manuels,  per- 
met d’employer  utilement  à des  opérations  délicates  dans 
lenr  ensemble,  mais  chargées  de  détails  simples  et  minu- 
tieux , des  hommes  d’une  intelligence  très-bornée.  Il  serait 
à désirer  que  l’on  continuât  d’en  faire  usage  pour  perfec- 
tionner et  étendre  de  grands  travaux  scientifiques  , dont  le 
plan  ne  peut  être  conçu  que  par  des  hommes  d’un  ordre 
supérieur,  mais  dont  l’exécution  surpasse  prodigieuse-  ' 
ment  leurs  forces  physiques  : tels  sont , par  exemple , le 
développement  numérique  d^fc.  formules  qui  donnent  les 
perturbations  résultantes  de  l’attraction  réciproque  des  dif- 
férens  corps  du  système  planétaire,  et  la  réduction  des 
observations  astronomiques  propres  à déterminer  les  élé— 
mens  des  orbites  de  ces  corps.  M.  Prony  avait  partagé  ses 
collaborateurs  en  trois  sections  : la  première  était  compo- 
sée de  cinq  à six  mathématiciens  d’un  très-grand  mérite, 
qui  s’occupaient  de  la  partie  analytique  du  travail , et  en 
général , de  l’application  de  la  méthode  des  différences  h la 
formation  des  tables,  du  calcul  de  plusieurs  nombres  et 
fondamentaux  , etc.  M.  Legendre,  qui  fit  quelque  temps 
partie  de  cette  section  , donna , pour  déterminer  à priori 
les  différences  successives  des  sinus,  des  formules  très- 
élégantes.  La  seconde  section  , composée  de  calculateurs 
à qui  l’analyse  était  familière , calculaient  directement 
les  différences  des  divers  ordres  nécessaires  pour  former, 
par  des  additions  successives,  suivant  la  méthode  d’in- 
terpolation , les  valeurs  des  ligues  trigonométriques , à 
partir  d’une  valeur  première  donnée,  et  pendant  tout  l’in- 
tervalle où  la  différence  de  l’ordre  le  plus  élevé  pouvait, 
sans  erreur  sensible,  être  regardée  comme  constante.  Le 
remplissage  de  ces  intervalles  se  réduisait  à de  simples 
additions  que  faisait  la  troisième  section  , qui  passait  en- 
suite ses  cahiers  à la  seconde  chargée  de  les  contrôler.  I.es 
calculateurs  de  chaque  section  formaient  deux  divisions  , 
dont  chacune  effectuait  tout  le  travail , sans  communication 
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arec  l'autre.  La  comparaison  des  résultats  obtenus  ainsi , 
en  opérait  la  vériGcatioa.  C’est  par  de  tels  moyens  qu’on  a 
formé  deux  exemplaires  manuscrits  de  la  totalité  des  ta- 
bles , composés  de  17  volumes  grand  in-folio  comprenant  : 
1*.  une  introduction  où  se  trouve  l'exposition  de  formules 
analytiques,  l'usage  des  tables  trigonométriques , et  un 
grand  nombre  de  tables  particulières  et  auxiliaires  ; 20.  les 
sinus  naturels  pour  chaque  io,ooom*.  du  quart  de  cercle,- 
calculés  à 2 5 décimales , avec  sept  ou  huit  colonnes  de  dif- 
férence, pour  être  publiés  avec  us  décimales  et  cinq  co- 
lonnes de  différence  ; 3°.  les  logarithmes  des  sinus  pour 
chaque  10,000"*.  du  qua^^le  cercle,  calculés  à i4  déci- 
males, avec  cinq  colonnes  de  différence;  4°-  les  loga- 
rithmes des  rapports  des  sinus  aux  arcs  pour  les  5 mille 
premiers  10,000“”.  du  quart  de  cercle  , calculés  à 1 4 déci- 
males et  trois  colonnes  de  différence  ; 5°.  les  logarithmes 
des  taugentes  correspondans  aux  log'arilhmcs  des  sinus  ; 
G",  les  logarithmes  des  rapports  des  tangentes  aux  arcs, 
calculés  comme  ceux  du  4'*  article  ; 7".  les  logarithmes  des 
nombres  de  1 à io,oop  calculés  à 19  décimales  ; 8*.  les 
logarithmes  de  10,000  à 20,000  calculés  à 24  décimales, 
avec  cinq  colonnes  de  différence,  pour  être  publiés  avec 
12  décimales  et  trois  colonnes  de  différence.  Cet  exposé 
montre  combien  le  travail  fait  dans  les  bureaux  du  cadas- 
tre est  supérieur  à Y O pus  palatinum  de  triangulis  , com- 
mencé par  Rhelicus,  disciple  de  Copernic , et  achevé  en 
1596,  par  Othon,  disciple  de  Rheticus;  au  Thésaurus  ma- 
thematicus , publié  par  Pitiscus , en  iG(3  , et  enGn  aux 
grandes  tables  de  Vlacq.  Société  philomathique,  an  îx,  bull, 
b*,  page  3o. 

TABLES  PLANES  EN  TERRE , propres  à recevoir 
des  inscriptions  ou  ornemens  quelconques , et  qui , fa- 
briquées sans  colombin  jusqu'à  une  dimension  excédant 
huit  pouces , ne  sont  susceptibles  ni  de  cossiner  ni  de 
truiler.  — Art  du  potier  de  terre.  — Invention.  — 
M.  Ollivier.  — Ah  xt.  — Pour  faire  ces  tables  on 
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prend',  si  c’est  un  fond  blanc  que  l’oti  désire,  une  partie 
de  terre  argileuse  dont  la  propriété  soit  de  cuire  très- 
blanc  , ou  qui  , par  sa  combinaison  avec  d’autres  terre  , 
puisse  obtenir  celte  propriété.  Après  l’avoir  fait  sécher 
et  concasser  très-fin  , on  la  fait  biscuire  dans  un  étui  sem- 
blable à ceux  que  l’on  emploie. pour  la  terre  blanche , dite 
anglaise.  Lorsqu’elle  est  retirée  du  four , il  faut  la  piler 
et  la  faire  sécher  pour  avoir  un  poids  fixe.  Sur  un 
quintal  de  celte  espèce  de  ciment  on  ajoute  un  quintal , 
un  quintal  et  demi , et  quelquefois  deux  quintaux  de 
terre  argileuse  blanche  des  mêmes  nature  et  espèce  que 
celles  du  ciment.  La  variété  de  ces  doses , part  de  ce 
principe  que  le  ciment  ne  s’emploie  que  pour  dégraisser 
la  terre,  et  prévenir  par-là  le  gauche  et  la  fente  qui  s’o- 
pèrent , soit  en  séchant , soit  à la  cuisson  lorsque  l'on  n’en 
a pas  mis  assez  ; ainsi  la  quantité  de  la  terre  doit  déter- 
miner la  quantité  du  ciment.  Si  l'on  mettait  trop  de  ce- 
lui-ci l’antre  deviendrait  trop  courte.  Voici  les  propor- 
tions que  l’auteur  donne  : ioo  livre  de  terre  argileuse 
blanche,  j5 , ou,  suivant  l’état  de  la  terre,  jusqu’à  too 
livres  de  la  même  terre  biscuité  et  broyée  ; on  mélange  et 
on  corroie  le  tout  ; on  en  moule  des  plaques^omme  on 
moule  toute  autre  pièce , et  on  fait  sécher  parfaitement 
ces  plaques  avant  d’y  mettre  aucune  espèce  d 'engobe. 
Pour  avoir  des  engobes  mordorées , jonquilles,  violettes, 
jaunes,  etc.,  on  fait  biscuire  des  terres  argileuses  qui, 
par  leur  nature  ou  par  la  préparation,  cuisent  de  la  cou- 
leur désirée.  Celle  de  ces  terres  qu’on  a choisie  est  pilée 
et  tamisée , puis  sur  cent  livres  de  cette  terre  ainsi  pré- 
parée on  met  cent  ving-cinq  à cent  cinquante  livres  de 
couverte  vierge,  de  la  même  nature  que  celle  qui  doit  dé- 
finitivement faire  la  glaçure  ou  l’émail  de  la  plaque.  Le 
tout  étant  broyé  ensemble , on  donne  sur  l’écriteau  ou 
table  plane  en  terre  crue,  cette  couleur  ainsi  préparée. 
Pour  obtenir  Y engobe  noire , il  faut  faire  biscuire  de  la 
manganèse  ; à une  partie  de  cette  manganèse  biscuité , on 
ajoute  une  demi-partie  de  manganèse  crue , plus  un  soi- 
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zièmé  de  bleu  riche  de  cobalt,  et  enfin,  une  partie  et 
demie  dn  poids  total  de  la  même  couverte  que  celle  des- 
tinée h faire  la  glaçure  ; le  tout,  parfaitement  broyé , s’em- 
ploie sur  les  tableaux  très-secs  que  l’ofl  fait  biscuire.  Ou 
peut , à son  gré , ne  faire  aller  qu’une  fois  Yengobe  et  sa 
glaçure  au  feu  à deux  fois  différentes.  La  couverte  em- 
ployée pour  glaçure  est , en  général , celle  dont  se  servent 
tous  les  fabricans  de  poteries  , de  faïences  et  de  porcelaines 
tendres.  L’expérience  prouve  cependant  qu’on  doit  pré- 
férer la  couverte  vitrifiée  , parce  qu’elle  ne  se  décompose 
pas  à l’air  ; et  voici  comment  on  procède  à sa  compo- 
sition : on  prend  six  cents  livres  de  sable  fusible , huit 
cents  livres  de  plomb  calciné  , cent  livres  de  potasse , 
soixante  de  sel  marin  et  douze  de  salpêtre  ; on  fait  vitri- 
fier ce  mélange  que  l’on  broie  ensuite  avant  de  s’en  servir. 
L’expérience  a encore  prouvé  que  cette  composition  doit 
varier , suivant  la  nature  de  la  terre  sur  laquelle  on  doit 
l’employer  , il  faut,  dit  l’auteur  , consulter  son  tempéra- 
ment , pour  ainsi  dire  , comme  on  consulte  en  médecine 
celui  des  hommes  pour  leur  administrer  tel  ou  tel  médi- 
cament. Utje  terre  ne  souffre  pas  le  salpêtre,  l'autre  la 
potasse;  la  couverte  doit  nécessairement  varier,  pour 
aller  dans  sa  composition.  A l’égard  de  la  contre-estam- 
pille , qui  est  un  des  cinq  procédés  pour  lesquels  l’auteur 
a obtenu  un  brevet  de  quinze  ans  , voici  comment  elle 
s’opère  : on  fait  dessiner,  graver  sur  bois,  sur  plomb, 
sur  étain  ou  sur  emporte-pièce , toutes  lettres  , chiffres 
• et  ornemens  destinés  à être  reproduits  sur  les  tableaux  ; 
ces  planches  servent  à imprimer  sur  papier , ou  autres 
corps  susceptibles  d’être  employés  de  même  , les  lettres, 
chiffres  ou  ornemens  que  l’on  désire  , lesquels  sont  en- 
suite découpés,  puis  collés  symétriquement  sur  les  ta- 
bleaux. Cette  dernière  opération  terminée,  on  jette  du 
noir  sur  la  pièce  entière,  si  c’est  nn  fond  noir  q’ue  l’on 
veut  avoir , ou  toute  autre  couleur  suivant  celle  que  l’on 
désire  obtenir  pour  fond.  On  enlève  après  cela  le  corps 
interposé , et  les  lettres , ornemens  ou  chiffres , paraissent 
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du  ton  de  la  terre  eile-mètnc  qui  fait  opposition  avec  le 
fond.  Ce  moyen  simple  peut  être  accéléré  par  les  em- 
porte-pièces  qui,* d’un  même  coup,  impriment  et  dé- 
coupent plusieurs  ornement,  lettres  ou  chiffres  à la  fois. 
Les  tables  planes  ainsi  ornées  , ou  lettrées  ou  chiffrées  , 
se  font  cuire  et  donnent  une  couleur  male  , qui  reçoit 
ensuite  la  glaçure.  Brevets  non  publ.  V.  Carbeaux  bivebs. 

TABLES  SOLAIRES.  — Astronomie.  — Observa- 
tions nouvéÊks.  — RI.  Delambre,  de  T Institut.  — t8l  0. — 
Cet  ouvrage,  au  rapport  du  jury  appelé  pour  juger  les 
productions  admises  au  concours  des  prix  décennaux  , <f*st 
digne  d’une  mention  honorable.  La  commission  de  l’Insti- 
tut pense  qu’on  devrait  ajouter  à celte  simple  indication 
que  c’est  par  ses  propres  observations  que  RI.  Delambre  a 
donné  la  dernière  perfection  à ces  tables , et  qu’il  a tiré  de 
ses  calculs  de  nouvelles  déterminations  des  masses  de  plu- 
sieurs planètes  ; élémens  nécessaires  dans  la  mesure  d'un 
grand  noinbre  de  phénomènes  célestes.  Rapport  sur  les 
prix  décennaux , pages  10  et  n.  . 

TABLETTES  POUR  LES  ÉCOLES,  — Économie 
industrielle. — Invention.  M.  Quesnel,  de  Paris. — 
1 820. — Ces  tablettes  sont  en  bois  ou  én  carton  ; elles  sont 
moins  fragiles,  moins  lourdes,  moins  dures  et  d’un  tiers 
moins  chères  que  les  ardoises  de  la  Belgique  , dont  on  se 
sert  habituellement.  Revue  encyclopédique,  9*.  vol. , u6e.  li- 
vraison , page  4*4-  Voyez  Crayons  pour  les  écoles. 

TABLETTES  propres  à trouver  l’heure  en  mer  par  la 
hauteur  du  soleil.  — Mathématiques.  — Découverte.  — 
Madame  Lefrançois. — 1 790.  — Ces  tablettes  peuvent  évi- 
ter aux  navigateurs  un  calcul  de  tous  les  jours.  Elles  ont 
été  faites  par  madame  Lefrançois,  nièce  de  l’astronome 
Lalande  , pour  les  diflerens  degrés  de  latitude , depuis  l’ér- 
quateur  jusqu’à  20  degrés , à chaque  déclinaisoa  australe 
et  boréale,  et  jusqu’à  trente  degrés  de  hauteur.  Moniteur , 
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TABLIER  DES  HOTTÈNTOTTES.  — Anatomie. 
Observations  nouvelles.  — M.  Cevier  , de  F Institut.  — 
1 81 7 . — Ce  savant  ayant  examiné  le  Trorps  de  la  femme 
connue  sous  le  nom  de  'Vénus-Hottentotte , morte  en  i8i5, 
a remarqué  que  , tout  en  reconnaissant  que  le  tablier  était 
exactement  ce  que  Péron  avait  dessiné  , il  ne  lui  était  pas 
possible  d’adopter  la  théorie  de  ce  naturaliste.  En  effet  le 
tablier  n’est  point , comme  il  l’a  prétendu  , un  organe  par- 
ticulier. Plusieurs  de  ses  prédécesseurs  avaieq^mieux  vu  ; 
c’est  un  développement  des  nymphes.  M.  Cuvier  a pré- 
senté à l’Académie  les  organes  génitaux  de  celte  femme 
préparés  de  manière  à ne  laisser  aucun  doute  sur  la  nature 
de  son  tablier.  Les  grandes  lèvres  peu  prononcées  interccp- 
taictlt  un 'ovale  de  quatre  pouces  de  longueur.  De  l’angle 
supérieur  descendait  entre  elles  une  proéminence  demi- 
cylindrique  d’environ  dix-huit  lignes  de  longueur  sur  six 
lignes  d'épaisseur,  dont  l’extrémité  inférieure  s’élargit, 
se  bifurque  et  se  prolonge  comme  en  deux  pétalçs  charnus 
ridés  , de  deux  pouces  et  demi  de  longueur  sur  environ 
un  pouce  de  largeur.  Chacun  d’eux  est  arrondi  par  le 
bout  , leur  base  s’élargit  et  descend  le  long  du  bord  in- 
terne de  la  grande  lèvre  de  son  côté,  et  se  change  en  une 
crête  charnu  qui  sc  termine  à l’angle  inférieure  de  la  lèvre. 
Si  on  relève  ces  deux  appendices,  ils  forment  ensemble 
une  figure  de  cœur  dont  les  lobes  seraient  étroits  et  longs, 
et  dont  le  milieu  serait  occupé  par  l’ouverture  de  la  vulve. 
En  y regardant  de  plus  près  , on  s’aperçoit  que  chacun  de 
ces  deux  lobes  a à sa  face  antérieure , tout  près  de  son  bord 
interne  , un  sillon  plus  marqué  que  ses  autres  rides , qui 
monte  en  devenant  plus  profond  jusqu’au-dessus  de  leur 
bifurcation.  Là  les  deux  sillons  se  réunissent,  en  sorte 
qu’il  y a à l’endroit  de  la  bifurcation  un  double  rebord  en- 
tourant uue  fossette  en  forme  de  chevron.  Au  milieu  de 
cette  fossette  est  une  proéminence  grêle  qui  se  termine  par 
une  pelite  pointe  à l’endroit  où  les  deux  rebords  internes  se 
réunissent.  Il  est  probable  que  les  deux  lobes  charnus,  qui 
forment  le  tablier,  se  composent  dans  le  haut  du  prépuce 
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et  de  la  «ommité  des  nymphes , et  que  tout  le  reste  de 
leur  longueur  ne  consiste  qu’en  un  développement  des 
nymphes  seules.  L’intérieur  de  la  vulve  ni  la  matrice  n’a- 
vaient rien  de  participer.  Le  développement  des  nym- 
phes varie  beaucoup  en  Europe;  il  devient  en  général 
plus  considérable  daus  les  pays  chauds  ; des  Négresses , 
des  Abyssines  en  sont  incommodées  , au  point  d’être  obli- 
gées de  se  détruire  ces  parties  par  le  fer  et  par  le  feu.  On 
fait  même  d’avance  cette  opération  à toutes  les  jeunes  filles 
d'Abyssinie,  au  même  âge  où  l’on  circoncit  les  garçons.  Les 
jésuites  portugais  , qui  dans  le  xvi”.  siècle  convertirent  au 
catholicisme  le  roi  d’Abyssinie  et  une  partie  de  son  peu- 
ple , se  crurent  d’abord  obligés  de  proscrire  cette  pratique 
qu'ils  croyaient  tenir  à l’ancien  judaïsme  de  cette  nation  -, 
mais  il  arriva  que  les  filles  catholiques  ne  trouvèrent  plus 
de  maris , parce  que  les  hommes  ne  pouvaient  se  faire  à 
une  difformité  dégoûtante.  Le  collège  de  la  Propagande 
envoya  un  chirurgien  sur  les  lieux  pour  vérifier  le  fait,et, 
sur  son  rapport , le  établissement  de  l’ancienne  coutume 
fut  autorisé  par  le  pape.  11  r^j’  aurait  donc  de  particulier 
dans  les  Bochismaus  que  la  constance  de  ce  développement 
et  son  excès.  M.  BlumenbaclPassure  avoir  vu  des  dessins 
de  ces  organes  qui  lui  ont  été  montrés  par  M.  Bancks  , et 
où  il  s’en  trouve  de  huit  pouces  et  plus  de  longueur.  Il 
para^qu’il  y a aussi  des  variétés  pour  la  forme..  Autant  que 
je  puis  me  rappeler  les  dessins  que  j’ai  vus  dans  les  porte- 
feuilles de  Pérou  , dit  M.  Cuvier,  cet  appendice  y parais- 
sait beaucoup  moins  bifurqué,  et  tenait  à la  vulve  par  un 
pédicule  étroit,  au  lieu  d’une  large  base  comme  celui  que 
l’auteur  a observé  sur  l’individu  qui  fait  l’objet  de  cet  ar- 
ticle. Il  était  aussi  un  peu  plus  considérable  pour  le  vo- 
lume. Quant  à l’idée  que  ces  excroissances  sont  un  produit 
de  l’art , elle  parait  bien  réfutée  aujourd’hui , s’il  est  vrai 
que  toutes  les  Boschismannes  les  possèdent  dès  la  jeunesse. 
Celle  dont  il  est  question  n’avait  probablement  pas  pris 
plaisir  à se  procurer  un  ornement  dont  elle  avait  honte  , et 
qu’elle  avait  si  soigneusement  caché;  lorsqu’on  i8i5,  ayant 
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été  conduite  au  jardin  des  Plantes,  elle  eut  la  complaisance 
de  se  déshabiller  et  de  se  laisser  peindre  d’après  le  nu.  Le 
voile  des  Boschismannes  n’est  pas  une  de  ces  particulari-» 
tés  d’organisation  qui  pourraient  «j^giblir  un  rapport  entre 
les  femmes  et  les  singes  ; car  ceux-ci , loin  d’avoir  les  nym- 
phes prolongées  , les  ont  en  général  à peine  apparentes. 
Mémoires  du  Muséum  d histoire  naturelle  , 1817,  tome  3, 
page  2 5g.  Payez  Femme  hotte  ntotte. 

TACHES  (Moyen  pour  les  enlever  sur  les  habits  de 
drap  blanc  ).  — Abt  nu  dégraisseor.  — Observations 

nouvelles.  — M.  Cou».  — 1 8 1 8 On  sait  que  les  corps 

gras , les  taches  de  fraise , de  cerise , de  groseille , d’herbe, 
de  sang  et  de  bière  s’enlèvent  très  - facilement  par  un  sim- 
ple savonnage  à la  main  -,  que  les  taches  de  vin  r de  mure  , 
de  cassis,  de  merise,  de  liqueur  et  de  gaude,  ne  cèdent 
qu’à  un  savonnage  suivi  d’une  fumigation  sulfureuse , à 
l’exception  de  l’absinthe  verte , dont  la  matière  colorante 
ne  peut  être  enlevée  que  par  une  Absolution  de  sulfate 
alcalin  étendue  d’eau,  pou^qu’clle  n’altère  point  l’étofTe  5 
que  l’encre  résiste  à ce  traitement , .et  que  le  café  lui-mème 
Lisse  encore  une  trace  léfère  à la  vérité.  Mais  l’encre 
s’enlève  au  moyen  du  sel  d’oseille  ou  de  l’eau  suivi  d’un 
traitement  par  l’acide  sulfureux  liquide  , ou  par  le  chlore 
dont  l’emploi  exige  cependant  trop  de  précautions  ; qfenfin 
rien  ne  peut  enlever  entièrement  les  taches  de  chlore , 
mais  qu’on  diminue  neanmoins  leur  intensité  en  se  ser- 
vant d’acide  sulfureux  liquide.  Le  procédé  de  M.  Colin 
ne  laisse  rien  à désirer  pour  que  les  taches  s’enlèvent 
parfaitement  de  quelque  nature  qu’elles  soient.  11  con- 
siste à les  laver  d’abord  dans  l’eau , jusqu’à  ce  que  celle- 
ci  n’ait  plus  d'effet  ; on  savonne  ensuite,  on  rince  avec 
soin , et  on  soumet  l’étoffe  encore  humide  à la  vapeur 
sulfureuse.  Celte  opération  s'exécute  de  deux  manières, 
selon  que  l’on  veut  agir  sur  un  point  déterminé  de  l'é- 
toffe , ou  sur  la  totalité.  Dans  le  premier  cas , on  fait  un 
entonnoir  de  carton  on  de  papier,  sous  lequel  on  allume 
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un  morceau  de  soufre , et  on  expose  ensuite  au  sommet 
du  cône  la  tache  à enlever.  Ayant  le  soin  de  tenir  l'étoffe 
à une  certaine  distance  afin  qu'elle  ne  soit  pas  brûlée  ou 
roussie.  Si  l’on  veut  agir  à la  fois  sur  plusieurs  morceaux 
de  laine  blanche  , on  les  dispose  par  étages  sur  des  claies 
de  bois  blanc  , placées  dans  une  chambre  , ou  même  dans 
une  caisse  en  bois.  Sous  le  châssis  inférieur,  et  à une  dis- 
tance assez  grande  pour  que  l’étoffe  ne  soit  pas  euclotn^® 
rangée  , on  place  un  fourneau  portatif,  contenant  quel- 
ques charbons  allumés,  'sur  lesquels  on  jette  un  peu  de 
soufre.  On  ferme  la  chambre  ou  la  caisse,  et  on  ne  l'ou- 
vre que  deux  ou  trois  heures  après  pour  en  retirer  l'é- 
toffe. Bulletin  de  la  Société  (C encouragement , février  1 8 1 8 ; 
et  Archives  des  découvertes  et  inventions , t.  1 1 , p.  a45. 

TACTIQUE  MILITAIRE.— » Art  de  la  guerre. — Ob- 
servation s nouvelles.  — Napoléon.  — De  18 16  à I820(i). 
.Lorsque  nous  nous  sommes  imposé  la  tâche  de  montrer 
à nos  compatriotes  le  chemin  qu’ils  ont  parcouru,  depuis 
1789,  dans  la  carrière  des  sciences,  des  lettres,  des 
arts  , nous  avons  dû  songer  à n’interroger  les  hommes 
les  écrits  que  sur  un  seul  poiut  : les  progrès  de  l’espiit 
humain.  Toute  considératiou  , toute  influence  , toute  in- 
sinuation politique  a été  éçarlée.  Le  génie,  avons-nous  dit, 
se  place  au-dessus  de  l’esprit  de  parti  ; on  peut  le  re- 
cueillir pur  sous  les  bannières  diverses  de  l’opinion.  Un 
soin  unique  110ns  a donc  occupés  , c’est  celui  de,  choisir 
les  premières  , les  plus  sûres  autorités  , pour  faire  juger 
sainement  à la  nation  les  succès  quelle  a obtenus.  Or, 
on  trouvera  sans  doute  naturel  qu’ayant  à parler  de  la 
science  militaire,  nous  ayons  consulté  le  premier  capitaine 
du  siècle  , celui  qui  livra  soixante  batailles  , et  triompha 
dans  cinquante  huit.  Napoléon  n’est  pas  , cependant , le 


(1)  Cette  notice  B été  extraite  de  sept  volumes , et  le»  borne»  de  notre 
ouvrage  nous  prescrivaient  une  grande  concision.  Cependant  les  passages 
ont  été  conserve'»,  textuellement,  à un  petit  nombre  d'exceptions  près;  on 
peut  donc  dire  que  cet  article  est  de  Napoléon. 
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«cul  général  qui  ail  écrit  de  nos  jours  et  en  notre  laugue 

sur  l’art  de  la  guerre  ; les  ouvrages  des  généraux  Jominy 
et  Rognât  obtiennent  un  succès  mérité  ; celui  de  Carnot 
sur  l’attaque  et  la  défense  des  places  a pris  rang  par- 
mi les  productions  distinguées  des  temps  modernes  ; 
et  d’autres  traités , publiés  depuis  trente  ans , méritent 
encore  une  attention  que  nous  sommes  loin  de  prétendre 
• fixer  exclusivement  sur  les  considérations  que  nous  allons 
rapporter.  Mais  notre  auteur  seul , peut-être,  dans  ce  genre 
d’écrits,  permettait  à l’analyse 'de  resserrer  le  cadre  où 
sont  développés  ses  principes  et  ses  descriptions.  Son  style 
parabolique  , sentencieux , enserre  dans  chaque  phrase 
une  foule  d’idées;  Napoléon  fit  du  laconisme  l’étude  de 
toute  sa  vie.  11  avait  reconuu  que  la  pensée  aussi  peut  s’af- 
faiblir en  s'étendant.  Toutefois  , s’il  était  facile  d’analyser 
avec  quelque  succès  les  remarques  stratégiques  de  ce  grand 
tacticien  , il  ne  l’était  pas  autant  de  les  soumettre  à un  or- 
dre méthodique  que  ne  lui  a pas  toujours  permis,  à lui  - 
même  , le  plan  qu’il  a suivi  en  dictant  scs  Mémoires  à 
MM.  Monlholou  et  Gourgaud.  Nous  avons  dû  réunir  sous 
♦ n seul  point  de  vue  les  détails  relatifs  à la  même  partie 
de  l’art  qui  se  trouvent  disséminés  dans  un  assez  grand 
nombre  de  volumes  ; et  nous  croyons  avoir  adopté,  à cet 
égard  , la  méthode  qui  se  présentait  le  plus  naturellement. 
— Achille  était  fils  d’une  déesse  et  d’un  mortel , dit  Na- 
poléon , dans  des  réflexions  que  nous  faisons  servir  de 
préambule  à cet  article  ; c’est  l’image  du  génie  de  la  guerre. 
La  partie  divine  est  tout  ce  qui  dérive  des  considérations 
morales;  du  caractère,  du  talent,  de  l’intérêt  de  votre 
adversaire  ; de  l’opinion  , de  l’esprit  du  soldat , qui  est  fort 
et  vainqueur,  faible  et  battu  selon  qu’il  croit  l’être.  La 
partie  terrestre,  c’est  les  armes,  les  retrancliemens , les 
positions  , les  ordres  de  bataille , tout  ce  qui  tient  à 1<* com- 
binaison des  choses  matérielles.  De  cette  distinction  ingé- 
nieuse découle  immédiatement  celle  du  personnel  des  ar- 
mées , et  des  opérations  militaires  proprement  dites.  L’au- 
teur dit , en  parlant  des  généraux  : Il  est  rare  de  réunir 
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toutes  les  qualités  nécessaires  à un  grand  général.  Ce  qui 
est  le  plus  désirable  et  tire  quelqu’un  hors  de  ligne  , c’est 
que,  chez  lui , l’esprit  soit  en  équilibre  avec  le  caractère  et 
le  courage  ; c’est  ce  que  j’appelle  être  carré  autant  de  base 
que  de  hauteur.  Si  le  courage  est  de  bfl(p|coup  supérieur  , 
le  général  entreprend  vicieusement  au  delà  de  ses  concep- 
tions -,  au  contraire  , il  n’ose  pas  les  accomplir , si  son  ca- 
ractère ou  son  courage  demeure  au-dessous  de  son  esprit. 
La  première  qualité  d’un  chef  supérieur  est  d’avoir 
une  tête  froide  , qui  reçoive  des  impressions  justes,  qui  ne 
s’échaude  jamais  et  ne  se  laisse  pas  éblouir,  enivrer  par 
de  bonnes  ou  mauvaises  nouvelles.  Il  faut  que  les  sensa- 
tions successives  ou  simultanées  qu’il  reçoit  se  classent  dans 
son  esprit  et  n’occupent  qugja  place  juste  quelles  méritent 
d’occuper  ; car  le  bon  sens  , la  raison  , sont  le  résultat  de 
la  comparaison  de  plusieurs  sensations  prises  en  égale  con- 
sidération. 11  est  des  hommes  qui , par  leur  constitution 
physique  et  morale,  se  font  de  toute  chose  Un  tableau  : 
quelque  savoir,  quelque  esprit,  quelque  courage  qu’ils 
aient  d’ailleurs , la  nature  ne  les  a point  appelés  au  com- 
mandement des  armées,  et  à la  direction  des  grandes  opé- 
rations de  la  guerre.  Les  généraux  en  chef  sont  guidés  par 
leur  expérience  ou  par  leur  génie.  La  tactique,  les  évolu- 
tions, la  science  de  l’ingénieur  et  de  l’artilleur  peuvent 
s’apprendre  dans  les  traités  , à peu  près  comme  la  géomé- 
trie ; mais  la  connaissance  des  hautes  parties  de  l'art  ne 
s’acquiert  que  par  l'expérience  et  par  l’étude  des  travaux 
des  grands  capitaines.  Apprend -on  dans  la  grammaire  à 
composer  un  chant  de  l’Iliade  , une  tragédie  de  Corneille? 
Napoléon  considère  le  général  en  chef  comme  le  principal 
mobile  des  destins  d’un  corps  combattant  : ce  n’est  pas , 
dit-il  , r armée  romaine  qui  a soumis  la  Gaule  , mais  César  ; 
ce  n’est  pas  l’armée  carthaginoise  qui  faisait  trembler  la 
république  aux  portes  Rome , mais  Annibal  ; ce  n’est 
pas  l’armée  macédonienne  qui  a été  sur  l’Indus , mais 
Alexandre  ; ce  n’est  pas  l’armée  française  qui  a porté  la 
guerrg  sur  le  Weser  et  l’Inn  , mais  Turennej  ce  n’est  pas 
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l’armée  prussienne  qui  a défendu  sept  ans  la  Prusse  con» 
tre  les  trois  plus  grandes  puissances  de  l’Europe , mats 
Frédéric-Ie-Grand.  L*  tâche  qu’a  à remplir  le  comman- 
dant  d’une  année  est  plus  difficile  dans  les  armées  moder- 
nes qu'elle  ne  l’étflit  dans  les  armées  anciennes  ; aussi  son 
influence  est-elle  plus  efficace  encore  sur*  le  résultat  des 
batailles.  Anciennement  le  général , à quatre-vingts  ou 
cent  toises  de  l’ennemi , ne  courait  aucun  danger , et  ce- 
pendant il  était  convenablement  placé  pour  bien  diriger 
tous  les  mouveméns  de  son  armée;  maintenant  à quatre  ou 
cinq  cents  toises , ce  chef  se  trouve  au  milieu  du  feu  des 
batteries  ennemies  ; il  est  fort  exposé,  et  cependant  il  est 
déjà  tellement  éloigné  que  plusieurs  mouvemens  des  trou- 
pes qui  lui  sont  opposées  écha|^>ent  à sa  vue.  Il  n’est  pas 
d’action  où  il  ne  soit  obligé  de  s’approcher  à la  portée  des 
balles;  car  les  armes  modernes  ont  d’autant  plus  d’effet 
qu’elles  sont  convenablement  placées  : la  situation  d'une 
batterie  peut  décider  d’une  victoire.  Les  champs  de  bataille 
modernes  sont  plus  étendus  que  ceux  des  anciens,  ce  qui 
oblige  le  général  à les  étudier  davantage  : en  un  mot,  il 
faut  beaucoup  plus  d’expérience  et  de  génie  pour  diriger 
une  armée  moderne , qu’il  n'en  fallait  pour  diriger  une  ar- 
mée ancienne.  — Passant  des  généraux  aux  soldais,  Napo- 
léon dit  : les  premières  qualités  du  soldat  sont  la  constance 
et  la  discipline;  la  valeur  vient  ensuite.  Un  6oldat  n’a  plus 
de  discipline  dès  qu’il  peut  piller;  et  si,  en  pillant,  il  s’est 
enrichi , il  devient  aussitôt  un  mauvais  soldat  ; il  ne  veut 
plus  se  battre.  Indépendamment  de  cette  circonstance,  les 
troupes  changent  quelquefois  ; elles  sont  braves  un  jour  , 
et  lâches  l’autre.  J’ai  vu  les  Russes  faire  des  prodiges  de 
valeur  à Eylau  : c’étaient  autant  de  héros;  à la  Moscowa , 
retranchés  d’une  manière  inexpugnable , ils  me  laissèrent 
battre  cent  cinquante  mille  hommes  avec  quatre-vingt-dix 
mille.  A Iéna  et  dans  d’autres  bailles  de  cette  campagne, 
les  Prussiens  s’enfuirent  comme  des  moutons  ; depuis  ce 
temps,  ils  se  sont  battus  bravement.  Mon  opinion  est  que 
maintenant  le  soldat  prussien  est  supérieur  au  soldat  alle- 
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mand.  Les  cuirassiers  français  sont  la  meilleure  cavalerie 
du  monde  pour  enfoncer  l'infanterie.  Individuellement , il 
n’est  pas  de  cavalier  supérieur,  ou  même  égal  au  matnc- 
lmk  ; mais  les  mamelucks  ne  peuvent  agir  en  corps.  Les 
Cosaques  sont  exccllens  comme  partisans  , et  les  Polonais 
comme  lanciers — Unebonne  infanterie, conûnùe  Napoléon , 
en  abordant  son  sujet  sous  le  rapport  de  la  compositiou  des 
masses,  est  le  nerf  d’une  armée,  parce  que  le  fusil  est  la 
meilleure  machine  de  guerre  qui  ait  été  inventée  par  les 
hommes.  En  ligne , un  bataillon  doit  avoir  soixante  toises 
de  front  ; ce  qui  exige  huit  cents  hommes  presens  sous  les 
armes,  compris  quatre-vingts  serre-files,  les  deux  tambours, 
la  musique,  les  sapeurs.  Dans  celte  position,  il  n’y  a de 
feux  praticables  que  celui  à volonté , qui  commence  par 
la  droite  et  la  gauche  de  chaque  peloton.  Détachée  en 
tirailleurs,  l'infanterie  a d'antres  devoirs  à remplir.  Il 
n’est  pas  nécessaire  d'apprendre  aux  soldats  à courir  , 
à sauter,  à se  cacher  derrière  un  arbre  ; mais  il  faut  les  ac- 
coutumer, lorsqu’ils  sont  éloignés  de  leurs  chefs,  à Con- 
server leur  sang-froid , à ne  pas  se  laisser  dominer  gar  une 
vaine  épouvante  ; à se  tenir  toujours  à portée  les  uns  des 
autres  , do  manière  qu’ils  se  flanquent  entre  eux,  se  réu- 
nissent , au  petit  pas  , quatre  à quatre  , avant  que  les  tirail- 
leurs de  cavalerie  n’aient  pu  les  sabrer.  Il  faut  qu’ils  se 
pelotonnent  huit  à huit,  seize  à seize,  avant  que  l’esca- 
dron n’ait  pu  les  charger  , et  rejoignent  ainsi , sans  préci- 
pitation , et  faisant  souvent  volte-face , la  réserve  où  se 
trouve  le  capitaine.  Celui-ci , avec  le  tiers  de  ses  tirail- 
leurs, rangés  en  bataille,  a toujours  dû  rester  à por- 
tée de  fusil.  La  compagnie  ainsi  réunie , se  forme  en  carré, 
fait  un  changement  de  front , ou  enfin  commence  sa  re- 
traite , se  retournant,  quand  elle  est  trop  pressée , au  com- 
mandement de  demi-tour  à droite , commencez  le  feu.  Elle . 
continue  ensuite  son  mouvement  rétrograde,  et  rejoint 
ainsi  le  chef  de  bataillon  , qui , lui-même  , est  resté  en  ré- 
serve avec  le  tiers  de  ses  hommes.  Alors  le  bataillon  se 
met  en  colonne  à distance  de  peloton , et  marche  en  re- 
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traite.  Au  commandement  de  halte , peloton  à droite  et  à 
gauche  en  bataille , feu  de  deux  rangs , il  forme  le  batail- 
lon carré , et  repousse  la  charge  de  la  cavalerie.  Puis , au 
commandement  continuez  la  retraite , il  la  continue  en 
échiquier  sur  la  position  indiquée , en  refusant  la  droite  ou 
la  gauche.  Voilà  ce  qu’il  faut  apprendre  aux  voltigeurs. 
Et  s’il  pouvait  y avoir  deux  espèces  d’iufanterie , l'une 
pour  servir  en  tirailleurs , l’autre  pour  rester  en  ligne  , il 
faudrait  donner  à la  plus  instruite  la  première  destination. 
En  effet , les  compagnies  de  voltigeurs  , qui  vont  plus  sou- 
vent en  tirailleurs  que  les  autres  , sont  celles  qui  manœu- 
vrent le  mieux  à l’armée.  Mais  il  ne  peut  exister  qu’une 
seule  et  même  espèce  d’infanterie  , nonobstant  les  distinc- 
tions admises  aujourd’hui  ; une  ligne  , dans  une  journée 
importante , passe  toute  entière  aux  tirailleurs , quelque- 
fois même  deux  fois , par  la  nécessité  de  les  relever,  soit 
parce  qu’ils  sont  fatigués,  soit  parce  que  leurs  fusils  se  dé- 
rangent ou  s’encrassent.  On  voit  conséquemment  que  tous 
les  hommes  doivent  être  dressés  à ce  service , et  cette  né- 
cessité constitue  l’unité  de  l’arme.  — C’est  à la  cavalerie  , 
continue  l’auteur,  à poursuivre  la  victoire;  c’est  elle  qui 
doit  harceler  l’ennemi  et  l’empêcher  de  se  rallier  : tel  est  le 
service  attribué  à cette  arme,  et  souvent  sans  distinction  de 
grosse  cavalerie  ou  de  cavalerie  légère.  Mais  celte  dernière 
peut  être  employée  dans  des  cas  où  la  première  ne  con- 
viendrait pas.  La  cavalerie  légère  doit,  par  exemple,  éclai- 
rer l’armée  fort  au  loin  ; elle  n’appartient  donc  point  à l’in- 
fanterie , comme  l’ont  avancé  quelques  tacticiens.  Elle  a 
besoin  de  plus  d’officiers  que  l’infanterie  ; elle  doit  être 
plus  instruite.  Ce  n’est  pas  seulement  sa  vélocité  qui  assure 
son  succès  , c’est  l’ordre  , l’ensemble , le  bon  emploi  de  scs 
réserves.  Si  la  cavalerie  légère  forme  les  avant-gardes  ou 
les  arrière-gardes,  il  faut  qu’elle  soit  organisée  en  esca- 
drons , en  brigades  , en  division , pour  qu’elle  puisse  ma- 
nœuvrer. Ces  corps  poursuivent,  ou  se  retirent  en  échi- 
quier, se  forment  en  plusieurs  lignes , ou  se  plient  en  co- 
lonne; enfin,  ils  opèrent  un  changement  de  front  avec  ra- 
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pidité  , pour  déborder  toute  une  aile.  C’est  par  la  combi- 
naison de  toutes  ces  évolutions  qu’une  avant-garde  ou  une 
arrière-garde  , inférieure  en  nombre  , évite  les  actions 
trop  vives,  un  engagement  général,  et  cependant  retarde 
l’ennemi  assez  long-temps  pour  permettre  à l’armée  d’ar- 
river , à l’infanterie  de  se  déployer , au  général  en  chef 
de  faire  ses  dispositions , aux  bagages,  aux  parcs  de  hier. 
La  tactique  qui , seule  , donne  les  moyens  d’obtenir  ces 
grands  résultats  , est  donc  très-nécessaire  à la  cavalerie  lé- 
gère ; elle  peut  décupler  l’avantage  de  ses  opérations.  Il  est 
des  circonstances  où  la  grosse  cavalerie  doit  soutenir  et 
protéger  la  cavalerie  légère  ; mais  la  destination  spéciale 
de  la  première  est  la  charge , qui,  suivant  les  combinaisons 
du  général,  peut  être  exécutée  au  commencement,  au 
milieu  ou  à la  fin  d’une  bataille.  Les  charges  qui  promet- 
tent les  plus  heureux  résultats,  sont  celles  qui  s'effectuent 
sur  les  flancs  de  l’infanterie  ennemie  , surtout  lorsque 
celle-ci  est  engagée  de  front.  La  meilleure  manière  de  pro- 
téger une  cavalerie  engagée  est  d’en  appuyer  le  flanc.  La 
méthode  de  mêler  des  pelotons  d’infanterie  avec  la  cavale- 
rie est  vicieuse  ; elle  n’a  que  des  inconvéniens  : la  cavale- 
rie cesse  d’être  mobile,  elle  est  gênée  dans  tous  ses 
znouvemens , elle  perd  son  impulsion  ; l’infanterie  est 
compromise,  et  au  premier  mouvement  de  la  cavalerie 
elle  est  sans  appui.  L'opinion  de  Napoléon  est  que  l’une 
.et  l’autre  cavalerie  doit  savoir  combattre  à pied,  et  être 
exercée  à l’écqlc  du  peloton  et  du  bataillon.  Il  est  reconnu 
que , pour  la  facilité  des  manœuvres  , l’escadron  doit  être 
d’une  centaine  d’hommes,  et  que  trois  ou  quatre  escadrons 
doivent  avoir  un  officier  supérieur.  Toute  la  cavalerie  de 
ligne  ne  doit  pas  être  cuirassée;  les  dragons  , montés  sur 
des  chevaux  de  quatre  pieds  neuf  pouces,  armés  d’un  sabre 
droit,  font  partie  de  la  grosse  cavalerie;  ils  portent  un 
fusil  d’infanterie,  avec  baïonnette,  le  schako  de  fantassin, 
le  pantalon  recouvrant  la  demi-botte,  le  manteau  à man- 
ches et  un  porte-manteau  si  petit  qu’il  puisse  se  porter  en 
sautoir,  quand  le  dragon  est  à pied.  Toute  cavalerie  doit 
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êlre  munie  d’une  arme  à feu.  Les  dragons  sont  nécessaires 
pour  appuyer  la  cavalerie  légère  à l’avant-garde,  à l’arrière- 
garde  et  sur  les  ailes  d’une  armée.  Les  cuirassiers  sont  pro- 
pres aussi  aux  avant-gardes  et  aux  arrière-gardes  ; mais 
il  ne  faut  les  employer  à ce  service  que  lorsque  cela  est 
nécessaire  pour  les  tenir  en  haleine  et  les  aguerrir.  La  ca- 
valerie d'une  armée  doit  former  le  quart  de  l’infanterie  ; on 
la  divise  ordinairement  en  quatre  espèces  : deux  de  cava- 
lerie légère,  deux  de  grosse  cavalerie.  Les  deux  premières 
espèces  comprennent  la  cavalerie  légère  proprement  dite  , 
se  composant  des  hussards,  des  chasseurs , des  lanciers,  et 
des  éclaireurs,  qui  ne  sont  que  des  cavaliers  montés  sur  les 
plus  petits  chevaux  et  tirés  des  armes  ci-dessus  indiquées. 
Les  deux  espèces  de  grosse  cavalerie  sont  les  cuirassiers  et 

les  dragons Après  avoir  examiné  avec  l’auteur  les  parties 

constitutives  d’une  armée,  nous  allons  aborder  avec  lui  les 
grandes  opérations  militaires.  Un  bon  général , de  bons 
cadres,  une  bonne  organisation  , l’instruction  , une  sévère 
discipline  , dit  Napoléon  , font  de  bonnes  troupes  , in- 
dépendamment de  la  cause  pour  laquelle  elles  se  battent. 
Cependant  l’amour  de  la  patrie,  la  gloire  nationale,  le  fa- 
natisme même  peuvent  inspirer  les  jeunes  gens  avec  avan- 
tage. Toute  guerre  doit  être  méthodique,  c’est-à-dire  con- 
duite conformément  aux  principes,  aux  règles  de  l’art  et 
avec  un  btrl  ; elle  doit  de  plus  être  entreprise  avec  des  for- 
ces proportionnées  aux  obstacles  que  l’on  prévoit.  Toute 
guerre  offensive  est  nécessairement  une  guerre  d’invasion; 
mais  la  guerre  défensive  n’exclut  pas  l’attaque,  de  même 
que  la  guerre  offensive  n’exclut  pas  la  défense,  quoique 
son  but  soit  de  forcer  la  frontière  et  d’envahir  le  pays.  Au 
commencement  d’une  campagne,  il  faut  bien  méditer  si 
l’on  doit  ou  non  s'avancer  ; mais  quand  on  effectue  l’offen- 
sive, il  faut  la  soutenir  jusqu’à  la  dernière  extrémité.  Car, 
indépendamment  de  l’honneur  des  armes  et  du  moral  de 
l’armée  , que  l’on  perd  dans  une  retraite,  du  courage  que 
l’on  donne  à son  ennemi , les  retraites  sont  plus  désastreu- 
ses, coûtent  plus  d’hommes  et  de  matériel  que  les  affaires 
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les  plus  sanglantes  ; avec  celte  différence  que,  dans  une  ba- 
taille, l'ennemi  perd  à peu  près  autant  que  vous,  tandis 
que  dans  une  retraite  toute  la  perte  est  de  votre  côté.  L% 
plus  souvent  le  général  en  chef  doit  se  trouver  à l’avant- 
garde  d’une  armée  envahissante  pour  en  diriger  les  mou- 
vemens.  Il  faut  à cette  avant-garde  de  la  cavalerie  légère,  de 
la  gro-se  cavalerie,  des  corps  d’infanterie  d’élite  et  une 
quantité  suffisante  d’artillerie;  l’instruction  est  nécessaire  à 
toutes  ces  troupes  dans  la  position  avancée  où  elles  se  trou- 
vent : généraux,  officiers  , soldats , tout  doit  connaître  égale- 
ment bien  la  tactique , chacun  selon  le  besoin  de  son  grade  ; 
une  troupe’qui  ne  serait  pas  instruite  ne  ferait  qu’embar- 
rasser à l’avant-garde.  Le  point  de  réunion  d’une  armée, 
en  cas  de  surprise , sera  toujours  désigné  en  arrière , de 
sorte  que  tous  les  cantonnemens  puissent  y arriver  avant 
l’ennemi.  Les  flancs  sont  les  parties  faibles  d’un  corps  en- 
vahissant ; on  s’efforcera  de  leS  appuyer , si  ce  n’est  tous 
les  deux  , au  moins  l’un  d’eux  , à un  pays  neutre , ou  à un 
grand  obstacle  naturel.  Si  l’armée  en  marche  a ses  deux 
ailes  couvertes  , elle  n’a  qu’à  veiller  à n’èlre  point  percée 
sur  son  front  ; si  elle  n’a  qu’une  de  ses  ailes  soutenue  , elle 
doit  s’appuyer  sur  cette  partie  ; si  enfin  elle  a ses  deux  ailes 
en  l’air,  il  faut  que  ses  divers  corps  se  tienuent  bien  ap- 
puyés sur  son  centre;  ils  ne  doivent  jamais  se  séparer.  Car 
si  déjà  c’est  un  grand  inconvénient  d’avoir  deux  flancs  dé- 
couverts, cet  inconvénient  double  lorsqu’on  en  a quatre  ; 
triple  lorsqu’on  en  a six  ; quadruple,  lorsqu’on  en  a huit  ; 
c’est-à-dire  quand  l’on  divise  l’armée  en  deux,  trois  ou 
quatre  corps.  Dans  ce  meme  cas  où  les  deux  ailes  sont  com- 
promises , la  ligne  d’opérations  doit  être  perpendiculaire 
sur  le  milieu  de  la  ligne  de  marche  de  l’armée.  En  tout 
état  de  cause,  il  faut,  toutes  les  cinq  ou  six  marches  , avoir 
une  place  forte  ou  une  position  retranchée  pour  y réunir 
des  magasins,  y organiser  les  convois  et  en  faire  un  cen- 
tre de  mouvement , un  point  de  repère  qui  raccourcisse  la 
ligne  d’opérations.  Un  soin  constant  que  le  général  doit 
s’imposer  , c’est  d’éviter  les  marches  de  flanc  , et , s’il  est 
tome  xv.  33 
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obligé  d’en  faire  quelquefois , elles  doivent  être  le  plus 
courtes  possibles  et  effectuées  avec  une  grande  rapidité, 
lîn  habile  tacticien  s’interdit  tout-à-fait  ces  marches  de- 
vant un  ennemi  en  position  , surtout  lorsqu’il  occupe  les 
hauteurs , au  pied  desquelles  il  faudrait  défiler.  Toute- 
fois, le  cas  dé  nécessité  absolue  peut  se  rencontrer;  mais 
un  talent  supérieur  sait  ordinairement  le  prévenir.  ,11 
faut  se  garder  également  d'attaquer  les<roupes  qui  occupent 
de  fortes  positions  dans  les  montagnes;  on  parvient  pres- 
que toujours  à les  débusquer  en  établissant  des  camps 
sur  leurs  flancs  ou  sur  leurs  derrières.  En  général , l’art 
d’enlever  les  positions  consiste,  à les  tourner,  rarement  à 
les  attaquer  de  fèont.  Dans  la  guerre  de  montagnes  , * 

celui  qui  attaque  a du  désavantage  ; et  même  dans  le  cas 
d'ofTensive,  il  est  sage  de  n’avoir  que  des  combats  défen- 
sifs , et  d’obliger  l'cnuemi  à vous  attaquer.  Du  reste  , 
l’hiver  n’est  pas  la  saison  la  plus  défavorable  pour  le  pas- 
sage des  montagnes  élevées  ; alors  la  neige  y est  ferme  , 
le  temps  bien  établi , et  l’on  n’a  rien  à craindre  des  ava- 
lanches , véritable  et  unique  danger  qu’on  ait  à redouter 
sur  les  Alpes.  Lorsque  l’armée  tqui  vous  est  opposée  est 
couverte  par  un  fleuve  , sur  lequel  elle  a plusieurs  tètes 
de  ponts , il  ne  faut  pas  l'aborder  de  front  ; cette  disposi- 
tion disséminé  votre  armée  et  vous  expose  à être  coupé. 

• On  s’approche  de  la  rivière  que  l’on  veut  passer  , par 
des  colonnes  en  échelons  , de  manière  qu’il  n’y  ait  qu’une 
seule  colonne  (la  plus  avancée)  que  l’ennemi  puisse  atta- 
. quer,  sans  prêter  lui-même  le  flanc  ; pendant  ce  temps  , 
vos  troupes  borderont  la  rive  , et  lorsque  vous  serez  fixé 
sur  le  point  où  vous  voudrez  passer  , point  qui  doit  tou- 
jours être  éloigné  de  l’échelon  de  tète  , pour  mieux  trom- 
per l’ennemi  , vous  vous  y porterez  rapidement  et  jetterez 
votre  pont.  L’art  d’asseoir  un  camp  n’est  autre  chose  que 
celui  de  prendre  une  ligne  de  bataille  , sur  la  position  où 
on  l’asseoit.  11  faut  que  toutes  les  machines  de  jet  soient  en 
jeu  et  favorablement  placées  ; il  est  indispensable , sur- 
tout , que  la  position  prise  ne  soit  pas  dominée  , prolongée , 
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enveloppée,  et  qu’au  contraire,  autant  que  cela  est  pos- 
sible, elle  domine,  prolonge,  enveloppe  la  posiiiorilt>|>- 
jiosée.  A l’exemple  des  Français  , les  nations  de  l’Europe 
ont  abandonné  les  lentes  ; on  doit  en  effet,  leur  préférer 
l'ombre  d’un  arbre  , contre  le  soleil  et  la  chaleur  , et  le 
plus  ebétif  abri  contre  la  pluie.  Une  armée  rangée  sur 
deux  ou  trois  lignes  de  bivouac  , ne  laisse  aperçcvoir  au 
loin  qu’une  fumée,  que  l’ennemi  confond  avec  les  brouil- 
lards de  l’atmosphère  : il  est  impossible  de  compter  le 
nombre  des  feux.  Il  est  trcs-facile  de  compter  celui  des 
tentes,  de  deviner  les  positions  qu’elles  occupent;  et  l’on 
doit  joindre  à cet*inconvenient  celui  de  leur  transport. 
La  conduite  d’un  général , dans  un  pays  conquis , est  en- 
vironnée d ecueils  : s’il  est  dur  , il  irrite  , il  accroît  le 
nombre  de  ses  ennemis  ; s’il  est  doux , il  donne  des  es- 
pérants qui  font  ensuite  ressortir  davantage  les  abus  $t 
les  vexations  inévitablement  attachées  à l’état  de  guerre. 
Quoi  qu’il  en  soit,  si  une  sédition,  dans  ces  circonstances, 
est  calmée  à temps , et  que  le  conquérant  sache  y em- 
ployer un  mélange  de  justice,  de  sévérité  et  de  douceur , 
elle  n’aura  eu  qu’un  bon  effet  ; ce  sera  une  garantie  pour 
l’avenir.  Les  provinces  conquises  doivent^ètre  contenues 
dans  l’obéissance  par  des  moyens  moraux  : la  responsa- 
bilité des  communes  , le  mode  d’administration.  Les 
otages  sont  un  des  moyens  les  plus  nuissans  ; mais  il 
faudrait  qu’ils  fussent  nombreux  et  choisis  parmi  les 
hommes  prépondérans  ; il  faudrait  aussi  que  les  peuples 
pussent  être  persuadés , que  la  mort  des  otages  est  la 
suite  immédiate  de  la  violation  de  leur  foi.  Avant  de  pas- 
ser à l’ordre  de  bataille  , nous  rapporterons  l’évaluation 
rapide  que  l’auteur  établit  relativement  aux  vivres.  Qua- 
tre-vingts voitures  d’équipages  militaires,  pour  une  armée 
de  quarante  mille  hommes,  dit-il , sont  fort  insuffisantes  : 
elle  ne  porteraient  que  quinze  cent  vingt  quintaux , la 
farine  et  l’eau-de-vie  pour  deux  jours  y or,  l’expérience 
a prouvé  qu’il  est  nécessaire  Qu’une  armée  aÿ  avec  elle 
pour  un  mois  de  vivres  : savoir,  ceux  de  dix  jours  por- 
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tés  par  les  hommes  et  les  chevaux  de  bât , le  surplus 
trniHporié  sur  les  caissous.  11  faut  doue  toujours,  pour 
un  corps  de  quarante  mille  combattans  , au  moins  quatre 
cent  quatre-vingts  voitures  : deux  cent  quarante  réguliè- 
rement organisées  , et  deux  cent  quarante  de  réquisition. 
A cet  effet , on  aura  un  bataillon  de  trois  compagnies  d’é- 
quipages militaires  par  division  , chaque  compagnie  ayant 
scs  cadres  pour  l\ o voitures,  dont  ao  seront  fournies  et 
attelées  par  l’administration  , et  20  parles  autorités  du  pays 
parcouru;  ce  qui  donnerait,  par  division,  120  voitures, 
et,  par  corps  d’armée  , quatre  cent  quatre-vingt.  — 11  n’y 
a point  d' ordre  naturel  de  bataille  chez  les  modernes,  pour- 
suit l’auteur;  les  circonstances  le  déterminent.  Mais  il 
est  essentiel  d’éviter  la  réunion  de  deux  armées  sur  un 
même  théâlio  d’opérations;  l’unité  de  commandement  est 
»Je  première  nécessité  à la  guerre  , et  surtout  dans  U0  com- 
bat. Il  ne  faut  donc  sur  un  champ  de  bataille  qu’un  géné- 
ral en  chef,  un  lieutenant  général  par  corps  d’armée  ou 
aile,  un  maréchal  de  camp  par  division  , un  colonel  bri- 
gadier par  brigade.  Il  est  bon  que  les  corps  ne  soient  pas 
égaux  entre  eux;  qu’il  y en  ait  de  quatre  divisions,  de 
trois  , de  deux^  Il  faut  au  moins  cinq  corps  d’infanterie 
dans  une  grande  armée.  Lorsque  cette  infanterie  n’est 
que  de  soixante  mille  hommes , il  vaut  mieux  11’avoir 
que  des  divisions  et  des  lieutenans  généraux  pour  com- 
mander les  ailes^t  les  délachcincns.  L’armée  la  mieux  as- 
sise sur  le  champ  de  bataille  est  celle  qui  présente  le  plus 
de  forces  possibles  réunies , concentrées.  Cependant  il 
est  contraire  aux  lois  d’une  saine  stratégie  d’engager  sans 
utilité  plus  de  troupes  que  le  terrain  ne  permet  d’en  dé- 
ployer , et  de  faire  entrer  scs  parcs , sa  grosse  artillerie 
dans  un  dédé  dont  on  n’a  pas  l’extrémité  opposée.  Il  faut 
bien  se  garder,  dans  l’ordre  de  bataille  qu’on  adopte  , de 
séparer  les  ailes  d’une  armée  les  unes  des  autres , de  ma- 
nière que  l’ennemi  puisse  se  placer  dans  les  intervalles. 
En  génér^J , les  fronts  trè^étendus,  qui  sont  admis  dans 
la  tactique  autrichienne , peuvent  être  considérés  comme 
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contraires  aux  vrais  principes  de  la  guerre,  et  l’on  con- 
çoiPcombien  il  est  désavantageux  de  faire  agir  des  corps 
qui  ne  communiquent  point  ou  communiquent  faiblement 
entre  eux,  vis-à-vis  d’une  armée  centralisée,  et  dont  les 
communications  sont  faciles.  Toutefois  ce  serait  une  grande 
faute  , dans  le  cas  où  vos  mouvemens  seraient  trop  étendus, 
que  de  vouloir  opérer  la  réunion  de  divers  corps  d’ar- 
mée en  présence  de  l’ennemi.  L’ordre  en  colonnes  est  un 
ordre  de  combat  lorsque  les  circonstances  le  requièrent  $ 
c’est  pour  cela  que  notre  tactique  nous  donne  le  moyen  de 
passer  rapidement  cfb  l’ordre  mince  à l’ordre  prolond.  Si 
l’on  craint  la  cavalerie  , il  faut  marcher  en  colonnes , à dis- 
tancç  de  peloton  , afin  de  pouvoir  former  le  bataillon  carré , 
par  peloton  à droite  et  à gauche  en  bataille.  La  pyncipalc 
défense  des  lignes  consiste  dans  le  feu,  et  celui  de  l’artil- 
lerie produit  toujours  les  plus  grands  résultats,  les  résul- 
tats les  plus  décisifs.  Cependant  la  proportion  des  trois 
armes  a des  règles  fixes  : on  admet  qu  il  faut  avoir  un  jour 
de  combat  quatre  pièces  pour  mille  hommes  ; ce  qui  donne 
le  huitième  de  l’armée  pour  le  personnel  de  l’artillerie. 
L’auteur  a déjà  dit  que  la  cavalerie  doit  être  égale  au  quart 
de  l’infanterie.  La  plus  grande  partie  des  pièces  doit  se 
trouver  avec  les  divisions  engagées,  la  plus  petite  partie  en 
réserve.  Une  pièce  aura  avec  elle  trois  cents  coups  à tirer  , 
non  comprjs  le  cotfret  ; c’est  la  consommation  de  deux  ba- 
tailles, qui  peuvent  sc  succéder  immédiatement.  Je  dési- 
rerais, dit  Napoléon,  plus  d’uniformité  dans  les  pièces 
d’artillerie,  moins  de  subdivisions.  Le  général  est  souvent 
hors  d’état  déjuger  leur  meilleur  emploi  , et  rien  ne  peut 
être  supérieur  aux  avantages  de  l’uniformité  dans  tous  les 
instrumens  et  accessoires  de  la  guerre.  L’artillerie  ne  tire 
pas  assez  dans  une  bataille  ; si  l’on  ne  manque  pas  de  mu- 
nitions, et  il  doit  être  rare  d’en  manquer,  il  faut  toujours 
tirer,  sans  calculer  la  dépense  du  boulet.  Le  sort  d’une 
bataille  est  le  résultat  d’un  instant , d’une  pensée  : on  s'ap- 
proche avec  des  combinaisons  diverses  ; on  se  môle,  on  se 
bat  un  certain  temps....  le  moment  décisif  se  présente.... 
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une  étincelle  morale  prononce , et  la  plus  petite 'réserve 
accomplit.  Mais  le  général  expérimenté  doit  profité  de 
toutes  les  occasions  ; car  la  fortune  est  femme  : s’il  la 
manque  aujourd'hui,  il  ne  la  retrouvera  pas  demain. 
Dans  le  cas  d’une  longue  et  vive  résistance  de  la  part  de 
l’ennemi , prétendre  courir  sur  des  pièces , les  enlever 
à l’arme  blanche  , ou  faire  tuer  des  canonuiers  par  des 
tirailleurs  , sont  des  idées  chimériques  : cela  peut 
arriver  quelquefois  ; mais , en  système  général , il  n’est  pas 
d’infanterie , si  brave  qu’on  la  suppose  , qui  puisse  marcher 
impunément  pendant  cinq  à six  cents  toises  contre  seize 
pièces  de  canon  bien  placées  , servies  par  de  bons  canon- 
uiers ; avant  d’étre  arrivés  aux  deux  tiers  du  chemin  ces 
hommes  seront  tués , blessés  , dispersés.  En  résumé , quand 
l’une  des  deux  armées  doit  opérer  sa  retraite  sur  nu  seul 
point , et  que  l’autre  peut  se  retirer  sur  tous  les  points  de  la 
deini-circonférence,  tous  les  avantages  sont  à celte  dernière  ; 
c’est  à elle  à être  audacieuse , à frapper  de  grands  coups , 
à manœuvrer  les  flancs  de  son  ennemi  : elle  a les  as , il  ne 
lui  reste  plus  qu’à  s’en  servir.  — Pour  bien  effectuer  une  re- 
traite, continue  l’auteur,  en  traitant  de  la  guerre  défen- 
sive , il  est  nécessaire  d’avoir  plusieurs  routes , par  les- 
quelles l’armée  pui  se  se  retirer,  divisée  en  grosses  niasses 
et  avec  célérité , routes  où  elle  puisse  se  défendre  en 
cas  d’attaque.  Les  tètes  de  ponts  , telles  quelles  sont  pres- 
crites et  enseignées  dans  les  écoles  , ne  sont  bonnes  que 
devant  de  petites  rivières  où  le  délilé  n’est  pas  long.  Les 
ingénieurs,  en  les  construisant,  doivent  laisser  un  espace 
entre  la  place  et  la  rivière , de  manière  que , sans  entrer 
dans  la  place  , dont  elle  compromettrait  la  sûreté , une  ar- 
mée puisse  se  ranger  en  bataille  entre  la  place  et  le  pont. 
Dans  la  guerre  défensive  , les  fortifications  de  campagne 
sont  toujours  utiles , jamais  nuisibles  , lorsqu’elles  sont 
bien  entendues.  Les  principes  de  ces  fortifications  ont  be- 
soin d’ètre  perfectionnés  : cette  partie  de  l’art  est  suscep- 
tible de  faire  de  grands  progrès.  Les  pièces  doivent  être 
dans  les  redoutes , sans  cela  elles  tomberaient  au  pouvoir 
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de  l’ennemi , par  une  charge  heureuse  de  cavalerie.  Les 
batteries  seront  placées  dans  les  positions  les  plus  avanta- 
geuses , et  le  plus  en  avant  possible  des  lignes  de  l’infan-  * 
terie  et  de  la  caviflerie  , sans  compromettre  leur  sûreté.  Il 
est  bon  qu’elles  commandent  la  campagne  de  toute  la  hau- 
teur de  la  plate-forme  ; il  faut  qu’elles  ne  soigpt  point  mas- 
quées de  droite  et  de  gauche,  de  manière  que  leur  feu 
puisse  être  dirigé  dans  tous  les  sens.  Dans  le  cours  d'une 
retraite,  l’arrière-garde,  si  l’armée  qui  se  retire  est  vive- 
ment poursuivie,  doit  manœuvaer  toute  la  journée;  sa 
composition  est  la  même  que  celle  de  l’avant-garde  ; sa 
tactique  est  absolument  identique,  si  ce  n’est  qu’elle  l’ef- 
fectue pour  se  porter  en  arrière  au  lieu  de  manœuvrer  en 
avant.  Il  est  aisé  de  sentir  j du  reste,  que  les  intérêts  con- 
fiés à l’arrière-garde  d’ui^  armée  sur  la  défensive , sont 
plus  grands  que  ceux  qui  reposent  sur  l’avant-garde  d’un 
corps  assaillant  : cette  dernière  prépare  le  succès  de  ses 
compagnons  d’armes  ; la  première  combat  pour  le  salut  • 

des  siens.  L’avis  de  Napoléon  est  qu’un  général  cerné  par 
des  forces  supérieures  doit  accomplir  la  réponse  du  vieil 
Horace.  Dans  une  situation  extraordinaire  , dit-il , il  faut 
une  résolution  extraordinaire;  plus  la  résistance  sera  opi- 
niâtre, plus  on  aura  de  chances  d’être  secouru  ou  de  percer. 

Que  de  choses  qui  paraissaient  impossibles  ont  été  faites  par 
des  hommes  résolus , n’ayant  plus  d’autres  ressources  que  la 
mort  ! ! ! Plus  on  se  défend,  plus  on  tue  de  monde  à l’enne- 
mi , et  moins  il  en  aura  le  jour  même  oulelendemtin  pour 
se  porter  contre  les  autres  corps  de  l’armée.  Enfin,  dans 
une  situation  désespérée , le  général  d’une  armée  cernée 
la  dislftjue  pendant  la  nuit , et  indique  un  point  de  rallie- 
ment plus  ou  moins  éloigné.  En  prenant  ce  parti , et  en 
confiant  à chaque  soldat  son  propre  salut , il  peut  sauver 
les  trois  quarts  de  sou  monde  ; mais  ce  qui  est  plus  pré- 
cieux , il  se  sauve  le  déshonneur  de  remettre  armes , 
ses  drapeaux , par  le  résultat  d'un  contrat  qni , en  stipulant 
l’avantage  des  individus,  humilie  l’armée  et  la  patrie.  Un 
générai  au  pouvoir  de  l’ennemi  n’a  plus  d’ordres  à donner  ; 
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celui  qui  lui  obéit  est  criminel.  Les  Romains  désavouèrent 
la  capitulation  faite  avec  les  Samnitcs;  ils  refusèrent  d’é- 
• changer  et  de  racheter  lcsprisonniers. — Les  placesforles,dit 
Napoléon  , sont  utiles  pour  la  guerre  offensive  comme  pour 
la  guerre  défensive  ; elles  ne  tiennent  pas  seules  lieu  d’une 
armée  ; mais  elles  sont  le  seul  moyen  que  l’on  ait  pour  re- 
tarder, entraver,  affaiblir  ou  inquiéter  un  ennemi  victo- 
rieux. Une  armée  qui  veut  faire  un  siège  devant  une  armée 
ennemie , continue  l’auteur , en  abordant  le  cas  de  l’attaque 
la  plus  difficile  des  places  , doit  être  assez  ftfric  ptjur  pou- 
voir contenir  l’armée  de  secours  et  faire  en  même  temps 
le  siège.  Les  ingénieurs  demandent  que  le  corps  chargé  de 
cette  opération  soit  sept  fois  plus  nombreux  que  la  garnison  ; 
si  l’armée  de  secours  est  de  80,000  hommes , la  garnison 
de  10,000  hommes , il  faudraitdonc  avoir  i5o,ooo  hommes 
pour  assiéger  une  place.  Mais  én  réduisant  la  force  de  l’ar- 
mée de  siège  au  minimum  , à la  force  de  quatre  fois  la 
• garnison  , il  faudrait  toujours  120,000  hommes.  Si  cepen- 

dant on  n’en  a que  go, 000,  l’armée  d’observation  ne  pourra 
être  que  de  5o,ooo  hommes;  elle  ne  sera  pas  alors  indé- 
pendante , et  devra  se  tenir  à portée  d’être  secourue  en 
' peu  d’heures  par  l’armée  de  siège.  Si  l’on  n’a  que  80,000 
hommes  , il  n’en  restera  que  4o,ooo  pour  l’ai  mée  d’obser- 
vation ; il  faudra  quelle  se  tienne  au  siège  , même  dans  les 
lignes;  car  elle  s’exposerait  trop  à s’en  éloigner.  Les  divi- 
sions employées  aux  travaux  du  siège  sont  campées  autour 
de  la  place  , chacune  d’elles  gardant  une  partie  de  la  cir- 
conférence. Elles  sont  placées  de  manière  qu’une  ligne 
fait  face  à la  place,  pour  contenir  les  sorties  de  la  garnison , 
et  une  autre  ligne  fait  face  à la  campagne,  pour  oèserver 
tout  ce  qui  arrive  et  intercepter  tout  ce  qui  chercherait  à 
entrer  dans  la  ville.  Afin  de  remplir  ce  double  but  avec 
bien  plus  d’efficacité  , il  est  naturel  que  les  troupes  se  cou- 
vrent parades  lignes  de  contrevallation  et  de  circonvallation, 
ce  qui  les  occupe  peu  de  jours.  Le  profil  dont  se  servait 
Vauban  pour  les  lignes  de  circonvallation  est  de  deux 
toises  et  demie  cubes  , par  toise  courante  , et  pour  les  cou- 
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trevallations  de  seize.  Six  hommes,  en  huit  heures,  con- 
struisent les  premières,  et  trois  hommes  les  secondes,  en 
quatre  heures.  Alors  seulement  toute  communication  de 
la  campagne  avec  la  place  sera  impraticable  ; le  blocus  sera 
assuré , toute  surprise  impossible  ; l’armée  dormira  tran- 
quille. Si  un  détachement  de  3, 000  à 12,000  hommes,  si 
un  corps  de  a5,ooo  , détaché  de  l’armee  de  secours  ou  ve- 
nant de  tout  autre  point , dérobait  sa  marche  à l’armée 
d’observation  et  se  présentait  à la  pointe  du  jour,  il  serait 
arrêté  par  les  lignes,  qu’il  ne  pourrait  forcer  qu’après  les 
avoir  bien  reconnues , avoir  réuni  des  fascines , des  outils, 
et  fait  toutes  les  dispositions  convenables.  Mais  l’armée 
de  secours  , elle-même  , ne  peut-elle  pas  gagner  six  , neuf 
ou  douze  heures  sur  l’armée  d’observation,  et  se  présenter 
devant  la  place?  dans  ces  cas  , les  assiégeans,  défendus  par 
leurs  lignes  , peuvent  encore  résister  quelquefois  assez 
long-temps  pour  attendre  le  secours  de  l’armée  d’obser- 
vation ; tandis  que  , découverts,  ils  ne  pourraient  s’opposer 
à ce  que  la  place  fût  secourue , et  risqueraient  souvent  de 
perdre  leurs  parcs  et  leur  artillerie.  Si  l’armée  est  assez 
forte  pour  qu’après  avoir  laissé  devant  la  place  un  corps 
quadruple  de  la  garnison  , elle  soit  aussi  nombreuse  que 
celle  de  secours , elle  peut  s’éloigner  plus  d’une  marche  ; 
si  elle  reste  inférieure,-  après  avoir  fourni  le  corps  assié- 
geant, elle  doit  se  placer  à cinq  ou  six  lieues  du  siège, 
afin  de  pouvoir  communiquer  dans  une  nuit.  Si  les  deux 
armées  de  siège  et  d’observation  ensemble , ne  sont  qu’é- 
gales à celle  de  secours  , elles  doivent , en  entier , rester 
dans  les  lignes  ou  près  des  lignes , et  s’occuper  des  tra- 
vaux du  siège  , pour  le  pousser  avec  toute,  l’activité  pos- 
sible.— Passant  à la  défense  des  places  , Napoléon  dit  : les 
garnisons  des  places  fortes  doivent  être  tirées  de  la  popu- 
lation , et  non  pas  des  armées  actives  ; les  régimens  de  mi- 
lice provinciaux  avaient  celte  destination  : c’est  aujour- 
d'hui la  plus  belle  prérogative  de  la  garde  nationale.  Il 
vaut  mieux  centraliser , réunir , rapprocher  ses  forces  , ses 
machines  de  guerre , ses  canons , que  de  les  disséminer. 
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Suivant  l’auteur,  le  système  de  défense  de  nos  places  est 
désormais  problématique  ou  sans  effet  ; l’énorme  quantité 
de  bombes  et  d’obus  change  tout.  Ce  n’est  plus  contre 
l’horizontal  qu’on  a à se  défendre,  mais  contre  la  courbe 
et  la  développée.  Aucune,des  places  anciennes  n’est  tenable 
aujourd’hui  ; aucun  pays  n’est  assez  riche  pour  les  entre- 
tenir : le  revenu  de  la  France  ne  pourrait  suffire  au  main- 
tien de  ses  lignes  de  Flandres.  Les  fortiGcations  extérieures 
ne  sont  plus  maintenant  que  le  quart  ou  le  cinquième 
d’un  système  de  défense  ; les  casemates  , les  magasins , 
les  établissemeus  à l’abri  de  la  bombe,  voilà  ce  qui  est 
indispensable,  et  ce  à quoi  l’on  ne  pourrait  suffire.  J’a- 
vais imaginé,  dit  l’auteur,  un  système  tout- à -fait  au 
rebours  des  axiomes  établis  jusqu'ici , c’était  d’avoir  un 
calibre  de  gros  échantillon  poussé  au  dehors  de  la  ligne 
magistrale  vers  l’cnpemi , et  d’avoir  cette  ligne  magistrale 
elle  même,  au  contraire , défendue  par  une  grande  quan- 
tité de  petite  artillerie  mobile  ; par-là  l’ennemi  était  arrêté 
court  dans  une  approche  subite  ; il  n’avait  que  des  pièces 
faibles  pour  attaquer  des  pièces  fortes-,  il  était  dominé  par  ce 
gros  échantillon  , autour  duquel  les  ressources  de  la  place, 
les  petites  pièces,  venaient  se  grouper,  se  portaient  au  loin 
en  tirailleurs,  et  pouvaient  suivre  tous  les  mouvemens  de 
l’ennemi  par  leur  facile  mobilité.  11  fallait  à l’ennncmi  dès 
lors  , de  l’artillerie  de  siège  ; il  devait  ouvrir  la  tranchée, 
on  gagnait  du  temps,  et  le  véritable  objet  de  la  fortifica- 
tion était  acconfpli.  J’ai  employé  ce  moyen  avec  beaucoup 
de  succès  à la  défense  de  Vienne  et  à celle  de  Dresde.  Na- 
poléon pense  que  la  fortification  des  capitales  , est  con- 
forme à un  système  de  défense  sage  et  régulier.  En  forti- 
fiant les  capitales,  dit-il,  les  généraux  ont  à leur  dis- 
position toutes  leurs  ressources  , toutes  leurs  richesses , 
toute  leur  influence.  Ils  trouvent  des  caves , des  édi- 
fices publics  qui  servent  à contenir  les  magasins  de 
l’armée.  Ces  villes  , ayant , presque  toutes , ancienne- 
ment des  fortifications,  ont  encore  des  remparts  en  ma- 
çonnerie ou  des  écluses , ce  qui  est  utile  ; tandis  que  des 
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pinces  de  terres  ne  sont  pas  à l’abri  d’un  coup  de  main , à 
moins  que  l’on  n’y  mette  une  garnison  aussi  nombreuse  que 
dans  un  champ  retranché.  La  défense  d’une  place  forte 
semble  à l'auteur  devoir  être  limitée  à une  certaine  extré- 
mité ; les  lois  de  toutes  les  nations,  dit-il,  autorisent  le 
gouverneur  à poser  les  armes  lorsqu’il  manque  de  vivres  , 
quand  les  fortifications  sont  ruinées , quand  il  a soutenu 
plusieurs  assauts.  En  effet,  ajoute  Napoléon,  une  place 
est  une  machine  de  guerre  , qui  forme  un  tout , qui  a un 
rôle,  une  destination  prescrite,  déterminée  ; et  comme 
un  petit  nombre  d’hommes,  protégé  par  cette  forteresse  , 
sc  défend , arrête  l’ennemi , et  conserve  le  dépôt  qui  lui 
•est  confié  contre  les  attaques  d’un  grand  nombre  d’hom- 
mes , il  est  juste  , si  le  système  de  défense  est  détruit , si 
la  garnison  n’a  plus  la  protection  des  remparts , d’autori- 
ser le  commandant  à faire  ce  qu’il  juge  le  plus  propre  à 
l’intérêt  de  sa  troupe.  Une  conduite  contraire  serait  sans 
but , et  aurait  en  outre  l’inconvénient  d’exposer  la  popu- 
lation de  toute  une  cité,  au  moment  où  une  place- est  in- 
vestie •,  le  prince  et  le  général  en  chef  chargés  de  la  défense 
de  la  frontière  savent  que  cette  forteresse  ne  peut  protéger 
la  garnison  et  arrêter  l’ennemi  qu’un  certain  temps,  et  que, 
ce  temps  écoulé,  la  troupeassiégée  posera  les  armes.  Tous 
les  peuples  civilisés  ont  été  d’aecord  sur  ce  point  -,  il  n’y  a 
jamais  eu  de  discussiotujuc  sur  le  plus  ou  le  moins  de  dé- 
fense qu’a  fait  le  gouverneur  avant  de  capituler;  et  l’on 
doit  convenir  qu’un  grand  nombre  de  généraux  ont , à cet 
égard,  mérité  toute  la  sévérité  de  leur  souverain.  Extrait 
des  mémoires  de  Napoléon  , publiés  par  les  généraux 
Gourgaud  et  Afontholon.  F oyez  Eloquence  militaire. 

TAFFETAS  ET  SATINS. — Fabriques  et  Manufac- 
tures. — • Perfectionnement . — M.  C.  Pernoh  , de 
Lyon.  — Ah  xi.  — Ce  fabricant  a exposé  des  satins  et  taf- 
fetas , grande  largeur , sans  envers.  Le  jury  a remarqué 
dans  les  broderies  et  les  brochés  une  grande  variété  et  un 
bon  choix  de  dessin.  Les  broderies  brochées  sont  si  bien 
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exécutées  qu’elles  imitent  celles  à l’aiguille.  Médaille  d'or. 
— ( Moniteur  , an  xi , page  46.  ) — MM.  Deleutre  fils  et 
Mentel,  d'y/oignon. — 1806. — Ment.  lion,  pour  la  beauté 
et  la  qualité  des  taffetas  dits  Florence,  de  leur  fabrication. 
Moniteur , 1806,  page  1399.  Voyez  Etoffes  de  soie. 

TAFFETAS  GOMMÉS  ET  CIRÉS.  — Économie  in- 
dustrielle. — Perfectionnement.  — M.  Lafontaine.  — 
1ol3.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour 
ses  nouveaux  procédés  de  fabrication  de  taffetas  gommés 
et  cirés  ; il  est  parvenu  à la  perfection  en  predant  trente  li- 
vres de  bonne  huile  de  lin  qu’il  inet  dans  une  chaudière 
en  cuivre  qui  puisse  en  contenir  cent  vingt  livres.  Il  ajoute* 
une  demi-livre  de  litharge  d’or,  une  demi-livre  de  blanc 
de  céruse  en  poudre  et  deux  onces  de  talc  de  Venise  pul- 
vérisé. La  chaudière  est  placée  sur  un  fourneau  fait  de  ma- 
nière à ce  que  la  flamme  ne  puisse  passer  par-dessus  les 
bords , et  il  fait  dessous  un  feu  assez  fort  pour  mettre  en 
trois* quarts* d’heure  l’huile  en  ébullition;  il  faut  remuer 
pour  empêcher  les  ingrédiens  de  se  ramasser  au  fond,  sur- 
tout quand  elle  commence  à chauffer;  dès  que  le  tout 
a bouilli  cinq  minutes,  il  met  quatre  livres  de  gomme 
élastique  et  soutient  le  feu  de  manière  à ce  que  la  dissolu- 
tion ait  lieu  en  vingt-cinq  qjx  trente  minutes;  elle  se  mani- 
feste par  une  écume  fulminante;  on  cesse  alors  le  feu  et 
l’on  a soin  de  ne  pas  laisser  monte#  trop  haut  les  matières 
bouillantes.  On  laisse  ensuite  calmer  l’ébullition  et  refroi- 
dir, le  tout  devient  gluant  et  très-épais.  Une  seconde  chau- 
dière semblable  est  placée  également  sur  un  fourneau  pa- 
reil à celui  de  la  première  chaudière,  l’auteur  y met  qua- 
tre-vingt-dix livres  d’huile  de  lin,  une  demi -livre  de 
litharge  d'or,  une  demi-livre  de  terre  d’ombre  cl  six  on- 
ces de  blanc  de  céruse  ; ces  deux  derniers  ingiydiens  pul- 
vérisés et  calcinés,  le  tout  est  porté  à l’ébullition  en  une 
heure  et  demie  et  l’on  a le  même  soin  de  bien  remuer  jus- 
qu’à l’ébullition  parfaite  ; une  fois  obtenue,  ou  modère  le 
feu  et  on  le  soutient  régulier  pendant  trois  heures  et  demie  ; 
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ou  le  fait  ensuite  cesser  et  on  laisse  refroidir.  Les  quatre- 
vingt-dix  livres  d’huile  ainsi  dégraissées  sont  ensuite  ver- 
sées dans  la  première  chaudière  que  l’on  chauffe  pour  fon- 
dre la  matière  épaisse  au  point  de  pouvoir  se  mêler  promp- 
tement avec  l’huile  dégraissée.  Ce  mélange  donne  aux 
étoffes  de  soie  les  plus  légères  un  corps  moelleux  et  un 
grand  éclat.  Pour  faire  sécher  les  étoffes  et  détruire  le  fer- 
ment que  produit  la  matière  , M.*  de  La  Fontaine  a con- 
struit une  étuve  d«  vingt  pieds  de  long  sur  dix-neuf  pieds 
et  demie  de  large  et  neuf  de  haut.  Il  en  a doublé  le  pla- 
fond en  toile,  et  a> ménagé  des  ouvertures  tant  pour  don- 
ner du  jour  que  pour  placer  les  poêles  dont  les  tuyaux  se 
prolongent  le  long  des  murs  ; les  pièces  d’étoffes  sont  sus- 
pendues à des  tringles  de  fer  formant  plusieurs  étages, 
et  reçoivent  la  chaleur  qui  circule  dans  l’étuve  et  est  por- 
tée à maintenir  les  étoffes  et  les  empêcher  de  se  coller  les 
unes  aux  autres.  L’auteur  a pratiqué  des  listeaux  en  bas; 
ces  listeaux  sont  percés  de  quarante-six  trous,  nombre 
correspondant  aux  crochets  des  tringles  supérieures.  Au 
travers  de  ces  trous  passe  une  ficelle  à un  bout  de  laquelle 
sont  des  plombs  du  poids  d’une  once  et  demie  ; à l’autre 
bout  de  chaque  ficelle  est  un  crochet  qu’on  attache  aux 
pièces  d’étoffes.  Les  poids  ramenant  toujours  chaque  fi- 
celle dans  le  trou  correspondant  aux  crochets  des  listeaux 
supérieurs  , maintiennent  les  pièces  tendues  et  droites , et 
s’opposent  ainsi  à ce  que  les  étoffes  s’attachent  les  unes  aux 
autres.  Le  feu  étant  maintenu  également  et  pouvant  au 
besoin  être  diminué  ou  augmenté  , on  sent  qu’on  doit 
parvenir  à faire  sécher  les  pièces  sans  inconvénient  et  sans 
que  quelques  parties  puissent  l’être  avant  d’autres.  Bre- 
vets non  publics. 

TAILLE  (Opération  delà)  — Pathologie.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Sabatier.  — An  v.  — L’au- 
teur ne  pense  pas  que  la  manière  d’opérer  par  le  litho- 
tome caché  ait  ajouté  quelque  chose  à l’art , puisque  le  # 

résultat  est  le  même  que  celui  de  l’appareil  latéral. 
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Cependant  il  la  croit  extrêmement  utile . en  ce  quelle  a 
introduit  un  procédé  qui  a rendu  cet  appareil  d’un  usage 
plus  facile,  en  même  temps  qu’elle  a enhardi  un  plus 
grand  nombre  de  praticiens  à l’entreprendre.  La  possibi- 
lité d’ouvrir  le  rectum,  reprochée  au  nouveau  lilliotome, 
ne  lui  parait  pas  plus  fondée  que  celle  d’attirer  des  hémor- 
ragies mortelles.  Mém.  de  l'inst.  , tome  2 , page  34  > • 

TAILLE  PAR  L’APPAREIL  LATERAL  (instrument 
pour  l’opération  de  la  ).  — CmnunGiE.  — Invention.  — 
M.  Guéris  , chirurgien  à Bordeaux.  — r An  x.  — Cet  in- 
strument , qui  a été  employé  avec  le  plus  grand  succès  par 
les  plus  habiles  praticiens  de  Paris  , consiste  en  trois  piè- 
ces : i“.  Une  cathéter  à anneau  ; l’une  des  moitiés  est  un 
véritable  algali  ; l’autre  portion  est  ithe  tige  à peu  près 
carrée  , terminée  par  une  olive  à -six  pans  : c’est  un  porte- 
conducteur.  L’olive  est  cannelée  cn-dessous  , la  cannelure 
donne  un  canal  cylindrique  , qui  loge  et  laisse  glisser  un 
trois-quarts  cannelé.  Ce  trois-quarts  a environ  trois  pouces 
de  longueur  ; sa  cannelure  doit  correspondre  à celle  de 
l’olive , et  être  fixée  au  moyen  d'une  vis.  Enfin  d’un  cou- 
teau ou  lilhotome  dont  la  forme  et  la  largeur  peuvent  va- 
rier. Le  malade,  préparé  et  mis  en  situation  , comme  dans 
la  méthode  du  frère  Cômc,  l’opérateur  introduit  l’algali , 
ou  branche  du  cathéter,  dans  la  vessie;  on  relève  ensuite 
l’extrémité  en  la  portant  derrière  la  sympbise , cl  en  sui- 
vant le  procédé  de  Cheselden.  Quand  la  convexité  ou  la 
portion  cannelée  du  cathéter  fait  assez  de  saillie  du  côté 
gauche  , sous  les  tégumens , il  le  maintient  dans  cet  état 
de  la  main  gauche,  et  de  l’autre,  lâchant  la  vis  de  pression, 
il  pousse  le  trois-quarts  en  avant , et  va  ainsi  pénétrer  au 
travers  des  parties  charnues  , jusqu’au  cathéter.  Or,  comme 
la  cannelure  de  celui-ci  est  correspondante  à la  pointe  du 
trois-quarts , elle  y est  reçue  et  s’y  arrête  : on  l’y  fixe  en 
tournant  la  vis  de  pression.  Les  parties  étant  ainsi  enta- 
mées, et  l’instrument  solidement  Gxé , l’opérateur  chauge 
la  position  de  ses  mains  : il  passe  le  petit  doigt  de  la  gau- 
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clie  dans  l’anneau  ; il  se  sert  des  trois  autres  qui  suivent 
pour  soulever  ou  écarter  un. peu  les  bourses  , tandis  qu’a- 
vec le  pouce  et  l’indicateur  il  maintient  fixement  la  tige 
terminée  par  une  olive  à pans.  De  la  droite  il  saisit  la  lame 
de  manière"  à ce  que  l’extrémité  non  tranchante  , ou  le 
manche  , appuie  dans  la  paume  de  la  main,  et  que  la  par- 
tie tranchante  "soit  en  dehors  ou  du  côté  que  doit  être  faite 
l’incision.  Le  lithotome  ainsi  retenu  , il  en  engage  la  pointe 
du  côté  du  dos , et  presque  parallèlement , dans  la  canne- 
lure du  trois-quaris,  en  poussant  en  avant  vers  le  cathéter, 
où  , ainsi  cheminant , il  rertfcontre  un  cul  de  sac.  L’opé- 
ration , ou  la  taille , est  faite  alors  ; il  ne  s’agit  plus  que 
de  retirer  la  lame  dans  la  direction  où  on  l’a  introduite, 
d’enlever  de  même  les  trois-quarts , d’introduire  le  gor- 
geret  ou  la  tenetle  par  la  plaie  , de  retirer  le  cathéter , de 
charger  la  pierre  , et  enfin  de  l’extraire.  Société  philoma- 
thique, an  10,  page  1 34* 

TAIN  et  poliment  des  glaces.  — Chimie.  — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  Sage  , de  F Institut.  — An  xii.  — Le 
mystère  qu’on  fait  de  la  préparation  de  l’étain  employé  au 
poliment  et  au  tain  des  glac^Q»  a déterminé  M.  Sage  à re- 
chercher s’il  pourrait  parvenir  à découvrir , par  l’analyse , 
ce.qui  y était  allié.  Il  calcina  de  cet  étain  dans  un  test,  il 
le  réduisit  en  une  poudre  d’un  rouge  tendre , et  augmenta 
d’un  a5*.  de  son  poids;  le  barreau  aimanté  en  attirait  des 
parcelles  de  fer  qui  provenaient  du  xnalléage  ; il  paraît 
que  ce  métal  concourt  à la  cristallisation  de  cet  étain  et  à 
la  singularité  que  présente  la  dissolution  de  son  oxide  dans 
1 acide  nitrique;  il  ne  se  manifeste  d’abord  qu’une  légère 
effervescence  qui  cesse  bientôt  ; mais  quatre  à cinq  mi- 
nutes après,  le  mélange  s'échauffe  beaucoup  ; il  se  fait  une 
effervescence  des  plus  vives  , accompagnée  de  beaucoup 
de  gaz  nitreux  qui  se  dégage  avec  explosion  : il  reste  dans 
le  verre  un  magma  d’un  rouge  pâle.  L’oxide  blanc  d’étain, 
mêlé  également  avec  de  l'acide  nitrique  à 3a  degrés , ne 
présente  ni  e’ffervescence  ni  dégagement  de  gaz  nitreux. 
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Il  a fondu  de  cette  chaux  rougeâtre  d'étain  avec  trois 
parties  de  flux  noir  et  un  peu  .de  charbon  en  poudre  : il  en 
a retiré  1 8 livres  d’étain  par  quintal.  Ce  métal  était  aigre , 
propriété  qu’il  doit  au  plomb  qui  concourt  aussi  à atténuer 
la  couleur  de  l’étain  ; si  le  plomb  s’y  trouvé  en  grande 
quantité,  c’est  qu’il  y a eu  quatre  cinquièmes  d’étain  d’ab- 
sorbés  par  le  flux  alcalin.  Pour  déterminer^  quantité  de 
plomb  contenu  dans  l’étain  extrait  du  tain  des  glaces,  il  en 
a décomposé  cent  parties  par  quatre  cents  parties  d’acide 
nitrique  à 3a  degrés  : il  s’en  est  dégagé  beaucoup  de  gaz 
nitreux  ; il  est  resté  au  fond  du  matras  un  magma  blanc  ; il 
l’a  lavé  avec  de  l’eau  distillée  ; il  a fait  évaporer  cette  les- 
sive , qui  a produit  un  a5".  de  sel  ammoniac  nitreux  , pièlé 
de  muriate  de  plomb  qui  domine  et  forme  près  des  deux 
tiers  de  ce  résidu  salin;  proportion  qui  indiquerait  que 
l’ctaiu  employé  pour  l'étamage  des  glaces  contient  trois  li- 
vres de  plomb  par  quintal.  Revenons  au  mercure  retiré 
par  la  dissolution  du  tain  ; il  volatilise  une  portion  d’étain 
qui  y reste  si  intimement  combiné , qu’il  ne  peut  être  sé- 
paré par  une  seconde  distillation  du  mercure.  M.  Sage  est 
enfin  parvenu  à eu  dégager  l’étain  , en  agitant  souvent  ce 
mercure  avec  de  l’acide  nitaaue  qui  attaque  et  oxide  l'é- 
tain. 11  lave  le  mercure  et  le  pisse  à travers  un  linge;  dans 
cet  état,  il  peut  servir  au  doreur  , tandis  que,  lorsqu'il  con- 
tient la  plus  petite  quantité  d’étain  , il  tache  inévitable- 
ment les  pièces.  Ce  qu’on  a rapporté  dans  ce  mémoire  , 
fait  voir  : que  l’oxide  rouge  de  fer,  connu  généralement 
sous  le  nom  de  colchatar  , n’est  pas  propre  au  poliment 
des  glaces  lorsqu’il  contient  du  vitriol  ; que  l’étain  employé 
pour  l’étamage  des  glaces  contient  du  plomb  et  du  fer  ; 
que  lorsqu’on  a séparé  cet  étain  du  mercure  par  la  distil- 
lation, ce  métal  cristallise  avec  la  plus  grande  facilité  , et 
sans  aucune  précaution  ; enfin  , qu’une  portion  d’étain  est 
volatilisée  par  le  mercure  lors  de  la  distillation  de  l’amal- 
game , et  qu’on  ne  peut  l’en  séparer  que  par  l’acide  nitri- 
que. Ces  observations  sur  le  poliment  des  glaces  et  sur  le 
tain  serviront  sans  doute  à faire  découvrir  le  secret  dont 
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les  gens  du  métier  s’obstinent  à vouloir  cacher  leurs  opé- 
rations. Annales  des  arts  et  manufactures,  t.  20 , page  82. 
Voyez  Glaces.  • 

TAN  ( Machine  à broyer  le  ).  — Mécanique. — In- 
vention. — M.  Godet  , de  Bordeaux.  — An  xiii.  — Cette 
machine  a paru  aux  commissaires  nommés  pour  l’exami- 
ner, réunir  des  avantages  que  n'ont  pas  les  machines  à pi- 
lon que  l’on  ajnploic  ordinairement  â cet  usage.  Médaille 
(Tory  décernée  par  la  Société  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts,  de  Bouleaux  , séance  du  4 fructidor  an  i3.  1 Mo- 
niteur, an  xiii  , page  i463. 

T ANGARA  ( Description  du  ).  — Zoologie.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Daudin.  ■ — An  xi.  — Les  oi- 
seaux qui  doivent  Être  rangés  dans  la  famille  des  passe- 
reaux, ont  tous  un  port  et  des  caractères  particuliers 
tellement  remarquables , qu’il  n’est  pas  possible  de  les 
confondre  avec  ceux  d’autres  familles  ; car  ils  ont  tous 
des  tarses  minces,  courts  , annelés,  trois  doigts  devant  sé- 
parés et  un  derrière , avec  un  bec  un  peu  gros  et  conique  ; 
mais  il  y a dans  cette  famille  un  genre,  celui  des  tangaras , 
qui  participe  également  des  deux  familles  voisines  ; car  le 
bec  conique  est  muni , vers  l’extrémité  de  la  mandibule  su- 
périeure d’une  petite  échancrure  , de  même  qu  aux  tour- 
dés  -,  et  quelques  espèces  ont  le  bec  conique  et  allongé 
comme  celui  de  certaines  coraces,  entre  autres  du  troupiale 
baltimore  , et  du  carouge  de  Cayenne. On  ne  doit  donc  pas 
être  surpris  que  des  naturalistes  aient  rapporté  parmi  les 
tangaras  des  oiseaux  d’autres  familles , seulement  parce 
que  le  bec  était  conique , allongé  , ou  muni  d uue  petite 
échancrure,  surtout  si  l’on  réfléchit  que  ce  genre  était  em- 
ployé par  Linnæus  pour  servir  d’entrepôt  pour  les  espèces 
peu  connues , qui  paraissaient  tenir  le  milieu  entre  les 
pies  et  les  passereaux.  Il  résulte  des  recherches  de  l’auteur 
sur  les  tangaras , qu’il  faut  reporter  parmi  les  gros-becs , 
dans  la  section  des  cardinaux,  les  tanagra  brasilia , rubra, 

tome  xv.  ?4 


Digitized  by  Google 


53o  TAN 

mississipiensts  et  œstiva.  I^e  tangara  à bec  blanc  est  évidem- 
ment un  synonyme  du  caeyqucyapou  ; le  tangara  ■ mili- 
taire est  le  troupiale  américain;  et  le  tangara  à gorge 
noire  est  le  même  que  le  troupiale  olive  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale. Le  tanagra  atrala  de  l’Inde,  indiqué  par 
Gmelin  , d’après  Lalham , est  un  stourne  décrit  incomplè- 
tement. Le  tanagra  gularis  est  seulement  une  variété  du 
cardinal  paroard  ; le  tanagra  sayaca  est  un  jeune  tangara 
septicolor;  enfin  , le  tanagra  grisea  , nommé  tantara  olive 
de  la  Louisiane,  par  Bufion , est  une  espèce  de  fauvette 
ou  de  figuier , qui  est  placée  dans  la  collecnon  de  l’auteur. 
Les  vrais  tangaras  doivent  ressembler  parfaitement  aux 
passereaux  par  la  forme  de  leurs  diverses  parties,  et  par 
leur  bec  conique  , un  peu  allongé  à quelques  espèces.  Cet 
oiseau  vit  sur  les  arbres  qui  produisent  des  figues  tout-à- 
fait  semblables  à celles  d’Europe.  Son  nid , de  forme 
ronde,  est  ouvert  sur  le  côté;  il  est  formé  en  dehors  de 
plantes  linéaires  artistement  entrelacées , et  garni  en  de- 
dans avec  du  coton  ; il  est  placé  à la  bifurcation  des  bran- 
ches. La  femelle  y pond  trois  œufs,  quelquefois  cinq  ; ils 
sont  grisâtres , et  elle  les  couve  tour  à tour  avec  le  mâle  ; 
ils  restent  sur  le  même  arbre  tant  qu’il  y a des  fruits  , et 
disparaissent  jusqu’à  l’année  suivante.  On  les  voit  à Ma- 
limbe,  ville  du  royaume  de  Congo,  pendant  l’automne. 
Cet  oiseau  mérite  de  fixer  l’attention,  non-seulement  parce 
qu’il  prouve  que  les  oiseaux  de  ce  genre  ne  sont  pas  tous 
en  Amérique  , mais  encore  par  son  plumage.  La  taille  du 
mâle  égale  celle  du  gros-bec  ordinaire,  et  du  paroard  ; sa 
longueur  est  de  172  millimètres  , son  envergure  de  273 
millimètres;  le  bec  est  noir,  conique,  un  peu  allongé, 
pointu  , courbé  légèrement , et  échancré  vers  l'extrémité 
de  la  maudibule  supérieure;  les  yeux  ont  l’iris  rouge.  Le 
plumage  est  noir , ainsi  que  le  tour  des  yeux  et  la  base  du 
bec;  les  joues  , la  gorge  , le  devant  du  cou  et  la  poitrine, 
sont  d’un  beau  rouge  écarlate  ; le  sommet  de  la  tète  est 
orné  d’une  huppe  formée  de  plumes  écarlates  , et  longues 
de  18  millimètres  ; les  plumes  abdominales  sont  gri- 
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ses  à leur  base;  la  queue  est  longue  de  54  millimètres,  et 
un  peu  fourchue  ; les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs.  La  fe- 
melle diffère  du  mâle  en  ce  quelle  est  un  peu  plus  grosse 
et  sans  huppe;  son  bec  est  plus  échancré  ; sa  couleur  est 
noire  , et  le  sommet  de  la  tête , la  nuque  , et  le  dessus  du 
cou  sont  d’un  beau  rouge  écarlate.  Annales  du  Muséum 
, d'histoire  naturelle,  an  xi , tome  i , page  i48 , pl.  io. 

TANGENTES  ( Méthode  synéthique  des  ).  — Mathé- 
matiques. — Obs.  nouvelles.  — M.  Hachette. — 1816 — 
La  courbe  proposée  peut  être  un  fil  plié  arbitrairement , 
et  quel  que  soit  son  contour,  on  détermine  ses  tangentes 
par  la  méthode  suivante.  On  place  cette  courbe  sur  une  sur- 
face réglée,  c’est-à-dire  engendrée  par  une  droite  mobile  et 
non  développable;  la  courbe,  et  deux  droites  prises  arbi- 
trairement sont  les  directrices  de  la  droite  mobile.  La 
droite  de  la  surface  réglée,  menée  par  le  point  donné  sur 
la  courbe , coupe  les  deux  droites  directrices  en  deux 
points,  et  les  deux  plans  langens  à la  surface  en  ces  points 
sont  déterminés.  Un  troisième  plan,  mené  par  la  même 
droite , touche  la  surface  réglée  en  un  point.  Si  on  con- 
struit ce  point  par  la  méthode  exposée  dans  le  supplément 
a la  géométrie  descriptive  de  M.  Monge,  par  M.  Ha- 
chette , article  5(i  et  suivant,  on  a,  suivant  une  droite 
d'une  surface  réglée  , trois  plans  tangens,  et  trois  points 
de  contact  sur  cette  droite;  donc  lhyperboloïde  a une 
nappe  qui  touche  la  surface  réglée  suivant  cette  droite  et  est 
déterminé.  Le  pkn  tangent  à cet  hyperboloïde  , mené  par 
le  point  donné  sur  la  courbe , contient  évidemment  la  tan- 
gente en  ce  point.  Si  la  courbe  est  plane , l’intersection  de 
son  plan,  et  du  plan  tangent  à l’hyperboloïde , sera  la  tan- 
gente demandée;  si  la  courbe  est  à double  courbure,  on 
la  placera  sur  deux  surfaces  réglées , dont  chacune  aura 
pour  directrices  de  la  droite  mobile , la  courbe  donnée  et 
deux  droites  prises  arbitrairement.  Corollaire.  Une  courbe 
quelconque  peut  être  considérée  comme  l’intersection  de 
deux  surfaces  réglées,  et  les  deux  systèmes  de  normales  à 


532  TAN 

ces  surfaces  menées  par  les  points  de  la  courbe  sont  dé- 
terminés. Si  on  a construit  la  tangente  en  un  point 
donné  sur  «on  périmètre,  pour  déterminer  son  cercle  os- 
culateur  au  même  point , il  est  nécessaire  d’ajouter  à ce 
corollaire  les  trois  propositions  suivantes.  ir*.  Proposition. 
La  normale  en  un  point  d’une  courbe  qui  résulte  de  l’in- 
tersection d’une  surface  et  d’un  plan  est  la  projection  or- 
thogonale de  la  normale  à la  surface  au  même  point  sur  le 
plan  de  la  courbe.  2'.  Proposition.  Lorsqu’on  projette  des 
droites  d’une  surface  réglée  sur  un  plan , les  projections 
orthogonales  de  ces  droites  sont  tangentes  à une  même 
courhc  , et  les  droites  touchent  le  cylindre  qui  a cette 
courbe  pour  section  droite.  Les  plans  tangens  à la  surface 
cylindrique  soht  aussi  tangens  à la  surface  réglée  aux  points 
de  contact  des  droites  de  celte  surface  réglée  et  du  cylin- 
dre ; car  chacun  de  ces  plans  passe  par  une  droite  de  la 
surface  réglée,  et  par  la  tangente  à la  courbe,  qui  est  le 
lieu  des  points  de  contact  des  droites  de  la  surface  réglée 
et  du  cylindre.  3'.  Proposition.  Le  plan  de  la  section  nor- 
male d’une  surface  , qui  passe  par  une  normale  N à cette 
surface,  coupe  toutes  les  autres  normales  N' , N"  , N"',  en 
des  points  qui  forment  une  courbe  ; l’intersection  de  celte 
courbe  et  de  la  normale  N déterminent  le  centre  et  le 
rayon  de  courbure  de  la  section  normale  proposée.  De  ces 
trois  propositions  on  déduit  une  démonstration  synthéti- 
que du  théorème  de  Mcusnicr,  et  la  construction  géomé- 
trique du  cercle  osculateur  d’une  courbe  déterminée.  So- 
ciété philomatluque  , 1816,  page  201.  • 

TANNAGE.  — Aut  du  tanneur.  — Importation.  — 

MM.  Gettliffe  , père  et  fils  , de  Paris.  — 1 8 1 1 Dans 

la  méthode  des  auteurs  ils  ne  font  usage  d’aucune  sub- 
stance corrosive  ou  minérale.  Le  procédé  qu’ils  proposent  et 
pour  lequel  ils  ont  obtenu  un  brevet  deôans,  consistcàdon- 
ner  aux  fosses  un  degré  de  chaleur  toujours  égal  au  moyen 
de  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  , laquelle  vapeur  est  con- 
duite d’un  réservoir  au  fond  des  fosses  par  des  tuyaux.  Un 
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des  avantages  de  ce  procédé , disent  les  auteurs , est  de 
procurer  premièrement  une  grande  économie  de  temps  et 
de  charbon , en  ce  qu’il  faut  quatre  fois  moins  de  temps  que 
par  la  méthode  ordinaire  ; secondement  en  ce  que  les  ou- 
vriers peuvent  travailler  en  tous  temps , même  dans  la 
saison  la  plus  rigoureuse  ; troisièmement  en  ce  que  les 
cuirs,  au  moyen  des  procédés  ci-dessus,  se  trouvent  éga- 
lement tannés  partout.  ( Brevets  non  publiés.  ) — Inven- 
tion. — M.  Berry.  — ■ 1 8 1 7 . — L’auteur  a obtenu  un  bre- 
vet de  dix  ans  pour  des  procédés  que  nous  décrirons  en 
t8ay.  — Perfectionnement.  — M.  Corsisset  , de  Sens. 
— I8l9. — Médaille  d'argent.  L’auteur  a été  cité  aussi 
par  le  jury  de  sou  département  comme  ayant  trouvé  le  ' 
moyen  d’abréger  la  durée  du  tannage  sans  nuire  à la  bonté 
du  cuir.  Il  a exposé  des  échantillons  de  cuir  de  bœuf  de  qua- 
lité supérieure.  ( Livre  d'honneur,  page  ioo.  ) V oy.  Cuirs. 

( Tannage  des  )» 

• 

T ANNIN  ( Considérations  sur  te  ).  — Chimie.  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  Proust.  — An  x.  — Le  procédé 
que  ce  savant  a donné , pour  séparer  le  tannin  par  le  mu- 
riale  d’étain  , est  sujet  à d’assez  grandes  incertitudes  , quand 
on  veut  l’employer  à fixer  la  proportion  de  celui  que  des 
sucs  végétaux  peuvent  contenir.  En  conséquence , il  croit 
utile  de  les  annoncer,  afin  que  les  personnes  qui  s’occu- 
pent de  ce  genre  de  recherches  puissent  se  désister  de  la 
confiance  qu’ils  lui  avaient  d’abord  donnée , et  tourner 
leurs  vues  vers  quelque  méthode  moins  défectueuse.  A 
cela  il  ajoute  quelques  variétés  qu’il  a aperçues  dans  le 
genre  du  tannin  : i«.  lorsqu’on  sature  avec  ce  muriatc  un 
suc  astringent,  il  arrive  que  l’acide  muriatique  reprend  en 
dissolution  du  tannate  d’étain  ; de  sorte  que  celui  qu’on 
recueille  sur  le  filtre  ne  représente  réellement  qu’une 
partie  du  tannin  contenu  dans  la  plante.  Cet  effet  est  sem- 
blable à ce  qui  se  passe  dans  la  préparation  de  l’encre , la 
teinture  en  noir,  et  dans  tous  les  cas  où  un  principe  tei- 
gnant peut  dépouiller  un  acide  de  l'oxide  qu’il  tient  en  dis- 
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solution.  L affinité  de  cet  acide  na  pouvant  rester  oisive  , 
elle  se  reporte  sur  l'oxide  coloré.  En  ajoutant  à la  liqueur 
précipitée  de  l’alcali  par  petites  doses , on  réussit  à faire 
tomber  les  restes  du  tannate  , sans  même  toucher  à l'acide 
galliquc , s'il  s’y  trouve  aussi  ; et  lorsqu'on  a passé  ce  point, 
on  s’en  aperçoit  bientôt  à la  couleur  verte  que  la  liqueur 
reçoit  du  contact  de  l'air.  Il  suffit  alors  de  quelques  gouttes 
d’acide,  pour  faire  cesser  cette  nuance  , parce  qu’en  s’em- 
parant de  l’exccs  d’alcali  qui  la  fait  naitre  , elles  remettent 
l’acide  gallique  en  liberté.  Mais  comme,  d’une  autre  part, 
on  est  oblige  d’employer  un  excès  de  rauriate  pour  s’assurer 
de  l’entière  précipitation  du  tannin,  on  s'expose  à surchar- 
ger le  tannate  d'une  quantité  plus  ou  moins  forle«d’oxide 
d'étain.  a®.  Le  tannin  n’exclut  pas  l’extractif  dans  le  suc 
d’une  plante  ; et  comme  le  muriate  précipite  le  second 
aussi-bien  que  le  premier,  le  principe  extractif  devient  une 
nouvelle  source  de  méprises  dans  l’estimation  qu’on  veut 
faire  du  tannin.  11  peut  d’ailleurs  y avoir  dans  les  sucs 
végétaux  tant  d’autres  substances  capables  de  décomposer 
directement  ou  indirectement  le  muriate,  qu’on  ne  peut 
jamais  compter  avec  confiance  sur  ce  réactif.  Il  y a de 
plus  des  sels  terreux  dans  ccs  sucs , comme  l'a  fait  voir 
M.  Vauquelin.  Il  y en  a qui,  comme  le  sumac  , contien- 
nent du  sulfate  de  chaux  en  abondance.  Si  on  veut  user 
des  alcalis  pour  achever  la  précipitation  du  tannate , on  le 
charge  de  dépôt  terreux.  3°.  Réfléchissant  aux  moyens  d’é- 
viter l’erreur  que  cause  l’acide  muriatique,  M.  Proust  a 
essayé  un  procédé  dont  il  s’était  servi  avec  succès  pour  sé- 
parer le  principe  colorant , ou  mucilage  gélatineux,  qui 
l’accompagne  dans  les  cochenilles.  Il  consiste  à chauffer , 
ou  même  à battre  tout  simplement  ensemble  , un  suc  as- 
tringent avec  de  l’oxide  d’étain,  préparé  par  l'acide  nitri- 
que et  conservé  sous  l'eau.  I.'oxide  se  charge,  eu  effet,  du 
tannin  sous  peu  de  jours.  Mais  si  l'on  traite  de  même  un 
suc  de  plante  non  astringent , un  extrait  délayé,  on  le  dé- 
pouille aussi  de  tout  son  extractif  : la  gomme  et  les  sels 
restent  seuls  dans  la  liqueur- Ce  moyen  ne  peutdonc  pascon- 
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duire  aubut.4°-  Dans  cette  expérience,  ce  qui  surprit  ce  chi- 
miste , ce  fut  la  destruction  de  l’acide  gallique,.ou,  si  l’on 
veut,  son  passage  à un  état  dans  lequel  il  n’en  peut  plus 
faire  les  fonctions.  En  effet  la  liqueur , débarrassée , par  le  * 
filtre,  du  tannin  uni  à l’oxide  d’étain,  n’a  plus  ni  couleur  ni 
saveur, et  elle  ne  fait  pas  la  plus  légère  impression  sur  les 
dissolutions  du  fer,  pas  même  sur  le  tournesol.  Enfin, 
examinée  par  tôus  les  moyens,  ce  n’est  plus  que  de  l’eau, 

5°.  Soupçonnant  néanmoins  que  cet  acide  pouvait  bien  s’ètre 
combiné  à l’oxide  d’étain  , il  passa  par  la  potasse  le  tannate 
du  procédé  ci-dessus.  Il  en  provint  une  liqueur  colorée, 
dans  laquelle  il  reconnut  que  l’acide  gallique  n’était  plus, 
car  elle  ne  prit  point  à l’air  la  nuance  verte  qui  l'indique 
toujours  quand  il  sature  un  alcali.  Par  un  acide  affaibli , 
il  en  précipita  le  tannin,  dont  une  partie  resta  dissoute, 
comme  cela  arrive  en  pareil  cas , et  passa  à l'examen  de 
celui  qui  s’était  rassemblé  sur  le  filtre;  mais  il  reconnut 
bientôt  qu’il  s’acheminait  aussi  à un  état  dans  lequel  il 
se  trouvait  infiuimenl  moins  de  tannin  qu’auparavant. 

6”.  L’eau  bouillante  ne  peut  le  dissoudre  entièrement.  Sa 
dissolution  ne  précipite  plus  la  colle  ; elle  n’a  ni  la  saveur 
acerbe  , ni  l’odeur  du  tannin.  Avec  le  sulfate  de  fer  rouge  , 
elle  ne  donne  plus  qu’un  précipité  gris  blanchâtre , et  enfin 
elle  ne  donne  point  de  magma  avec  le  mu  riale  d’étain  -,  seule- 
ment elle  le  précipite  à la  manière  des  extraits , de  la  saveur 
desquels  elle  se  rapproche  d’ailleurs , sans  cependant  avoir 
d’amertume.  Telles  sont  les  altérai  ions  «ue  subit  le  principe 
tannant  , quand  ouïe  combine  delà  même  façon  que  l’étain 
oxi4é  au  maximum.  7°.  11  soupçonna,  d’après  ces  chan- 
gemens,  que  l’élaiu  pouvait  bien  lui  avoir  cédé  la  portion 
d’oxigene  qui  fait  la  différence  de  l’oxide  au  maximum  à 
l'oxide  au  minimum , comme  cela  arrive  avec  celui  du  fer 
dans  l’encre , que  l’on  conserve  hermétiquement  fermée. 

Pour  s’en  assurer,  il  fit  dissoudre  dans  l’acide  muria- 
tique l’oxide  dépouillé  du  tannin  par  la  potasse , mais 
il  ne  découvrit  rien  de  semblable.  La  dissoluliou  n’altérait 
pas  celle  de  l'or , ni  du  sublimé  corrosif.  Elle  était  au  rnaxi~ 
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mum.  Il  est  vrai  qu’il  en  est  de  l’oxide  d’étain  au  minimum, 
comme  dc.celui  du  fer,  les  lavages  et  l’exposition  à l'air 
le  reportent  bien  vite  au  maximum.  Oxigéné  ou  non  , en- 
fin le  tannin  a passé  à l’état  d’extrait  ordinaire  ; le  tan- 
nin précipite  la  colle,  un  extrait  ne  la  précipite  point , 
voilà  leurs  différences.  L’influence  de  quelque  affinité  peut 
avoir  changé  les  radicaux  dans  leur  arrangement  primor- 
dial on  dans  leurs  proportions  ; et  il  est  à croire  que  l’acide 
gallique , de  son  côté , après  avoir  pris  part  à ces  change- 
mens  s’est  assimilé  au  môme  état,  et  parles  mômes  causes. 
Si  dans  la  série  des  principes  immédiats  qui  composent 
l’ensemble  du  végétal , on  considère  comme  genre  le  tan- 
nin des  galles , celui  qui  en  possède  les  qualités  au  plus 
haut  degré,  il  est  facile  de  se  représenter  que  ce  genre 
devra  avoir  ses  espèces,  et  pourra,  tout  comme  le  sucré,  le 
gommeux  , l’amylacé  , etc. , affecter  des  modes  différons. 
11  y a diverses  espèces  de  sucre  , de  résine , de  gomme , et 
il  pourra  donc  aussi  se  rencontrer  diverses  espèces  de  tan- 
nin ; c’est  ce  que  M.  Proust  croit  avoir  aperçu.  Le  cachou 
a la  saveur  astringente  ; il  est  aussi  soluble  dans  l’alcohol 
que  dans  l’eau.  Il  précipite  la  colle  abondamment , et  forme 
avec* elle  un  magma  vineux , qui  n’a  ni  la  consistance  ni 
l’insolubilité  du  tannate  des  galles.  Il  réduit  le  muriate 
d’or,  il  précipite  le  muriate  d’étain  et  donne  une  encre 
violette  avec  le  sulfate  rouge  de  fer.  C’est  un  tannin  sui 
generis.  11  teint  la  soie.  Le  sang-dragon  qui  est  pur  vient 
en  calebasse  ; il  esj  soluble  dans  l’eau  comme  dans  l’alco- 
hol  ; sa  saveur  est  âpre  : il  teint  la  soie  d’une  mauvaise  cou- 
leur vineuse.  Il  précipite  abondamment  la  colle  , letou- 
riate  d'étain,  le  sulfate  rouge , et  désoxide  l’or  ; c’est  encore 
une  espèce  de  tannin.  Le  tannin  que  contient  le  sumac 
précipite  abondamment  la  colle , donne  un  magma  blanc 
sans  consistance.  Comme  tannin,  il  se  sépare  de  la  décoc- 
tion du  sumac  par  le  carbonate  dépotasse;  son  caillé  se 
redissout  dans  l’eau  chaude , à l’exception  d’un  peu  de 
craie.  La  baryte  et  l’acide  oxalique  y démontrent  une  abon- 
dance de  chaux  et  d’acide  sulfurique  ; mais  il  faudra  s’as-» 
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durer , sur  le  sumac  vert,  si  le  sulfate  de  chaux  lui  est 
propre.  L’auteur  n’en  est  point  étonné , depuis  qu’il  a re- 
tiré ce  sel  en  quantité  des  sucs  du  chou,  et  du  solarium  Ijr- 
copersicon  que  l’on  cultive  dans  les  jardins  sous  le  nom 
de  tomates.  Ce  suc  contient  aussi  l’acide  galliquc  ; il  verdit 
à l’air  quand  on  l’a  saturé  de  potasse.  Il  réduit  l’or,  décom- 
pose le  muriate  d’étain  , et  le  sulfate  rouge , avec  lequel  il 
donne  une  encre  épaisse.  Le  bois  jaune  contient  une  espèce 
de  tannin.  Il  précipite  la  solution  de  colle  comme  tannin  ; 
une  solution  de  sel  suffit  pour  le  précipiter.  Il  est  soluble 
dans  l’eau  comme  dans  l’alcohol  ; il  réduit  l’or , décompose 
le  muriate  d’étain  , le  sulfate  rouge , à V’aide  duquel  il  teint 
la  soie  d’un  jaune  rabattu  de  gris.  Le  fustet  est  un  pur  extrait 
teignant,  soluble  à l’eau  comme  dans  l’alcohol.  Il  contient 
un  peu  d’acide  gallique,  mais  n’altère  pas  la  solution  de 
colle  ; il.  réduit  l’or  , précipite  les  sels  métalliques  et  n’a 
pas  d»  gomme.  La  graine  d'Avignon  donne  un  extrait  tei- 
gnant de  la  même  nature,  sans  gomme  ni  tannin  ; il  réduit 
l’or,  etc.  Le  Brésil  est  encore  un  extrait  teignant,  soluble 
à l’alcohol  sans  tannin  ni  gomme  ; il  réduit  l’or  et  préci- 
pite les  sels  métalliques.  M.  Proust  a remarqué  que  la  ré- 
duction dè  l’or  cessait  d’ètre  un  caractère  depuis» qu’il  a 
vu  la  solution  muriatique  abandonner  ce  métal  par  toutes 
les  substances  teignantes  , comme  l’anis , la  cochenille  , la 
gomme  gutte,  les  acides  gallique  etmaliquc,  le  verjus,  le 
vin,  le  vinaigre,  le  suc  de  tous  les  fruits,  le  miel  , la 
manne  , la  gomme  et  le  sucre , quoiqu’un  peu  plus  tard. 
L’auteur  termine  en  concluant  que  le  tannin  a ses  variétés 
comme  les  autres  produits  immédiats  ; que  la  propriété  de 
précipiter  la  colle  est  ce  qui  les  attache  au  genre , eu  les 
distinguant  des  extraits  qui  11e  l’altèrent  pas  5 et  enfin  que 
ces  divers  tannins  , ceux  surtout  découverts  dans  les  écor- 
ces des  arbres , ne  pourront  se  comparer  dans  leur  force 
et  leur  emploi  que  pa»  la  comparaison  des  cuirs  soumis 
à leur  action.  Le  même  savant  ajoute  : le  plâtre  doit  être 
infiniment  commun  dans  les  végétaux  , car  je  l’ai  trouvé 
dans  le  verjus,  dans  le  raisin,  les  pommes,  la  gro- 
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eeillc  , elc.  ( Annales  de  chimie  , an  x , tome  4'i  i Pane  ®9*  ) 

. M.  Bouillon-Lagrange.  — 1805.  — Le  procédé  qui  a 

paru  à l’auteur  donner  le  tannin  le  plus  pur,  consiste  à 
verser,  dans  une  infusion  de  noix  de  galle  faite  a froid,  de 
la  dissolution  de  carbonate  d’annnoniaque  neutre  et  préa- 
lablement cristallisé  ; à agiter  ensuite  la  liqueur , aGn  de 
faciliter  le  dégagement  de  l’acide  carbonique.  On  essaie  . 
après  par  le  même  sel , et  on  en  ajoute  jusqu’à  ce  que  la 
liqueur  ne  se  trouble  plus.  Lorsque  1 effervescence  est  ces- 
sée , on  Gltre  et  on  lave  la  matière  à l’eau  froide  jusqu  à 
ce  quelle  soit  incolore.  11  faut  faire  les  lavages  sans  le  con- 
tact de  l’air.  On  introduit  ensuite  la  matière  lavée  dans  un 
xnatras , et  l’on  verse  dessus  de  l'alcohol  à quarante  de- 
grés 5 on  agite  afin  que  le  mélange  soit  exact , on  laisse  dé- 
poser et  l’on  décante  ; ou  lave  ainsi  jusqu  à ce  que  1 nlco- 
hol  ne  rougisse  plus  la  teinture  de  tournesol.  L'alcohol 
des  premiers  lavages  donne , avec  l’eau  de  cbaux,  un  pré- 
cipité d’un  très-beau  bleu  , tandis  que  celui  du  dernier  ne 
fait  qu’un  précipité  lloconneux  non  coloré  en  bleu  : cet  al- 
coliol  précipite  aussi  la  dissolution  de  colle.  Si  1 on  veut  ob- 
tenir cette  substance  toujours  identique , il  ne  faut  pas  faire 
sécher  complètement , il  suflit  de  la  retirer  du  inatras  et  de 
l’envelopper  dans  plusieurs  doubles  de  papier  josepli  ; on 
la  prive  ainsi  de  son  humidité.  Le  tannin  , extrait  par  le 
procédé  ci-dessus,  est  blanc  , d’une  saveur  très-acerbe  et 
amère;  il  ne  rougit  pas  la  teinture  de  tournesol.  Exposé 
aux  rayons  solaires,  sa  surface  se  noircit,  surtout  quand  il 
est  frais  ; il  éprouve  peu  de  changement  lorsqu  il  est  sec 
cl  pulvérulent , cependant  il  brunit  toujours  un  peu.  Pie6 
une  exposition  de  quelques  jours  à l’air,  sa  solubilité  n est 
plus  la  même  ; il  altère  la  couleur  de  tournesol.  Si  1 ou 
fait  passer  du  gazoxigène  pur  à travers  l’eau  distillée  dans 
laquelle  on  a préalablement  délayé  du  tannin  , la  liqueur 
rougit  la  teinture  de  tournesol.  A, telle  chaleur  qu  ou  ex- 
pose le  tannin  il  ne  se  fond  pas,  il  se  dessèche  et  se  ra- 
mollit; son  charbon  s’incinère  aisément,  la  cendre  est 
blanche  et  n’est  point  altérée  par  l’air  ; elle  est  composée  de 
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sulfate  de  potasse , de  carbonates  de  chaux  et  de  potasse  : 
ce  dernier  sel  est  en  très-petite  quantité.  Le  tannin,  d’a- 
près les 'expériences  faites  par.  M.  Bouillon  - Lagrange  , 
possède  quelque  affinité  pour  les  alcalis  appelés  fixes-, 
il  a plus  d’attraction  pour  les  substances  terreuses;  il  prend 
toute  la  quantité  de  chaux  et  de  baryte  qui  se  trouvent  en 
dissolution  ; il  neutralise  ces  substances , et  il  forme  avec 
elles  des  composés  peu  solubles.  Les  sels  calcaires  et  ba- 
rytjques  ne  sont  pas  décomposes  par  le  tannin  ; cette  sub- 
stance s’unit  aux  oxides  métalliques  ; elle  décompose  tous  , 
les  sels  métalliques  ; enfin  , l’attraction  du  tannin  pour 
les  métaux,  est  beaucoup  plus  forte  que  pour  toutes  les 
autres  substances.  L’auteur  ne  croit  pas  que  l’on  puisse 
établir  des  espèces  de  tannins  , comme  M.  Proust  1 a 
proposé  , parce  que  , dit-il , cette  substance  est  toujours  la 
même  dans  les  végétaux,  et  que  le  changement  quelle 
éprouve  et  qui  la  différencie  n’est  due  qu  au  su o von  qu  on 
emploie  pour  l’extraire  , ou  bien  dépend  des  procédés 
d’arts  pour  la  préparation  des  sucs  concrets  et  extraits 
secs.  En  général,  ajoute-t-il , cette  même  substance  est 
une  de  celles  qui  paraissent  les  plus  susceptibles  de  varier, 
et  les  plus  difficiles  à connaître.  Le  contact  de  1 air  suffit 
pour  amener  des  modifications  que  l’on  ne  peut  bien  con- 
naître et  apprécier  que  par  l’observation.  ( Annales  de  chi- 
mie , i8o5 , tome  56 , page  17a.)  — M-  Pelletier. 
1013.  — Le  tannin,  dit  l’auteur,  est  une  des  substances 
qui  ont  le  plus  exercé  la  sagacité  des  chimistes.  La  réunion 
des  différens  mémoires  qui  oui  été  publiés  sur  cet  objet 
formerait  plusieurs  volumes.  Cependant,  malgré  les  nom- 
breux travaux  de  MM.  Seguin,  Deyeux  , Proust,  Bouil- 
• lon-Lagrange , Davy , et  de  plusieurs  autres  chimistes  , on 
n’a  aucune  idée  nette  sur  cette  matière  ; les  plus  habiles 
professeurs  se  trouvent  embarrassés , lorsque , dans  le  cours 
de  leurs  leçons,  ils  arrivent  au  moment  de  parler  de  ce 
principe  immédiat  des  végétaux.  On  est  étonné,  lorsque  , 
dans  les  mémoires  ou  les  ouvrages  des  savans  que  l’on 
vient  de  nommer  , on  trouve  des  propriétés  si  différentes 
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attribuées  au  même  corps.  Et  en  effet,  les  tannins,  obte- 
nus par  les  procédés  qui  ont  été  successivement  proposés , 
difïèrent  entre  eux  dans  la  plupart  de  leurs  propriétés  ; ils 
n’ont  de  commun  que  la  faculté  de  s’unir  avec  plusieurs 
substances  animales  , en  formant  avec  elles  des  combinai- 
sons^ presque  insolubles,  et  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de 
se  putréfier;  ils  ont  encore  tous  la  faculté  de  précipiter, 
d’une  manière  à peu  près  semblable , les  même  dissolu- 
tions métalliques  ; niais  ils  diffèrent  entre  eux  par  leur  sa- 
veur, leur  couleur,  leur  dissolubilité  dans  l’eau  , etc.,  etc. 
On  peut  donc  le  dire,  on  ne  connaît  pas  le  tannin  pur,  ou 
plutôt  le  tannin  n’existe  pas.  Les  propriétés  qu’on  lui  a at- 
tribuées et  par  lesquelles  on  a voulu  le  caractériser , ap- 
partiennent à plusieurs  des  combinaisons  que  les  matières 
végétales  forment  entre  elles.  Je  ne  doute  pas , ajoute 
M.  Pelletier,  que  si  les  savans  chimistes  qui  ont  travaillé 
sur  le  tannin  l’eussent  envisagé  comme  pouvant  être  une 
combinaison,  ils  n’eussent  découvert  la  véritable  nature 
de  la  matière  tannante.  Pourquoi  conliuucrait-on  à regar- 
der cette  matière  comme  un  principe  immédiat?  Est-ce 
parce  qu’elle  précipite  plusieurs  oxides  métalliques  de  leurs 
dissolutions  ? Mais  la  plupart  des  extraits  jouissent  de 
cette  propriété , et  l'on  sait  que  les  extraits  sont  au  moins 
des  combinaisons  triples  d’acide,  de  substance  colorante  et 
de  matière  végétale  animale.  Est-ce  parce  que  les  préci- 
pités que  forme  la  matière  tannante  dans  ces  dissolutions 
6ont  doués  de  couleurs  constantes  et  souvent  vives  et  bril- 
lantes? Mais  si  l’on  considère  que  l’acide  gallique  accom- 
pagne toujours  le  tannin  , et  que  les  couleurs  des  précipi- 
tés , fournies  par  les  matières  tannantes  dans  les  dissolu- 
tions métalliques  , sont  les  mêmes  que  celles  qui  se 
manifestent  par  l’addition  de  l’acide  gallique  dans  les 
mêmes  dissolutions  métalliques,  n’en  pourra- 1- on  pas 
conclure  avec  M.  Thénard  ( Mémoires  de  la  Société  d' Ar~ 
cueil  ),  que  la  couleur  de  ses  précipités  est  due  à l’acide 
gallique , que , selon  ce  savant , on  ne  peut  jamais  entiè- 
rement séparer  du  tannin  , et  que  je  regarde  comme  une 
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de  ses  parties  constituantes  ? Sera-ce  la  propriété  qu’a  le 
tannin  de  se  combiner  aux  matières  animales  et  de  les  pré- 
server de  b altération  putride?  Mais  une  foule  de  combi- 
naisons de  matières  végétales  jouissent  de  cette  propriété  ; 
et  sans  parler  des  matières  astringentes  formées  par  l’action 
des  acidqs  minéraux  sur  le  charbon,  en  plusieurs  matières 
végétales;  sans  rapporter  les  belles  expériences  de  M.  Clie- 
vreul  (1)  sur  l’hématine,  qui,  dans  plusieurs  de  ces  com- 
binaisons , acquiert  cette  propriété  ; qu’il  me  soit  permis , 
continue  l’auteur,  de  citer  quelques  observations  que  j’ai 
faites  en  travaillant  à l’analyse  du  suc  d’hypocistc  , et  qui 
tendent  à prouver  que  l’acide  gnllique  peut  se  combiner  à 
plusieurs  matières  végétales  , et  acquérir  ainsi  les  pro- 
priétés du  tannin.  Si  dans  une  solution  de  gélatine  pure 
on  verse  de  l’acide  gallique , il  ne  se  forme  aucun  préci- 
pité. Cet  acide  ne  produit  également  aucun  trouble  dans 
les  dissolutions  gommeuses  ; mais  la  réunion  de  ces  sub- 
stances ne  peut  avoir  lieu,  sans  qu’aussilôt  les  liqueurs  ne 
se  troublent  par  la  formation  de  nombreux  flocons  blancs, 
qui  finissent  par  se  précipiter.  Parmi  les  extraits  pharma- 
ceutiques, il  en  est  un  grand  nombre  qui  ne  contiennent 
pas  de  principes  asti  ingens,  cl  qui  ne  forment  aucun  pré- 
cipité dans  la  solution  de  gélatine;  niais,  par  l’addition 
d’une  certaine  quantité  d’acide  gallique , ils  acquièrent 
cette  propriété.  Le  même  phénomène  n’a  pas  lieu  avec  les 
autres  acides  végétaux,  qui  semblent  au  contraire  s’oppo- 
ser à la  précipitation  de  la  gélatine.  On  sait  que  l’acide 
gallique  pur  ne  fotmc  pas  de  précipité  dans  la  dissolution 
de  sulfate  de  fer  au  maximum  , mais  qu’il  y détermine  une 
belle  couleur  bleue  foncée.  L’infusion  de  noix  de  galle  y 
produit  au  contraire  un  précipité  qu’on  attribue  nu  tançin; 
niais  l’acide  gnllique  acquiert  lui-même  la  propriété  de 
précipiter  en  partie  le  fer  de  cette  dissolution  , lorsqu’on 


(1)  Ce  chimiste  a «lit  à M.  Pelletier  qu’il  ne  croyait  pas  non  plusè 
l’existence  du  tannin.  ( f'oyes  la  note  de  l’auteur  , Annalet  de  chimie , 
tome  8j  , page  106.  ) 
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l'associe  à des  matières  extractives.  La  plupart  des  infusions 
végétales  se  comportent  avec  l'acide  gallique  et  la  gélatine , 
corn  me  s les  substances  extractives  , et  on  en  sent  la  raison  : 
le  phénomène  en  est  très-marqué  avec  l’infusion  de  safran 
faite  à froid.  Les  propriétés  de  ces  précipités  ne  doivent 
pas  être  absolument  identiques  ; elles  doivent  différer  selon 
la  nature  des  substances  qui  entrent  dans  chaque  combi- 
naison. Le  précipité  , formé  par  la  gomme  arabique , la 
gélatine  et  l’acide  galliqüe , est  le  seul  que  l’auteur  dit  avoir 
pu  examiner  jusqu’ici  (i8i3);  il  diffère  des  autres,  suivant 
lui , par  son  extrême  adhérence  avec  l’eau  , de  sorte  qu’il 
est  sous  forme  oléagineuse,  et  passe  feu  partie  à travers  le 
papier  des  filtccs.  Cette  combinaisou  parait  pouvoir  exister 
en  différentes  proportions  ; mais  M.  Pelletier  n'avait  pu 
encore  s’assurer , à l’époque  indiquée , si  ces  proportions 
sont  déterminées.  Ce  qui  est  certain,  d’après  ce  savant,, 
c’est  que  dans  plusieurs  circonstances  elle  ne  se  putréfie 
pas;  dans  d’autres  l’odeur  fétide  se  manifeste,  quoique 
cependant  au  bout  de  plusieurs  jours , et  bien  plus  tard 
que  si  la  gélatine  était  pure.  Les  combinaisons  de  l’acide 
gailique  avec  la  gélatine  et  les  matières  extractives , sont 
moins  avides  d’eau  , et  se  rapprochent  beaucoup  plus  des 
précipités  formés  par  l’infusion  de  noix  de  galle  dans  la 
solution  gélatineuse.  Annales  de  chimie , i8i3,  tome  87, 
page  102. 

TANNINS  ARTIFICIELS.  — Chimie.  — Observations 
nouvelles.  — M.  Cheviiecl.  — • 1809.  — RI.  Hachette  avait 
observé  que , lorsqu’on  traitait  avec  les  acides  nitrique  et 
sulfurique  quelques  composés  végétaux  et  animaux  , il  se 
formait  des  substancesastringentes,  qui  avaient  la  propriété 
de  précipiter  la  gélatine  à la  manière  du  tannin  ; il  avait  de 
plus  observé  que  les  substances  très  - carbonées  étaient 
plus  disposées  que  d’autres,  lorsqu’on  les  soumettait  à l’ac- 
tion de  l’acide  nitrique  , à se  convertir  en  matière  tannante. 
Ces  observations  ont  engagé  M.  Chevreul  de  faire  une  suite 
d’expériences  l^our  connaître  jusqu’à  quel  point  i’opiniou 
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du  chimiste  anglais  était  fondée.  Voici  quelques  résultats 
de  ses  expériences  : 1®.  les  substances  tannantes  artificielles 
ne  peuvent  pas  être  assimilées  au  tannin  de  la  noix  de  galle, 
parce  qu’un  grand  nombre  de  ces  substances  diffèrent  en- 
tre elles,  non-seulement  suivant  l’espèce  d’acide  et  de  ma- 
tière végétale  avec  lesquelles  On  les  a préparées  , mais  en- 
core suivant  la  quantité  d’acide  qui  est  entrée  dans  leur 
combinaison  ; 30.  la  propriété  de  précipiter  la  gélatine , 
que  l’on  attribuait  depuis  long-temps  exclusivement  à du 
tannin  semblable  à celui  de  la  noix  de  galle  , se  trouve  au- 
jourd’hui appartenir  aussi  à beaucoup  d’autres  corps , si 
dififérens  de  cette  dernière,  qu’elle  ne  peut  plus  servir  à 
caractériser  une  seule  substance  , puisque  tout  corps  qui  a 
une  tendance  à la  solidité  et  beaucoup  d’affinité  pour  les 
matières  animales  , jouit  de  cette  propriété  ; 3°.  la  saveur 
astringente  parait  indiquer  dans  les  corps  qui  la  possèdent, 
une  sorte  d’affinité  pourks  substances  animales  ; 4°*  diffé- 
rentes substances  qui  auraient  la  faculté  de  se  combiner 
fortement  avec  les  matières  animales , et  de  former  avec 
elles  des  composés  peu  solubles  dans  l’eau  , pourront  jus- 
qu’à un  certain  point , en  s’unissant  à la  peau  des  animaux, 
les  rendre  imputrescibles , et  c’est  sans  doute  pour  cette 
raison  que  cette  propriété  appartient  à l'alun  et  à d’autres 
sels;  5°.  dans  les  analyses  végétales  on  ne  doit  pas  toujours 
conclure  de  ce  qu’une  substance  pnécipite  la  gélatine  , que 
celle  substance  est  du  tannin  , tel  que  celui  qu’on  retire  de 
plusieurs  végétaux  ; 6°.  enfin , puisqu’on  observe  que  le 
plus  grand  nombre  de  matières  qui  produisent  un  préci- 
pité avec  la  gélatine  sont  acides , et  que  souvent  des  infu- 
sions végétales  ne  précipitent  la  gélatine  que  par  l’addition 
d’un  acide , on  peut  conjecturer  que  les  tannins  végétaux 
ne  sont  peut-être  que  des  combinaisons  de  substances  dif- 
férentes avec  les  acides.  Rapport  fait  par  M.  Dey  eux  à 
r Institut , le  7 août  1809.  Journal  de  physique , septembre 
même  année  ; et  Archives  des  découvertes  et  inventions , 
tome  3 , page  38o. 
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TAPHIEN  PERFORÉ.  ( Taphosus  perforatus.)  — 
Zoologie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Geoffrot- 
Saikt-IIilaire  , de  l'Institut.  — An  vu.  — Un  des  faits  les 
plus  remarquables  de  l’histoire  des  êtres  organisés , est  la 
reproduction  constante  de  tous  les  élémens  qui  les  consti- 
tuent ; il  semble  que  ce  soient  autant  de  données  nécessai- 
res , puisque , quand  il  y a un  obstacle  à leurs  développe- 
mens  , il  en  subsiste  au  moins  quelques  traces  ; et,  en  effet, 
combien  de  parties  rudimentaires  dont  l’entière  suppres- 
sion eut  présenté  plus  d’avantages  ! S’il  n’arrive  donc  que 
bien  rarement  qu’une  de  ceS  pièces,  matériaux  en  quelque 
sorte  obligés  de  l’organisation,  vienne  à manquer,  cette 
circonstance  doit  être  appréciée  comme  une  des  plus  gran- 
des anomalies  qu’on  soit  dans  le  cas  d’observer.  Or,  c’est 
le  genre  d’intérêt  que  présentent  d’abord  les  taphiens;  ils 
sont  privés  de  l’os  intcrmaxillaire , et  par  conséquent  d’in- 
cisives supérieures.  Une  nonvelle  modification  de  l’organe 
de  l’odorat  en  peut  seule  être  la  cause  , et  l’est  en  effet.  Je 
ne  connais  point  de  chauve-souris,  dit  l’auteur,  dont  les 
chambres  nasales  aient  moins  de  capacité,  et  l’entrée  dans 
le  crâne  plus  d’ouverture  : la  forme  concave  du  chanfrein, 
en  s’abaissant  en  quelque  sorte  sur  ces  chambres,  les  prive 
de  toute  l'étendue  qu’elles  pourraient  avoir,  et  les  os  maxil- 
laires sont  si  courts,  que  la  mâchoire  d’en  bas  dépasse  de 
beaucoup  la  supérieufc.  Voilà  ce  que  montre  le  crâne; 
mais  la  tète,  revêtue  de  scs  parties  molles , est  dans  un  état 
tout  différent.  La  mâchoire  supérieure  est  garnie  d’une  lè- 
vre très- épaisse  et  qui  se  prolonge  au  point  qu’à  son  tour 
elle  déborde  la  mâchoire  d’au-dessous  : les  conques  nasa- 
les sont  d’autant  plus  longues  tjue  cette  lèvre  a plus  d’épais- 
seur, elles  s’ouvrent  àleur  extrémité,  et  ne  présentent  laque 
deux  orifices  très-étroits  , de  forme  circulaire  , et  en  partie 
bouchés  par  un  petit  onglet.  L’épaisseur  des  lèvres  pro- 
vient de  celle  des  muscles  labiaux  : la  mobilité  et  la  vive 
action  de  ces  parties  sont  la  conséquence  d’une  pareille 
disposition.  Telle  est  peut-être  la  cause  qui  s’oppose  à la 
formation  de  l’intermaxillairc  : cette  action  perturbatrice 
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est  au  moins  dans  le  cas  de  lutter  contre  la  cohésion  des 
molécules  osseuses , au  fur  et  à mesure  de  leur  dépôt.  A la 
place  de  l'intermaxillaire  , est  un  cartilage  formant  saillie 
en  avant  des  canines,  et  qu’on  pourrait,  à la  rigueur,  con- 
sidérer comme  le  vestige  de  la  pièce  absente.  Le  chanfrein 
est  creux  comme  dans  les  rhinopomes.  Les  taphiens  ont  de 
plus  les  oreilles  disposées  de  même  et  aussi  grandes  : celles- 
ci  commencent  en  avant  de  l’orbite  ; elles  s’étendent  en  ar- 
rière pour  envelopper  la  région  du  temporal  et  la  caisse , 
et  reviennent  finir  fort  près* et  au-dessous  de  la  commis- 
sure des  lèvres  ; elles  forment  ainsi  une  conque  d’une  lar- 
geur remarquable  : un  oreillon  est  au  bord  du  méat  auditif. 
La  tète,  déjà  comprimée,  n'en  parait  que  plus  large  par 
cet  arrangement  : enfoncée  dans  les  épaules , elle  ne  se  dé- 
tache pas  du  cou.  Enfin,  l’animal  a l'air  d’un  manchon 
informe.  Le  doigt  index  n’est  composé  que  de  l’os  méta- 
carpien; les  trois  autres  doigts,  le  médius,  l’annulaire  et 
le  dernier , ont  de  plus  deux  osselets  ou  phalanges.  Les 
incisives  inférieures  sont  ait  nombre  de  quatre  ; et  les  mo- 
laires sont  quatre  en  haut  et  cinq  en  bas  de  chaque  côté 
des  mâchoires  : quant  à la  forme  de  ces  dents,  elle  est  la 
même  que  dans  les  vespertilions.  La  membrane  interfémo- 
rale embrasse  tout  l’intervalle  d’une  jambe  à l’autre;  néan- 
moins sa  coupe  extérieure  est  à angle  rentrant  : un  osselet 
du  tarse  la  maintient  de  chaque  côté.  La  queue,  de  six  ver- 
tèbres, n’est  pas  aussi  longue  : elle  présente  une  particula- 
rité remarquable , c’est  d’ètre  embrassée , dans  sa  première 
moitié , par  la  membrane , et  d’en  être  dégagée  dans  la  se- 
conde, en  la  perçant  pour  saillir  en  dessus.  Daubcuton  a 
décrit  un  taphien  sous  le  jiom  de  lé  rot  volant  : c’était  une 
des  chauves-souris  qu’Adanson  avait  rapportées  du  Séné- 
gal. La  description  du  lérot  volant  convient,  à beaucoup 
d’égards  , à l’espèce  dont  il  est  question.  Une  chauve-souris 
que  Schreber  a fait  connaître  souslenorndeves^./e^turiM, 
réunit  tous  les  caractères  des  taphiens  : elle  est  très-petite, 
et  en  outre  remarquable  par  un  petit  sac  membraneux 
qu’elle  porte  dans  un  repli  de  l’aile , près  le  coude.  Elle 
tome  xv.  35 
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est  donnée  comme  de  Surinam  ; mais  n'en  serait- elle  ve- 
nue que  pour  ÿ avoir  été  apportée  de  l’Inde  hollandaise  ? 
Je  le  suppose  , dit  M.  Geoffroy- Saint- Hilaire  , quand  je 
vois  tous  les  autres  lapliiens  placés  dans  l’ancien  monde  et 
à peu  près  dans  les  mêmes  lieux  que  les  roussettes.  L’Ile- 
de-France  en  nourrit  un  également.  C'est  une  nouvelle 
espèce  donnée  à l’auteur  par  M.  Mathieu  , colonel  d’artil- 
lerie ; elle  ressemble  beaucoup  au  taphicn  d’Egypte  ; elle 
en  diffère  par  les  proportions  de  la  tète , la  forme  des 
oreillons , la  queue  qui  est  plus  courte , et  l’étendue  de  la 
membrane  interfémorale.  Le  taphien  d’Egypte  a le  museau 
plus  obtus  : sa  queue  est  plus  longue  que  l’os  du  fémur; 
elle  est  plus  courte  au  contraire  quec  et  os  dans  le  taphosus 
mauricianus,  ou  le  taphien  de  l’Ile-de-France  ; l’osselet  du 
tarse  est  plus  long  que  le  pied  dans  celui-ci , et  seulement 
d’égale  longueur  dans  l’autre  : l’oreillon  est  en  fer  de  ha- 
che et  terminé  par  un  bord  arrondi  dans  le  taphien  d’E- 
gypte ; il  est  accompagné  à l’origine  d’un  lobule  et  terminé 
par  un  bord  sinueux  dans  celui  de  l’Ile-dc-Francc  ; enfin, 
les  oreilles  «ont  oblongues  dans  le  premier , plus  courtes 
et  rondes  dans  le  second.  Voici  les  principales  dimensions 
de  ces  deàx  espèces. 

Taphien  d’Égyp.  Taphien  de  rtle-de-TV. 

Grandeur  totale  du  bout  du  mu- 
seau à l’origine  de  la  queue.  79  — g5  millirn. 

Longueur  de  la  tête ao  — • 27 

— — des  oreilles.  .....  14  — t4 

des  ailes a44  — - a5o 

du  pied .*  9 — 11 

— — de  la  queue 16  — i4 

Le  taphien  d’Égypte  a son  poil  assez  fourni  ; il  est  gris- 
roux  en  dessus  et  cendré  en  dessous  : il  n’y  a que  la  pointe 
du  poil  qui  soit  de  cette  couleur;  en  dedans  il  est  blanc. 
Ce  taphien  diffère  encore,  sous  ce  rapport,  de  celui  de 
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l’Ile-de-France  , dout  le  pelage  est  marron  sur  le  dos  et 
roussàtre  sous  le  ventre.  L’auteur  a trouvé  le  taphien  d’E- 
gypte dans  des  retraites  très-profondes , à Ombos  et  à filè- 
tes dans  les  tombeaux  des  rois.  Description  de  l'Egypte , 
histoire  naturelle  , deuxième  livraison , tome  a , page  r 16  , 
planche  3 , n°.  i". 

TAPIR.  ( Description  osléologique  du  ).  — 1 Zoologie. 
— Observations  nouvelles.  — M.  G.  Cuvier.  — 1804. 

- — Le  tapir  est  encore  une  de  ces  espèces  intéressantes 
par  une  organisation  singulière  , dont  les  naturalistes  se 
sont  trop  peu  occupés.  Quoi  qu’en  aient  dit  plusieurs  au- 
teurs , le  fait  est  que  le  tapir  a quarante  deux  dents , sept 
molaires  de  chaque  côté  en  haut,  six  en  bas,  vingt-six 
en  tout , une  canine  aussi  de  chaque  côté  , c'est-à-dire  , 
quatre  et  six  incisives  à chaque  mâchoire,  en  tout  douze. 
l.es  molaires,  avant  d’ètre  usées  , sont  toutes  composées 
de  deux  collines  transverses  et  tranchantes  presque  droites 
aux  dents  d’en  bas,  augmentées  dans  celles  d’en  haut,  à 
leur  extrémité  externe , d’un  petit  retour  qui  fait  un  angle 
avec  la  ligne  principale.  Il  y a de  plus  un  talon  peu  élevé 
en  arrière,  dans  la  cinquième  molaire  et  dans  les  suivantes. 
A mesure  que  ces  dents  s’usent , la  partie  supérieure  de 
la  colline  s’élargit  ; les  deux  collines  se  confondent  d’a- 
bord dans  le  milieu  : alors  la  dent  présente  deux  surfaces 
elliptiques  planes -,  enfin  elles  se  confondent  tout-à-fait  et  la 
dent  esta  peu  près  carrée.  Les  quatre  incisives  supérieures 
intermédiaires  sont  coupées  carrément  et  en  coin  , comme 
celles  de  l’homme.  Les  deux  latérales  sont  pointues , ce 
qui  les  a fait  prendre  pour  des  premières  canines  par 
M.  F.  D’Azzara.  A la  mâchoire  d’en  bas,  les  quatre  in- 
cisives intermédiaires  sont  semblables  aux  supérieures  , 
seulement  un  peu  plus  étroites.  Les  latérales  sont  a*ussi 
en  coin  , mais  de  moitié  plus  petites  que  les  autres  parce 
qu  elles  font  place  aux  latérales  d’en  haut.  Les  canines 
ressemblent  assez  à celles  des  animaux  carnassiers.  La  py- 
ramide du  crâne  est  très-élevée , elle  n’a  que  trois  faces 
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rl  sa  ligne  antérieure  est  formée  par  la  rencontre  des  faces 
latérales;  ce  n’est  que  par  devant  qu’elle  se  trouve  dilatée 
en  tyt  triangle  qui  appartient  aux  os  frontaux.  Au  milieu 
de  la  barre  de  ce  triangle,  à laquelle  s'articulent  les  os  du 
nez,  est  une  pointe  qui  pénètre  entre  eux  ; des  deux  côtés 
au-dessus  des  orbites  descend  un  canal  produit  par  le  re- 
dressement du  bord  supérieur  de  l’orbite,  qui  aboutit  vers 
le  trou  sous-orbitaire.  La  partie  du  crâne  qui  est  dans  la 
fosse  temporale  est  bombée.  L’occiput  est  un  petit  demi- 
ovale  extrêmement  concave,  parce  que  la  crête  occipitale 
est  très-saillante  en  arrière.  Les  os  du  nez  sont  très-courts  , 
articulés  à ceux  du  front  par  leur  base  , et  à ceux  des  mâ- 
choires par  une  apophyse  descendante,  mais  libres  et  sail- 
lans  comme  un  auvent  triangulaire  sur  la  cavité  des  nari- 
nes. Cette  forme,  qui  rappelle  celle  de  l’éléphant,  indique 
la  présence  d’une  trompe  mobile.  Les  os  maxillaires  s’a- 
vancent bien  au  delà  des  os  du  nez , pour  former  la  partie 
avancée  du  museau  où  ils  portent  les  os  intcrmaxillaire?  , 
qui  étaient  soudés  dans  l’individu  soumis  à l'examen  cl  n’en 
faisaient  qu’un  seul,  bien  qu  il  fût  encore  jeune.  Cesmèmes 
os  forment  un  plancher  sous  l’orbite.  11  y a deux  trous  la- 
crymaux séparés  par  une  apophyse  et  dont  le  supérieur  est 
, le  plus  grand.  Le  bord  inférieur  de  l’orbite  et  la  moitié  de 
l’arcade  sont  dus  à l’os  de  la  pommette  et  le  reste  à l’os  tem- 
poral. L’os  unguis  s’avance  peu  sur  la  joue,  mais  beau- 
coup dans  l’orbite.  Le  trou  incisif  est  elliptique  et  très- 
long.  Les  fosses  nasales  postérieures  échancrent  le  palais 
vers  la  cinquième  molaire.  La  suture  qui  sépare  les  palatins 
des  maxillaires  répoud  à la  troisième.  Les  palatins  con- 
tribuent beaucoup  à la  formation  des  ailes  plérygoïdes,  le 
sphénoïde  très-peu  ; ces  ailes  sont  simples.  Le  sphénoïde 
ne  va  pas  jusqu’au  pariétal  dans  la  fosse  temporale.  Der- 
rièi'tela  cavité  glénoïdequi  répond  à l’articulation  de  la  mâ- 
choire inférieure,  est  une  lame  demi-circulaire  descen- 
dant verticalement,  dont  le  bord  interne  est  ut\  peu  en 
avant  et  répond  à un  enfoncement  de  l’extrémité  interne 
du  condyle  dont  elle  gène  le  mouvement  latéral.  La  tnâ- 
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choire  inférieure  offre  une  largeur  frappante  ; toutes  les 
deux  sont  incrustées  latéralement  à l’intervalle  vide  de 
dents.  Les  apophyses  mastoïdes  de  l’occipital  sont  coni- 
ques et  rentrent  en  dedans.  L’atlas  a ses  apophyses  laté- 
rales élargies  , mais  peu  étendues  ; l’épineuse  de  l’axis  est 
une  crête  fort  élevée  , ses  transverses  sont  petites  et  trian- 
gulaires : celles  des  trois  vertèbres  suivantes  descendent 
obliquement,  sont  élargies  et  coupées  carrément;  leurs 
épineuses  sont  très*peliles.  La  cinquième  cervicale  a une 
petite  apophyse  sur  son  apophyse  transverse  , qui  du  reste 
ressemble  à celle  des  précédentes  : son  épineuse  est  un 
peu  plus  longue  -r  encore  plus  celle  de  la  septième  dont  la 
transverse  est  très-petite.  Les  facettes  articulaires  des  cer- 
vicales montent  obliquement  de  dedans  en  dehors.  Il  y a 
vingt  vertèbres  dorsales;  l’apophyse  épineuse  de  la  secon- 
de est  la  plus  longue;  elles  décroissent  et  s’incliner^  en 
arrière  jusqu’à  la  onzième  , à partir  de  laquelle  elles  sont 
droites , carrées  et  à peu  près  égales.  Il  y a vingt  paires 
de  côtes  , dont  huit  vraies  : le  sternum  est  composé  dn 
cinq  os  ; sa  partie  antérieure  est  comprimée  et  saillante  en 
foème  de  soc  de  charrue.  Il  y a quatre  vertèbres  lombaires 
dont  les  apophyses  transverses  sont  assez  grandes;  les  épi- 
neuses sont  carréescommeccllcs  des  dernières  dorsales.  L’os 
sacrum  contient  quatre  vertèbres  dont  les  apophyses  épi— 
nen^s  sont  distinctes  et  inclinées  en  arrière  : la  queue  en 
contient  onze.  L’omoplate  a une  forte  échancrure  à son 
bord  intérieur,  le  reste  de  ce  bord  est  arrondi  ; le  posté- 
rieur fait  un  angle  vers  le  haut  et  redescend  ensuite  un 
peu  Concave.il  n’y  a ni  acromion,  ni  bec  coracoïde:  l’épine 
finit  au  tiers  inférieur  ; sa  plus  grande  saillie  est  au  mi- 
lieu. La  tète  de  l’huméru#  est  fort  en  arrière  de  l’axe 
de  l’os  : sa  grosse  tubérosité  est  divisée  en  deux  ; la  ligne 
âpre  est  peu  marquée  ; les  condyles  ne  sont  pas  très-sail- 
lans  : la  face  articulaire  est  divisée  par  une  côte  saillante 
en  uue  poulie  entière  du  côté  interne  et  une  demie  du 
côté  externe  ; l’une  et  l’autre  répondent  à des  saillies  du 
radius  de  manière  que  celui-ci  n’a  point  de  rotation  , et 
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doit  avec  l’àge  se  souder  au  cubitus  qui  reste  dans  toute  sa 
longueur.  Le  premier  rang  du  carpe  est  composé  de 
quatre  os,  dont  deux  répondent  au  radius,  un  au  cubitus 
et  un  hors  de  rang.  Au  second  rang  du  carpe  il  y a un  os 
qui  répond  au  second  et  au  troisième  du  premier  rang  et 
qui  porte  les  deux  os  externes  du  métacarpe  , puis  un  qui 
répond  au  premier  os  du  premier  rang  et  porte  le  méta- 
carpien du  médius;  enfin  un  qui  répond  encore  à ce  pre- 
mier os  et  qui  porte  le  métacarpien  dé  l’index.  A son  bord 
interne  est  une  facette  qui  indique  l'existence  d’un  qua- 
trième os  destiné  à porter  le  rudiment  de  pouce.  La  par- 
tie évasée  de  l’os  des  îles  est  fort  large  transversalement , 
un  peu  concave  en  dehors . le  bord  externe  est  plus  grand 
que  l'interne  ; sou  col  est  étroit  relativement  a sa  lon- 
gueur. Les  trous  ovalaires  sont  plus  longs  que  larges  et 
l’extrémité  postérieure  de  l’os  ischion  finit  en  pointe , 
très-écartéc  de  sa  correspondante.  Le  fémur  a son  grand 
trochanter  pointu  et  faisant  saillie  en  arrière  ; il  a un  troi- 
sième trochanter  aplati  recourbé  en  avant.  Le  péroné 
est  courbé  en  dehors,  ce  qui  l’écarte  du  tibia.  La  facette  in- 
térieure du  calcanéum  est  petite  elle  cuboïde  touche  à une 
petite  facette  particulière  à l’astragale.  Il  n’y  a que  deux  os 
cunéiformes;  niais,  dans  le  squelette  que  l'auteura  examiné, 
unepetite  facette  du  scaphoïdeannoncequ’il  y en  a un'autre 
qui  porte  un  rudiment  de  pouce , qui  se  sera  perdif.  On 
a trouvé  des  os  fossiles  de  tapir  dans  les  pentes  de  la 
montagne  Noire  aux  environs  de  Carcassonne  ; mais  les 
différences  qui  existent  daus  les  os  de  la  mâchoire  fout  pen- 
ser à l’auteur  que  ces  os  fossiles  sont  plutôt  d’an  animal 
analogue  à l’espèce  du  tapir,  mais  qui  n’est  pas  précisément 
le  même  que  celui  qui  vient  d’ètre  décrit  et  qui  habite  le 
Nouveau-Monde.  Annales  du  Muséum  d' histoire  naturelle, 
un  xit,  tome  3,  page  iaa,  planche  i. 

TAPIRS  FOSSILES  de  France.  — Géologie.  — Obser- 
vations nouvelles. — M.  Cuvier.  — An  vin.  — Ce  savant 
annonce  que  l’ou  trouve  en  France  les  ossemens  de  deux  es- 
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pèces  de  tapirs  , uue  de  la  grandeur  du  tapir  ordinaire , qui 
ne  se  trouve  plus  vivant  qu’en  Amérique  ; et  l’autre  d’une 
grandeur  égale  à celle  de  l’hippopotame , et  dont  ou  n’a 
trouvé  nulle  part  des  individus  vivans.  Ces  deux  espèces 
ont,  comme  le  tapir  ordinaire,  des  dents  màcliclières  dont 
la  couronne  est  marquée  de  deux  ou  trois  éminences  ou 
collines  transverscs , qui  s’émoussent  avec  l’âge.  Il  n’y  a , 
parmi  les  animaux  connus,  que  le  lamentin  qui  partagece 
caftictère  avec  le  tapir  ; mais  le  défaut  d’incisives  et  de  ca- 
nines, et  la  forme  des  mâchoires  du  lamentin , ne  permet- 
tent nullement  de  les  confondre  avec  celles  du  tapir.  L’au- 
teur a vu  deux  portions  considérables  de  mâchoire  inférieure 
de  la  première  ou  petite  espèce  : elles  ont  été  trouvées  le 
long  des  dernières  pentes  de  la  montagne  Noire  , près  du 
village  d'Ysscl , département  de  l’Hérault , jlans  une  couche 
de  gros  gravier.  Quant  à la  grande  espèce , l’auteur  sa  con- 
naît quatre  échantillons  : i°.  une  arrière-molaire,  *uvée 
dans  un  ravin  près  de  Vienne  en  Dauphiné^  a°.  une  por- 
tion considérable  de  molaire , trouvée  à Saint-Lary  en 
Comminge;  3°.  un  germe  de  molaire  sans  racines , existant 
au  Muséum  ; 4*-  enfin  les  deux  moitiés  d’une  mâchoire 
inférieure,  conteqant  chacune  cinq  molaires  , mais  cassées 
aux  deux  bouts,  et  par  conséquent  sans  incisivbs  ni  cani- 
nes , et  sans  forme  déterminée.  Quatre  de  ces  molaires  ont 
des  colliues  transverses , et  il  n’y  a que  celle  de  devant  qui 
soit  à couronne  plate  et  sans  éminence.  Il  est  probable  que 
l’animal  n’était  pas  adulte  , puisqu’il  lui  manque  l’arrière 
molaire  à trfis  collines  , et  que  la  pénultième  n’est  pas  en- 
core usée.  D’après  la  grandeur  de  ces  dents,  il  est  facile 
de  voir  que  l'animal  auquel  elles  ont  appartenu  égalait  au 
moins  l’hippopotame , et  peut-être  l’éléphant , par  sa 
taille.  Société  philomathique  , an  viti.  Bulletin  34 , 
page  73. 

TAPIS  DE  TABLE.  — Économie  industrielle — Per- 
fectionnement. — M.  Delaloge  , de  Paris.  — 1819.  — 
Mention  honorable  pour  avoir  présenté  un  cuir 'vernis 
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destiné  à servir  de  tapis  de  table.  Ce  cuir  est  d’une  sou- 
plesse remarquable.  La  guirlande  de  roses  qui  orne  le 
centre,  est  bien  exécutée.  Livre  d honneur , page  taa. 
Voyez  Cuirs. 

TAPIS  et  TAPISSERIES.  — Fabriques  et  mabufac- 
tures.  — Pcrfectionnemens.  — M.  Rogier  , de  Paris. 

Ab  ix.  — Ce  fabricant  a obtenu  une  médaille  de  bronze 
pour  avoir  remis  en  activité  la  fabrication  des  tapft  à 
Aubusson.  ( Livre  d honneur,  page  383.)  — M.  Sal- 
uEBDRorzE  - Lamorbais  , de  Paris.  — Médaille  de 
bronze , pour  le  bon  goût  du  dessin  de  ses  tapis.  ( Livre 
d'honneur  , page  401-)  — Gobelins  ( Manufacture  des). 

■ — Citation  au  rapport  du  jury , pour  la  perfection  des 
ouvrages  de  qette  manufacture  dont  il  n’existe  pas 
d’cxmnplcs  dans  l'bistoire  des  Gobelins.  Les  moyens 
mécaniques  de  travail  ont  été  extrêmement  améliorés 
par  M.  Guillaumot,  administrateur  de  l’établissement. 
Par  un  nouvel  arrangement  des  métiers,  la  chaîne,  au- 
trefois roulée  sur  un  cylindre  , demeure  tendue  dans 
toute  la  grandeur  et  dans  le  sens  du  tableau  ; d’où  il 
résulte,  qu’à  mesure  que  le  travail  faitjles  progrès,  il  est 
plus  facile  de  juger  de  l'effet  général  ; que  , les  fils  de  la 
chaîne  étant  toujours  dans  la  même  position  respective, 
la  correction  du  dessin  se  conserve  mieux.  L’inégalité 
d’influence  de  l’atmosphère  sur  la  décoloration  de  la  soie 
et  de  la  laine  , est  ce  qui  contribue  le  plus  à défigurer  les 
tapisseries  eu  détruisant  l’harmonie  des  teint^.  On  a pris 
le  sage  parti , de  ne  plus  mêler  ces  deux  matières  dans 
l’exécution  d’un  même  tableau.  La  teinture  des  laines  a 
beaucoup  gagné  depuis  qu  elle  est  dirigée  par  M.  Roardj 
cet  habile  chimiste  a mis  dans  les  procédés , une  telle  mé- 
thode, que  l’on  ue  sera  plus  exposé  à voir  des  couleurs  , 
sensiblement  égales  au  moment  de  l’emploi  , devenir  dif- 
férentes après  quelque  temps  d’exposition  au  grand  jour. 
( Liv.  d'hon.  , p.  198.)  — Beauvais  ( La  manufacture 
de  ),  — Citation  au  rapport  du  jury  , pour  des  tapisseries 
et  tapis  d’une  bonne  exécution.  On  doit  à Al.  Laronde  , 


TAP  553 

artiste  envoyé  à Beauvais  par  l’établissement  des  Gobe- 
lins,  une  partie  des  succès  que  cette  fabrique  a obtenus 
dausce  genre.  ( Liv.d'hon.p . 28.) — MM.RogiebciSàlles- 
drouze,  de  Paris.  — An  x — Les  tapis  que  ces  artistes  ont 
exposés  an  l’an  ix , se  sont  perfectionnés  pour  l’exécution 
et  les  dessins.  Le  jury  leur  a décerné  une  médaille  d'argent. 

( Moniteur  , an  x , page  56.  ) ' — MM.  P.  Lefèvre  et 
fils  , de  Tournay  [ Jemmapes  ).  — Médaille  de  bronze  , 
pour  les  tapis  dont  le  prix  est  très-modéré.  [Livre  d'hon- 
neur , page  469.  ) — 1806.  — Médaille  d'or  , pour 
des  tapis  de  diverses  dimensions  qui  sont  fabriqués  soli- 
dement et  avec  soin  5 ils  sont  surtout  remarquables  par  la 
perfection  du  dessin.  Ces  manufacturiers  ont  de  plus  le 
mérite  d’avoir  perfectionné  la  fabrication  , en  introdui- 
sant dans  leurs  ateliers  une  méthode  et  une  division  de 
travail  qui  leur  permettent  de  baisser  les  prix  sans  baisser 
les  qualités.  ( Livre  d'honneur , page  469.  ) — Anvers  [Les 
ateliers  de  bienfaisance  d’).  — Mention  honorable , pour 
ces  tapis  qui  sont  faits  en  bourre  ou  poils  de  vaches, 
ces  tapis  ont  attiré  l’attention  du  public  et  du  jury  , par 
leur  bas  prix  et  par  leur  fabrication  qui  est  dirigée  avec 
soin  et  intelligence.  . ( Livre  d'honneur , page  t\5j.)  — 
Beauvais  (Oise)  ( Manufacture  établie  par  des  sociétai- 
res à ).  — Mention  honorable  , pour  des  tapis  et  mo- 
quettes bien  fabriqués.  [Livre  d'honneur  , page  28.)  — 
Beauvais  ( Manufacture  de  l'hospice  de.  ) — Citation 
au  rapport  du  jury  , pour  ses  tapisseries  et  tapis.  La 
perfection  de*  ces  produits  prouve  que  la  manufacture 
de  Beauvais  possède  des  ouvriers  assez  habiles  pour  imi-  , 
ter  de  beaux  tableaux.  ( Livre  d'honneur  , page  28.  ) 
— I8l9.  — Savonnerie  ( Manufacture  de  la).  — La 
fabrication  des  tapis  de  la  Savonnerie  est  extrêmement 
soignée,  et  M.  Duvivier,  qui  dirige  cet  établissement,» 
répond,  parfaitement  à la  confiance  du  gouvernement. 
Cette  manufacture  surpasse  toutes  celles  du  même  genre  , 
par  la  perfection  du  tissu  et  par  le  fond  des  teintes. 
Mention  honorable  , pour  avoir  exposé  deux  tapis  de  très- 
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grande  dimension  qui  méritent  , dans  leur  genre  , les 
mêmes  éloges  que  les  tapisseries  des  Gobclins.  ( Livre? 
d’honneur , page  ) — Invention. — M.  Chenavard  , 
de  Paris.  — 1 820.  — Les  tapis  de  pieds  économiques  , , 

pour  lesquels  l’auteur  a obtenu  de  la  Société  d’encourage- 
ment, un  prix  de  laoo  francs , sont  en  feutre  verni  avec 
une  couche  de  bitume.  Ils  sont  solides , point  cassans , 
isolent  parfaitement  de  l’humidité  : leur  prix  est  au-des- 
sous de  la  moitié  des  prix  des  paillassons  communs. 
(Société  d'encouragement , page  268.) — M.  Eléonore 
Jeannin.  — La  société  d’encouragement  a décerné  à cc 
fabricant  une  médaille  (Targcnt  pour  la  bonne  fabrica- 
tion de  ses  tapis  en  poil  de  bœuf,  de  vache  et  de  veau. 
(Société  d'encouragement  , 1830  , page  26g.) — M.  An- 
mon  ville.  — La  société  d’encouragement  a accordé  une 
mention  honorable  à M.  Armonvillc  pour  ses  tapis  eu  lai- 
ne provenant  de  découpures  de  schals.  Société  d' encou- 
ragement , 1820,  page  2Ü9.  Voy.  Moquettes  et  Velours 
en  laine  et  Pannea'jx  de  tenture. 


TARASCON  (Eau  de).  — Chimie.  — Observations 

nouvelles.  — M.  Magnes.  — I8t8.  — Il  résulte  de 

l’analyse  faite  par  M.  Magnes,  que  l’eau  fcrrugiueusc  de 

Tarascon,  ou  de  la  fontaine  Saintc-Quitérie  , contient  des 

substances  salines  très-médicamenteuses , comme  le  fer  , 

l’acide  carbonique  libre  , le  sulfate  de  magnésie  ou  sel 

d’Epsom,  etc.  , qui  la  rchdeut  comparable  aux  eaux  de 

Valz  ( Ardèche  ) , de  Forges  ( Seine-Inférieure  ) , de 

Vichi  ( Allier  ) , etc.  Journal  de  pharmacie  , tome  4 > 

page  385. 

• 

TARCHONANTHUS  CAMPHORATUS.  — Botani- 
que. — Observations  nouvelles.  — M.  II.  Cassini.  — 
1 8 1 G.  — Cet  arbrisseau  est  dioïque  , selon  l’auteur,  qui 
n’a  jamais  vu  l’individu  femelle  \ mais  il  remarque  que  , 
dans  la  famille  des  Synanthérées  , l’observation  des  fleurs 
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femelles  donne  fort  peu  de  lumières  sur  les  affinités  na- 
turelles. Il  a analysé  avec  soin  des  fleurs  sèches  de  l’indi- 
vidu mâle  , et  voici  les  résultats  de  celte  analyse:  La  cala- 
thide  est  ilosculeusc,  uniforme,  multiflore.  Le  péri- 
clinanthe  est  campaniforme , d'une  seule  pièce  , découpé 
supérieurement  en  cinq  lobes  , tomenteux  eu  dehors , gla- 
bre en  dedans.  Le  cliuanthe  est  hérissé  d’une  multitude  de 
soies  filiformes,  dressées,  flexueuses  , presque  aussi  lon- 
gues que  les  fleurons.  Chaque  fleuron  est  composé  d’une 
corolle,  de  cinq  étamines  , d’un  style,  d’un  nectaire,  et 
d’un  rudiment  d’ovaire  avorté.  La  corolle  , mouopétale , 
tubuleuse , quiuquéfide  , rougeâtre , est  un  peu  arquée  ; 
son  tube  et  son  ligibe  ne  sont  point  distincts  l’un  de  l’au- 
tre , parce  qu’elle  s’élargit  de  bas  eu  haut;  les  cinq  dis- 
sions sont  allongées , arquées  en  dehors  , linéaires  infé- 
rieurement, demi-lancéolées  supérieurement,  munies  de 
quelques  glandes  derrière  le  sommet.  Cette  corolle , glabre 
en  dedans , hérissée  en  dehors  de  poils  laineux , frisés  , 
emmêlés,  a les  nervures  marginales,  ce  qui  est  bien  im- 
portant à remarquer;  les  étamines  ont  les  ülets  grefl'és  à la 
partie  basilaire  seulement  de.  la  corolle  , et  au-devant  des 
nervures,  ce  qui  prouve  qu’elles  alternent  avec  se6  divi- 
sions ; le  filet  est  large  , laminé , linéaire , glabre  ; l’article 
antbérifère,  bien  distiucl , est  très-court , un  peu  épaissi; 
les  cinq  anthères,  entre-grefl'ées  par  les  bords  latéraux,  ont 
chacune  un  connectif  large,  deux  loges  étroites,  un  ap- • 
pendice  apicilairc  largo  , court,  semi-ovale,  aigu  , absolu- 
ment libre  ; deux  appendices  basilaires  longs,  liuéaires, 
non  pollinifèrcs  , entièrement  détachés  l’un  de  l’autre , 
mais  greffés  avec  les  appendices  basilaires  des  anthères  voi- 
sines. Pendant  la  floraison  le  tube  des  anthères  est  élevé 
au-dessus  de  la  corolle  ; le  style  est  long  , filiforme  , sim- 
ple , cylindrique  , de  couleur  rouge , obtus  , et  quelque- 
fois échancré  , ou  légèrement  bilobé  au  sommet  ; sa  partie 
supérieure  , évidemment  composée  de  deux  branches 
entre-greffées , est  absolument  dépourvue  de  stigmate, 
niais  hérissée  de  papilles  collectrices  courtes,  cylindriques  ; 
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elle  est  presque  toujours  arquée  ou  flcxueuse,  et  elle  sur- 
monte le  tube  des  anthères-,  un  énorme  nectaire  épigyne  , 
cylindracé , tubulé  supérieurement,  à bords  sinués , oc- 
cupe le  fond  de  la  corolle,  et  reçoit  la  base  du  style  qui  y 
est  enchâssé.  L’ovaire  est  réduit  à un  simple  rudiment 
presque  nul  ou  avorté , informe  , continu  à la  corolle  à la- 
quelle il  sert  de  base.  M.  H.  Cassini  conclut,  de  tous  ces 
caractères,  que  le  tarchonanthus  appartient  très-certaine- 
ment à la  famillg  des  Synanthérées , et  il  le  range  dans  la 
tribu  naturelle  des  Vernoniécs , l’une  de  celles  qu’il  a for- 
mées dans  cette  famille.  Il  signale  ensuite  les  erreurs  sur- 
prenantes des  botanistes  à l’égard  de  cette  plante.  Bergius 
veut  que  l’ovaire  soit  supérieur  à la  ccr*lle.  Linnée  donne 
à*l  ovaire  une  aigrette  plumeuse.  Gœrtner  décrit  les  Heurs 
comme  hermaphrodites , à ovaire  fertile;  mais  l’espèce 
qu’il  a observée  n’est  peut-être  pas  la  même  que  celle  de 
M.  Cassini , qui  est  dioïque.  M.  de  Candolle  a eu  sous  les 
yeux  la  même  espèce  que  M.  Cassini  ; cependant  il  croit 
que  les  étamines  sont  opposées  aux  lobes  de  la  corolle, 
et , avec  Bergius  et  Linnée  , que  l’ovaire  est  libre  ou  su- 
périeur, parce  qu’il  prend  le  nectaire  pour  l’ovaire;  il  eu 
conclut  que  le  tarclionantus  n’appartient  point  à k famille 
des  Synanthérées,  mais  plutôt  à celle  des  Thymélées  , et 
M.  Desfontaines  partage  son  opinion.  Eniin  M.  Richard  , 
quoiqu'il  ait  très-judicieusement  rapproché  le  tarchonan- 
* tus  du  vernonia , n’est  pas  lui-même  à l’abri  de  tout  re- 
proche, puisqu’il  le  range  dans  la  tribu  artificielle  des  Lia- 
tridées,  à laquelle.il  assigne  pour  caractère  la  nudité  du 
clinanthe.  Société  philomathique , 1816,  puge  tay. 

TARIÈRE  A DEUX  TRANCHANS.  — Mécanique. 
— Invention.  — M.  Hubert,  officier  du  génie  maritime.  — 
1808.  — Celte  tarière  est  destinée  à creuser  les  parcs  à 
boulets.  La  tige  de  cet  outil  porte  un  pas  de  vis  servant  a 
régler  sa  marche  ; le  mouvement  lui  est  communiqué  par 
une  roue  de  tour  ordinaire.  Par  ce  moyen  deux  hommes 
creusent  soixante  boîtes  du  calibre  de  ^ans  une  jour~ 
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née.  Rapport  historique  sur  les  progrès  des  sciences  présenté 
au  Gouvernenment  en  1808 , page  a5g. 

TARTRITE  ACIDULE  de  potasse.  (Sa  décomposition 
au  moyeu  de  la  chaux.  ) — Chimie.  — Observations  nou- 
velles. — M.  Vacqcelin  , de  t Institut.  — An  xi.  — 11  y a 
en  chimie  des  operations  fort  simples  dont  on  croit  savoir 
la  théorie,  et  qui  cependant,  quand  on  les  examine  avec 
attention , présentent  des  faits  qu’on  ne  soupçonnait  pas. 
Tel  est  celui  dont  il  va  être  question , qui , en  soi-même  , 
n’a  pas  beaucoup  d’importance  , mais  dont  la  réunion  avec 
d’autres  faits  connus  doit  contribuer  à former  l’ensemble 
que  la  chimie  a pour  but.  Dans  les  préparations  d’une 
grande  quantité  d’acide  tartareux  pur,  et  pour  plus  d’éco- 
nomie , ainsi  que  pour  obtenir  l’alcali  caustique  , on  se 
servait  de  chaux  au  lien  de  craie.  Lorsque  le  tartrite  de 
chaux  était  formé,  on  décantait  la  liqueur,  on  remettait  de 
nouvelle  eau  pour  laverie  sel , ensuite  on  faisait  évaporer  les 
eaux  réunies  pounavoir  la  potasse  caustique  ; mais  l'on  était 
surpris  de  voir  sur  la  fin  de  l’opération  la  liqueur  se  prendre 
en  gelée  épaisse  et  transparente.  On  ne  savait  à quoi  at- 
tribuer cet  effet  : on  soupçonna,  mais  à tort,  qu’il  pou- 
vait être  du  à de  la  silice  contenue  dans  la  chaux  employée. 
Pour  acquérir  quelque  certitude  à cet  égard  , on  satura  une 
partie  de  la  matière  avec  de  l’acide  nitrique , et  l’on  ob- 
serva , 1®.  qu’il  se  formait  un  précipité  blanc  , grenu  et 
comme  cristallin  ; 20.  que  ce  dépôt  se  dissolvait  dans  un 
excès  d’acidc  nitrique , et  qu’il  reparaissait  de  nouveau 
par  l’addition  d’un  peu  d’alcali;  3°.  que  l’acide  sulfurique 
formait  dans  cette  liqueur , ainsi  saturée  par  l’acide  nitri- 
que , un  précipité  qui  avait  toutes  les  propriétés  du  sulfate 
de  chaux  ; 4°  ■ enfin  que  le  carbonate  de  soude  mis  en  excès 
précipitait  du  carbonate  de  chaux.  Une  autre  partie  de  la 
matière  , ayant  été  mêlée  avec  la  quantité  d’acide  nitrique 
nécessaire  à la  saturation  de  l’alcali , laissa  déposer  la  plus 
grande  partie  de  la  substance  calcaire  qu’elle  contenait. 
Après  avoir  filtré  la  liqueur  et  lavé  le  dépôt , on  soumit 
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l’an  et  l’autre  à quelques  e&ais  : i«.  Le  dépôt  expose  sur 
un  charbon  ardent  y noircissait  promptement,  exhalait 
une  odeur  empyreumatique  , et  la  cendre  qu’il  laissait  se 
dissolvait  arec  effervescence  dansl’acidc  nitrique;  les  acides 
sulfurique  et  oxalique  produisaient  dans  cette  dissolution 
des  précipités.  2°.  |Le  carbonate  de  potasse  en  opérait  la 
décomposition  et  le  changeait  en  carbonate  de  chaux  ; et  la 
liqueur  concentrée  par  l’évaporation  donnait  avec  l’acide 
nitrique  , un  précipité  grenu  qui  avait  toutes  les  proprié- 
tés delà  crème  de  tartre  ou  tartritc  acidulé  de  potasse.  Il 
parait  donc  que  la  substance , qui  s’est  séparée  de  l’alcali  à 
mesure  qu’il  s’est  uni  à l’acide  nitrique  , est  du  tartritc  de 
chaux.  Pour  savoir  si  l’acide  nitrique  n’avait  pas  dissous 
autre  chose  que  la  potasse  , on  a fait  évaporer  la  liqueur  et 
on  n’en  a obtenu  que  du  nitrate  de  potasse  , mêlé  seule- 
ment d’une  petite  quantité  de  tartritc  de  chaux  qui  avait 
été  dissoute  par  un  peu  d’acide  surabondant.  Il  n’est  donc, 
pas  douteux  que  la  potasse  ne  puisse  dissoudre  et  retenir  en 
combinaison  une  certaine  quantité  de  taftrite  de  chaux  , et 
que  c’est  à cette  substance  que  l’alcali , obtenu  de  la  dé- 
composition du  tartritc  acidulé  de  potasse  'par  la  chaux  , 
doit  la  propriété  de  former  une  gelée  par  l’évaporation  ; 
que  le  tartritc  de  chaux  est  décomposé  par  les  carbonates 
de  soude  et  de  potasse,  et  que  telle  est  la  raison  pour  la- 
quelle l’union  de  la  potasse  avec  le  tartritc  de  chaux  est 
échangée,  par  le  contact  de  l’air,  en  carbonate  de  chaux  et 
eu  tartrile  de  potasse.  Le  moyen  qui  parait  à l’auteur  le 
plus  simple  pour  tirer  quelque  parti  de  cet  alcali , c’est  de 
le  dessécher  et  de  le  faire  brûler  ; par  ce  moyen  le  tartritc 
de  chaux  serait  converti  en  carbonate,  et  par  la  lixiviation 
on  aurait  l’alcali  assez  voisin  de  la  pureté.  L’alcohol  pour- 
rait aussi  séparer  ces  deux  substances  , mais  ce  moyen  est 
plus  dispendieux  et  moins  exact.  Annales  de  eldmie , 
tome  4 7 , page  1 4?  • 

TARTR1TES  ACIDULES , alcalins,  terreux  et  mé- 
talliques.— Chimie.  — Observations  nota *.  — M.  Thehakd. 
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— An  ix.  — MM.  Guyton-Morveau  et  Vauquelin  , ayant 
été  chargés  par  l'Institut  de  faire  un  rapport  sur  le  mé- 
moire de  M.  Thénard , ont  reconnu  que  les  expériences 
faites  par  ce  chimiste  prouvent  que  la  plupart  des  lartritcs 
peuvent  se  combiner  entre  eux,  et  former  des  sels  tri- 
ples qui  ont  des  propriétés  particulières  : il  y en  a,  en 
effet,  qui  ont  pour  base  deux  alcalis,  d’autres  qui  ont 
un  alcali  et  une  terre , d’autres  qui  ont  un  alcali  et  un 
métal.  Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que  la  plupart 
de  ces  bases  qui  sont  séparées  par  les  alcalis  de  leurs  com- 
binaisons simples,  avec  l’acide  tartareux,  ne  le  s§pt  plus 
lorsqu’elles  y sont  à l’éMtt  de  sel  triple.  Outre  ces  faits , 
ce  mémoire  contient  encore  plusieurs  analyses  faites  avec 
toute  l’exactitude  que  les  moyens  chimiques  peuvent  per-  • 
mettre.  Les  commissaires  l’ont  jugé  digne  de  faire  partie 
de  la  collection  des  mémoires  des  savans  étrangers. 
Annales  de  chimie , tome  38  , page  33. 

TAUPES.  ( Accouchement  et  allaitement  de  ) — Zoo- 
logie.— Obs.  noue.  — - M.  Breton,  de  Grenoble.  — I8l5. 

— Parmi  les  mammifères,  deux  espèces  sont  remarqua- 
bles par  l’étroitesse  extrême  de  leur  bassin,  laquelle  rend 
les  accouchemens  en  apparence  fort  difficiles.  Ces  deux  es- 
pèces sont  ccnles  du  cochon  d’Iude  et  de  la  taupe.  M.  Le- 
gallois a déjà  fait  connaître , pour  la  première  , la  disposi- 
tion naturelle  qui  supplée  à ce  rétrécissement.  Lorsque  la 
femelle  est  à terme,  les  cartilages  de  la  symphise  du  pubis 
ccdont  peu  à peu  , et  le  détroit  du  bassin  acquiert  le 
diamètre  convenable  pour  l'accouchement.  M.  Breton  , 
médecin,  a découvert  de  quelle  manière  s’opérait  le  part 
de  la  taupe.  Comme  les  moeurs  de  cet  animal  , dit  - il , 
l'obligent  à fouir  et  à vivre  dans  des  lieux  où  la  lar- 
geur de  son  bassin  pourrait  nuire  à sa  progression , la 
nature  a remplacé  la  largeur  du  diamètre  de  cette  par- 
tie du  squelette  par  une  disposition  singulière.  Comme 
cette  ceinture  est  soudée  dès  les  premiers  temps  de  la  vie 
de  l’animal,  dans  sa  région  sacrée,  et  que  son  étroitesse 
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empêcherait  le  passage  de  la  tête  du  fétus,  qui  est  beau- 
coup plus  large  , les  os  pubis  se  trouvent  séparés  par  uu 
espace  de  deux  ou  trois  lignes  , de  sorte  que  le  canal  uri- 
naire , le  vagin  et  le  rectum  se  trouvent  libres  entre  le  sa- 
crum et  l’ombilic  ( ce  qui  ne  se  remarque  dans  aucun 
mammifère),  et  que  , lorsque  l’accouchement  se  fait,  le  va- 
gin est  porté  en  avant , et  l’animal  accouche  par  le  ventre. 
M.  Breton  a trouvé  le  premier  les  mamelles  des  taupes, 
qui  jusqu’ici  étaient  inconnues.  Elles  sont  au  nombre  de 
deux  , une  de  chaque  côté  au  pli  de  l’aine.  Elles  sont  en- 
foncées dans  la  peau,  et  il  faut,  pour  les  voir,  ou  qu’elles 
soient  p%incs  de  lait,  ou  qu'on  fasse  saillir  le  mamelon  en 
le  poussant  par  derrière.  Le  lieu  qu’elles  occupent  est  un 
# peu  plus  saillant  que  les  autres,  et  se  trouve  recouvert 
par  des  poils  beaucoup  plus  serrés  et  plus  fins  qu’ailleurs. 
Société  philomathique  , i8i5  , page  97. 

TAUREAUX  ET  VACHES  SUISSES.  — Économie 
rurale. — Import. — M*”\ — As  x. — Le  ministrede  l’In- 
térieur a envoyé  au  commencement  de  l’an  x treize  taureaux 
et  dix  vaches  suisses  dans  le  département  de  la  Vendée 
pour  améliorer  les  races.  Le  nombre  des  métis  ne  fut  dans 
la  première  année  que  de  166;  mais  leur  supériorité  sur 
les  produits  de  la  race  indigène  fut  bientôt  remarquée  de 
ceux  jjui  n’avaient  pas  profité  du  moyeu  d’amélioration 
qui  leur  était  offert;  en  l’an  xi , près  de  4oo  vaches  ont  été 
présentées  aux  taureaux  suisses,  et  avant  la  fin  de  l’an  xn 
l’amélioration  fut  universellement  appréciée  de  tou$  les 
arrondissemens  de  ce  département.  Moniteur , an  xir, 
p.  334. 

TEIGNE.  — Pathologie.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Sancerotte.  — An  iv.  — L’auteur  prouve,  que  les 
moyens  doux  sont  plus  efficaces  pour  la  curation  de  cette 
grave  incommodité  qui  attaque  un  grand  nombre  d’enfans , 
que  les  remèdes  actifs  et  souvent  dangereux  auxquels  on  a 
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eu  trop  souvent  recours.  Rapport  à /’ Institut  national , 
messidor  an  ,iv. 

• 

TEIGNE  de  la  vigne  et  du  raisiu.  — Économie  rurale. 

— Observations  nouvelles.  — M.  Bosc , de  f Institut.  — 

I8l3.  — La  teigne  de  la  vigne  attaque  le  grain  lorsqu’il 
est  à moitié  de  sa  grosseur , et  va  de  l’un  à ' l’autre  au 
moyen  d’une  galerie  de  soie.  La  teigne  du  raisin  vit  aussi 
avec  le  grain;  mais  elle  entre  dedans  et  en  attaque  rare- 
ment plus  d’un.  'Les  feux  de  flamme  sont  le  meilleur 
moyen  de  détruire  ces  insectes;  ils  s’y  précipitent  avec  ar- 
deur. Moniteur,  i8i3  , page  6ia.  ^ • 

TEINTyRE.  — Art  du  teinturier.  — Perfectionnera. 

— M.  Pavie  , de  Rouen.  — An  ix.  — Médaille  d’argent 
pour  la  beauté  de  son  rouge  incarnat  sur  coton.  (Liv  d'hon., 
page  337.)  — M.  Lerebours,  de  Lisieux.  — An  xii.  — 
La  société  d’agriculture  et  de  commerce  de  Caen  a décerné 
une  médaille  à M.  Lerebours  , fabricant  de  frocs  , pour  la 
bonne  teinture  des  étoffes  de  cette  espèce  qu’il  fabrique,  et 
qui  est  d’un  grand  usage  pour  l'habillement  du  peuple. 
{Moniteur,  an  xii  , page  196.)  — Invention. — M.  P.  Dé- 
logé.— 1808.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  dix  ans 
•pour  le  procédé  , dont  la  description  suif  : Les  écheveaux 
de  fil  doivent  avoir  depuis  quarante  jusqu’à  cinquante 
pouces  de  circonférence.  Le  terme  moyen  est  de  quarante- 
quatre  à quarante-cinq , suivant  le  degré  de  finesse  des 
fils  qu’on  emploie.  Chaque  écheveau  doit  avoir  depuis  cin- 
quante jusqu’à  trois  cents  tours  de  diamètre  ou  de  circon- 
férence , attendu  les  divers  degrés  de  finesse  des  fils , qui 
varient»  l’infini. Chaque  écheveau  doit  être  arrêté  aux  deux 
extrémités  opposées  par  deux  pantines  d’un  fil  double  et 
retord  , ayant  peu  de  jeu  , pour  contenir  les  fils  de  l’éche- 
veau , afin  d’éviter  qu’ils  ne  cassent,  et  ne  se  déchirent 
dans  le  cours  de  la  manipulation  qu’on  lui  fait  subir^  On 
suppose  ici  tnanipuler  sur  deux  cents  livres  ( poids  de  ta- 
ble de  seize  onces)  de  fils  qui  ont  reçu  des  opérations  pré- 
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paratoircs  : à l'égard  des  fils  qui  n’ont  pas  reçu  ou  qui  ne 
doivent  pas  recevoir  des  lessives,  on  leur  fait  subir  un  dé- 
crûment.  On  verse  à cet  eflte  de  l’eau  dans  une  chaudière 
de  garançage;  on  y verse  aussi  une  lessive  de  soude.  On 
porte  celte  lessive  ainsi  affaiblie  à deux  degrés  de  force 
environ  dans  la  chaudière.  On  chauffe  et  on  jette  le  fil  dans 
la  chaudière,  puis  on  soutient  l’ébullition,  pendant  une 
heure,  moins  forte  ; elle  se  prolonge  et  s’affaiblit,  à mesure 
que  l’eau  diminue  de  quantité  par  l’effet  de  cette  ébulli- 
tion. On  sort  ensuite  le  fil  do  la  chaudière,  et  on  le  porte 
sur  les  bords  d’un  lavoir  pour  le  laver  à l’eau  courante. 

I Après  l’avoir  tordu  , on  le  porte  à l’étendage  pour  y être 
séché.  Ce  fil  est  posé  sur  des  barres  de  saule  suspendues 
sur  des  soliveaux  qui  reposent  sur  des  piquets;  on  n’en 
met  que  trois  livres  surchaque  barre,  et  on  a soin  de  dé- 
tacher les  écheveaux  et  de  les  ouvrir  pour  les  disposer  à 
recevoir  l’impression  de  l’air.  Si  l’on  s’aperçoit,  suivant  la 
quantité  de  fil,  que  le  décrément  n’a  pas  assez  agi  dans  les 
porcs , on  peut  sans  inconvénient  le  répéter.  Les  fils 
qui  ont  reçu  des  lessives  préparatoires  sont  également  sou- 
mis à un  décrûment  semblable.  Ces  lessives  , qui  se  réitè- 
rent de  sept  à huit  fois  environ  , se  donnent  avec  des  cen- 
dres comme  les  lessives  de  ménage  et  dans  des  cuviers  , en 
faisant  distiller  la  lessive  et  en  la>  graduant  pour  le  degré 
de  chaleur.  On  lave  le  fil  d’une  lessive  à l’autre  ; on  le  sè- 
che et  on  l’expose  sur  le  pré.  Le  fil  décrué  sec  est  disposé 
à recevoir  les  apprêts  et  mordans  indiqués  ci-après,  et  de 
la  manière  qu’on  va  l’expliquer,  selon  sa  quantité.  Le  dé- 
crûment du  fil  se  fait  avec  de  l’eau  de  soude.  On  fait  subir 
ensuite  à ce  même  fil  cinq  à six  lessives  de  soudo  , ayant 
chacune  depuis  un  jusqu’à  trois  degrés  au  plus  de  force , 
après  quoi  on  coupe  ces  lessives  dans  des  cuviers  avec  de 
l’huile  , puis  on  les  verse  sur  les  fils  étendus  dans  la  cuve 
où  la  filtration  s’opère;  elles  s’appliquent  froides,  tièdes 
et  chaudes,  et  on  a la  précaution  de  faire  sécher  dans 
l’intervalle  de  chaque  lessive.  Les  lessives  étant  terminées, 
le  fil  est  mieux  disposé  à recevoir  les  mordans.  En  em- 
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ployant  les  lessives  de  cendre,  on  peut  les  conper  avec  de 
l’huile  ; mais  elles  agissent  plus  lentement.  On  peut  aussi 
employer  de  la  potasse  dissoute  dans  l’eau  ; celte  lessive , 
coupée  de  môme  avec  l'huile , produit  un  résultat  aussi 
satisfaisant.  Pour  les  apprêts  et  mordans,on  met  dans  une 
grande  jarre,  préparée  exprès  la  veille,  35o  livres  d’eau  et 
4o  livres  de  soude  d’ Alicante  ou  de  Carthagène  , concassée 
en  morceaux  de  la  grosseur  d’une  noix  de  galle.  Le  pre- 
mier jour , on  verse  de  vingt  à vingt-cinq  livres  d'huile 
d’olive  dans  une  jarre  placée  dans  la  salle  où  se  donnent 
les  apprêts  , et  qui  doit  être  scellée  dans  une  maçonnerie. 
A côté  de  cette  jarre , ainsi  scellée,  sont  placées,  également 
dans  une  maçonnerie  , deux  terrines.  On  verse  l’eau  de 
soude  de  la  jarre  préparée  la  veille  sur  l’huile  contenue 
dans  celle  qui  est  scellée.  Ce  mélange  est  savonneux  ; on 
l’agite  fortement  avec  un  bâton  en  même  temps  que  l’on 
en  verse  dans  une  des  terrines  placées  à côté  de  la  jarre. 
On  détrempe  ou  délaie  avec  soin  dans  cette  .terrine  de 
vingt-quatre  à vingt-cinq  livres  de  fiente  de  mouton.  Aus- 
sitôt que  cet  amalgame  est  fait,  on  le  verse  dans  la  même 
jarre  , et  on  remue  de  nouveau  fortement  pour  opérer  une 
combinaison  parfaite  : alors  on  puise  avec  une  cuillère 
de  cuivre  de  ce  mélange  d’eau  de  soude  , d’huile  et  de 
fiente  ; on  en  verse  dans  les  terrines  pour  les  tenir  toujours 
remplies,  et  l'on  y foule  à la  fois  deux  livres  de  fil  qu’on 
fait  sauter  trois  fois.  On  en  tord  d’abord  une  livre , et  après 
l’autre  , à une  cheville  placée  sur  chaque  terrine.  Le  fil  est 
ensuite  frisé  sur  une  table  de  bois  ou  sur  une  banquette 
en  pierre  destinée^  cet  usage.  On  l'étend  et  on  l’entasse  par 
livres  sur  quatre  à cinq  rangs  de  hauteur;  on  le  couvre  pour 
le  mettre  le  lendemain  à l’étendage  afin  d’y  être  séché. 
On  pfcpare  ce  même  jour  , dans  la  jarre  où  s’opère  le  les- 
sivage des  soudes,  une  nouvelle  quantité  d’eau  égale  â 
celle  qui  a servi  à donner  an  fil  une  première  immersion 
dans  la  fiente.  On  agite  avec  une  pelle  cette  soude  contenue 
dans  la  jarre  , pour  en  augmenter  le  degré  de  force.  L’é- 
tendage où  l’on  a porté  le  fil  mouillé  pour  y être  séché  est 
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à découvert  à la  hauteur  des  éche  veaux.  Le  bois  et  les  pi- 
quets doivent  être  couverts  de  toile  pour  éviter  que  les 
écheveaux  ne  s'accrochent  et  ne  se  déchirent.  On  pose 
seulement , comme  on  l’a  dit  plus  haut , trois  livres  de  01 
sur  chaque  barre  , et  on  les  étend  avec  soin  pour  lâcher 
d’obtenir  une  sécheresse  entière  sur  toutes  les  parties  des 
écheveaus  ; et,  le  soir  du  même  jour,  le  01  est  rapporté 
dans  la  salle  des  apprêts  pour  y recevoir  une  seconde  im- 
mersion. On  met  de  nouveau  dans  la  jarre  à côté  de  la- 
quelle sont  placées  les  terrines  dis  à douze  livres  d’huile.. 
On  verse  sur  celte  huile  l’eau  de  soude  préparée , et  on 
agite  ce  ntéjange , dont  on  transverse  une  portion  dans 
les  terrines  pour  délayer  une  quantité  de  Oeute  égale  de 
moitié  à la  première.  On  combine  encore  le  tout  en- 
semble pour  en  prendre  le  volume  nécessaire  pour  fouler 
le  fil  dans  les  terrines  et  de  la  même  manière  qa’ou  l’a 
pratiqué  la  première  fois.  On  frise  , on  étend  et  on 
ouvre  le  fil  jusqu’au  lendemain.  On  verse  alors  de  nou- 
veau une  nouvelle  quantité  d’eau  égale  dans  la  jarre 
qui  contient  la  soude , et  on  dispose  cette  eau  à couper 
l'huile  le  lendemain.  On  peut  se  passer  souvent  de  donner 
une  seconde  immersion  dans  la  fiente,  lorsqu’on  juge  que 
la  première  a été  bien  donnée.  On  se  borne  dans  ce  cas  à 
passer  le  fil  à l’eau  de  soude  sans  mélange  d’autre  combi- 
naison. On  pourrait,  sans  inconvénient,  effectuer  une 
troisième  immersion  dans  la  fiente  , mais  on  en  reconnaît 
fréquemment  l’inutilité.  Le  troisième  jour  on  porte  encore 
le  fil  à l’étcndage  : on  le  pose  sur  les  barres  , on  l’étend  de 
la  même  manière  que  précédemment  p«ur  le  faire  sécher, 
et  on  le  rapporte  dans  l’atelier  aux  aprêts  pour  lui  donner 
ses  huiles.  On  verse  à cet  effet,  dans  la  jarre , trente-trois 
livres  d’huile  d’olive  , puis  on  y ajoute  l’eau  de  sou  elfe  que 
l’on  a préparée  la  veille , et  l’on  manipule  comme  on  l’a 
indiqué,  pour  porter  le  lendemain  le  fil  à l’élcndage  afin 
de  le  faire  sécher.  Ou  met  encore  le  même  jour  quarante 
livres  de  soude  concassée  dans  la  jarre  destinée  au  lessi- 
vage des  soudes,  et  on  y ajoute  une.  nouvelle  quautilé 
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d’eau.  Les  quatrième,  cinquième,  sixième  et  septième 
jours  on  donne  au  fil,  une  fois  sec,  quatre  lessives  consé- 
cutives , et  dont  le  degré  de  force  augmente  progressive- 
ment de  l’une  à l’autre.  La  plus  forte  ne  dépasse  pas  cinq 
degrés  environ.  A la  suite  de  chacune  de  ces  quatre  opé- 
rations on  fait  sécher  à l’étendage.  Le  soir  du  septième  jour 
on  verse  de  nouveau,  dans  la  jarre  contenant  la  soude,  une 
nouvelle  quantité  d’eau.  Le  huitième  jour  on  fait  sécher  le 
fil,  qui  a reçu  sa  quatrième  lessive , et  le  soir  il  est  porté  .» 
sec  de  l’étendage  dans  un  hangard  pour  le  disposer  le  len- 
demain à subir  l’extraction  de  l’huile  qu’il  contient.  Le 
matin  du  neuvième  jour  on  fait  couler  de  l’eau  dans  un 
lavoir;  on  y plonge  le  fil , et  on  l’y  foule  a*vec  les  pieds; 
dès  que  l’eau  a blanchi , on  le  soulève  pout1  le  placer  sur 
les  bords  du  lavoir,  dont  on  renouvelle  l’eau.  On  prend  en- 
suite le  fil , que  l’on  plonge  alternativement  par  livre  dans 
1 eau  ; on  l’y  agite,  on  le  tord  après  l’avoir  retiré  , et  on  le 
place  encore  sur  les  bords  du  lavoir,  d’où  il  est  transporté 
sur  l’étendage  pour  y être  séché  il  ost  rapporté  de  ce- 
lui-ci , le  soir  même,  dans  l’atelier  de  l’cngallage.  L’opé- 
ration de  l’engallage  se  fait  dans  une  chaudière , où  l’on 
verse  une  infusion  ou  lessive  de  sarment;  plus,  vingt-cinq  - 
à trente  livres  galle  en  sorte  broyée.  On  la  fait  cuire,  et  on 
y ajoute  ensuite  de  l’eau  pour  passer  toute  la  partie  (trois 
quarts  et  demi  environ).  On  entretient  la  chaleur,  puis  on 
transvase  dans  des  terrines  placées  à côté  de  la  chaudière 
tyie  portion  de  celte  décoction  de  galle , où  l’on  foule  les 
fils  de  la  même  manière  qu’on  l’a  indiquée  pour  les  premiers 
apprêts.  On  tord  , on  frise  , et  on  porte  tout  de  suite  le  fil 
à 1 élendage  pour  y être  séché.  Le  soir  on  le  reporte  sec 
dans  l’atelier  de  l’alunage.  Le  onzième  jour  on  fait  dis- 
soudre dans  une  chaudière  à aluner,  et  à l’eau  douce,  de 
trente-cinq  à trente-six  livres  d’alun  de  Rome  (i).  La  dis- 
solution s’opère  à un  faible  degré  de  chaleur.  On  verse 


(i)  On  |icut  egalement  employer  des  aluns  du  Levant  et  d'autres  alnns 
blaucs  artificiels. 
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ci  peuvent  être  mutiles.  On  peut  aussi  obtenir,  avec  un 
avantage  égal,  le  lessivage  des  soudes  par  la  distillation. 
Quoique  l’auteur  donne  dans  le  cours  des  opérations- qui 
précèdent , comme  dans  le  cours  de  celles  qui  vont  être  in- 
diquées, les  quantités  de  drogues  et  ingrédiens  qu’il  em- 
ploie , il  annonce  qu’on  peut  se  restreindre  toujours  â ces 
mêmes  quantités;  cela  dépend  souvent,  dit-il  , des  bon- 
nes ou  mauvaises  qualités  des  drogues  dont  on  fait  usagé. 
On  remédie  à ces  inconvéniens  par  une  légère  augmenta- 
tion dans  les  proportions  établies.  Pour  le  garançage  on 
divise  la  partie  de  61  de  deux  quintaux  en  quatre  parties 
égales  , sur  des  bâtons  bien  unis;  pour  procéder  à quatre 
rangées  qui  se  suivent,  on  garnit  d’eau  une  chaudière  de 
garançage  ; on  chauffe , et  on  entretient  l’eau  à un  faible 
degré  de  chaleur  ; on  y verse  vingt-quatre  pots  environ  de 
sang  de  mouton  ou  de  tout  autre , provenant  des  tueries  : 
on  a soin  de  le  bien  diviser  dans  l’eatA  l’aide  d'un  bâton. 
On  y ajoute  de  cent  vingt-cinq  à cent  trente  livres  de  ga- 
rance en  poudre  d’Avignon  , que  l’on  remue  de  môme  avec 
un  bâton  pour  la  diviser  dans  toutes  les  parties  delà  chau- 
dière , a6n  que  l’eau  en  soit  complètement  saturée.  On 
introduît  le  61  dans  le  vase  en  le  soutenant  sur  des  bâtons  ; 
on  le.plonçe  peu  à peu  en  tournant  les  écheveaux  une  dou- 
zaine de  fois  dans  le  liquide.  Pendant  cette  première  ma- 
nipulation le  61  commence  à recevoir  le  principe  colorant 
de  la  garance.  Dès  que  le  bain  est  prêt  à entrer  en  ébulli- 
tion, on  retire  les  bâtons  pour  leur  en  substituer  de  plus 
forts,  qui  soutiennent  les  livres  de  61  par  des  cordes  atta- 
chées à ces  mêmes  livres  de  61  avant  qu’elles  soient  in- 
troduites dans  la  chaudière.  Au  moyen  de  cette  manipula- 
tion le  61  plonge',  et  se  trouve  constamment  submergé. 
L’ébullition  doit  être  entretenue  pendant  trois  quarts 
d’heure  ou  une  heure  , après  quoi  on  met  bas.  On  relire 
de  la  chaudière  le  reste  du  bain  ; on  sort  le  61  soutenu  par 
les  cordes  ; on  l’expose  à l’air  pour  le  faire  refroidir,  et  on 
le  porte  ensuite  sur  les  bords  d’un  lavoir  pour  y être  for- 
tement lavé  à l’eau  courante.  On  renouvelle  cette  même 
t 
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opération  quatre  fois  successivement , et  on  rougit  à la  fois 
cinquante  livres  de  61.  Les  quatre  rangées  lavées  (i)  , on 
porte  le  61  » côté  d’une  chaudière  d’avivage  pour  y être 
avivé  j ce  qui  s’effectue  en  remplissant  aux  deux  tiers  la 
chaudière  d’une  eau  de  lessive  composée  de  cent  livres  au 
moins  de  soude  broyée , et  entièrement  épuisée,  et  dans 
laquelle  on  fait  dissoudre  vingt-cinq  livres  de  savon  blanc. 
On  pousse  la  chaleur  de  cette  eau  de  lessive  jusqu’à  l’ébul- 
lition , et  on  jette  le  61  dans  la  chaudière  , que  l’on  cou- 
vre , et'  dans  laquelle  on  entretient  une  forte  ébullition 
pendant  trois  ou  quatre  heures,  après  lesquelles  on  laisse 
éteindre  le  feu  pour  abandonner  le  61  dans  le  vase  fermé  jus- 
qu’au lendemain,  qui  est  le  22e.  jour,  sans  aucun  autre  soin. 
On  sort  alors  le  61  de  la  chaudière , on  le  lave  à l’eau  cou- 
rante , on  le  tord  et  on  le  porte  tout  humide  sur  les  bords 
d’une  chaudière  de  garançage  pour  y subir  un  bain  d’acide. 
On  garnit  d’eau  ce  Ta  se , dans  lequel  ou  dissout  à tiède  dix 
livres  d’alun  de  Rome.  Ou  y met  encore  une  composition 
d’acide  nitrique  du  poids  de  dix-huit  à vingt  livres  , où  il 
aura  été  dissous  un  seizième  de  son  poids  d’étain  , facilité 
par  une  quantité  égale  de  sel  ammoniac.  On  plonge  en- 
suite le  61  dans  la  chaudière  , on  le  foule  avec  des  bâtons 
pendant  deux  ou  trois  minutes  environ  , puis  ou  écoule  la 
liqueur  pour  la  remplacer  à l’instant  par  une  eau  douce: 
lorsqu’elle  a pénétré  sur  toutes  les  parties  du  61 , on  sort 
celui-ci  du  vase  , et  ou  le  porte  au  lavoir  pour  y être  lavé 
à l’eau  courante.  Après  ce  lavage  on  le  transporte  auprès 
d’une  chaudière  d’avivage , pour  y être  avivé  une  seconde 
fois  dans  l’état  d’humidité  où  il  se  trouve.  Cette  chaudière 
est  remplie  aux  deux  tiers  d’eau  douce  , dans  laquelle  on 
fait  dissoudre  trente-six  à quarante  livres  de  savon  blanc. 


(1)  On  peut  garancerdeux  fois  de  suite  le  fil  pour  le  nourrir  de  ga- 
rance lentement  : on  ne  prend  alors  pour  la  première  fois  que  le  tien 
du  poids  de  la  garance  ; les  deux  autres  tiers  sont  employés  dans  la 
seconde  operation.  On  peut  egalement  donner  deux  garançages  de  la 
manière  suivante  , savoir  : le  premier  après  l'opération  du  premier 
alunage , et  le  deuxième  après  celle  du  second. 
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On  y ajoute  une  livre  de  sel  d’étain  , dissoute  sur  un  pot 
d’eau,  pour  activer  ce  second  avivage,  l'animer  et  éco- 
nomiser le  savon.  On  jette  le  fil  dans  le  vase , que  l’on 
ferme  au  moment  où  l’ébullition  commence  , et  l’on  entre- 
tient cette  ébullition  pendant  deux  ou  trois  heures  au  plus; 
après  quoi  on  diminue  et  on  laisse  éteindre  le  feu,  pour 
abandonner  k;  fil  dans  la  chaudière  jusqu'au  lendemain, 
comme  dans  le  premier  avivage.  Le  vingt-troisième  jour, 
on  fait  couler  l’eau  savonneuse  contenue  dans  le  vase,  ou 
sort  le  fil,  on  le  lave  à l’eau  courante,  on  le  sèche  à l’é— 
tendage  , et  l’opération  du  rouge  est  terminée.  L’on  ne 
porte  ici  qu’à  vingt-trois  jours  le  temps  nécessaire  à la 
manipulation  ; mais  on  ne  pourrait  pas  toujours  terminer 
toutes  les  opérations  qui  précèdent  cet  intervalle  ; il  fau- 
drait supposer  pour  cela  qu’on  eût  la  possibilité  de  faire 
sécher  chaque  jour,  et  d’une  opération  à l’autre  , la  saison 
étant  souvent  contraire.  Au  moyen  d’un  séchoir  couvert  et 
chaufl’é,  il  serait  possible,  en  hiver,  d’abréger  le  temps  de 
la  manipulation.  Dans  la  belle  saison  , un  séchoir  chaud 
est  inutile.  Les  fils  destinés  à recevoir  une  couleur  violette 
se  prennent  sur  la  première  galle  ; on  leur  donne  alors  un 
bain  composé  de  cinquante-cinq  à soixante  livres  de  cou- 
perose verte,  de  quinze  livres  de  sel  de  saturne,  et  de 
quatre  à cinq  livres  d’alun  de  Rome  , le  tout  dissous  len- 
tement dans  une  chaudière  contenant  environ  trois  quin- 
taux d’eau.  Lorsque  ce  bain  est  bien  disposé , on  lui  fait 
subir  un  degré  de  chaleur  égal , et  on  foule  le  fil  par  deux 
livres  à la  fois  , dans  des  terrines  placées  à côté  de  la  chau- 
dière où  la  dissolution  a eu  lieu.  Ou  procède  à cette  mani- 
pulation , comme  à celle  des  apprêts  ; on  tord  le  fil , on  le 
frise  avec  beaucoup  de  soin,  on  l’étend  sur  une  table,  et 
on  le  couvre.  Le  lendemain,  ou  le  porte  sur  les  bords  du 
lavoir , on  le  lave  , on  le  tord  , et  tout  humide  on  le  dispose 
à être  garance.  Pour  cette  opération  on  garnit  d’eau  une 
chaudière  de  garauçage.  On  y verse  une  livre  de  garance 
en  poudre  par  livre  de  fil , et  ou  manipule  cinquante  li- 
vres de  fil  dans  le  vase.  La  partie  de  deux  cents  livres  di- 
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visée  toujours  en  quatre  parties  égales , on  opère  de  la  même 
manière  que  sur  le  rouge.  Dès  que  le  bain  de  garance  com- 
mence à entrer  en  ébullition  , on  met  bas  : on  retire  le  fil 
de  la  chaudière  pour  le  laver  ; après  quoi  on  remonte  ce 
vase  avec  une  livre  trois  quarts  de  garance  en  poudre  par 
livre  de  fil  ; on  porte  ce  second  bain  à l'ébullition  , que 
l'on  entretient  pendant  une  heure , puis  on  retire  le  fil  pour 
le  laver;  et  sec  , on  le  passe  dans  une  eau  de  soude  prépa- 
rée à deux  degrés  environ  de  force  dans  des  terrines , 
comme  on  opère  pour  les  apprêts.  Le  fil , en  sortant* de  cette 
lessive,  est  avivé  au  moyen  d’une  autre  lessive  préparée 
avec  quatre-vingt  livres  de  soude  broyée  et  vingt-cinq  li- 
vres de  savon.  On  entretient  dans  cet  avivage  une  ébulli- 
tion de  deux  heures  ; le  fil  sorti  de  la  chaudière  est  lavé 
pour  lui  donner  un  bain  d’huile  de  vitrioj  affaibli  par  une 
grande  quantité  d’eau.  On  manipule  ce  bain  dans  des  ter- 
rines, de  la  même  manière  que  dans  la  manipulation  des 
apprêts.  On  lave  à l’instant  le  fil , et  tout  humide  on  l’avive 
de  nouveau  à l’eau  douce  , mêlée  avec  quarante  livres  de 
savon  ; on  fait  bouillir,  et  on  soutient  l’ébullition  pendant 
deux  heures.  Le  lendemain  on  retire  le  fil  de  la  chaudière, 
on  le  lave,  on  le  sèche,  et  l’opération  est  terminée.  Pour  les 
fils  destinés  à une  couleur  prune  , on  opère  sur  la  seconde 
galle  , et  on  compose  un  bain  avec  vingt-ciuq  à trente 
livres  de  couperose  , quarante  livres  d'alun  , et  cinq  livres 
de  sel  de  saturne.  On  donne  ce  bain  comme  celui  du  vio- 
let, et  l’on  procède  au  garançage  et  à l’avivage  , en  obser- 
vant les  mêmes  manipulations  des  drogues.  En  variant  dans 
les  bains  les  proportions  de  ces  drogues  , on  peut  obtenir 
différens  degrés  de  nuances  ; on  peut  également  composer 
un  bain  à la  rouille,  mais  on  dissout  alors  dans  celte  li- 
queur de  l’alun , du  sel  de  nitre  , du  vert-de-gris  et  du  vi- 
triol bleu.  L’auteur  donne  la  préférence  aux  bains  de  cou- 
perose. En  procédant  à la  teinture  des  fils,  de  la  manière 
que  I on  vient  de  le  décrire  , il  eu  résulte  sur  le  rouge  une 
nuance  décidée,  solide,  mais  un  peu  maigre.  En  aug- 
mentant les  proportions  des  drogues,  on  obtieut  une  cou- 
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leur  plus  riche,  mais  uu  peu  plus  coûteuse.  Pour  obtenir 
des  couleurs  belles  et  bien  nourries,  on  manipule  le  fil  con- 
jointement avec  le  coton  par  proportion  de  moitié,  du  tiers 
ou  du  quart  ; suivant  la  qualité  et  le  degré  de  finesse  des 
matières  qu’on  emploie , soit  fil  ou  coton , le  fil  prend 
alors  , par  l’effet  de  cette  simple  union , une  substance  , 
ou  nourriture  tout  autre  , aux  divers  mordans  , et  se 
trouve  mieux  disposé  à prendre  et  à conserver  le  principe 
colorant  de  la  garance.  Les  opérations  des  apprêts  et  mor- 
dans , du  garançage , de  l’avivage , du  bain  et  du  réavi- 
vage, sur  les  fils  destinés  à une  couleur  rouge,  se  sui- 
vent séparément  ou  toujours  unis  avec  le  colon , jusqu’à 
la  dcrnigre  opération.  Les  colons  les  plus  propres  à 
être  unis  au  fil,  dansce  cas,  sont  les  cotons  du  Levant. 
I.es  fils  que  l’on  voudra  teindre  en  violet  ou  en  pru- 
ne pourront  %e  manipuler  seuls  avec  le  coton  ; comme 
atlssi  ces  mêmes  fils  manipulés  avec  le  coton  aux  divers 
apprêts  et  mordans  pourront , par  toutes  les  opérations 
subséquentes,  se  manipuler  seuls  avec  le  coton-  ( Brevets  non 

publiés Perfection. — M.  Berthollet. — 1 81 0. — Les 

sa  vans,  excepté  Dufay  et  Bergman , ont  long  temps  regardé 
la  teinture  des  étoffes  comme  une  simple  application  des 
matières  colorantes  à la  surface  de  ces  étoffes;  ces  deux 
ailleurs , et  après  eux  M.  le  comte  Berthollet , oqt  prouvé 
par  des  faits  et  par  des  raisonnemens  que  la  coloration  par- 
laite  était  la  suite  d’une  véritable  combinaison  , résultat  de 
1 aflinitqchimique.  C’est  surtout  du  choix  et  de  l'application 
des  mordans  que  résulte  la  solidité  des  couleurs;  or  cette 
partie  importante  de  l’art,  sans  laquelle  les  travaux  seraient 
toujours  incertains,  a été  traitée  dans  l’ouvrage  deM.Bcrthoî- 
let  avec  une  rare  clarté  et  d’une  manière  entièrement  nou- 
velle. L’auteur,  après  avoir  consacré  un  chapitre  à l’histoire 
des  matières  colorantes,  examine  l’action  de  l’air  et  de  la  lu- 
mière sur  les  couleurs , et  il  prouve , mieux  qu’on  ne  l’avari 
fait  jusqu’à  ce  jour,  que  cette  action  est  due  à la  combinaison 
de  l’oxigène  avec  les  molécules  colorantes  , déterminée  par 
la  présence  de  la  lumière.  Ce  savant  apporte  une  attention 
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particulière  aux  substances  végétales  employées  en  tein- 
ture sous  le  nom  d 'astringent  : il  les  regarde  comme  très- 
intéressantes  par  le  grand  nombre  de  fonctions  qu’elles 
remplissent  dans  cet  art , et  celte  partie  de  son  ouvrage  est 
traitée  avec  une  perfection  dont  on  n’avait  point  encore  ap- 
proché. La  i".  partie  des  élémens  de  l’art  de  la  teinture 
présente  encore  des  considérations  sur  les  différences  qui 
existent  entre  la  laine,  la  soie,  le  coton  et  le  lin,  et  la 
description  des  préparations  que  ces  diverses  substance* 
doivent  subir  pour  recevoir  les  teintures.  Chacune  d’elles, 
dit  M.  Berthollet,  s’unit  aux  couleurs  avec  plus  ou  moins 
de  facilité,  suivant  la  nature  et  l’espèce  de  mordant  qu’elle 
a reçu.  La  seconde  partie  de  l’ouvrage  renfen*e  la  des- 
cription de  toutes  les  opérations  dépendant  de  la  pratique 
de  l’art.  L’auteur  y rapporte  toutes  les  recettes , procédés 
et  manipulations  des  meilleurs  auteurs  qui’ont  écrit  sur 
la  teinture  ; il  discute  le  tout,  et  propose  souvent  des  aufi;- 
lioratious  d’après  sa  propre  expérience.  La  théorie  de  la 
teinture  en  noir , celle  de  la  dissolutiou  de  l’indigo  dans 
la  cuve  dite  au  pastel , et  dans  la  cuve  d’acide , lui  doivent 
une  simplicité  et  une  clarté  qu'elles  n’avaient  point  acquise 
avant  lui.  En  résumé,  l’auteur  des  élémens  de  l’art  de  la 
teinture  offre , réuni  dans  un  seul  ouvrage , le  contenu 
rectifié  par  lui , d’une  multitude  de  mémoires , de  recettes, 
de  notes  sur  des  procédés  secrets  que  la  routine  consultait 
sans  chercher  à en  corriger  les  vices.  M.  Berlholet  a com- 
paré entre  eux  tous  ces  élémens  épars;  il  les  a classés,  et, 
après  avoir  soumis  aux  règles  de  la  chimie  les  opérations 
de  la  teinture  décrites  dans  divers  ouvrages , il  en  a formé 
un  corps  de  doctrine  basé  sur  des  faits  dont  l’authenticité 
tst  bien  aujourd’hui  démontrée , grâce  à son  irrécusable 
autorité.  L’ouvrage  de  M.  Bertholet  a mérité  un  prix  dé- 
cennal de  deuxième  classe.  ( Rapport  à l'Institut , adopté 
dans  la  séance  du  août  1810.)—  M.  Ch aptal.  — Men- 
tion très  - honorable  du  jury  réuni  pour  l’examen  des  ou- 
vrages qui  ont  concouru  pour  les  grauds  prix  décennaux  ; 
cette  distinction  a été  méritée  par  le  traité  particulier  d* 


T El  5^3 

la  teinture  du  coton  en  rouge , ouvrage  qui  forme  une 
suite  intéressante  à l’ouvrage  de  M.  Berthollct.  ( Livre 
d'honneur , p.  85  , voyez  au  mot  Coton  , pour  la  descrip- 
tion ).  — Decouverte.  — MM.  Husson  , frères.  — Les  au- 
teurs ont  obtenu  un  brevet  de  dix  ans,  pour  un  procédé 
par  lequel  ils  sont  parvenus  à teindre  les  laines  eu  vert 
solide , à l’épreuve  des  acides  acéteux , de  l’air  et  de  la 
transpiration.  Ils  commencent,  à cet  effet,  à teindre  les 
laines  en  bleu  mignon  bien  égal  ; ensuite  ils  repaument  à 
trois  pas  et  d’heure  en  heure.  La  décopelation  de  la  laine 
se  fait  à l’acide  sulfurique  dans  la  proportion  de  quatre 
livres  pour  cent  livres  de  laine,  dans  un  vase  contenant 
seize  bouteilles  par  livre  de  laine.  On  repaume  de  nou- 
veau ; on  fait  ensuite  bouillir  la  laine,  à petite  ébullition  et 
pendant  cinq  heures , dans  un  mordant  composé  , pour 


cent  livres  de  laine  de  : 

Alun.  . . . ., 2r>  livres. 

Tartre 8 

Composition  d’écarlate.  . . io 
Sel  de  saturne 4 


On  met  ensuite  tremper  la  laine  dans  l’eau  courante  pen- 
dant six  heures,  et  l’on  repaume  à trois  pas.  On  tire  la 
partie  colorante  de  cinquanté  livres  de  bois  jaune  que  l’on 
met  dans  une  chaudière  ave»  les  cent  livres  de  laine;  on 

fait  bouillir  le  tout  pendant  une  heure  ; le  feu  doit  d'abord 
être  doux , et  poussé  ensuite  à une  grande  ébullition 
pendant  deux  heures.  On  tire  la  laine  de  la  chaudière  et 
on  la  fait  refroidir  sur  le  pavé;  on  repaume  à deux 
pas  et  on  fait  sécher  à l’ombre.  ( Brevets  non  publiés).  — 
Observations  nouvelles.  — M.  Michel.  — 1 8 1 1 . — Les 
procédés  des  Arméniens  , pour  produire  sur  le  coton  la 
belle  couleur  rouge  dite  d’ Andrinople , ont  pour  base  les 
alcalis  , l’ammoniaque  et  l’huile.  Leur  mordant  est  un 
engallage  suivi  d’un  alunage  , sans  lavage  préalable  ; par 
cette  opératiou  , il  sc  combine  avec  l’alun  la  portion  d’as- 
tringent qui  en  aurait  été  extraite  par  le  lavage,  ils  ajou- 
tent à ce  bain  une  eau  de  soude  à quatre  degrés  du  pèse- 
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liqueur,  et  recommencent  ensuite  les  bains  d'huile  d’al- 
cali à différons  degrés , puis  une  seconde  fois  un  bain 
neuf  d’astringent  et  d’alun.  C’est  après  que  le  coton  est 
Lien  imprégné  de  ces  surcompositions  qu’ils  procèdent 
à la  teinture  , dans  laquelle  ils  font  entrer  deux  parties 
de  garance  sur  une  de  lainage  ; dans  cet  état  la  teinture 
est  encore  imparfaite , et  ilÿ  lui  donnent  l’avivage  par 
un  savon  surcomposé  de  ses  propres  éléracns  , dans  lequel 
ils  fopt  bouillir  le  coton  pendant  quatre  heures,  à petit 
feu , en  couvrant  la  chaudière  pour  prévenir  l'évapora- 
tion; ils  l’en  retirent  au  bout  de  dix  ou  douze  heures, 
pour  le  passer  dans  une  eau  légèrement  acidulée  par  une 
dissolution  d’étain  acéto- nitrique.  Les  premiers  bains 
préparatoires  sont  inutiles  pour  la  laine  ; mais  il  n’en  est 
pas  de  même  du  mordant  : le  mélange  de  la  galle  avec 
l'alun  et  la  soude  , qui  dispose  la  garance  à donner  son 
rouge , parait  approprié.  Cependant  cette  surcomposition 
dn  mordant  n’est  utile  que  pour  les  couleurs  tirant  à 
l’amarante;  elle  nuirait  au  rouge  de  feu  ; ainsi  le  mordant 
pour  ces  nuances  sur  la  laine,  doit  être  composé  d’une 
partie  de  tartre  , de  trois  partie  d’alun , et  de  deux  parties 
de  dissolution  d’étain,  sur  douze  parties  de  lainage.  La 
laine  ainsi  préparée  attire  puissamment  la  couleur  de  la 
garance  ; mais  si  on  l’introdiysait  dans  le  bain  de  teinture  , 
à raison  de  deux  parties  sur  une  d’étoffe,  on  n’obtiendrait 
qu’une  couleur  d’un  rouge  brun  jaunâtre  , qu’il  serait  im- 
possible d’améliorer  par  tous  les  réactifs  connus.  11  vaut 
donc  mieux  n’employer  la  garance  qu’avec  discrétion  , 
c’est-à-dire  , au  sixième  du  poids  de  la  laine  pour  le  pre- 
mier bain  ; il  en  résulte  un  jaune  d’or  , qui  tourne  ensuite 
au  rouge  capucine  , par  un  second  bain  de  garance  au  tiers 
du  poids  de  l’étoffe.  Si  on  partage  ce  bain  eu  deux  , ce  qui 
fait  alors  trois  bains  de  garance  , on  réussira  encore  mieux. 
On  ne  doit  laver  la  laine  teinte  que  lorsqu’elle  est  sèche  , 
et  faire  celte  opération  dans  une  eau  de  puits.  L’eau  qui 
contient  un  peu  de  gypse  en  dissolution  est  la  mcillcnro 
pour  cet  usage;  pour  achever  cette  teinture  il  lui  faut  cn- 
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cotc  l'avivage  ; 'celui-ci  consiste  à faire  un  bain  tiède  d’eau 
de  puits  , dans  laquelle  on  fait  dissoudre  un  douzième  du 
poids  de  l'étoffe , de  cendres  gravelées , enfermées  dans 
un  sac  de  toile  médiocrement  serré.  Cet  alcali  a la  pro- 
priété de  roser  les  rouges , et  ne  peut  être  nuisible  à la 
laine  qu'il  adoucit  au  toucher.  Ce  procédé,  qui  donne  une 
belle  couleur  rouge  solide  qui  n’a  nullement  besoin  d’ô- 
tre  avivée  par  le  bois  de  Brésil  ou  l’orseille  , aura  le  grand 
avantage  d’être  entièrement  composée  d’ingrédiens  indi- 
gènes. ( Archives  des  Découvertes  et  Inventions , 1811, 
tome.  4,  Pa8e  4*4-)  — Invention. — M.  Viart.  — • Les 
procédés  de  l’auteur  pour  teindre  les  étoffes  de  laine , et 
qui  lut  ont  valu  un  brevet  de  cinq  ans , consistent,  i®.  à 
prendre  , pour  teindre  en  vert,  un  kilogramme  de  terre- 
mérite,  avec  une -autre  substance  que  l’auteur  n’indique 
pas  y et  qu’on  fait  bouillir  dans  cinq  litres  d’eau  ; on 
filtre  ensuite  cette  liqueur  , à laquelle  ou  ajoute  de 
l’amidon  ou  toute  autrè  farine,  on  en  fait  une  espèce 
d’empois  qu’on  laisse  refroidir , et  on  y verse  du  bleu  de 
vitriol  , en  raisoit  du  vert  qu’on  veut  obtenir,  a®.  Pour 
teindre  en  ronge,  on  prend  uç  kilogramme  d’orseille  pré- 
paré, un  peu  de  cochenille  que  l’on  aura  fait  bouillir 
avec  un  peu  d’alun . on  étend  le  tout  dans  deux  litres 
d’eau  commune  que  l’on  agite  de  temps  en  temps  , enUnte 
on  passe  celte  liqueur,  et  on  y ajoute  de  l’amidou  , comme 
il  a été  dit  ci-dessus.  3°.  Pour  teindre  en  bleu  on  se  fait 
dn  bon  empois  , et  quand  il  est  cuit , on  le  laisse  refroidir , 
on  y verse  de  la  dissolution  de  bleu  au  vitriol , selon  la 
nuance  qu’on  désire.  L’auteur  après  avoir  appliqué  les 
conteurs  sur  les  étoffes  , étend  celles-ci  sur  une  table  , met 
dessus  un  linge  mouillé  et  repasse  avec  un  fer  chaud;  par 
ce  moyen , dit-il , on  fixe  et  on  ravive  les  couleurs  , après 
quoi  ces  étoffes , scion  lui , peuvent  résister  à toutes  les 
épreuves.  ( Brevets  non  publiés.)  — • Découverte.  — M.  Go-* 
»»» , teinturier  à Lyon.  — La  société  d’encourageménl 
avait  mis  au  concours  le  moyen  de  donner  à la  laine , 
avec  la  garance , la  belle  couleur  rouge  du  coton  d' A n~ 
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drinople.  M.  Gonin  ne  s’est  point  présenté  pour  concou- 
rir , mais  il  a dépassé  le  but  qui  avait  été  fixé  ; car  il  est 
parvenu , avec  la  seule  garance  , à teindre  la  laine  en 
écarlate  d'une  manière  beaucoup  plus  solide  qu’on  ne 
peut  le  faire  avec  la  cochenille.  Celte  découverte , l’nne 
des  plus  précieuses  pour  l'industrie  française  , et  la  plus 
inattendue , a reçu  le  caractère  le  plus  authentique  , par 
la  vérification  qui  en  a été  faite  par  les  commissaires  de 
la  Société  et  ceux  du  gouvernement.  La  Société  d’encoura- 
gement a décerné  à M.  Gonin  une  médaille  r/’orqui , dans 
l’ordre  de  ses  récompenses , équivaut  à un  prix.  ( Moni- 
teur, 1812,  page  q36.  ) — Perfectionnemens.  — M.  Vi- 
talis  9 de  Rouen.  (Seine-Inférieure.) — 1819.  — Mé- 
daille d'or , pour  les  grands  services  que  ce  savant  a 
rendus  gratuitement  à toute  la  fabrique  de  Rouen  , en 
fait  de  teintures  ; services  auxquels  celte  fabrique  doit 
sa  prospérité  actuelle  , ce  qui  est  certifié  par  toutes  les 
autorités  et  par  tous  les  fabricans  de  Rottcn.  ( Livre  d'hon- 
neur , page  44 9-  ( Voyez  Coton  pour  la  description.  ) — 
— M.  Gonin  , aîné , à Lyon.  — Médaille  d'or , pour  les 
découvertes  et  les  perfectionnemens  qu'il  a apportés  dans 
l’art  de  la  teinture  , et  pour  avoir  heureusement  remplacé 
la  cochenille  par  la  garance  , dans  la  teinture  écarlate. 

( L.î&i'e  d'honneur , page  204.  ) — M.  Dietz  , de  Bar , 
( Bas-Rhin  ).  — Médaille  de  bronze , pour  avoir  présenté 
deux  nuances  de  rouge  et  une  de  rose , qui  ont  fixé  l’atten- 
tion du  jury  , qui  a surtout  distingué  le  rouge  comme  l’un 
des  plus  parfaits  que  I on  puisse  produire.  M.  Dietz  a aussi 
présenté  des  nuances  de  violet  qui  sont  belles,  quoiqu  elles 
n aient  pas  le  même  mérite  que  les  rouges.  ( Livre  d lion, 
page  t48.  ) — M.  Palfrêre  , de  Genlilly.  — Médaille 
de  bronze,  pour  une  carte  d’échantillons  et  de  mouchoirs 
de  fil  dont  les  couleurs  , surtout  le  bleu  , sont  belles  -,  les 
nuances  de  violet  qu’il  a portées  sur  le  fil  de  lin  ont 
paru  pouvoir  remplacer  les  violets  sur  fil  de  coton  qu’on 
a employés  jusqu’ici  dans  la  fabrication  de  mouchoirs 
de  fil.  ( Livre  d'honneur , page  333.)  — MM.  G.  Au- 
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grand,  frères,  de  Saint-Léger  (Seine-Inférieure).  — Men- 
tion honorable  pour  leurs  cotons  rouges  et  roses  qui  sout  de 
la  plus  grande  solidité,  très-vifs  et  d’une  couleur  très-égale. 
( Livre  d'honneur , page  217.)  — M.  Gain  , de  Rouen.  — 
Mention  honorable,  pour  avoir  exposé  une  suite  de  rouges 
et  de  roses  remarquables  par  l’éclat  des  couleurs.  ( Livre 
d'honneur,  page  184.  \ — M.  Lefranc-Thirois.  — Men- 
tion honorable , pour  avoir  produit  de  très-belles  couleurs 
en  rouge  et  en  rose.  (Livre  cChonneur,  p.  268.)  — Obscrv. 
nouvelles. — Le  Jury  de  l’Exposition. — L’art  de  la  teinture 
n’a  pas  fait  moins  de  progrès  en  France  que  celui 
de  la  filature  et  de  la  fabrication  des  tissus.  C’est  en  exa- 
minant avec  soin  les  nombreuses  étoffes  colorées  qui  ont 
été  présentées  à l’exposition  que  le  jury  a pu  se  convain- 
cre de  cette  vérité.  11  y avait  déjà  quelques  années  ( en 
1819)  que  M.  Gonin,  fameux  teinturier  à Lyon,  avait 
offert  au  commerce  des  pièces  de  drap  teintes  en  écar- 
late avec  la  seule  garance  : cette  belle  couleur  ne  fut  pas 
jugée  inférieure  à celle  qu’on  obtient  par  la  cochenille; 
miÿs  exposée , comparativement  avec  cette  dernière  , à 
l'action  de  l’atmosphère  et  en  plein  air , pendant  six  se- 
maines, l’écarlate  de  garance  se  fana  peu  à peu  sans  per- 
dre toutefois  le  ton  d’écarlate , tandis  que  celle  de  co- 
chenille changea  de  ton  , devint  vineuse , mais  conserva 
un  grand  fond  de  couleur.  M.  Gonin  a cru  pouvoir  as- 
surer qu’il  était  parvenu  à donner  à cette  belle  couleur 
toute  la  solidité  désirable.  La  garance  n’est  pas  la  seule 
substance  par  laquelle  on  ait  remplacé  la  cochenille;  on 
est  aussi  parvenu  à obtenir  la  couleur  écarlate  au  moyen 
de  la  laque-laque  ; le  jury  s’est  empressé  d’en  témoigner 
sa  satisfaction  au  teinturier  qui  a obtenu  ce.succès.  L’in- 
dustrie qui  s’exerce  sur  la  soie  est  si  importante , notre 
supériorité  en  ce  genre  est  si  reconnue,  que  tout  ce  qui 
tend  à perfectionner  encore  cette  belle  branche  de  nos 
manufactures  doit  éjre  accueilli  avec  reconnaissance  et 
honorablement  récompensé.  La  beauté  et  la  solidité  des 
couleurs  ajoutent  beaucoup  au  prix  des  plus  belles  étof- 
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fes,  et  contribuent  singulièrement  à les  faire  rechercher. 
Le  jury  a vu  avec  une  extrême  satisfaction  que  la  fabri- 
que de  Lyon  avait  non-seulement  perfectionné  les  objets 
qui  avaient  fait  sa  réputation  , et  créé  plusieurs  genres 
nouveaux  de  tissus,  mais  encore  que  l’art  de  teindre  y 
avait  fait  des  progrès.  La  plus  importante  découverte  qui 
ail  été  faite  dans  la  teinture  des  sçics,  c’est  l'emploi  du 
bleu  de  Prusse  en  remplacement  de  l’indigo.  La  couleur 
en  est  plus  vive,  plus  agréable  à l’œil,  et  l’on  est  par- 
venu à lui  donner  toutes  les  nuances  désirables.  C’est  à 
M.  Raymond  qu’on  doit  celte  découverte,  et  le  commerce 
reconnaissant  a donné  son  nom  à cette  belle  couleur,  qui 
n’est  plus  connue  que  sous  la  dénomination  de  bleu  Haj- 
mond.  Ce  n’est  pas,  au  reste,  le  seul  service  que  M.  Ray- 
mond ait  rendu  à l'art  de  la  teinture  pendant  le  temps 
qu’il  a professé  la  chimie  à Lyon  : c’est  à lui  que  l’on 
doit  les  procédés  dont  il  a été  parlé  ci-dessus,  pour  ex- 
traire et  rapprocher  les  principes,  colorans  des  substances 
tinctoriales.  Le  jury,  conformément  à l’ordonnance  du  g 
avril  1819,  a proposé  la  première  récompense  pour  M.  Ray- 
mond. On  sait  que  le  chanvre  et  le  lin  s’imprègnent  des 
principes  colorans  avec  moins  de  facilité  que  le  coton  , 
et  que  les  couleurs  n'y  sont  jamais  ni  aussi  solides  ni  aussi 
brillantes;  c’est  ce  qui  a forcé  jusqu’ici  (1819)  nos  fa- 
bricans  de  mouchoirs  de  fil  à employer  le  coton  pour  for- 
mer les  bandes  et  les  carreaux  rouges,  violets,  marron, 
dont  ou  orne  ces  tissus.  Depuis  plusieurs  années  , l’in- 
dustrie s’exerce  pour  trouver  le  moyen  de  donner  ces 
mêmes  couleurs  au  fil  de  lin  ou  de  chanvre.  Déjà  , à 
Amiens , à Montpellier  , on  a obtenu  des  résultats  qui 
font  espérer  des  succès.  Quelques  produits  présentés 
à l’exposition  ont  presque  réalisé  les  espérances  qu’on 
a conçues  : on  y a vu  des  échantillons  de  fils  teints 
en  rouge  par  la  garance , qui , s^ns  avoir  la  beauté  de 
cette  teinture  sur  coton,  s'en  rapprochent  beaucoup;  le 
fil  est  bien  couvert  ; la  couleur  est  unie  et  solide , elle 
a même  de  l’éclat.  Annales  de  chimie  et  de  physique  f 
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1820 , tome  t3,  page  36g.  Voyez  Coton  , Laine.  Voyez 
aussi  dans  l’ordre  alphabétique  et  à la  table  les  articles 
relatifs  à la  teinture. 

• 

TEINTURE.  ( De  celle  qui  donne  au  noyer  une  cou- 
leur imitant  parfaitement  l’acajou.  ) — Économie  indust. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Cadet.  — An  xiii.  — 
Le  bois  que  l’on  veut  colorer  doit  être  lisse.  On  le  frotte 
d’abord  avec  de  l’acide  nitrique  un  peu  étendu  (eau  se- 
conde des  peintres)  , et  on  le  laisse  sécher.  On  fait  dis- 
soudre ensuite  dans  une  pinte  d ’alcohol  (esprit  de  vin),  une 
once  et  demie  de  sang-dragon  bien  choisi  , et  une  demi- 
once  de  carbonate  de  soude  ; on  filtre  , si  l’on  veut , celte 
• dissolution  -,  on  l’étend  sur  le  bois  avec  un  pinceau  doux  , 
et  lorsque  les  bois  est  imprégné  , on  le  laisse  sécher.  Ou 
prépare  de  la  même  manière  une  dissolution  d’une  once 
et  demie  de  Laque  plate  dans  une  pinte  d’alcohol  ; on  y 
fait  fondre  deux  gros  de  carbonate  de  soude,  et  on  l’étend 
sur  le  bois  comme  la  première.  Quand  la  surface  du  bois 
est  bien  sèche,  on  la  polit  ; on  se  sert  pour  cela  de  la  pier- 
re-ponce , et  d’un  morceau  de  bois  de  hêtre  qu’on  a fait 
t bouillir  dans  l’huile  de  lin.  De  cette  manière, la  plupart  des 
bois  qni  servent  à faire  des  meubles  , mais  surtout  le  bois 
de  noyer  , prennent  le  ton  et  le  brillant  de  l’acajou.  L’imi- 
tation du  bois  ainsi  teint  est  si  parfaite , qu’à  côté  du  véri- 
table acajou  l’illusion  subsiste  encore.  Bulletin  de  la  So- 
dé d encouragement,  n°.  4,  page  93. 

t 

TEINTURE  (Machine  à couper  les  bois  de  ).  — Mé- 
canique. — Importation.  — - MM.  Ternab  x,  frères.  — 
18)0.  — Cette  machine,  pour  laquelle  les  auteurs  ont  ob- 
tenu un  brevet  de  dix  ans  , coupe  le  bois  périsphérique- 
ment,  en  qui  forme  des  copeaux  en  rouleaux  , sembla- 
bles à ceux  de  la  cannelle,  ouvre  et  sépare  par  conséquent 
tous  les  filamens  du  bois  en  largeur,  et  dispose  ainsi  à 
Fexiraction  la  plus  pure,  la  plus  facile,  et  la  plus  abondante 
de  scs  parties  colorantes  ; cette  coupe  n’a  pas  besoin  qu’on 
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donne  l'humidité  au  bois  , ce  qui  fait  qu’il  reste  d.-vns  sa 
perfection,  et  ne  peut  se  noircir  ou  se  brûler  en  aucune 
manière,  défaut  toujours  très- nuisible  à la  pureté  de  la 
couleur.  On  peut  donner  aux  copeaux  le  degré  de  finesse 
que  l’on  désire,  sans  difficulté,  parla  position  des -cou- 
teaux. Cette  machine,  qui  n’occasione  aucun  déchet,  peut 
être  dirigée  par  un  seul  homme.  Un  fort  cheval  suffit 
pour  la  faire  mouvoir.  Mais  on  doit  préférer  l’appliquer  à 
un  cours  d’eau  , pour  donner  à son  mouvement  l’égalité 
si  essentielle  et  une  rotation  soutenue.  Comme  il  y a quel- 
quefois des  morceaux  de  bois  trop  gros  pour  les  appliquer 
à la  machine  , et  qu’il  faut  les  couper  dans  leur  lon- 
gueur, ouvrage  très-pénible  à cause  de  la  dureté  de  ces 
bois,  MM.  Ternaux  appliquent  au  môme  moteur,  une  • 
petite  scie  en  long  que  le  môme  homme  peut  diriger  , sans 
interrompre  la  coupe.  On  applique  aussi  au  môme  moteur 
une  meule  pour  aiguiser  les  couteaux  , lorsqu’ils  en  ont 
besoin.  La  roue  motrice  fait  douze  révolutions  dans  une 
minute.  Le  premier  hérisson  ayant  soixante  dents  , le  pre- 
mier pignon  vingt  - quatre  rayons  -,  le  second  hérisson 
soixante  dents  et  le  second  pignon  douze  rayons,  ils  produi- 
sent une  rotation  de  cent  cinquante  révolutions  dansunemi-  « 
nule  pour  le  cylindre  où  les  couteaux  sont  appliqués.  Brevets 
non  publies. 

TÉLÉGRAPHES.  — Mécanique.  — Inventions.  — 

M.  CnAPPE.  — An  ii.  — Le  premier  pas  de  l’art  télégra- 
phique , depuis  la  renaissance  des  arts  , fut  l’invention 
des  “signaux  maritimes  ; mais  il  manquait  à ce  système 
quelque  moyen  de  se  faire  entendre,  de  proche  en  proche, 
avec  une  promptitude  dans  l’action  et  un  mystère  dans  la 
méthode  qui  pussent  dérober  aux  postes  intermédiaires  le 
secret  qu’on  ne  voulait  communiquer  qu’aux  deux  ex-, 
trômes,  quel  que  fût  leur  éloignement.  M.  Chappc  a apla- 
ni toutes  ces  difficultés.  Le  télégraphe  de  son  invention 
ne  ressemble  en  rien  à ce  qu’on  a fait  jusqu’à  ce  jour*,  et 
la  vitesse  avec  laquelle  il  fait  les  transmissions  est  diffi-  . 
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cile  à concevoir  ; c'est  la  simplicité  de  son  mécanisme  et 
de  sa  langue  télégraphique  , dont  les  signes  sont  pris  dans 
la  forme  de  l’instrument  , qui  constituent  son  mérite.  Ce 
télégraphe  est  composé  d’un  châssis  ou  régulateur  qui 
forme  un  parallélogramme  très-allongé  ; il  est  garni  de 
lames  à la  manière  des  persiennes  , et  ajusté  par  son  centre 
à l’extrémité  de  son  axe.  Ce  châssis  mobile  supporte  deux 
ailes  dont  le  développement  s’efl’eclue  en  dill’érens  sens. 
L’arbre  qui  soutient  le  régulateur  roule  sur  un  pivot  et  est 
maintenu  à la  hauteur  de  dix  pieds  par  des  jambes  de  force. 
Le  mécanisme  est  tel  , que  la  manoeuvre  so  fait  sans  peine 
et  avec  célérité  , au  moyen  d’une  double  manivelle,  placée 
à une  hauteur  convenable,  laquelle  fait  faire  aux  ailes  , qui 
se  meuvent  librement  et  indépendamment  l’une  de  l’autre  , 
le  mouvement  que  l’on  désire,  en  même  temps  que  la  ma- 
nivelle représente  , dans  l’intérieur  , les  mêmes  positions 
que  celles  qu’on  exécute  en  haut  par  leur  ministère.  Qu’on 
les  incline  , qu’on  les  tourne  à droite  ou  à gauche  , qu’on 
les  mette  dans  une  position  horizontale  ou  verticale  , etc. , 
on  est  toujours  certain  de  produire  en  haut  hors  de  la  vue 
le  même  effet  qui  a lieu  en  bas  sous  les  yeux  de  l’opéra- 
teur. Ces  divers  mouvemens  représentent  cent  quatre- 
vingt-seize  figures  différentes  qui  correspondent  à autant 
de  signes  à chacun  desquels  on  peut  attacher  une  valeur 
convenue.  ( Extrait  d'un  rapport  de  M.  Lakanal  à la  Con- 
vention sur  le  télégraphe  de  AI.  Chappe  ; et  Annales  des 
arts  et  manufactures,  t.  1er. , page  ao3.)  — MM.  Bbeguet 
et  Betakcourt.  — An  vt.  — Le  télégraphe  de  ces  mé- 
caniciens se  compose  i°.  d’un  mât  portant  à son  sommet 
une  flèche  traversée  vers  le  milieu  de  la  longueur  par  un 
axe  muni  d’une  poulie  qui  sert  à faire  tourner  la  flèche 
dans  un  plan  vertical  ; 2”.  d’une  seconde  poulie  du  même 
diamètre  que  la  précédente  , placée  auprès  du  mât. 
Lorsqu’on  fait  tourner  cette  poulie  , le  mouvement  est 
transmis  à la  poulie  supérieure  et  à la  flèche  qui  peut  faire 
une  révolution  entière  , et  marquer  autant  de  signes  dif- 
férens  qu’on  peut  lui  faire  prendre  de  positions  ditfé- 
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rentes.  Aux  deux  bouis  de  l’axe  de  la  poulie  inférieure  , 
sont  fixées  deux  petites  poulies , qui , au  moyen  de  chaînes 
sans  fin  , communiquent  le  mouvement  à deux  autres 
poulies  de  même  grandeur  , fixées  sur  l’axe  des  oculaires 
de  deux  lunettes  placées  à droite  et  à gauche  de  l’obser- 
vateur qui  peut  en  même  temps  imprimer  le  mouvement 
à la  flèche  et  se  servir  des  lunettes.  Au  foyer  de  chaque 
lunette  se  trouve  un  fil  qui  la  partage  diamétralement , 
et  qui  , par  la  correspondance  de  tous  les  mouvemens  , 
prend  toujours  la  môme  inclinaison  que  la  flèche , de  ma- 
nière que  l’observateur  qui  reçoit  un  signe  dans  une 
station  intermédiaire  , regarde  dans  la  lunette  placée  du 
côté  d’où  vient  le  signe  , cl  tourne  le  treuil  jusqu’à  ce  que 
le  fil  de  celle  lunette  coïncide  avec  la  flèche  du  télégraphe 
qui  lui  a donné  le  signe  ; par  le  môme  mouvement  la  flèche 
de  son  propre  télégraphe  , et  le  fil  de  l’autre  , se  trouvent 
arriver  à la  môme  position  : cette  seule  manœuvre  trans- 
met le  signe  au  télégraphe  suivant,  et  dispose  sa  lunette 
correspondante  à ce  dernier  , de  manière  que  l’observateur 
peut  justifier  si  le  signe  est  reçu  et  répété.  ( Moniteur , 1 8 10, 
p.  929.) — M.Gabbozj — Ah  vin. — Un  mât  ou  une  perche 
suffit  pour  élever  le  télégraphe  de  l’auteur;  à cette  pièce 
il  attache  quatre  indicateurs , réunis  deux  à deux  , qu’il  fait 
mouyoir  à l’aide  de  manivelles  qui  se  trouventaubasdumât, 
dans  les  mômes  positions  que  les  indicateurs.  Avpc  une  con- 
struction aussi  simple  il  peut,  en  différenciant  les  indica- 
teurs de  forme  , produire  40916  figures  diverses  et  parfaite- 
ment distinctes  , avantage  qui  lui  permet  toutes  les  applica- 
tions possibles  de  l’adoption  du  système  de  langage  le  plus 
étendu.  Ce  télégraphe  peut  être  appliqué  au  service  de  la 
marine  et  des  armées.  Sa  construction  coule  fort  peu  et  sa 
légèreté  permet  à un  homme  seul  de  le  porter.  Il  a 3o  pieds 
d’élévation.  Divers  rapports  faits  au  ministre  de  la  marine  , 
constatent  tous  les  avantages  que  ce  télégraphe  présente 
dans  cette  application.  ( Annales  des  arts  et  manufac- 
tures., tome  16,  page  , planche  10.)  — M.  Depillon. 
— An  ix.  — Au  haut  d’un  mât  placé  verticalement  on 


Digitized  by  Google 


TEL  583 

adapte  uu  bras  pareil  aux  petits  bras  des  télégraphes  or- 
dinaires; immédiatement  au-dessous  on  place  trois  autres 
bras»pareils , et  ces  quatre  bras  sont  mus  par  des  cordes 
sans  fin  adaptées  à des  poulies  situées  au  bas  du  niât  et 
mues  par  une  manivelle.  L’auteur  trouve  que  deux  bras 
mis  en  mouvement  fournissent  quarante  - trois  signaux 
distinctifs;  trois  bras  en  donnent  trois  cent  un;  et  quatre 
bras  en  fournissent  mille  huit  cent  quarante -neuf.  Les 
poulies  sont  montées  sur  une  même  chappe  en  fer  qui 
peut  s’adapter  à volonté  au  pied  du  mât.  On  adapte  à 
la  chappe  des  indicateurs  qui  déterminent  les  diverses 
positions  que  doivent  prendre  les  manivelles  pour  que  les 
bras  se  placent  exactement  dans  les  positions  correspon- 
dantes ; ce  qui  fournit  ,•  comme  dans  le  télégraphe  actuel , 
l’avantage  de  figurer  au  pied  du  mât  précisément  chaque 
signal  que  présentent  les  bras.  L’auteur  utilise  le  service 
de  son  télégraphe  pendant  la  nuit  , à l’aide  de  lanternes 
rendues  verticales  malgré  le  mouvement  des  bras.  ( An- 
nales des  arts  et  manufactures  , tome  \ , page  9.  ) — 
M.  De  Saim-Haouem  , contre-amiral.  — 1820.  — Cet 
officier  général  français*)  fait-hommage  au  gouvernement 
d’un  nouveau  système  télégraphique.  Des  expériences 
faites  au  Havre,  sur  terre  et  sur  mer,  de  jour  et  de  nuit,  par 
ordre  du  gouvernement,  ont  prouvé  que  , même  djus  les 
plus  mauvais  temps  , les  signaux  de  jour  peuvent  être  bien 
distingués  et  exactement  répétés  à trois  et  quatre  lieues  de 
distance , et  les  signaux  de  nuit , à quatre  «t  cinq  lieues, 
lors  même  que  la  lune  éclaire  l’horizon.  Trois  principaux 
résultats  paraissent  devoir  fixer  l’attention  : 1».  une  plus 
grande  sûreté  pour  la  navigation  ; 2".  un  redoublement 
d’activité  des  relations  commerciales  et  industrielles  , au 
profil  des  particuliers  et  de  l’état  ; 3°.  une  source  nouvelle 
cl  abondante  de  produits  pour  le  gouvernement,  qui  n’aura 
aucune  crainte  à avoir  d une  correspondance  par  ce  télé- 
graphe , dont  ses  propres  agens  sout  les  seuls  intermé- 
diaires. Cet  établissement,  à la  fois  hospitalier  et  commer- 
cial , peut  embrasser  les  côtes  de  France  dans  toute,  leur 
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étendue  , et  prévenir  les  nombreux  naufrages  que  ne  peu- 
vent empêcher  les  phares  multipliés  employés  jusqu’à  ce 
moment.  Le  système  de  l'auteur  , sur  la  description?  du- 
quel nous  reviendrons  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de 
1821,  sc  compose  principalement  de  deux  mâts  sur  les- 
quels se  meuvent,  à la  manière  des  signaux  de  la  marine  , 
i°.  des  corps  ronds  assez  volumineux  qui,  par  leur  opacité, 
se  détachent  sur  l’horizon  et  constituent,  dans  les  diverses 
positions  qu’ils  reçoivent , les  signes  de  jour  ; a”,  d’un 
nombre  de  lampes,  à courant  d’air,  égal  aux  corps  opaques 
dont  nous  venons  de  parler  : ces  lampes,  soumises  au  même 
système  d’arrangement  que  les  objets  qu’elles  rempla- 
cent , forment  les  signaux  de  nuit.  Le  nombre  des  signes 
de  jour  ou  de  nuit  varie  de  trois  à «cinq.  Revue  encyclopé- 
dique, 1821,  a5* . livraison,  page 

TELEPHORA  CŒRULEA.  (Espèce  de  champignon). 
— ■ Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Chevalier. 

— 1 820.  — La  couleur  bleue  du  téléphora  donna  à l’au- 
teur l’idée  d’examiner  celte  plante , dans  l’espérance  d’y 
trouver  une  matière  colorante  seAblablc  à l'indigo  , dont 
elle  a quelquefois  la  couleur.  Il  a soumis  cette  plante  à de 
nombreuses  expériences , et  le  résultat  de  l’analyse  a don- 
né : 40.  de  la  gomme  ; 2°.  de  l’albumine  ; 3°.  une  matière 
colorante  résineuse  , présentant  quelques  précipités  parti- 
culiers ; 4°.  de  l’acide  acétique  non  combiné-,  5°.  du  mu- 
riate  de  potasse  ; 6".  des  traces  de  sulfates  ; 70.  du  phos- 
phate et  du  carbonate  de  chaux  ; 8°.  de  l’oxide  de  fer  ; 
90.  de  la  silice.  Journal  de  pharmacie,  1820,  tome  6, 
page  5o5. 

TÉLESCOPES  DIOPTRIQUES  à plusieurs  objectifs. 

— Optique.  — Invention.  — M.  Cazalet.  — l8l3.  — 
L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  la  confection 
de  télescopes  dioplriques  à plusieurs  objectifs  , à plusieurs 
foyers,  sans  échanger  aucun  des  verres  qui  serveiit  à leur 
construction  , et  à lentilles  formées  de  divers  liquides  dia- 
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phanes , enveloppés  par  «les  calottes  sphériques.  En  em- 
ployant, dit  l’auteur,  deux  objectifs,  dont  l’un  monté  à 
la  manière  ordinaire,  au  bout  d’un  tube,  et  l’autre  à l’extré- 
mité d’un  autre  tube  qui  glisse  dans  un  coulant,  de  ma- 
nière à pouvoir  l’approcher  ou  l’éloigner  à volonté  de 
l’autre,  oit  obtient  des  foyers  qui  varient  depuis  le  quart  de 
la  somme  de  leurs  foyers  jusqu’à  presque  celui  de  l’objectif 
qui  a le  plus  long  foyer  , s’il  est  le  premier  à recevoir  la 
lumière.  Une  lunette  construite  d’après  cette  donnée  a le 
double  avantage  d’avoir  une  large  ouverture  et  un  foyer 
très-court  sans  aucune  espèce  d’aberration  sensible  , et  de 
corriger  les  imperfections  du  grand  objectif  sans  changer 
la  courbure  des  surfaces.  Si  l’on  suppose  que  les  courbes 
des  verres  d’un  objectif  de  i5o  millimètres  d’ouverture 
ne  soient  pas  dans  un  rapport  exact , que  le  verre  vacille 
et  ne  répande  pas  assez  la  lumière,  en  faisant  le  secon3  ob- 
jectif en  sens  contraire  de  la  quantité  nécessaire  , on  corri- 
gera les  effets  du  premier  objectif.  Comme  en  général  les 
surfaces  des  pbjectifs  inférieurs  sont  trois  à quatre  fois 
moindres  que  celles  des  objectifs  extérieurs,  on  a dans  les 
mêmes  proportions  des  facilités  pour  obtenir  de  bons  ré- 
sultats. Les  surfaces  des  objectifs  intérieurs  doivent  être 
telles  qu’elles  puissent  embrasser  le  cône  lumineux  des  ob- 
jectifs extérieurs.  On  conçoit  que  cette  surface  peut  varier 
comme  les  distances  auxquelles  on  veut  placer  les  deux 
objectifs.  C’est  à l’extrémité  opposée  du  tube  qui  porte 

I objectif  mobile  ou  intérieur  qu’ou  monte  les  oculaires. 

II  serait  difficile,  pour  ne  pas  dir£  impossible,  de  trouver 
un  verre  assez  net  avec  l’épaisseur  nécessaire  pour  des  len- 
tilles de  4o  centimètres  de  foyer  , et  de  i5  à 16  centimè- 
tres de  diamètre  ; avec  des  calottes  sphériques  <^ont  le  vide 
lenticulaire  doit  être  rempli  de  liquides  appropriés,  on 
obtient  des  lentilles  qui  réfractent  très  - exactement  la 
lumière  ; en  changeant  ces  liquides  on  varie  leur  foyer 
sans  qu’on  ait  besoin  de  changer  la  forme  des  enveloppes. 
Brevets  non  publiés. 
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TEMPÉRATURE  DE  LA  MER  , des  animaux  qui  y 
vivent,  et  de  l’air.  — Physique.  — Observations  nouvelles. 
— M.  Péron.  — 1816.  — La  température» des  eaux  de  la 
mer  , à 1#  surface  et  loin  des  terres  , est  en  général  plus 
froide  à midi  que  celle  de  l’atmosphère  observée  à l’om- 
bre. Elle  est  constamment  plus  forte  à minuit.  L’eau  et 
l’air  doivent  donc  se  trouver  à la  môme  température  deux 
fois  dans  le  jour.  La  température  moyenne  des  eaux  de  la 
mer,  à leur  surface  et  loin  des  continens , est  supérieure 
â celle  de  l'atmosphère  dans  les  mêmes  lieux.  L’idée  assez 
généralement  répandue  parmi  les  physiciens  de  l’échaufle- 
ment  des  vagues  par  leur  agitation  n'a  aucun  fondement. 
Toutes  les  expériences  de  M.  Pérou  confirment  ce  résul- 
tat , que  la  température  relative  des  flots  agités  augmente  , 
tandis  que  leur  température  absolue  diminue.  Toutes  cir- 
couftances  d’ailleurs  égales , la  température  de  la  mer 
augmente  à mesure  qu’on  s’approche  des  continens  ou  des 
grandes  iles.  Les  zoophites  et  les  végétaux  qui  tapissent  le 
fond  de  la  mer  , paraissent  jouir  d’une  température  plus 
élevée  que  celle  du  liquide  dans  lequel  on  les  trouve. 
Dans  les  lieux  où  il  n’y  a ni  courans,  ni  bas-fonds,  on 
trouve  la  température  des  eaux  de  la  mer  d'autant  moindre 
qu’on  les  puise  à de  plus  grandes  profondeurs.  V oyage  de 
découvertes  aux  Terres  Australes , publié  par  M.  Véron  , 
tome  a ; et  Annales  de  physique  et  de  chimie , 1816,  tome 
3 , page  1 26. 

TEMPÉRATURES.  £ Leur  mesure  , et  lois  de  la  com- 
munication de  la  chaleur.  ) — Physique.  — Observations 
nouvelles.  — MM.  Duloxg  et  Petit.  — I8l7.  — Dans  un 
mémoire  gui  a obtenu  le  prix  de  physique  décerné  par 
F Académie  des  sciences  en  1818,  les  auteurs  se  sont  pro- 
posé d’appliquer  à l’élude  des  phénomènes  de  la  chaleur 
les  considérations  que  suggéré  la  théorie  des  proportions 
chimiques  relativement  à la  constitution  des  corps.  Ce 
rapprochement  les  a conduits  à découvrir  des  relations 
très-simples  entre  des  propriétés  dont  on  n’avait  point 
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encore  aperçn  la  liaison.  Les  résultats  contenus  dans  celte 
première  partie  de  leur  travail  concernent  plus  particu- 
lièrement les  chaleurs  spécifiques.  Les  procédés  le  plus 
ordinairement  employés  pour  la  mesure  des  capacités  , 
l’immersion  des  r;orps  dans  l’eau  ou  la  fusion  de  la  glace  , 
quoique  assez  exacts  quand  ils  sont  mis  en  pratique  avec 
les  précautions  convenables,  ont  cependant  l’inconvénient 
de  nécessiter  l’emploi  d’une  masse  de  matière  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  dont  on  peut  ordinairement  dis- 
poser. C’est  ce  qui  a déterminé  MM.  Dulong  et  Petit  à per- 
fectionner la  méthode  fondée  sur  la  comparaison  du  temps 
de  refroidissement.  Cette  méthode,  comme  l’on  sait,  a été 
employée  depuis  long-temps  avec  succès  par  plusieurs 
physiciens.  Mais  pour  qu’elle  put  s’appliquer  indistincte- 
ment à toutes  les  substances  solides,  il  fallait  modifier  les 
conditions  du  refroîdissemcnP  de  manière  à se  garantir 
des  erreurs  qui  provenaient  du  peu  de  conductibilité  de 
certaines  substances,  surtout  quand  on  ne  peut  les  obtenir 
que  sous  la  forme  pulvérulente.  Les  auteurs  y ont  réussi 
en  réduisant  à de  très-petites  dimensions  le  volume  sou- 
mis à l’expérience,  en  diminuant  l’énergie  du  rayonne- 
ment par  une  ^enveloppe  métallique  polie,  et  en  sup- 
primant presque  entièrement  la  perte  due  au  contact  de 
l’air,  en  opérant  dans  le  vide.  Il  est  évident  d’ailleurs  que 
la  théorie  était  insuffisante  pour  donner  une  notion  po- 
sitive de  la  valeur  de  ce  procédé  appliqué  à telle  substance 
en  particulier,  et  que  le  seul  moyen  d’en  connaître  l’exac- 
titude était  de  comparer  les  déterminations  auxquelles 
il  conduit  avec  celles  que  fournit  le  calorimètre  ou  la  mé- 
thode des  mélanges.  Ce  n est  qu’après  un  grand  nombre 
de  vérifications  semblables  , pour  les  cas  les  plus  défavo- 
rables , que  les  auteurs  se  sont  livrés  avec  sécurité  à l’em- 
ploi du  nouveau  procédé.  La  table  suivante  renferme  les 
capacités  de  treize  corps  simples  déterminées  par  ce 
moyen.  La  capacité  de  l'eau  est  prise  pour  unité. 


Soufre, 


0,1880 
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Cobalt 0,1498 

For 0,1100 

Nickel 0,1  o35 

Cuivre. 0,0949 

Tellure 0,0912 

* Zinc • 0,0927 

Argent.  o,o55j 

‘Étain o,oâi4 

Platine.  . . o,o355 

Or 0,0298 

Plomb 0,0293 

Bismuth.  . . 0,0288 


Ces  nombres  , qui  indiquent  les  rapports  des  capacités 
pour  un  même  poids  de  différentes  substances , ne  laissent 
apercevoir  aucune  loi.  Mais  si  l’on  remonte  aux  chaleurs 
spécifiques  des  particules  matérielles , il  est  impossible  de 
méconnaître  la  relation  simple  quelles  ont  entre  elles. 
Pour  passer  des  quantités  précédentes  aux  chaleurs  spéci- 
fiques des  atomes , il  faudrait  les  diviser  par  le  nombre 
des  particules  contenues  dans  un  même  poids  de  chaque  sub- 
stance : or  il  est  clair  que  ces  nombres  dè  particules  sont 
des  poids  égaux  de  matière  réciproquement  proportion- 
nels aux  densités  des  atomes.  On  peut  donc  arriver  au  ré- 
sultat cherché , en  multipliant  chacune  des  capacités  dé- 
duites de  l’expérience  par  le  poids  de  l'atome  correspon- 
dant. Ce  sont  ces  divers  produits  que  l’on  a réunis  dans  le 


tableau  suivant  : * 

Soufre 3780 

Cobalt.  . . 3685 

Fer 3731 

Nickel ^819 

Cuivre 3755 

Tellure 3675 

Zinc 3736 
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Argent 

. . 375g 

Étain 

• • 3779 

Platine.  . . . 

. . 3y4o 

Or 



. . 3yo4 

Plomb.  .... 

. . 3794 

Bismuth.  . . . 

. . 383o 

Ces  produits , qui  expriment  les  capacités  des  atomes  de 
différentes  natures , approchent  tellement  d’être  égaux  en- 
tre eux  , qu’il  est  impossible  que  les  différences  qu*on  y 
remarque  ne  tiennent  pas  aux  erreurs  inévitables , soit 
dans  la  mesure  des  capacités,  soit  dans  les  analyses  chimi- 
ques qui  ont  servi  de  base  au  calcul.  Les  auteurs  en  con- 
cluent la  loi  suivante  : Les  atomes  de  tous  les  corps  simples 
ont  exactement  la  même  capacité  pour  la  chaleur.  MM.  Pe- 
tit et  Dulong  ont  aussi  déterminé  par  leur  procédé  les  ca- 
pacités d’un  assez  grand,  nombre  de  combinaisons  chimi- 
ques. Mais  quand  on  cherche  à remonter  à la  capacité  des 
atomes  composés , on  se  trouve  bientôt  arrêté  par  le  nom- 
bre de  suppositions  également  vraisemblables  entre  les- 
quelles il  faut  choisir.  En  effet , si  jusqu’à  présent  la  fixa- 
tion du  poids  spécifique  des  atomes  simples  n’a  pu  être 
soumise  « une  règle  certaine  , à bien  plus  forte  raison  celle 
du  poids fdes  atomes  composés  a-t-elle  été  déduite  de  sup- 
positions purement  arbitraires.  Les  auteurs , au  lieu  d’a- 
jouter leurs  propres  conjectures  à celles  qui  ont  déjà  été 
avancées  sur  ce  sujet,  aiment  mieux  attendre  que  le  nouvel 
ordre  de  considérations  qu’ils  présentent  ait  pu  être  appli- 
qué à uu  assez  grand  nombre  de  corps , et  dans  des  cir- 
constances assez  variées  pour  que  l’opinion  qu’ils  adop- 
teront puisse  être  fondée  sur  des  raisons  décisives.  Ils  ser 
bornent  à dire  qu'en  faisant  abstraction  de  toute  supposi- 
tion particulière  , leurs  observations  tendent  à établir  cette 
loi  remarquable  ; savoir  : qu’il  existe  toujours  un. rapport 
simple  entre  la  capacité  des  atomes  composés  et  celle 
des  atomes  simples.  MM.  Petit  et  Dulong  partent  de 
ce  fait,  pour  combattre  la  théorie  gén#alement  admise  sur 
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la  production  de  la  chaleur  dans  les  phénomènes  chimiques. 
Ils  font  voir  que  cette  théorie  se  réduit  à de  pures  asser- 
tions dénuées  de  preuves,  qu'il  est  impossible  d’ailleurs  de 
concilier  avec  les  résultats  que  l’on  vient  de  rapporter.  Ils 
pensent  que  la  plus  grande  partie  de  la  chaleur  dévelop- 
pée dans  les  phénomènes  chimiques  est  due  à la  même 
cause  qui  produit  l’incandescence  des  corps  placés  entre 
les  deux  pôles  d’une  pile' voltaïque.  Ils  terminent  leur  mé- 
moire en  présentant  quelques  conjectures  sur  l’utilité  des 
considérations  précédentes  pour  les  progrès  ultérieurs  de 
plusieurs  théories  physiques.  Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique , tome  7 , pages  1 1 3 , aa5  et  Z'i’j  ; et  Bulletin  de  la 
Société  philomathique , 1 8 1 g , page  io3.  Voyez  Chaleur. 

TEMPLES.  ( Manière  dont  étaient  éclairés  ceux  des 
Grecs  et  des  Romains.  ) — Archéologie.  — Observations 
nouvelles.  — M.  Quatremère  de  Qcimcy. — >■  1805. — 
Parmi  les  écrivains  modernes  il  règne  une  uniformité 
d'opinion  tendante  à établir  que  les  temples  des  anciens  , 
ou  ne  recevaient  point  de  lumière , ou  n’en  recevaient  que 
par  l’ouverture  de  leur  porte;  Yitruve  a gardé  entièrement 
le  silence  sur  cette  partie  de  la  construction  des  édifices 
sacrés.  Il  résulte  des  recherches  infiniment  pénibles  et  sa- 
vantes deM.  Quatrcraère  deQuincy , et  consignées  dans  un 
mémoire  très-étendu  qui  a été  lu  à l'Institut,  le^  novem- 
bre i8o5,  que  les  temples  anciens  dans  les  débris  desquels  on 
ne  trouve  plus  que  des  murailles  et  des  colonnades , et  dont 
tous  les  combles  ont  disparu,  étaient  éclairés  non-seule- 
raent  par  la  porte,  mais  encore  par  des  ouvertures  latéra- 
les et  de»  travées  pratiquées  aux  combles  ; que  ces  dernières 
^ouvertures  étaient  garnies  de  pierres  spéculaires , qui  ré- 
pandaient dans  l’intérieur  de  l’édifice  une  lumière  douce 
et  sombre , infiniment  appropriée  à la  solennité  du  culte. 
On  a conservé  dans  le  temple  de  Minerve  , à Athènes  , 
quelques  dalles  de  cette  mètne  pierre  , qui  probablement 
avaient  servi  à l’éclairage  de  ce  vaste  édifice.  Une  infinité 
d’autres  exemples  t£tés  par  l’auteur  tend  à établir  que  les 
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anciens  connaissaient  l’usage  des  pierres  transparentes  de 
diverses  natures,  et  les  employaient  à introduire  la  lumière 
dans  leurs  temples.  Mémoires  de  T Institut,  histoire  et  litté- 
rature ancienne , tome  3,  page  166. 

TENDEUR  PERPÉTUEL.  — Mécanique.  — Inven- 
tion. — M.  À R pin  , de  Saint-Quentin.  — 1 820.  — Cette 
machine  , destinée  à tendre  les  tissus  à la  largeur  du  peigne 
dans  l’opération  du  lissage , et  pour  laquelle  l’auteur  a 
obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  , sera  décrite  ^ans  notre  Dic- 
tionnaire annuel  de  1825. 

TÉNÉRIFFE  (Volcan  de  File  de).  — Géographie.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  W illaume*',  capitaine  de 
vaisseau.  — An  ym.  — Cet  officier  a annoncé  au  ministre 
de  la  marine  que  le  volcan  situé  dans  la  partie  ouest  de 
l’ile  de  Ténériffe , et  éteint  depuis  plus  d’un  siècle  , s’était 
rallumé.  Moniteur,  an  viii,  page  a48. 

TENTACULAIRE.  — Histoire  naturelle.  — Décou- 
verte. — M.  Bosc.  — An  v.  — C’est  un  nouveau  genre  de 
ver  intestinal  auquel  l’auteur  donne  pour  caractère  : corps 
reufermé  dans  un  sac  , point  de  bouche  apparente,  quatre 
tentacules  rétractiles,  sur  la  tête.  L’espèce  qu’il  a trouvée 
sur  le  foie  du  coryphana  hippuris  avait  le  corps  strié  lon- 
gitudinalement. Le  sac  qui  la  contenait  avait  deux  lignes  de 
long.  Soc.  philomat. , an  v , bullet.  a , p.  io. 

TENTHRÈDE  DU  BOLET.  — Zoologie.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Bosc.  — 1818.  — » On  sait 
que  toutes  les  larves  connues  des  tenthrèdes  vivent  aux 
dépens  des  feuilles.  L’auteur  en  a observé  une  qui  vit 
aux  dépens  de  la  substance  du  bolet  du  pommier.  L’in- 
secte parfait  que  donne  cette  larve,  et  que  M.  Bosc  appelle 
tenthrède  du  bolet , se  caractérise  ainsi  : noire  -,  la  lèvre  , 
l’anus  et  la  base  des  cuisses,  blancs  ; les  deuxième  , troi- 
sième et  quatrième  anneaux  de  l’abdomen,  ferrugineux , 
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ainsi  que  les  cuisses  et  les  jambra.  Elle  se  rapproche  le 
plus  de  la  tenthrède  cylindrique.  La  larve  en  question  est 
brune  en  dessus  , et  blanche  en  dessous  : elle  creuse  des 
galeries  cylindriques  dans  le  bolet  ci-dessus,  galeries  d’où 
sort  l’insecte  parfait  dans  le  courant  du  mois  de  mai. 
Journ.  de  phys. , juin  1818  ; et  Arch.  des  découv.  et  inv. , 
tome  1 1 , page  io. 

TÉRÉBENTHINE  ( Essence  de).  — Chimie.  — Obser- 
vations nouvelles. — M.  Hocton  Labillardièiie. — 1 81 8. 
— L’auteur  n*ayant  pu  trouver  de  l’oxigène  dans  l’eau 
mère  du  camphre  artificiel , voulut  vérifier  s’il  en  existait 
dans  l’essence  de  térébenthine.  Il  la  soumit  aux  mêmes 
expériences , et  elle  donna  des  résultats  semblables , ex- 
cepté qu’il  ne  s’y  trouvait  point  d’acide  muriatique.  Pour 
ne  laisser  lieu  à aucun  doute,  il  examina  l’essence  d’une 
manière  plus  particulière.  Sachant  que  le  soufre  décom- 
posait l’hydrogène  carboné  en  le  transformant  complète- 
ment en  hydrogène  sulfuré  , et  en  charbon  qui  se  combi- 
nait ensuite  avec  l’excès  de  soufre  , si  la  température  était 
assez  élevée  pour  former  du  carbone  de  soufre  , et  que  le 
soufre  n’a  d’ailleurs  aucune  action  sur  l’acide  carbonique 
et  l’oxide  de  carbone , l’auteur  eut  recours  à ce  moyen 
pour  s’assurer  de  la  présence  de  l’oxigène  dans  l'essence. 
Il  fit  pdsser  à cet  effet,  dans  un  appareil  en  verre,  à la  tem- 
pérature rouge , de  la  vapeur  d’essence  avec  un  grand  ex- 
cès de  vapeur  de  soufre  ; les  produits  qui  se  formèrent 
dans  cette  opération  passaient  dans  un  mélange  réfrigé- 
rant , et  le  gaz  fut  reçu  sur  le  mercure  après  avoir  décom- 
posé environ  deux  grammes  et  demi  d’essence.  Par  ce 
moyen  l’auteur  trouva  dans  la  partie  refroidie  de  l’appa- 
reil du  carbure  de  soufre  seulement,  et  le  gaz  qu’il  re- 
cueillit avait  toutes  les  propriétés  de  l’hydrogène  sulfuré. 
Il  en  absorba  environ  un  litre  par  un  mélange  d’ammo- 
niaque et  de  nitrate  de  baryte  , qui  ne  laissa  qu’une  très- 
petite  bulle  de  gaz  , attribuée  à l’air  des  vases,  et  le  mé- 
lange ne  se  troubla  pas  par  l’absorption  du  gaz  ; d’où 
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l’auteur  conclut  que  l’essence  de  térébenthine  ne  conte- 
nait que  du  charbon  et  de  l’hydrogène  , puisqu’il  n’obtint 
que  de  l’hydrogène  sulfuré  et  du  carbure  de  soufre  ; que 
d’ailleurs  il  ne  se  forma  ni  eau  , ni  acide  carbonique , ni 
oxide  de  carbone.  Le  moyen  employé  pour  découvrir  le 
rapport  du  charbon  à l’hydrogène  dans  l’essence  de  téré- 
benthine consiste  à faire  passer  sur  l’oxide  de  cuivre 
une  quantité  connue  d’essence  , recherchant  la  quantité  de 
charbon  contenue  dans  l’acide  carbonique,  le  retranchant 
du  poids  de  l’essence  pour  avoir  la  quantité  d’hydrogène,  et 
savoir  d’ailleurs  si  la  quantité  d’oxigène  cédée  par  l’oxide 
de  cuivre  correspond  à l’oxigène  contenu  dans  làacide 
carbonique  et  à l’eau  formée  par  la  quantité  d’hydrogène 
trouvée  par  la  soustraction  du  poids  du  charbon  et  du 
poids  de  l’essence  employée.  Ces  deux  résultats  , s’ac- 
cordant parfaitement  , confirmèrent  la  nature  de  l’es- 
sence , et  on  trouva  que  le  charbon  était  à l’hydrogène  en 
volume,  comme  g8,5  : 81  qui , étant  exprimés  par  des 
nombres  plus  simples,  donnent  envirou  ro  : 8,etenpoids 
0,876  charbon  , et  0,1  a3  hydrogène  , en  prenant  le  rap- 
port de  10  : 8 en  volume.  Il  résulte  : i°.  que  l’acide  mu- 
riatique se  combine  en  deux  proportions  différentes  avec 
l’essence  de  térébenthine,  et  que  la  combinaison  au  mini- 
mum d’acide  est  solide,  et  celle  au  maximum  liquide  à la 
température  ordinaire;  a",  que  l’essence  de  térébenthine 
est  formée  de  charbon  et  d’hydrogène  ; 3°.  que  le  rapport 
du  charbon  à l’hydrogène  dans  l’essence  est  de  10  à 8 en 
volume;  4“-  qu’enfin  on  peut  regarder  l’essence  comme 
formée  de  quatre  volumes  d'hydrogène  pcrcarboné,  et 
de  deux  de  vapeurs  de  charbon  condensés  en  un  volume , 
représentant  la  densité  de  l’essence.  Journal  de  pharma- 
cie , tome  4,  page  7.  V oyez  Essence  de  cithon. 

TÉRÉBENTHINE,  ( Son  emploi  dans  la  névralgie  fé- 
moro  - poplitée  ou  soiatique.  ) * — 'Thérapeutique.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  Récamier.  — 1 8 1 8.  — 
L’auteur  parait  s’èlre  occupé  spécialement  du  mode  d’ac- 
tome  xv.  38 
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tion  de  ce  médicament.  Deux  gros  d'huile  essentielle  de 
térébenthine  avec  quatre  onces  de  miel  rosat , administrés 
en  trois  fois  dans  la  journée , ont  produit  en  moins  de  six 
jours  U guérison  de  plusieurs  malades  atteints  de  sciatique 
depuis  un  temps  assez  long.  Chez  d’antres , ce  remède  resta 
sans  nul  effet.  Il  paraît  résulter  des  observations  de  l’au- 
teur , consignées  dans  une  thèse  qu’il  soutint  à la  faculté 
de  médecine  de  Paris  , le  y mai  1818  , que  c’est  dans  les 
névralgies  sans  altération  du  tissu  du  nerf  que  l’on  obtient 
le  plus  de  succès , et  que  le  médicament  réussit  mieux  dans 
la  sciatique  que  dans  toute  autre  névralgie.  Continuation 
du  Journal  de  médecine  de  MM.  Corvisart,  Roux , etc.  , 
par  M.  Béclard  , cahier  d'avril  1 818  ; et  Archives  des  dé- 
couvertes et  inventions  , tome  1 1 , page  1 56. 

TÉRÉBENTHINE  SUPERFINE.  (Procédé  pour  1 ex- 
tra ire  des  matières  résineuses  qui  la  contiennent.)  — Éco- 
nomie industrielle.  — Invention.  — M.  Fleury.  — I8l6. 
— L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  des  procédés 
qui  seront  décrits  dans  notre  Dictionnaire  de  i8ai. 

TERRASSES  (Moyen  de  construire  les).  — Économie 
industrielle.  — - Invention.  — M . Gilet.  — 1 8 1 2. — L’au- 
teur a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  un  moyen  de 
construire  des  terrasses,  d’une  manière  solide  et  écono- 
mique. Il  emploie  à cet  effet  du  marbre  ou  du  granit  en 
tranches  de  37  à 4o  millimètres  d’épaisseur  , et  de  a mè- 
tres de  superficie , il  équarrit  les  joints  simples  qui  doivent 
se  toucher  exactement  en  dessous , et  être  un  peu  ouverts 
en  dessus  pour  recevoir  le  mastic.  Les  joints  de  traverse 
doivent  être  à recouvrement  ; les  dalles  se  posent  à coins  «l 
uon  à coulisses,  pour  éviter  les  soufflures,  et  sont  scellées 
avec  du  plâtre  mêlé  avec  de  la  poussière  de  pierre  passée 
au  tandis.  Les  joints  sont  remplis  d’un  mastic  dur , fait  avec 
la  poussière  de  marbre  itlèlée  avec  de  la  résine  blanche  , 
de  la  cire  jaune  et  de  la  poix  de  Bourgogne.  Cette  compo- 
sition se  teint  de  la  couleur  assortie  du  marbre  qu’on  em- 
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ploie.  Ce  mastic,  dont  les  qualités  sont  la  dureté,  la  ténacité, 
fait  corps  avec  le  marbre,  et  s’emploie  à chaud.  Brevets 
non  publiés. 

TERRE  (Densité  moyenne  de  la  ).  — Physique.  — Obs. 

nouv M.  de  Laplace,  de  l' Institut. — 1 820. — Un  des  points 

les  plus  curieux  de  la  géologie  est  le  rapport  de  la  moyenne 
densité  du  sphéroïde  terrestre  à celled’unesubstance  connue. 
Newton  , dans  scs  Principes  mathématiques  de  la  philoso- 
phie naturelle  , a donné  le  premieu  aperçu  que  l’on  ait  pu- 
blié sur  cela.  Cet  admirable  ouvrage  contient  les  germes 
de  toutes  les  grandes  découvertes  qui  on.  été  faites  depuis 
sur  le  système  du  monde  : l’histoire  de  leur  développe- 
ment pr  les  successeurs  de  ce  grand  géomètre  serait  à la 
fois  le  plus  utile  commentaire  de  son  ouvrage  et  le  meil- 
leur guide  pour  arriver  à de  nouvelles  décou'vertes.  Voici 
le  passage  de  cet  ouvrage  sur  l’objet  dont  il  s’agit,  tel  qu'il 
se  trouve  dans  la  première  édition  et  dans  les  suivantes  : 
« J’établis  ainsi  que  le  globe  terrestre  est  plus  dense  que 
» l’eau.  S’il  en  était  entièrement  formé , tous  les  rorps 
» plus  rares  s’élèveraient  et  surnageraient  à la  surface  à 
» raison  de  leur  moindre  gravité  spécifique.  Ainsi  le  globe 
» de  la  terre , supposé  recouvert  en  entier  par  les  eaux, 
» s’il  était  plus  rare  qu’elles,  se  découvrirait  quelque  part, 
» et  les  eaux  des  parties  découvertes  se  rassembleraient  dans 
» la  région  opposée.  La  même  chose  doit  avoir  lieu  pour 
» notre  terre  en  grande  partie  recouverte  par  l’Océan.  Si 
» elle  était  moins  dense  que  lui , elle  en  sortirait  par  sa  lé- 
» gèreté , les  eaux  se  portant  alors  vers  les  régions  oppo- 
» sées.  Par  la  même  raison  les  taches  solaires  sont  plus 
» légères  que  In  matière  lumineuse  sur  laquelle  elles  sur- 
» nagent,  et  dans  la  formation  quelconque  des  planètes  , les 
» matières  les  plus  denses  se  sont  portées  vers  le  centre  lors- 
» que  toute  la  masse  était  fluide.  Ainsi  la  couche  supérieure 
» de  la  terre,  étant  à peu  près  deux  fois  plus  dense  que  l’eau, 
» et  les  couches  inférieures  devenant,  à mesure  qu’elles  sont 
» plus  profondes , trois , quatre  et  même  cinq  fois  pins 
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» denses , il  est  vraisemblable  que  la  masse  entière  de  la 
» terre  est  einq  ou  six  fois  plus  grande  que  si  elle  était  for- 
» mée  d’eau.  » Les  théories  de  la  figure  des  planètes  et 
des  oscillations  des  fluides  qui  les  recouvr  ent , considéra- 
blement perfectionnées  depuis  Newton  , ont  confirmé  cet 
aperçu.  Elles  établissent  que  , pour  la  stabilité  de  l’équilibre 
des  mers  , leur  densité  doit  être  moindre  que  la  moyenne 
densité  de  la  terre  : comme  l’auteur  l’a  fait  voir  dans  le  4*. 
livre  de  la  Mécanique  céleste.  Malgré  les  irrégularités  que 
présentent  les  degrés  mesurés  des  méridiens , ils  indiquent 
cependant  un  aplatissement  moindre  que  celui  qui  con- 
vient à l’homogénéité  de  la  terre  ; et  la  théorie  prouve  que 
. cet  aplatissement  exige , dans  las  couches  terrestres  , une 
densité  croissante  de  la  surface  au  centre.  Pareillement , 
les  expériences  du  pendule  , plus  précises  et  plus  concor- 
dantes que  tes  mesures  des  degrés,  indiquent  un  accAtis- 
sement  de  la  pesanteur  de  l’équateur  aux  pôles  plus  grand 
que  dans  le  cas  de  l’homogénéité.  Un  théorème  remar- 
quable , auquel  l’auteur  est  parvenu  ( tome  i des  nouveaux 
Mémoires  de  V académie  des  sciences ) , rend  ce  résultat  in- 
dépendant de  la  figure  continue  ou  discontinue  du  sphé- 
roïde terrestre , des  irrégularités  de  sa  surface  , de  la  ma- 
nière dont  elle  est  recouverte  en  grande  partie  par  la  mer, 
et  de  la  densité  de  ce  fluide.  Si  l’on  imagine  un  fluide  très- 
rare,  et  qui,  en  s’élevant  à une  petite  hauteur,  enveloppe  la 
terreentière  et  ses  montagnes,  ce  fluide  prendra  un  état  d’é- 
quilibre 5 et  ilafait  voir,  dans  l’ouvrage  cité  plus  haut,  que 
les  points  de  sa  surface  extérieure  seront  tous 'également 
élevés  au-dessus  de  Iamer.  Les  points  intérieurs  des  conti- 
nens.autantabaissésque  ceuxdela  surface  de  la  mer,  au-des- 
sous de  la  surface  supérieure  du  fluide  supposé  , forment, 
par  leur  continuité , ce  qu’il  nomme  niveau  prolongé  de  la 
mer.  La  hauteur  d’un  point  des  conlinens  au-dessus  de  ce 
niveau  sera  déterminée  par  la  diflérence  de  pression  du 
fluide  à ce  point  et  au  niveau  de  la  mer , différence  que 
les  observations  du  baromètre  feront  connaître  ; car  notre 
atmosphère,  supposée  réduite  partout  à sa  densité  moyenne , 
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devient  le  fluide  qui  vient  d’ètre  imaginé.  Cela  posé  , que 
l’on  conçoive  que  la  terre  soit  un  sphéroïde  quelconque 
homogène  et  recouvert  en  partie  par  la  mer , que  l’on 
prenne  pour  unité  la  longueur  du  pendule  à secondes , à 
l’équateur  et  au  niveau  des  mers  ; si  à la  longueur  de  ce 
pendule  , observée  à un  point  quelconque  de  la  surface 
du  sphéroïde,  on  ajoute  la  moitié  de  la  hauteur  de  ce  point 
au-dessus  du  niveau  de  l’Océan  , divisée  par  le  demi-axe 
terrestre  , l’accroissement  de  cette  longueur  ainsi  corrigée 
de  l’équateur  aux  pôles  sera  égal  au  produit  du  carré  du 
sinus  de  la  latitude , par  cinq  quarts  du  rapport  de  la  force 
centrifuge  à la  pesanteur  et  à l’équateur,  ou  par  Des  ex- 

périences multipliées  du  pendule,  faites  dans  les  deux 
hémisphères  et  réduites  au  niveau  de  la  mer,  s’accordent 
à donner  au  carré  du  sinus  de  la  latitude  uu  coefficient  qui 
surpasse  —, , et  à fort  peu  près  égal  à ; il  est  donc 
bien  prouvé,  par  ces  expériences,  que  la  terre u’est  point 
homogène  , et  que  les  densités  de  ses  couches  croissent  de 
la  surface  au  centre.  L’auteuaafait  voir,  dans  l’ouvrage  dtÿà 
cité,  que  les  inégalités  lunaires  dues  à l’aplatissement  de  la 
terre  , et  les  phénomènes  de  la  précession  et  de  la  nutation 
conduisent  au  même  résultat,  qui  ne  doit  ainsi  laisser  au- 
cun doute.  Mais  tous  ces  phénomènes  , en  indiquant  une 
densité  moyenne  de  la  terre  supérieure  à celle  de  l’eau  , ne 
donnent  point  le  rapport  de  ces  densités.  Des  expériences 
sur  l’attraction  des  corps  à la  surface  de  la  terre  peuvent 
seules  déterminer  ce  rapport.  Pour  y parvenir,  on  a d’a- 
bord essayé  de  mesurer  l’attraction  des  hautes  montagnes. 
Cet  objet  a fixé  particulièrement  l’attention  des  académi- 
ciens français , envoyés  au  Pérou  pour  y mesurer  un  degré 
du  méridien.  Cette  attraction  peut  se  manifester  soit  par  le 
pendule,  dont  elle  accélère  la  marche  , soit  par  la  déviation 
qu’elle  produit  dans  la  direction  du  fil  à plomb  des  inslru- 
mens  astronomiques.  Ces  deux  moyens  ont  été  employés  au 
Pérou.  Il  résulte , de  la  comparaison  des  expériences  du 
pendule  faites  à Quito  et  au  bord  de  la  mer,  que  par  l’ac- 
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tiou  des  Cordillères  la  pesanteur  à Quito  est  plus  grande 
qu’elle  ne  doit  être,  si  l’on  ne  considère  que  l’élévation  de 
Quito;  et  que  cela  indique,  dans  ces  montagnes,  une 
densité  à peu  près  égale  au  cinquième  de  la  moyenne 
densité  de  la  terre.  Les  déviations  du  fil  à plomb  ont 
donné  un  résultat  peu  différent  ; mais  l’ignorance  où  l’on 
ost  de  la  constitution  intérieure  de  ccs  montagnes,  la  cer- 
titude que  l’on  a qu’elles  sont  volcaniques , jointe  à l’iu- 
certitude  des  observations  , ne  permettent  pas  de  pronon- 
cer sur  la  vraie  densité  spécifique  de  la  terre.  On  a donc 
cherché  une  montagne  assez  considérable  dont  la  consti- 
tution intérieure  fut  bien  connue.  Le  mont  Schehallien  en 
Ecosse  a paru  réunir  ces  avantages.  M.  Maskeline  observa 
les  déviations  du  fil  à plomb  d’un  instrument  astronomi- 
que , des  deux  côtés  opposés  de  ce  mont , et  il  trouva  leur 
somme  égale  à n",6;  mais  il  fallait  ensuite  déterminer  la 
somme  des  attractions  de  toutes  les  parties  de  la  montagne 
sur  le  fil,  ce  qui  exigeait  un  calcul  délicat,  long  et  pé- 
nible , et  l’invention  d’artifices  particuliers  propres  à le 
simplifier  et  à le  rendre  très-précis.  Tout  cela  fut  exécuté 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante  par  M.  Hutton  , géomètre 
illustre,  auquel  les  sciences  mathématiques  sont  redevables 
d’ailleurs  d’un  grand  nombre  de  recherches  importantes. 
Son  travail  sur  l’objet  dont  il  s’agit  a été  couronné  par  la 
société  royale  de  Londres,  qui  avait  déterminé  l’auteur  à 
l’entreprendre.  11  en  résulte  que  la  densité  de  la  terre  est 
à celle  de  la  montagne  dans  le  rapport  de  9 à 5.  Pour 
avoir  le  rapport  de  la  densité  de  la  montagne  à celle  de 
l’eau  , M.  Ptaifair  fit  un  examen  lilhologique  de  celle 
montagne.  Il  la  trouva  formée  de  roches  dont  la  densité 
spécifique  ou  relative  à celle  de  l’eau  varie  de  2,5  à' 3, a , 
et  il  jugea  que  celle  de  la  montagne  est  entre  2,7  et  a, 8 , 
ce  qui  donne  à fort  peu  près  5 pour  la  moyenne  densité 
spécifique  de  la  terre.  M.  Michell , de  la  société  royale  de 
Londres,  imagina  un  appareil  propre  à rendre  sensible  et 
à mesurer  l’attraction  de  très-petits  corps  , tels  que  des 
sphères  eu  plomb  d’un  ou  deux  centimètres  de  rayon  ; 
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mais  il  ne  vécut  pas  assez  pour  le  mettre  en  expérience. 
Cet  appareil  fut  transmis  à iVl.  Cavendisk,  qui  le  changea 
considérablement  pour  éviter  toutes  les  causes  d’erreur 
dSns  la  mesure  d’aussi  faibles  attractions.  La  pièce  fon- 
damentale de  l’appareil  est  la  balance  de  torsion  que 
'RI.  Coulomb  a inventée  de  son  côté,  qu’il  a le  premier  pu- 
bliée, et  dont  il  a fait  de  si  heureuses  applications  à la 
mesure  des  forces  électriques  et  magnétiques.  En  exami- 
nant avec  une  scrupuleuse  attention  l’appareil  de  RI.  Ca- 
vendish  , et  toutes  ses  expériences  exécutées  avec  la  préci- 
sion et  la  sagacité  qui  caractérisent  cet  excellent  physicien, 
l’auteur  ne  voit  aucune  objection  à faire  à son  résultat , 
qui  donne  5,48  pour  la  densité  moyenne  de  la  terre;  c’est 
le  milieu  de  vingt-neuf  expériences  dont  les  extrêmes 
sont  4,88  et  5,79.  Si  l’on  applique  à ce  résultat  les  formules 
de  la  théorie  analytique  des  probabilités  de  M-dcLaplace,  on 
trouvera  qu’il  y a une  très-grande  probabilité  que  l’erreur 
est  extrêmement  petite.  Ainsi  l’on  peut,  d’après  ces  expé- 
riences , continuées  par  les  observations  faites  sur  le  mont 
Schchallien,  regarder  la  moyenne  densité  spécifique  de  la 
terre  comme  bien  connue  et  à très-peu  près  égale  à 5,48,  ce 
qui  confirme  l’aperçu  de  Newton.  Ces  expériences  et  ces 
observations  mettent  en  évidence  l’attraction  réciproque  des 
plus  petites  molécules  de  la  matière,  en  raison  des  masses 
divisées  par  le  carré  des  distances.  Newton  l’avait  conclue 
du  principe  de  l'égalité  de  l’action  à la  réaction,  et  de  ses 
expériences  sur  la  pesanteur  des  corps  qu’il  trouva  , par 
les  oscillations  du  pendule,  proportionnelle  à leur  masse. 
Malgré  cette  preuve,  lluyghens  a fait  plus  qu’aucun  autre 
contemporain  de  Newton  pour  bien  l’apprécier  ; il  rejeta 
cette  attraction  de  la  matière,  de  molécule  à molécule,  et 
l'admit  seulement  entre  les  corps  célestes;  mais,  sous  ce 
dernier  rapport , il  rendit  aux  découvertes  de  Newtou  la 
justice  qui  leur  était  due.  Au  reste,  la  gravitation  univer- 
selle 11’avait  pa$,  pour  les  contemporains  de  Newton  et 
pour  Newton  lui-même  , toute  la  certitude  que  les  progrès 
des  sciences  mathématiques  , qui  lui  sont  dus  principale- 
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ment , et  les  observations  subséquentes,  lui  ont  donnée  ; et 
l’on  peut  justement  appliquer  à cette  découverte , la  plus 
grande  qu’ait  faite  l’esprit  humain,  ces  paroles  de  Cicéron  : 
Opinionum  commenta  dclct  dies  , naturœ  judicia  confirmât. 

— Ann.  de  chimie  et  de  physique,  1820,  t.  1 4,p.  4^5  Bul- 
letin de  la  Société  philomathique , même  année , page  ia4- 
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TERRE  (Figure  de  la).— Astronomie. — Observations 
nouvelles.  — M.  de  Laplace.  — 1 81 9.  — Les  expériences 
multipliées  du  pendule  ont  fait  voir  que  l’accroissement 
de  la  pesanteur  suit  une  marche  fort  régulière  et  à très- 
peu  près  proportionnelle  au  carré  du  sinus  de  la  latitude. 

Celte  force  étant  la  résultante  des  attractions  de  toutes  les 
molécules  terrestres  , les  observations  sur  cette  matière 
comparées  à la  théorie  des  attractions  des  sphéroïdes , of- 
frent le  seul  moyen  qui  puisse  nous  faire  pénétrer  dans  la 
constitution  intérieure  de  la  terre.  Il  en  résulte  que  cette 
planète  est  formée  de  couches  dont  la  densité  croit  de  la 
surface  au  centre  , et  qui  sont  disposées  régulièrement  au-  • 
tour  de  ce  'point.  « Si  l’on  prend  pour  unité , dit  ailleurs 
»>  M.  de  Laplace  ,1a  longueur  du  pendule  à secondes  à l’é- 
» quateur , et  si  à la  longueur  de  ce  pendule , observée  à 
» un  point  quelconque  de  la  surface  du  sphéroïde  terres- 
» tre , on  ajoute  la  moitié  de  la  hauteur  de  ce  point  au- 
» dessous  du  niveau  de  l’Océan , divisée  par  le  demi-axe 
» du  pôle  , hauteur  que  donne  l’observation  du  baromètre, 

» l’accroissement  de  cette  longueur  ainsi  corrigée  sera , 

» dans  l’hypothèse  d’une  densité  constante  au  - dessous 
» d’une  profondeur  peu  considérable,  égal  au  produit  du 
» carré  du  sinus  de  la  latitude,  par  cinq  quarts  du  rap- 
» port  de  la  force  centrifuge  à la  pesanteur,  à l’équateur  , 

» ou  par  43  dix  millièmes.  » Ce  théorème  est  générale- 
ment vrai , quelles  que  soient  la  densité  de  la  mer  et  la 
manière  dont  elle  recouvre  la  terre.  Les  expériences  du 
pendule  faites  dans  les  deux  hémisphère  s’accordent  à 
donner  au  carré  du  sinus  de  la  latitude  un  plus  grand  coef- 
ficient, à fort  peu  près  égal  à 54  dix  millièmes,  il  est  donc 
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bien  prouvé  par  ces  expériences  que  la  terre  n’est  point 
homogène  dans  son  intérieur , et  que  les  densités  de  ses 
touches  croissent  de  la  surface  au  centre.  Mais  la  terre 
hétérogène  , dans  le  sens  mathématique,  serait  homogène 
dans  le  sens  chimique , si  l’accroissement  de  la  densité  de 
ses  couches  n’était  dû  qu’à  l’accroissement  de  la  pression 
quelles  éprouvent  à mesure  qu’elles  sont  plus  près  <}u  cen- 
tre. On  conçoit,  en^-ffet,  que  le  poids  immense  de  cou- 
ches supérieures  peut  augmenter  ^^sidérablemcnt  leur 
densité  , dans  le  cas  même  où  elles  ne  seraient  pas  fluides  •, 
car  on  sait  que  les  corps  solides  se  compriment  par  leur 
propre  poids.  La  loi  des  densités  résultantes  de  ces  com- 
pressions étant  inconnue , on  ne  peut  savoir  jusqu’à  quel 
point  la  densité  des  couches  terrestres  peut  ainsi  s’accroître. 
La  pression  et  la  chaleur  que  nous  pouvons  produire  sont 
toujours  très-petites  relativement  à celles  qui  existent  à la 
surface  et  dans  l’intérieur  du  soleil  et  des  étoiles.  11  nous 
est  impossible  d’avoir  une  idée  même  approchée  des  eflels 
de  ces  forces  réunies  dans  ces  grands  corps.  Tout  porte  & 
croire  qu’elles  ont  existé  primitivement  à un  haut  degré 
sur  la  terre  , et  que  les  phénomènes  qu’elles  ont  fait  éclore, 
modifiés  par  leur  diminution  successive , forment  l’état  ac- 
tuel de  la  surface  de  notre  globe  ; état  qui  n’est  qu’uu  élé- 
ment de  la  courbe  dont  le  temps  serait  l'abscisse,  et  dont 
les  ordonnées  représenteraient  les  changemens  que  cette 
surface  éprouve  sans  cesse.  On  est  loin  de  connaître  la  na- 
ture de  cette  courbe  ; on  ne  peut  donc  pas  remonter  avec 
certitude  à l’origine  de  ce  que  nous  voyons  sur  la  terre  ; et 
si , pour  reposer  l'imagination  toujours  inquiète  d’ignorer 
des  phénomènes  qui  nous  intéressent , on  hasarde  quelques 
conjectures,  il  est  sage  de  ne  les  présenter  qu’avec  une 
extrême  circonspection.  La  densité  d’un  gaz  quelconque 
est  proportionnelle  à sa  compression , lorsque  la  tempé- 
rature reste  la  même.  Celte  loi  trouvée  juste  dans  les  limites 
de  densité  des  gaz  où  l’on  a pu  l’éprouver,  ue  peut  évi- 
demment convenir  aux  liquides  et,  aux  solides,  dont  la 
densité  est  très-grande  relativement  à celle  des  gaz  , lorsque 
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la  pression  est  très-petite  ou  nulle.  Il  est  naturel  de  penser 
que  ces  corps  résistent  d’autant  plus  a la  compression,  qu’ils 
sont  plus  comprimés  -,  en  sorte  que  le  rapport  de  la  difië® 
rentielle  de  la  pression  à celle  de  la  densité,  au  lieu  d’être 
constant  comme  dans  les  gaz,  croit  avec  la  densité.  La  fonc- 
tion la  plus  simple  qui  puisse  représenter  ce  rapport  est  la 
première  puissance  de  la  densité  , multipliée  par  une  con- 
stante. C’est celleque  M.  de  Laplaceaÿdoptéc,  parce  qu’elle 
réunit  à l’avantage représenter  de  la  manière  la  plus 
simple  ce  que  nous  savons  sur  la  compression  des  liquides 
et  des  solides , celui  de  se  prêter  facilement  au  calcul , dans 
la  recherche  de  la  figure  de  la  terre.  Jusqu'ici  ( 1819  ) les 
géomètres  n’avaient  point  fait  entrer  dans  cette  recherche 
l’efTet  résultant  de  la  compression  des  couches.  M.  Young 
a appelé  leur  attention  sur  cet  objet , par  la  remarque  in- 
génieuse que  l’on  peut  expliquer  de  celle  manière  l’ac- 
croissement de  densité  des  couches  du  sphéroïde  terrestre. 
Il  résulte  de  l’analyse  suivante  qu’il  est  possible  de  satis- 
faire ainsi  à tons  les  phénomènes  connus  , dépendans  de  la 
loi  de  densité  de  ces  couches.  Ces  phénomènes  sont  : 1rs 
variations  des  degrés  des  méridiens  et  de  la  pesanteur , 
la  précession  des  équinoxes , la  nutation  de  l’axe  terrestre, 
les  inégalités  que  l’aplatissement  de  la  terre  produit  dans 
le  mouvement  de  la  lune  ; enfin  , le  rapport  de  la  moyenne 
densité  de  la  terre  à celle  de  l’eau , rapport  que  Cavendish 
a fixé,  par  une  très-belle  expérience  , à cinq  et  demi.  En 
partant  de  la  loi  précédente  sur  la  compression  des  liquides 
et  des  solides,  M.  de  Laplace  trouve  que  si  l’on  suppose  la 
terre  formée  d’une  substance  honmgène  dans  le  sens* chi- 
mique , dont  la  densité  soit  deux  « un  quarts  de  celle  de 
l’eau  commune , et  qui , comprimée  par  une  colonne  ver- 
ticale de  sa  propre  substance  , égale  à la  millionième  partie 
du  demi-axe  du  pèle , augmente  en  densité  de  5,5345  mil- 
lionièmes de  sa  densité  primitive  , on  satisfait  à tous  ces 
phénomènes.  L’existence  d’une  telle  substance  est  très- 
admissible  , et  il  y en  a vraisemblablement  de  pareilles  à 
la  surface  de  la  terre  qui , si  elle  était  entièrement  formée 
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d’eau  , et  si  l’on  suppose  , conformément  aux  expériences 
de  Canton , que  la  densité  de  l’cnu  à la  température  de 
dix  degrés  et  comprimée  par  une  colonne  d’eau  de 
dix  mètres  en  hauteur  , augmente  de  44  millionièmes , 
l’aplatissement  «Je  la  terre  serait  ; le  coefficient  du 
carré  de  sinus  de  la  latitude  dans  l’expression  de  la  lon- 
gueur du  pendule  à secondes , serait  59  millièmes  ; et  la 
densité  moyenne  de  la  terre  serait  neuf  fois  celle  de  l’eau. 
Tous  ces  résultats  s’écartent  des  observations  au  delà  des 
limites  des  erreurs  dont  elles  sont  susceptibles.  L’auteur 
suppose  la  température  uniforme  dans  toute  l’étendue  du 
sphéroïde  terrestre  ; mais  il  est  possible  que  la  chaleur 
soit  plus  grande  vers  le  centre,  et  cela  serait  ainsi  dans  le 
cas  où  la  terre , douée  primitivement  d’une  grande  cha- 
leur, se  refroidirait  continuellement.  L’ignorance  où  nous 
sommes  de  la  constitution  intérieure  de  cette  planète , ne 
nous  permet  pas  de  calculer  la  loi  de  ce  refroidissement  et 
la  diminution  qui  en  résulte  dans  la  température  moyenne 
des  climats  ; mais  nous  pouvons  établir  d’une  manière  cer- 
taine que  cette  diminution  est  insensible  depuis  deux 
mille  ans.  Imaginons,  dans  un  espace  d’une  température 
constante,  une  sphère  douée  du  mouvement  de  rotation; 
concevons  ensuite  qu’après  un  long  temps  la  température 
de  l’espace  diminue  d’un  degré,  la  sphère  finifa  par  pren- 
dre ce  nouveau  degré  de  température  ; sa  masse  n’en  sera 
point  altérée , mjjis  scs  dimensions  diminueront  d’une 
quantité  que  M.  deLaplace  suppose  être  un  cent-millième; 
ce  qui  a lieu  à peu  près  pour  le  verre.  En  vertu  du  prin- 
cipe des  aires , la  somme  des  aires  «pie  chaque  molécule 
de  la  sphère  décrit  autour  de  son  axe  de  rotation  sera  , dans 
un  temps  donné , la  même  tju’ auparavant.  Il  est  facile  d’en 
conclure  que  la  vitesse  angulaire  de  rotation  sera  augmen- 
tée d’un  cinquante-millième.  Ainsi , en  supposant  que  la 
durée  de  la  rotation  soit  d’un  jour  ou  de  cent  mille  se- 
condes décimales,  elle  sera  diminuée  de  deux  secondes  par 
la  diminution  d’un  degré  dans  la  température  de  l’espace. 
Si  l’on  étend  cette  consétjuence  à la  terre , et  si  l’on  con- 
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sidère  qne  la  durée  du  jour  n’a  pas  varié  , depuis  Hip- 
parque  , d’un  centième  de  seconde,  comme  l’auteur  l’a  fait 
voir  par  la  comparaison  des  observations  avec  la  théorie 
de  l'équation  séculaire  de  la  lune,  on  jugera  que  depuis 
cette  époque  la  variation  de  la  chaleur  intérieure  delà 
terre  est  insensible.  A la  vérité , la  dilatation,  la  chaleur  spé- 
ciiiquc , la  perméabilité  plus  ou  moins  grande  à la  chaleur 
et  la  densité  des  diverses  couches  du  sphéroïde  terrestre , 
toutes  choses  inconnues , peuvent  mettre  uue  différence 
sensible  entre  les  résultats  relatifs  à la  terre,  et  ceux  de  la 
sphère  que  l’on  vient  de  considérer , suivant  lesquels  une 
diminution  d'un  centième  de  seconde,  dans  la  durée  du 
joue,  répond  à une  diminution  de  deux  centièmes  de  de- 
gré dans  la  température  ; mais  cette  différence  ne  peut  ja- 
mais élever  d’un  deux-centième  de  degré  à un  dixième  la 
perte  de  la  chaleur  terrestre  , correspondante  à la  diminu- 
tion d’un  centième  de  seconde  dans  la  durée  du  jour.  On 
voit  même  que  la  diminution  d’un  centième  de  degré  près  de 
la  surface  suppose  une  diminution  plus  grande  dans  la  tem- 
pérature des  couches  inférieures  ; caron  sait  qu’à  la  longue 
la  température  de  toutes  les  couches  diminue  suivant  la 
même  progression  géométrique  ; en  sorte  que  la  diminu- 
tion d’un  dpgré  près  de  la  surface  répond  à des  diminu- 
tions plus  grandes  dans  les  couches  plus  voisines  du  centre. 
Les  dimensions  de  la  terre  , en  son  moment  d’inertie , di- 
minuent donc  plus  que  dans  le^as  de  la  sphère  que  nous 
avons  imaginée.  11  suit  de  là  que  si , dans  la  suite  des 
temps , on  obsrt've  quelque  changement  dans  la  hauteur 
moyenne  du  thermomètre  placé  au  fond  des  caves  de  l’ob- 
servatoire , il  faudra  l’attribuer , non  à une  variation  dans 
la  température  moyenne  de  la  terre , mais  à un  changement 
dans  le  climat  de  Paris,  dont  la  température  peut  varier 
par  beaucoup  de  causes  accidentelles.  Il  est  remarquable 
que  la  découverte  de  la  vraie  cause  de  l’équation  séculaire 
de  la  lune  nous  fasse  connaître  en  même  temps  l’invaria- 
bilité de  la  durée  du  jour , et  celle  de  la  température 
moyenue  de  la  terre,  depuis  l’époque  des  plus  anciennes 
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observations.  Ce  dernier  phénomène  nous  porte  à penser 
que  la  terre  est  parvenue  maintenant  à l'état  permanent  de 
température  qui  convient  à sa  position  dans  l’espace  et  re- 
lativement au  soleil.  On  trouve  par  l’analyse  , que  , quelles 
que  soient  la  chaleur  spécifique,  la  perméabilité  de  la  cha- 
leur et  la  densité  des  couches  du  sphéroïde  terrestre , l’ac- 
croissement de  la  chaleur  à une  profondeur  très-petite  par 
rapport  au  rayon  de  ce  sphéroïde , est  égal  au  produit  de 
cette  profondeur  , par  l’élévation  de  température  de  la  sur- 
face de  la  terre  au-dessus  de  l’état  dont  on  vient  de  parler, 
et  par  un  facteur  indépendant  des  dimensions  de  la  terte, 
qui  ne  dépend  que  des  qualités  de  sa  première  cbuche  re- 
latives à la  chaleur.  D’après  ce  que  l’on  sait  de  ces  qualités, 
on  voit  que  si  cette  élévation  était  de  plusieurs  degrés , 
l’accroissement  de  la  chaleur  serait  très-sensible  aux  pro- 
fondeurs où  nous  avons  pénétré  , et  où  cependant  les  obser- 
vations ne  l’ont  pas  fait  reconnaître.  Bulletin  des  sciences 
par  la  Société  philomathique , 1819 , page  97  ; et  Annales 
de  chimie  et  de  physique  , tome  1 1 , page  3 1 . Institut , 
classe  des  sciences  phys.  et  mathém.,  tome  3,  p.  459. 

TERRE  ( Mouvement  de  rotation  de  la  ).  — Astrono- 
mie. — Observations  nouvelles. — M.  Poisson  , de  Unstilut. 
— 1809.  — Le  problème  de  la  rotation  de  la  terre  se  par- 
tage naturellement  en  deux  parties  : l’une  est  relative  au 
mouvement  de  l’axe  de  rotation , par  rapport  aux  étoiles 
fixes  ; l’autre  consiste  à déterminer  les  déplacemcns  du 
même  axe  dans  l’intérieur  du  sphéroïde,  et  la  vitesse  de 
rotation  autour  de  cet  axe  mobile.  Jusqu'à  présent  on  ne 
s’est  guère  occupé  que  de  la  première  pytie , à laquelle  se 
rapportent  la  précession  des  équinoxes  et  la  nutation  de 
l’axe  terrestre.  M.  Laplace  a fait  connaître  les  inégalités 
séculaires  qui  affectent  l’inclinaison  de  l’équateur  et  la  po- 
sition de  son  nœud  sur  un  plan  fixe  , et  qui  sont  ducs  1 
l’action  du  soleil  et  de  la  lune  sur  le  sphéroïde  terrestre. 
Les  variations  séculaires  de  l’obliquité  de  lccliptique  et 
du  nlouvement  des  équinoxes  dépendent  en  partie  de  ces 
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inégalités  ; mais  leur  inflnence  sur  ces  variations  ne  de- 
vient sensible  qu’après  une  longue  suite  de  siècles.  Il  se- 
rait indispensable  d’y  avoir  égard , si  l'on  voulait  calculer 
les  limites  de  la  variation  de  l’obliquité , et  de  celle  de 
l’année  tropique  ; car,  dans  l’hypotlièse  la  plus  vraisem- 
blable sur  les  masses  de  planètes  , les  inégalités  dont  il  est 
question  réduisent  ces  variations  totales  au  quart  de  ce 
qu’elles  seraient  si  la  terre  était  sphérique , c’est-à-dire  si 
elles  étaient  produites  par  le  simple  déplacement  de  l’é- 
cliptique , due  à l’action  des  planètes.  Quant  au  déplace- 
ment de  l’axe  de  rotation  dans  l’intérieur  du  sphéroïde 
terrestre*  il  est  facile  de  s’assurer  qu’il  ne  peut  jamais  de- 
venir sensible.  En  effet , en  considérant  attentivement  les 
équations  qui  déterminent  la  position  de  cet  axe  par  rap-  . 
port  aflx  axes  principaux,  on  reconnaît  bientôt  qu’il  coïn- 
cidera toujours,  à très-peu  près,  avec  le  plus  petit  dia- 
mètre de  la  terre  ; de  manière  que  les  pôles  et  l'équateur  ré- 
pondront toujours  aux  mêmes  points  de  sa  surface.II  ne  reste 
donc  plus  qu’à  déterminer  la  vitesse  de  rotation  de  la  terre 
autour  de  cet  axe  fixe  dans  l’intérieur  du  sphéroïde , et 
mobile  dans  l’espace.  Or,  la  différentielle  de  cette  vitesse 
ne  renferme  que  des,  termes  proportionnels  aux  forces  per- 
turbatrices , et  par  conséquent  très-petits  ; mais  la  question 
est  d’examiner  si  aucun  de  ces  termes  ne  peut  devenir  sen- 
sible , à raison  du  diviseur  que  l’intégration  lui  fait  ac- 
quérir. L’auteur  observe  d’abord  que  cet  examen  serait 
inutile  si  la  terre  était  composée  de  couches  - homogènes  , 
terminées  par  des  surfaces  de  révolution  qui  ont  toutes  un 
même  axe  de  figure  ; car,  dans  ce  cas  particulier,  la  vitesse 
autour  de  cet  axe  est  rigoureusement  constante  ; mais  les 
mesures  des  degres  et  des  longueurs  du  pendule,  sur  dif- 
férons méridiens , démontrent  que  ce  cas  n'a  pas  lieu  dans 
la  nature  ; il  était  donc  important  de  déterminer  la  vitesse 
de  rotation , et  de  discuter  les  diverses  inégalités  que  son 
expression  renferme,  sans  faire  aucune  hypothèse  sur  la 
figure  de  la  terre  et  sur  sa  constitution  intérieure.  Si  l’on 
néglige,  le  carré  des  forces  perturbatrices,  la  différen- 
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tielle  de  celte  vitesse  prend  la  forme  que  M.  Lagrange  a 
donnée  autrefois  aux  différentielles  des  grands  axes  des  orbi- 
tes planétaires  ; et  l’on  en  conclut  que  dans  celte  première 
approximation  , la  vitesse  de  rotation  ne  renferme  que  des 
inégalités  qu’on  peut  appeler  diurnes  , parce  que  leurs  pé- 
riodes sont  d'un  jour  ou  d’un  sous  - multiple  du  jour  ; de 
sorte  qu’en  faisant  abstraction  de  ces  inégalités  , le  moyeu 
mouvement  de  la  terre  doit  être  regardé  comme  uniforme. 
Mais  ici , dans  la  théorie  des  perturbations  des  planètes , le 
moyen  mouvement  (ou  l’yilégralc  de  la  vitesse  multipliée 
par  l’élément  du  temps)  , étant  donné  par  une  double 
intégration  , on  est  obligé,  pour  déterminer  ses  inégalités 
séculaires,  de  porter  l’approximation  jusqu’aux  quantités 
du  second  ordre , par  rapport  aux  forces  perturbatrices. 
Or,  dans  cette  seconde  approximation,  la  différentielle  de 
la  vitesse  ne  conserve  pas  la  forme  qu’elle  avait  dans  la 
première.  Néanmoins  on  parvient  encore  à prouver  que 
son  expression  ne  renferme  aucun  terme  qu’une  première 
intégration  puisse  abaisser  au  premier  ordre;  d’où  il  suit 
que  les  inégalités  séculaires  du  moyen  mouvement,  s’il  en 
existe,  sont  du  même  ordre  que  les  inégalités  diurnes  , et 
par  conséquent  insensibles.  Il  est  donc  démontré  que  l'uni- 
formité du  mouvement  de  rotation  de  la  terre  n’est  pas 
troublée  par  l’action  du  soleil  et  de  la  lune  sur  le  sphé- 
roïde terrestre.  A la  vérité , l'analyse  qui  conduit  à ce 
théorème  important  suppose  le  spbéroïdcenlièrcment  solide; 
ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  la  nature.  Mais  sans  entreprendre 
de  nouveaux  calculs , on  peut  étendre  ce  théorème  au  cas 
d’un  sphéroïde  recouvert  par  une  couche  fluide,  dont  la 
profondeur  varie  d’tiue  manière  quelconque  ; puisque , 
d’après  M.  dcLaplace,  tous  les  phénomènes  de  la  rotation 
du  sphéroïde  sont  les  mêmes  que  si  la  couche  fluide  venait  à 
se  solidifier.  Il  est  aussi  prouvé,  dans  la  Mécanique  cé- 
leste , que  diverses  circonstances  physiques  dont  on  pour- 
rait craindre  l'influence  sur  la  vitesse  de  la  terre , telles  que 
les  vents  alisés  qui  soufflent  constamment  daus  le  même 
sens  entre  les  tropiques  , ne  produisent  cependant  auenne 
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altération  sensible  dans  cette  vitesse.  Ainsi  le  mouvement 
de  rotation  de  la  terre  est  uniforme , et  le  jour  sidéral 
offre  aux  astronomes  une  unité  de  temps  immuable  , que 
l’on  peut  employer  sans  crainte  à mesurer  et  à comparer 
entre  elles  les  durées  des  phénomènes  célestes  , à l’époque 
actuelle  et  à .celle  des  observations  les  plus  anciennes  qui 
nous  soient  parvenues.  Si  le  jour  sidéral  est  constant,  le 
jour  moyen , teLque  les  astronomes  le  définissent , ne  peut 
plus  varier  qu’à  raison  des  équations  séculaires  de  l’obli- 
quité de  l’écliptique  et  de  la  jjrécession  des  équinoxes. 
L'auteur  de  la  Mécanique  céleste  a fait  voir  qu’il  en  résulte 
en  effet  une  équation  séculaire  dans  l’expression  du  tctnps 
en  jours  moyens  ; mais  il  observe  en  même  temps  que  cette 
inégalité  sera  toujours  trop  petite  pour  qu’on  ait  besoin  d’y 
avoir  égard.  Au  reste,  si  le  jour  sidéral  et  le  jour  moyen 
n’étaient  pas  constans,  on  s'apercevrait  de  leur  variation  en 
comparant  les  observations  modernes  aux  anciennes.  Eu 
effet,  supposons  que  le  jour  moyen  varie  sensiblement 
dans  l’intervalle  de  plusieurs  siècles , il  est  évident  que  les 
durées  des  révolutions  des  planètes  et  des  satellites , ob- 
servées au  commencement  et  à la  fin  de  cet  intervalle,  et 
mesurées  en  temps  moyen , paraîtraient  inégales.  Ainsi , 
dans  notre  hypothèse  , l’équation  séculaire  du  mouvement 
de  la  lune  autour  de  la  terre  doit  se  trouver  augmentée  ou 
diminuée  d’une  équation  séculaire  apparente;  et  comme 
l’équation  réelle  est  bien  connue  par  la  théorie , on  con- 
çoit qu’en  comparant  le  mouvement  lunaire  actuel  à celui 
des  observations  anciennes , on  pourra  déterminer  la  quan- 
tité de  la  variation  apparente , et , par  suite , la  variation 
réelle  du  jour  moyen.  Or,  le  résulta t*de  cette  comparaison 
démontre  que  le  jour  n’a  pas  varié  d’un  centième  de  se- 
conde depuis  Hipparque  jusqu’à  nous.  Les  observations 
concourent  donc  avec  la  théorie  à établir  d’une  manière 
incontestable  l’invariabilité  du  jour,  et  par  conséquent  l’u? 
niformité  du  mouvement  de  rotation  de  la  terre.  ( Société 
phil.,  1809,  Bulletin  19,  page  3a5.) — M.  de  Lapi-âce,  de 
l'Institut.  — 1818.  — Toute  l’astronomie  repose  sur  l’uni- 
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formité  du  mouvement  de  rotation  de  la  terre.  La  durée 
de  ce  mouvement  est  l’étalon  du  temps  qu’on  applique  aux 
périodes  des  révolutions  célestes.  Les  plus  anciennes  obser- 
vations n'y  font  voir  aucun  changement  ; s’il  y en  avait  un  , 
il  serait  principalement  sensible  dans  la  longueur  observée 
du  mois  lunaire,  qui  paraîtrait  diminuer  si  la  durée  du 
jour  augmentait  sans  cesse.  A la  vérité,  toutes  les  éclipses 
observées  par  les  Chaldéens  , les  Grecs  et  les  Arabes  indi- 
quent avec  évidence,  par  leur  comparaison  aux  observa- 
tions modernes , une  diminution  progressive  dans  la  lon- 
gueur du  mois.  Mais  ayant  reconnu  la  cause  de  ce  phéno- 
mène , l’auteur  a trouvé  que  ses  effets  répondent  si 
exactement  aux  observations , que  l’on  ne  peut  attribuer 
qu’une  très-petite  partie  de  celle  diminution  à un  accrois- 
sement dans  la  durée  du  jour,  qui  depuis  Hipparque  n’a 
pas  changé  d’un  centième  de  seconde.  L’axe  de  rotation 
de  la  terre  est  aussi  invariable  à sa  surface  que  la  vitesse 
de  rotation  ; il  se  meut  dans  le  ciel  autour  des  pôles  de 
l’écliptique  , suivant  des  lois  que  la  théorie  de  la  pesanteur 
universelle  a déterminées;  mais  il  répond  toujours  aux 
mêmes  points  de  la  terre , les  observations  les  plus  exac- 
tes ne  faisant  apercevoir  aucun  changement  dans  les  lati- 
tudes géographiques.  Il  est.  donc  certain  que  la  terre  se 
meut  uniformément  autour  d’un  axe  invariable.  Depuis 
long-temps  on  connaît  l’existence  d’axes  semblables  dans 
les  corps  solides.  On  sait  que  chacun  de  ces  corps  a trois 
axes  principaux  recîangulaires , autour  desquels  le  corps 
ne  peut  tourner  uniformément,  l’axe  de  rotation  demeu- 
rant en  repos.  Mais  cette  propriété  remarquable  est-elle  com- 
mune aux  corps  qui , comme  la  terre,  sont  recouverts  d’un 
fluide?  La  condition  de  l’équilibre  s’ajoute  alors  aux  con- 
ditions des  axes  principaux  ; elle  change  la  figure  du  corps, 
lorsqu’on  le  fait  tourner  autour  d’un  axe  différent,  Il  s’agit 
donc  de  savoir  si , parmi  tous  les  changenaeds  possibles,  il 
en  est  un  dans  lequel  l’axe  de  rotation  et  la  figure  du  fluide 
sont  invariables.  La  théorie  que  l’auteur  a donnée  dans  le 
troisième  livre  de  la  Mécanique  céleste  sur  C attraction  des 
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sphéroïdes , lui  a fourni  le  moyen  de  résoudre  rctte  ques- 
tion délicate  du  système  du  monde  , et  elle  l’a  conduite  au 
théorème  suivant  ; « Supposons  que  la  terre  soit  un  sphé- 
roïde formé  de  couches  de  densités  variables  suivant  une 
loi  quelconque , et  recouvert  d’un  fluide  ; imaginons  un 
second  sphéroïde  qui  pénètre  Jp  premier  et  dont  les  cou- 
ches soient  les  mêmes,  avt>c  la  seule  différence  que  leurs 
densités  soient  diminuées  de  la  densité  du  fluide.  Si  l'on 
fait  tourner  le  premier  sphéroïde  autour  de  l’un  des  axes 
principaux  du  second  sphéroïde,  le  fluide  qui  le  recouvre 
pourra  toujours  être  en  équilibre , et  alors  la  figure  et  l’axe 
de  rotation  seront  invariables  ; en  sorte  que  les  trois  axes 
principaux  du  sphéroïde  imaginaire  deviendront  cctix  de 
la  terre  entière.  » Les  actions  du  soleil  et  de  la  lune  in- 
fluent sur  la  figure  de  la  mer,  qui  par-lâ  varie  sans  cesse. 
Parmi  ses  forces  , d’où  naissent  les  phénomènes  du  flux  et 
> du  reflux,  quelques-unes  sont  constantes,  d’autres  chan- 
gent avec  lenteur.  Celles  qui  sont  rigoureusement  con- 
stantes concourent,  avec  la  force  centrifuge,  à produire 
la  figure  permanente  de  la  terre.  Les  forces  lentement 
variables,  changent  insensiblement  celte  figure;  et,  vu  la 
tendance  de  la  mer  à se  remettre  promptement  eu  équili- 
bre , on  peut  supposer  qu’abstraction  faite  des  oscillations 
journalières , sa  figure  est  celle  qui  correspond  à cet  équi- 
libre. Je  vais  faire  voir,  dit  M.  Laplace,  que  ces  forces 
laissent  subsister  le  théorème  précédent  ; mais  ces  forces 
étant  incomparablement  moindres  que  la  force  centrifuge, 
la  variation  qu’elles  produisent  dans  la  figure  permanente 
de  la  terré  est  insensible.  Si  par  le  centre  de  gravité  , sup- 
posé immobile , d’un  système  de  corps , on  imagine  uu 
plan  fixe  ; la  somme  des  produits  de  chaque  molécule , par 
l’aire  que  sa  projection  sur  ce  plan  décrit  dans  un  temps 
donné , est  constante  ; le  plan  du  niaximum  de  cette  somme 
ou  des  aires  est  invariable , ainsi  que  ce  maximum.  Con- 
cevons maintenant  que  ce  système  soit  celui  du  sphéroïde 
terrestre  de  la  mer  et  de  l’atmosphère  , et  supposons  ces 
fluides  primitivement  agités  d’une  manière  quelconque. 
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Les  mouvcmens  relatifs  de  leurs  molécules  se  sont  peu  à 
peu  détruits  en  vertu  des  obstacles  qu’ elles  éprouvent  à se 
mouvoir  entre  elles  ; le  système  a pris  à la  longue  une  fi- 
gure stable  et  un  mouvement  de  rotation  uniforme  autour 
d’un  axe  fixe  ; le  plan  invariable  est  devenu  l’équateur 
terrestre,  et  la  vitesse  de  rotation  est  celle  qui  résulte  du 
maximum  primitif  et  invariable  des  aires.  On  se  formera 
une  idée  juste  de  la  manière  dont  la  terre  est  parvenue  à 
cet  état,  en  considérant  qu’une  légère  résistance,  propor- 
tionnelle aux  vitesses  relatives  des  molécules  fluides,  in- 
troduit, dans  les  expressions  analytiques  de  ces  vitesses, 
des  exponentielles  du  temps  décroissantes,  et  qui  finissent 
par  amener  un  état  permanent.  Elles  y parviennent  d'au- 
tant plus  vite,  que  la  densité  des  fluides  est  moindre  que 
celle  du  sphéroïde  qu’ils  recouvrent;  caT  j’ai  trouvé, 
dans  le  quatrième  livre  de  la  Mécanique  céleste , conti- 
nue le  même  savant , que  cette  condition  est  indispen- 
sable pour  la  stabilité  de  l’équilibre  des  mers;  en  sorte 
qu’une  petite  agitation  dans  un  océan  de  mercure  qui 
les  remplacerait,  suffirait  pour  les  répandre  sur  les  confi- 
nons terrestres.  Cette  infériorité,  dans  la  densité  de  la  mer, 
est  une  suite  de  la  fluidité  primitive  dé  la  terre  ; car  alors 
les  rouches  les  plus  denses  ont  dû  se  porter  vers  le  centre. 
Celte  considération , jointe  à celle  de  la  régularité  des  cou- 
ches terrestres , prouvée  parles  expériences  du  pendule, 
indique,  avec  une  grande  probabilité,  qu’en  vertu  d’une 
chaleur  excessive,  toutes  les  parties  de  la  terre  ont  été 
primitivement  fluideS.  Le  système  du  sphéroïde  terrestre 
et  des  fluides  qui  le  recouvrent  est  troublé  par  les  actions 
du  soleil  et  de  la  lune,  qui  changent  continuellement  la  po- 
sition de  sou  équateur.  L’explication  de  ce  changement 
observée  sous  les  noms  de  préc'ession  et  de  nutation  est,  se- 
lon M.  de  Laplaee,  le  résultat  le  plus  frappant  et  le  moins 
attendu  de  la  découverte  de  la  pesanteur  universelle.  Les 
anciens  avaient  bien  connu  que  la  cause  du  flux  et  du  reflux 
delà  mer  réside  dans  ces  deuxastres.  Képler  avait  conclu 
de  ce  phénomène  et  des  lois  des  mouvemens  célestes,  1 at- 
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traction  naturelle  de  toutes  les  parties  de  la  matière  ; mais 
personne  avant  JVevvton  n’avait  soupçonné  la  cause  de  la 
précession  des  équinoxes,  cause  d'autant  plus  cachée, 
qu’elle  dépend  de  l’aplatissement  de  la  terre , ipconuu 
jusqu’alors.  La  position  du  plan  du  maximum  des  aires , et 
ce  maximum  lui-même,  étant  déterminés  par  l’état  primor- 
dial du  système,  la  théorie  connue  de  la  variation  des  ar- 
bitraires conduit  facilement  aux  équations  différentielles 
du  mouvement  de  ce  plan.  On  parvient  ainsi  aux  expres- 
sions très- simples  de  la  précession  et  de  la  nutation  don- 
nées par  l’auteur  daus  le  cinquième  livre  de  la  Mécanique 
céleste . À la  vérité , le  plan  du  maximum  des  aires  n’est  pas 
rigoureusement  celui  de  l’cquateur  ; mais  on  voit , à priori , 
et  par  l’analyse  exposée  dans  le  quatrième  livre  de  la  Mé- 
canique céleste , que  la  pesanteur  ramenant  sans  cesse  vers 
l’état  d’équilibre  les  fluides  qui  recouvrent  le  sphéroïde 
terrestre  , et  ne  leur  permettant  de  faire  que  de  légères  os- 
cillations autour  de  cet  état;  les  deux  plans  du  maximum 
des  aires  eide  l’équateur  ne  diffèrent  jamais  l’un  de  l’autre 
que  de  quantités  insensibles.  Le  plan  de  ce  maximum  ne 
changerait  pas , si  toutes  les  parties  du  système  venaient 
à s’unir  fixement  chtro  elles.  La  considération  de  ce  plan 
montre  donc  avec  évidence  que  la  précession  et  la  nutation 
sont  les  mêmes  que  si  la  mer  et  l’atmosphère  formatent  une 
masse  solide  avec  le  sphéroïde  terrestre.  La  pesanteur  est 
le  lien  qui  les  unit  au  sphéroïde , et  qui  lui  transmet  les 
impressions  qu’ elles  reçoivent  des  attractions  du  soleil  eide 
la  lune.  Les  lois  de  la  mécanique  e>  de  la  pesanteur  uni- 
verselle suffisent  donc  pour  donner  à la  mer  un  état  ferme 
d’équilibre  qui  n’est  que  très-peu  altéré  par  lfcs  attractions 
célçstes.  Sa  pesanteur , qui  la  ramène  sans  cesse  vers  cet 
étàt,  et  sa  densité  moindre  que  celle  de  la  terre,  consé-  * 
quences  nécessaires  de  ces  lois,  sont  lçs  véritables  cau- 
ses qui  la  «nlienncnt  dans  ses  limites  , et  l’empêchent  de 
se  répandre  sur  les  confinons , condition  nécessaire  à la 
conservation  des  êtres  organisés.  La  nécessité  de  cette 
condition  pourrait  paraître  une  ralkou  suffisante  de  son 
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existence,  mais  on  doit  bannir  de  la  philosophie  natu- 
relle ce  genre  d’explications  qui  en  arrêterait  infaillible- 
ment les  progrès.  Il  faut  rattacher,  autant  qu’il  est  possi- 
ble, les  phénomènes  aux  lois  de  la  nature,  et  savoir  s’ar- 
rêter quand  ce  but  ne  peut  pas  être  atteint,  se  rappelant 
toujours  que  la  vraie  marche  delà  philosophie  consiste 'à 
remonter,  par  la  voie  de  l’induction  et  du  calcul , des  phé- 
nomènes aux  lois  et  des  lois  aux  forces.*  L’aute.ur  termine 
ces  recherches  par  la  considération  du  mouvement  du  sys- 
tème formé  de  la  terre  et  de  la  lune.  En  rapportant  ce  sys- 
tème à son  plan  invariable  , il  fait  voir  qu’abstraction 
faite  de  l’action  du  soleil , le  nœnd  ascendant  de  l’orbe 
lunaire  sur  ce  plan  coïncide  toujours'avec  le  nœud  des- 
cendant de  l’équateur  terrestre,  et  que  ces  nœuds  ont  un 
mouvement  rétrograde  ugiforme  ; les  plans  de  l’orbe  lu- 
naire et  de  l’équateur  conservant  sur  le  plan  invariable  des 
inclinaisons  constantes.  Ces  résultats  sont  analogues  à ceux 
démontrés  par  M.  de  Laplace  dans  le  deuxième  livre  d éla 
Mécanique  céleste , relativement  aux  orbes  de  deux  pla- 
nètes mues  autour  du  soleil.  L’action  du  soleil  sur  le  sys- 
tème dtf  la  terre  et  de  la  lune  modifie  les  résultats  pré- 
cédons. Elle  imprime  aux  nœuds,  de  l’orbe  lunaire  et  du 
plan  du  maximum  des  aires  des  mouvemens  tels  que  ces 
deux  plans  se  réunissent  toujours  à l’équateur,  le  plan  du 
maximum  des  aires  partageant  l’angle  formé  par  l’équateur, 
et  l’orbe  lunaire  en  deux  angles  dont  les  sinus  sont  en  rai- 
son constante.  Le  mouvement  rétrograde  des*nœuds  de  la 
lune , combiné  avec  l’actiou  de  cet  astre  sur  le  sphéroïde 
terrestre , donne  naissance  à la  nutation  observée  par 
Bradley , et  la  réaction  de  ce  sphéroïde  sur  la  lune  pro- 
duit les  deux  inégalités  lunaires  dépendantes  de  l’aplatis- 
sement de  la  terre.  Ces  deux  inégalités  , comparées  par 
ÎV%  Burg  à plus  de  trois  mille  observations  , et  depuis  , 
par  M.  Burckardt,  à l’ensemble  des  observations  lunaires 
depuis  Bradley  jusqu’à  ce  jour,  s’accordent  à donner  ~ 
pour  l’aplatissement  de  la  terre;  ce  qui  diffère  peu  de  l’a- 
platissement de  777  qui  résulte  des  mesures  des  degrés  1er- 
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reslres.  Mais  si  l’on  considère,  d’une  part,  les  irrégula- 
rités que  présentent  ces  mesures  , et , d’autre  part , l’ac- 
cord des  deux  inégalités  lunaires  et  le  nombre  immense 
d’observations  qui  ont  servi  à déterminer  leurs  coeffi- 
cient , on  jugera  que  ces  inégalités  offrent  le  moyen  le 
plus  précis  de  connaître  la  vraie  figure  de  la  terre.  Elles 
sont  une  preuve  incontestable  de  la  gravitalioii  du  centre 
de  la  lune  vers  chaque  molécule  terrestre;  comme  la  pré- 
cession des  équinoxes  , la  nutation  et  le  reflux  démontrent 
la  gravitation  de  ces  molécules  vers  le  centre  de  la  lune. 
Annales  de  chitfiie  et  de  physique , 1 8 1 8 , tome  8 , page  53  ; 
et  Mémoires  de  [Institut , classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques , tome  3 , page  a . 

TERRE.  (Phénomène  d’optique  qui  résulte  de  son  mou- 
vement.)—Physique. — Obseiv.  nouvelles. — M.  Hachette. 
— I8t0.  — L’astronomie,  la  plus  belle  de  toutes  les  scien- 
ces, parce  qu’elle  embrasse  tous  les  genres  de  connais- 
sances , renferme  une  partie  descriptive  qui  n’a  pas  encore 
été  traitée  par  les  méthodes  aux  trois  dimensions.  Dans  la 
correspondance  de  l’école  polytechnique  de  cctt&annéc, 
M.  Hacbütte  fait  voir  les  avantages  que  ces  méthodes  pré- 
sentent ; en  les  appliquant  à la  description  des  phénomènes 
célestes , d’où  dépend  la  construction  des  cadraus  , il  donne 
la  solution  de  ce  problème  : étant  ddhnée  la  position  de 
l’axe  de  la  terre  pour  une  époque  déterminée  de  l’année, 
trouver  le  parallèle  à l’équateur  qui  sera,  àfette  époque,  la 
limite  des  parallèles  en  partie  éclairés  par  le  soleil,  et  en 
partie  dans  l'ombre , en  sorte  qu’il  soit  lui-méme  tout  en- 
tier dans  l'ombre , ou  tout  entier  dans  le  jour.  Le  sinus  de 
la  latitude  de  ce  parallèle  a pour  expression 

J 

y i — Sin.  E Sic.  L , • 

E étant  l’inclinaison  du  plan  de  l’équateur  terrestre  par 
rapport  à l’écliptique , et  L.  la  longitude  du  soleil.  So~ 
dété  philomathique,  1810 , page  119. 
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TERRE-CUITE  ( Lanterne  de  Démostkène  exécutée 
en.)  — Aux  du  potier.  — Perfectionnement.  — MM.  Trx- 
buchi  , frères,  de  Paris.  — Ah  x. — Médaille  d’argent  pour 
avoir  élevé,  au  milieu  de  la  cour  du  Louvre,  en  terre 
cuite,  une  copie  exacte  , avec  les  mêmes  dimensions,  du 
monument  de  LySicrates,  encore  subsistant  à Athènes , et 
vulgairement  connu  sous  le  nom  de  lanterne  de  Démo- 
slhène.  Le  jury  regarde  ce  travail  comme  un  chef-d’œuvre. 
Il  a fallu  un  art  infini  dans  la  conduite  des  diverses  pièces, 
depuis  l'état  d’argile  molle  jusqu’à  celui  de  terre  cuite, 
pour  conserver  aux  ornemens  toute  leur  délicatesse,  et 
pour  obtenir  des  tronçons  de  colonnes  dont  les  cannelures* 
s’ajustent  avec  exactitude.  Livre  d'hon.  , page 

TERRE  MINÉRALE.  — Chimie.  — Perfectionnement. 
— M.  ***.  — Ifi  l9.  — L’auteur  est  parvenu  à tirer  parti 
de  celte  terre  minérale  trouvée  dernièrement  dans  l’ile  de 
Corse  et  que  l’on  croyait  chargée  de  particules  d’or.  Il  a 
mis  en  oeuvre  cette  matière , et  eu  a construit  des  vases 
pour  le  service  de  table,  qui  remplacent,  pour  la  couleur 
et  l'éclat,  le  plus  beau  vermeil.  Cette  matière,  ainsi  puri- 
fiée , et  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  Corsicaurum , a , 
dit-on , la  propriété  particulière  de  ne  pas  noircir  les  étof- 
fes blanches,  qualité  qu’on  n’obtient  pas  toujours,  comme 
on  lésait,  de  l'or  le  plus  fin.  Revue  encyclopédique,  1819, 
onzième  livraison , page  409. 

TERRE  servant  de  nourriture  aux  habitans  delà  Nou- 
velle-Calédonie. (Son  analyse.) — Chimie. — Observât,  nou- 

. v elle  s.  — M.  V auqukjlih Ah  x.  — M.  Humboldt  a fait 

connaître  que  les  Otomagues  mangent  une  espèce  de  terre , 
lorsqu’ils  éprouvent  une  disette  de  vivres.  M.  La  Billar- 
dièro  a coustaté  le  même  fait  dans  une  partie  du  monde 
bien  éloignée  de  celle  où  vivent  les  Otomagues.  Lorsque 
les  habitans  de  la  Nouvelle-Calédonie  sont  pressés  par  la 
faim  , ils  mangent  une  assez  grande  quantité  d’une  stéatite 
verdâtre,  tendre  et  friable.  M.  Vauqueiin  a voulu  faite 
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connaître  la  nature  de  cette  terre  , et  voir  si  elle  ne  con- 
tenait rien  de  nutritif.  11  a analysé  des  échantillons  qui 
lui  avaient  été  remis  par  M.  La  Billardière.  Cette  terre 
est  douce  au  toucher,  formée  de  petits  filets  faciles  à di- 
viser ; elle  devient  rouge  au  feu , et  perd  ~ de  son  poids. 
Elle  est  composée  de  : 

37  parties  de  magnésie  pure 


36 de  silice 

17 d’oxide 


3 ou  4-  • • d’eau 

, a ou  3.  . . de  chaux  et  de  cuivre. 

Elle  ne  contient  donc  aucune  partie  nutritive , et  ne  peut  • 
être,  considérée  que  comme  uu  lest , espèce  de  moyen 
mécanique  de  suspendre  les  angoisses  causées  par  la  faimi 
Société  philomathique,  an  x,  bulletin  55  , page  5o  ; et 
Annales  de  chimie , 1816  , tome  2,  page  422. 

TERRES.  ( Affinités  qu’eli  es  exercent  les  unes  sur  les 
autres,  soit  par  la  voie  scche,  soit  par  la  voie  humide.) 

— Chimie.  — Observations  nouvelles.  • — M.  Glyton 
Morveàu  , de  l'Institut.  — An  vu.  — Dans  les  premiers 
temps  de  la  chimie  , on  uc  pensait  pas  qu'il  pût  y avoir  ■ 
affinité  entre  deux  terres  pures  ; leur  union  paraissait  être 
le  résultat  d’une  agrégation  fortuite,  d’une  simple  adhé- 
sion , qui  ne  comportait  ni  attraction  élective,  ni  équi- 
libre de  composition.  Mais  lorsqu’on  eut  observé  que  deux 
terres  iufusiblcs  seules  au  feu , telles  que  la  silice  et  la 
chaux , y coulaient  assez  facilement  eu  une  matière  ho- 
mogène, dont  les  principes  ne  pouvaient  plus  être  séparés 
que  par  des  moyens  chimiques  , il  fallut  bien  reconnaître 
une  action  réciproque  qui  devenait  efficace  ï une  certaine 
température,  c’est-à-dire  , une  véritable  affinité.  L’auteur, 
après  avoir  fait  une  très  - longue  série  d'expériences  pour 
conuaitre  les  affinités  que  les  terres  exercent  les  unes  sur 
les  autres,  tant  par  la  voie  humide  que  par  la  voie  sèche  , 
sa  résume  ainsi  : il  existe  entre  toutes  les  terres  une  leu- 


£ 


/ 


Digitiz«H>y  Google* 


* TËR  617 

dance  à l’union , tant  par  la  voie  humide  que  par  la  voie 
sèche , qui , suivant  le  degré  d’attraction  élective , dé- 
cide leur  précipitation  d’un  dissolvant  commun  et  leur 
composition  vitreuse.  L’union  de  deux  terres  s’opère 
comme  l’alliage  de  deux  métaux  , en  vertu  de  la  même 
loi , qui  exclut  la  supposition  dans  l’un  des  deux  corps 
d’une  propriété  appartenant  à un  autre  ordre.  En  com- 
parant les  résultats  de  ces  attractions  à des  dissolutions , 
par  des  substances  salines  quelconques , alcalines  ou  aci- 
des, on  serait  souvent  embarrassé  d’indiquer  laquelle  des 
terres  agit  sur  l’autre  à la  manière  de  ces  dissolvans , 
puisque  la  chaux  "enlève  la  silice  à la  potasse , celle-ci 
cède  l’alumine  «à  la  magnésie,  et  la  chaux  vitrifie  la  ba- 
ryte , comme  la  baryte  vitrifie  la  silice.  Enfin , les  phé- 
nomènes qui  peuvent  donner  lieu  à des  rapprochemens 
de  ce  genre  ne  doivent  être  considérés  que  comme  les 
effets  d’une  cause  plus  générale  de  celte  attraction  pro- 
chaine qui  , dans  l’inégalité  de  ses  rapports , forme  le 
lien  des  combinaisons  naturelles , et  la  puissance  des 
instrumens  que  la  chimie  emploie  pour  les  rompre.  An- 
nales de  chimie , an  vu  , tome  3 1 , page  246- 

TERRES  (Arpentage  des).  — Mathématiques.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Le  Nokmakd.  — As  xi.  — 
Les  terrains  inclinés  présentent  plus  de  difficultés  que 
les  terrains  horizontaux , de  manière  que  si  l'on  arpente 
un  terrain  incliné  d’après  un  procédé  propre  à en  con- 
naître la  contenance  exacte  sur  ce  plan  , et  qu'ensuile , 
soit  subitement  par  quelque  accident  extraordinaire  , soit 
à la  longue,  par  l’écoulement  des  eaux  , le  terrain  devient 
horizontal  ou  moins  incliné , le  propriétaire  ne  pourra 
retrouver  la  contenance  qu’en  empiétant  sur  le  terrain 
adjacent.  La  trigonométrie  offre  bien  le  moyen  de  faire  la 
projection  du  terrain , mais  celte  science  n’est  pas  fami- 
lière à tous  les  arpenteurs.  Pour  déterminer  l’angle  d’in- 
clinaison, M.  Le  Normand  se  sert  du  compas  des  champs, 
à la  construction  duquel  il  ne  fait  qu’une  légère  ad- 
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dition.  Ce  compas  a ses  deux  branches  en  bois  très-sec 
unies  à charnière  , à la  manière  ordinaire  ; il  est  ouvert 
à angle  droit  ; l’extrémité  de  ses  pointes  est  armée  de  deux 
bouts  en  fer , qui  font  avec  les  branches  un  angle  de 
cent  trente  - cinq  degrés  , aGn  que  les  pointes  soient 
toujours  perpendiculaires  au  terrain.  Chacune  des  deux 
branches  a i".  , 4*4  longueur  , alors  l’ouverture 
du  compas  est  d’un  double  nictre  ; la  verge  de  cuivre 
ou  de  fer  qui  Gxe  son  ouverture  est  divisée  eD  qua- 
rante - cinq  degrés  de  part  et  d’autre  de  son  milieu  , 
par  des  rayons  qui  partent  du  centre;  du  point  de  jonc- 
tion des  deux  brandies  s’abaisse  une  verge  munie  d’un 
plomb  qui  tend  à la  maintenir  verticalement,  et  cette  tige 
divise  en  deux  parties  égales  l’angle  formé  par  les  deux 
branches  du  compas,  lorsque  celui-ci  est  porté  sur  un 
plan  horizontal.  Si  l'on  pose  le  compas  sur  un  plan  in- 
cliné, la  verticale,  dirigée  selon  le  fil  à plomb,  marque 
sur  le  limbe  l'angle  d’inclinaison  du  plan.  L’angle  d’in- 
clinaison étant  connu,  on  détermine  la  longueur  de  la 
ligne,  comprise  entre  les  branches  du  compas,  à l’aide 
d’une  table  des  co -sinus  dont  le  rayon  est  un  mètre. 
Ainsi  , lorsqu’un  terrain  est  incliné , il  faut  tracer  la  dia- 
gonale , abaisser  les  perpendiculaires  avec  l’équerre,  et 
mesurer  toutes  les  lignes  : alors,  quelle  que  soit  la  pente  on 
contre  - pente  , on  obtient  toujours  la  ligne  de  projec- 
tion et  l’on  a la  contenance  exacte  projetée , pourvu , 
toutefois,  que  les  lignes  que  l’on  mesure  soient  celles 
qui,  avec  les  lignes  de  projection  dans  le  plan  horizon- 
tal , forment  les  angles  d’inclinaison  : dans  tout  autre  cas, 
on  n’aurait  pas  la  véritable  projection.  Annales  des  arts  et 
manufactures , an  xi,  tome  i3  , page  198. 

TERRES(  Assolement  des).  — Agtuccjltitie. — Obser- 
vations nouvelles. — M.  Y vaut.  — 1 809. — La  première 
chose  à faire  avant  d'établir  un  assolement  régulier,  c’est 
de  consulter  : i°.  la  naturedu  terrain  que  l’on  a à cultiver  -, 
a",  l’influence  d^t  climat  sous  lequel  il  se  trouve  placé  ; 
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3o.  la  natnre  des  végétaux  qui  paraissent  y prospérer  da- 
vantage , croissant  spontanément  ou  par  introduction  ; 

4°.  les  rAsourcës  et  les  besoins  Iocrux  ; les  habitudes  et  les 
usages;  la  facilité  ou  la  difficulté  des  débouchés;  ses  pro- 
pres besoins  ; 5°.  les  avantages  ou  les  inconvénicns  que 
présente  u,ne  nombreuse  ou  une  rare  population,  dans  la 
pénurie  ou  dans  l’aisance  , et  le  voisinage  ou  l’éloignement  • 

des  ateliers , fabriques  et  manufactures  qui  pourraient  l’oc- 
cuper; 6°.  l’ordre  des  travauxnécessaircsàchaque culture,  et 
l’emploi  judicieux  du  temps  et  des  engrais.  A force  de 
soins  et  de  dépenses  on  peut  quelquefois  obtenir  des  pro- 
duilsquc  la  terre  refuse  naturellement;  mais  il  est  prudent, 
en  grande  culture,  de  n’en  exiger  que  egux  qu’elle  peut 
donner  sans  ef^rts  extraordinaires.  11  est  toujours  impru- 
dent d’essayer  en  grande  culture  des  végétaux  qui  exigent 
plus  d’intensité  cl  de  constance  dans  la  chaleur  que  le  cli- 
mat ne  comporte.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
degrés  de  la  température  ne  sont  pas  constamment  en  rai- 
ron  directe  des  degrés  de  latitude,  et  quelle  voisinage  de 
la  mer,  celui  des  hautes  montagnes,  et  surtout  les  abris, 
exercent  sur  cet  important  objet  une  influence  plus  ou 
moins  prononcée.  Il  peut  être  avantageux  au  cultivateur 
intelligent  d’étudier  la  nature  des  végétaux  qui  croissent 
spontanément,  ou  par  adoption  , sur  son  terrain  , et  qui  y 
prospèrent,  et  de  chercher  à lui  e^Nairc  adopter  d'analo- 
gues^ll  est  des  cantous  qui  présentent  des  ressources  pré- 
cieuses pour  la  culture  de  certaines  plantes,,  sous  le  rap- 
port des  eugrais  qui  y sont  le  plus  convenables;  et  qui  y 
abondent,  comme  le  plâtre  et  la  cendre  de  tourbe  , pour 
la  culture  des  prairies  artificielles.  Une  nombreuse  popu- 
lation laborieuse  et  peu  aisée  établit  as$cz  ordinairement  la 
# main  d’œuvre  à un  prix  raisonnable  et  permet  de  se  livrer 
avec  avantage  à toutes  les  cultures  qui  exigent  beaucoup  de 
travaux  manuels , qu’il  est  rarment  avantageux  d’entre- 
prendre partout  où  les  ouvriers  sont  rares  et  chers  ou  peu  « 
laborieux;  le  voisinage  des  manufactures,  êtes  ateliers,  des 
fabriques , se  trouve  dans  ce  dernier  cas.  La  célérité  et 
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l'économie  sont  inséparables  d’une  bonne  culture.  11  faut 
donc  éviter  celles  qui  accumuleraient  beaucoup  de  travaux 
dans  le  même  temps.  Le  plan  d’assolement  doil>ètre  tel 
qu’il  puisse  y avoir  une  égale  et  suffisante  dispensation 
d’engrais  à tous  les  champs  alternativement , en  éloignant 
convenablement  les  cultures  qui  en  exigent  le  plus , et  qui 
fournissent  moins  la  moyen  d’en  faire.  Le  nombre  des  la- 
bours indispensables  doit  être  réduit  le  plus  possible.  Les 
champs  les  plus  éloignés  du  centre  de  l’exploitation  doivent 
être , le  plus  rarement  possible,  en  terres  arables,  cl  la  ré- 
colte doity  être  consommée,  autant  que  possible,  afin  d’évi- 
ter les  labours  elles  charrois  d’engrais  et  de  récolte.  Pour 
déterminer  le  retour  périodique,  plus  ou  moins  fréquent , des 
mêmes  végétaux  sur  le  même  champ , le  culbuteur  doit  en- 
core prendre  en  considération  la  nature  plus  ou  moins 
épuisante  de  chaque  végétal , d'abord  relativement  à son 
organisation  et  à sa  végétation  particulière  , et  ensuite , 
relativement  au  mode  de  culture  auquel  il  doit  vire  soumis . 
Les  végétaux  ne  tirent  pas  seulement  leur  nourriture  de 
la  terre,  mais  ils  la  tirent  encore  eu  Très-grande  partie  de 
l’atmosphcre,  et  le  tronc,  les  rameaux,  les  feuilles  sont 
autant  de  racines  aériennes  qui  reçoivent  leur  nourriture 
par  leurs  pores  inhalans.  Enfin  plus  les  végétaux  sont  ex- 
posés aux  influences  atmosphériques,  et  plus  la  terre  est 
remuée  auprès  de  le#s  racines  et  accumulée  autour  de 
leurs  tiges»,  moins  le  sol  sur  lequel  ils  croissent  s’en  trouve 
épuisé.  Il  est  donc  évident  que  l’organisation  ainsi  que 
le  mode  de  végétation  et  de  culture  de  chaque  plante  a 
une  très-grande  influence  sur  le  plus  ou  le  moins  d’épui- 
sement de  la  terre  à laquelle  clic  est  confiée.  Les  fèves , 
munies  de  leurs  feuilles  larges,  très- poreuses  et  her- 
bacées, et  de  fortes  racines  pivotantes,  possèdent  au  plus 
haut  degré  la  propriété  améliorante , aussi  sont-elles  re- 
commandées par  Olivier  |}e  Serres  , comme  devant  tou- 
jours précéder  les  graminées  sur  les  sols  les  plus  diffici- 
les à cultiver.  Les  vcsccs  et  les  gesses  produisent  presque 
le  même  effet,  et  les  sainfoins,  trèfles  et  luzernes  fau- 
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cirés  en  (leurs  rendent  bien  plus  à la  terre  qu’ils  n’en  ont 
emprunté  par  leur  végétation  vigoureuse  , qui  réunit  le 
double  avantage  de  détruire  très  - efficacement  un  grand 
nombre  de  plantes  nuisibles  aux  récoltes  des  céréales , et 
de  soutirer  en  même  temps  de  l’atmosplière  une  grande 
partie  de  leur  substance.  Aucune  ÎPes  nombreuses  espèces 
et  vaçiétés  de  choux,  de  raves ,*de  navets,  de  moutarde, 
de  colzat,  decameline,  etc.,  n'épuisent  la  terre,  lorsqu’on 
n’exige  que  le  tribut  .de  leurs  feuilles  et  de  leurs  racines  -, 
mais  si  l’on  veut  obtenir  leurs  nombreuses  semences  hui- 
leuses , comme  cela  se  pratique  à l’égard  de  plusieurs  d’en- 
tre elles,  la  terre  ne  peut  suffire  à cette  production  très-  . 
épuisante  qu’avec  beaucoup  d’engrais  et  une  culture  bien 
soignée.  Le  chanvre  , le  lin  , le  pavot , le  pastel  et  le  tabac 
servent  avantageusement  de  culture  préparatoire.  Le  sar- 
rasin, qui  se  cultive  le  plus  souvent  surdes  terres  peu  fer- 
tiles et  peu  engraissées , les  épuise  beaucoup  moins  que 
les  autres  plantes  qui  le  précèdent  ou  qui  le  suivent  dans 
les  assolemcns  dans  lesquels  il  est  admis.  Lorsqu  on  croit 
devoir  admettre  dans  Un  assolement  des  cultures  qui  d'une 
part  exigent  des  engrais  abondons,  et  de  l'pulre fournissent 
des  produits  qui  ne  sont  pas  restitués  en  grande  partie  au 
sol  sous  une  forme  nouvelle  d'engrais,  il  est  prudent  de  ne 
pas  rendre  leur  retour  fréquent , et  de  les  intercaler  avec 
d'autres  cultures  tout  à la  fois  moins  exigeantes  et  plus  res- 
tituantes. Toutes  les  plantes  oléifères  exigent  beaucoup 
d’engrais  de  première  qualité , et  fournissent  en  général  peu 
de  moyens  d’en  former  de  nouveaux.  La  gajude , la  garance, 
le  tabac  , le  pastel , etc.,  fournissent  bien  peu  de  moyens 
de  réparer  l’épuisement  qu’elles  occasionent.  (On  doit  donc 
admettre  ces  cultures  avec  prudence  dans  les  assolcmens. 
Apres  avoir  employé  tous  les  moyens  que  l'art,  fournit  pour 
mettre  la  terre  dans  un  état  convenable  de  netteté , d'ameu- 
blement et  de  fertilisation  , il  faut  s'attacher  à Ty  maintenir 
de  manière  que  chaque  récolte  prépare  le  succès  des  recolles 
futures,  cl  que  ce  succès  soit  toujours  assuré,  sauf  les  intem- 
péries des  saisons.  Le  sarclage  fait  avec  soin  assure  le  suc- 
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cès  des  récoltes  présentes  et  futures,  comme  son  omission 
les  compromet.  Une  vérité  bien  importante,  c’est  qu’en  res- 
treignant la  culture  des  grains  et  en  l’alternant  convena- 
blement avec  d’autres,  on  en  augmente  les  produits.  Il  est 
avantageux  de  reculer  le  plus  possible  le  retour  des  mêmes 
végétaux  sur  le  mêmf  champ , ainsi  que  celui  des  espèces 
du  même  genre  et  des  individus  de  mêmes  familles , natu- 
relles : ce  retour  doit  être  d'autant  plus  différé  pour  cha- 
que végétal , que  son  analogue  aura  occupé  originairement 
le  sol  plus  long  - temps  , et  T aura  plus  épuisé  et  souillé. 
Quoi  qu’en  disent  certains  agronomes , et  quoi  que  semblent 
prouver  quelques  faits  assez  concluaus,  il  n’en  est  pas 
moins  utile  généralement  d’éloigner,  autant  que  les  cir- 
constances peuvent  le  permettre,  le  retour  des  mêmes  végé- 
taux sur  le  même  local  , comme  plusieurs  faits  décisifs  en 
démontrent  l’utilité.  En  effet,  ce  qui  se  passe  chaque  an- 
née sous  nos  yeux  prouve  que,  quoique  chique  plante 
puisse  se  nourrir  d’alimens  communs  à tous,  chacune  d’elles 
a cependant  un  mode  particulier  de  prendre  et  de  retenir 
ses  nlimens  dans  des  proportions  très- variées  et  surtout 
à des  hauteurs,  à des  distances  , et  à des  profondeurs 
n-cs-différentes,  et  de  rendre  ensuite  à la  terre,  par  ses 
dépouilles  annuelles  laissées  sur  le  sol  plus  ou  moius 
abondamment  et  en  différens  états,  plus  ou  moins  des 
principes  qu’elle  en  a soutirés , ainsi  que  de  l’atmosphère. 
Il  est  avantageux  d' intercaler  la  culture  des  végétaux  à 
racines  profondes , pivotantes  et  tuberculeuses , avec  celle 
des  végétaux  dont  les  racines  sont  superficielles , traçantes 
et  fibreuses.  Il  est  avantageux  d'intercaler  de  même  les 
récoltes  spécialement  destinées  à la  nourriture  des  hommes, 
avec  celles  qui  sont  particulièrement  affectées  à l'entretien 
des  animaux  domestiques.  Plusieurs  raisons  très-puissantes 
contribuent  à rendre  avantageux  l’alternat  des  récoltes  pour 
les  hommes  et  pour  les  bestiaux,  toutes  les  fois  qu’il  est 
praticable.  La  terre,  de  quelque  nature  qu’elle  soit,  doit 
rester  nue  le  moins  long- temps  possible.  Le  cultivateur 
doit  admettre  de  préférence,  pour  couvrir  les  terres  sili— 
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rpuscs,  crétacées  et  arides,  les  cultures  les  plus  propres 
à les  ombrager  fortement,  et  à les  resserrer  de  manière 
ÿ prévenir,  ou  au  moins  à diminuer  l'évaporation  cl  l'in- 
filtration de  l'eau  , et  des  autres  principes  utiles  à la  vé- 
gétation. Il  doit  au  contraire  préférer , pour  les  terres  alu- 
mineuses, compactes  et  aquatiques  , les  cultures  les  plus 
propres  à les  diviser  et  à les  dessécher  , en  les  privant  par 
le  choix  des  végétaux  et  par  une  judicieuse  application 
des  opérations  aratoires , de  l'excès  d’humiditc  et  de  téna- 
cité qui  les  distingue.  La  culture  en  grand  la  pTus  par- 
faite est  toujours  celle  qui,  avec  le  moins  de  frais  pos- 
sible , s’approche  le  plus  de  la  multiplicité  et  de  la 
variété  des  produits,  ainsi  que  de  la  propreté  du  jardinage. 
Dans  le  choix  des  assolcmens  les  plus  convenables  au  sol, 
au  climat  et  à toutes  les  circonstances  locales  dans  lesquel- 
les le  cultivateur  sa,  trouve , il  doit  surtout  s'attacher  à 
rendre  nécessaire  le  moins  possible  T emploi  des  engrais 
et  des  labours.  Dans  un  assez  grand  nombre  de  terrains  , 
dont  la  couche  supérieure,  ou  la  couche  Inférieure  peu 
profonde,  relient  aisément  a la  surface  les  eaux  pluviales 
ou  celles  dfs  débordemens,  il  devient  souvent  avantageux, 
et  quelquefois  même  indispensable  , d’alterner  les  cultures 
avec  des  étangs  artificiels  et  temporaires,  comme  cela  se  pra- 
tique dans  la  Bresse , la  Brenne , la  Sologne,  le  Forez , etc.  Il 
en  résulte  deux  avantages  iinporlans  : la  terre,  devenue  peu 
productive  par  l’cfiét  des  récoltes  précédentes  , et  dont  les 
déperditions  ne  peuvent  être  réparées  par  des  engrais  abon- 
dans,  qui  manquent  parce  que  sa  disposition  à se  saturer 
d’eau  s’oppose  souvent  à l’établissement  des  pnfiries , qui 
seules  fournissent  des  moyens  économiques  et  faciles  de  s’en 
procurer,  exigeant  d’ailleurs  beaucoup  d’hommes  et  de 
bestiaux  pour  être  convenablement  labourée,  n’en  devient 
que  plus  propre  à être  convertie  très-avantageusement  en 
étangs,  au  lieu  d’ètre  condamnée  à une  stérilité  complète 
eh  exigeant  de  nombreux  labours  et  des  engrais.  Le  pois- 
son prospère  ordinairement  sur  les  terres  couvertes  d’eau 
après  avoir  été  cultivées  , tandis  que  le  séjour  de  celte  eau 
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sur  les  mêmes  terres  dépose  un  limon,  très-fertile , sur- 
tout a cause  des  nombreux  débris  d’animaux  et  de  végé- 
taux qui  s’y  forment.  On  obtient  après  l’avoir  évacuée  d’a- 
bondantes récoltes  de  chanvre,  d’avoine,  decolzat,  etc. 
Les  champs  morcelés , de  peu  d’étendue , ou  ceux  que 
toute  autre  cause  rend  impropres  à former  des  étangs , 
peuvent  être  alternés  avec  les  arbres,  arbrisseaux  et  arbus- 
tes ; et  la  terre  des  bois  défrichés,  assez  ordinairement  cou- 
verte d’une  couche  épaisse  de  terre  végétale,  peut  fournir  à 
une  lof^ue  série  de  récoltes  avantageuses.  Nouveau  cours 
complet  d'agriculture,  t.  a , p.  i.  ^.Assolement. 

TERRES  (Machine  pour  servir  à l’arrosement  des). 
— Mécanique.  — Invention.  — M.  Conté.  — An  xiii.  — 
Cette  machine  très  r simple  sc  meut  sans  aucun  rouage  et 
par  le  seul  effet  du  courant  de  l'eau»  Quoiqu’elle  puisse 
porter  les  eaux  à d’assez  grandes  hauteurs , on  ne  la  décrira 
ici,  pour  fixer  l'imagination,  que  comme  ne  devant  les  élever 
qu’à  deux  mètres  de  haut  seulement.  Si  une  prairie  arti- 
ficielle, un  grand  potager,  une  pépinière,  ou  toute  autre 
culture  à. laquelle  les  arrosemens  sont  nécessaires,,  était 
placée  près  d’un  ruisseau  qui  coulerait  à deux  mètres  en- 
viron au-dessous  du  sol , on  commencerait  par  élever,  dans 
toute  la  largeur  du  ruisseau  , une  petite  digue  propre  à 
soutenir  les  eaux  dans  la  partie  supérieure,  à sept  décimè- 
tres au-dessus  de  leur  niveau  ordinaire  : c’est  au-dessous 
de  cette  digue  que  l’on  placerait  la  machine  dont  la  des- 
cription suit.  Cette  machine  est  formée  principalement 
d’une  pièce  de  bois  de  deux  mètres  et  demi  de  long , sup- 
portée par  un  axe  en  fer,  distant  de  cinquante-trois  centi- 
mètres de  l’une  de  ses  extrémités  : elle  forme  ainsi  une 
sorte  de  balance  dont  les  bras  de  levier  sont  inégaux.  L’axe 
est  placé  sur  un  léger  bâti  de  charpente.  Deux  planches, 
clouées  sur  les  côtés  de  celte  pièce  principale,  forment, 
sur  sa  partie  supérieure , un  conduit  qui  aboutit  à deux 
caisses  eu  bois,  attachées  aux  deux  extrémités  de  la  balance. 
Lorsque  les  caisses  sont  vides  , la  machine  doit  être  près- 
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que  en  équilibre  , seulement  le  côté  du  grand  bras  de  le- 
vier doit  être  un  peu  plus  pesant  que  l’autre  : lorsqu’elles 
sont  remplies  d'eau,  c’est  au  contraire  le  côté  du  plus  pe- 
tit bras  de  levier  qui  doit  avoir  un  peu  plus  de  pesanteur. 
On  place  cette  machine  horizontalement  dans  la  direction 
du  ruisseau,  de  manière  que  le  grand  bras  de  levier  tou- 
che la  digue  qu’on  a construite , et  que  les  bords  de  la 
caisse  soient  de  deux  ou  trois  centimètres  au-dessous  des 
eaux  supérieures.  On  empêche  que  cette  caisse  puisse  s’a- 
baisser  davantage  , en  construisant  contre  la  digue  une  pe- 
tite banqucUe  sur  laquelle  l’extrémité  de  la  caisse  vient 
s’appuyer.  A la  partie  supérieure  de  la  digue,  on  laisse  une 
petite  rigole  qui  verse  l’eau  du  ruisseau  dans  la  première 
caisse,  par  un  orifice  percé  dans  le  couvercle,  près  du 
bord  qui  louche  la  digue;  et  lorsque  cette  caisse  est  pleine  , 
l’eau  coule  le  long  du  conduit  formé  sur  la  principale  pièce 
de  bois,  et  va  remplir  la  seconde  caisse  par  un  orifice  percé 
semblablement  au  précédent.  Dès  que  les  deux  caisses  sont 
pleines  , le  petit  bras  de  levier  devient  le  plus  pesant;  il  s’a- 
baisse et  force  1 autre  bras  à s’élever  : une  petite  vanne  à 
bascule  ferme  aussitôt  la  rigole  du  ruisseau.  La  pièce  de 
bois  continue  de  s’incliner  jusqu’à  former  un  angle  de 
soixante  degrés  environ  avec  l’horizon  : alors  une  petite 
soupape,  pratiquée  dans  le  fond  de  la  seconde  caisse,  et 
une  autre  soupape  placée  sur  un  côté  de  la  première,  s’ou- 
vrent en  même  temps  par  des  moyens  très-simples  qui  se- 
ront détaillés  plus  bas.  L’eau  que  contient  la  première 
caisse  tombe  dans  une  rigole  qui  la  conduit  sur  les  ter- 
res , et  celle  qui  s’échappe  de  la  seconde  s’écoule  dans  la 
partie  inférieure  du  ruisseau.  Les  deux  caisses  se  trouvent 
vides  en  môme  temps  , le  grand  bras  de  levier  redevient  le 
plus  pesant  ; il  descend  , les  deux  soupapes  se  ferment  ; la 
vanne  du  ruisseau  s ouvre,  et  la  première  caisse  reçoit  une 
nouvelle  quantité  d’eau  qui,  par  le  même  mécanisme,  est 
bientôt  apres  portée  sur  les  terres.  Le  mouvement  se  con- 
tinue ainsi , sans  que  la  machine  éprouve  d’autre  frotte- 
ment que  celui  qui  a lieu  sur  l’axe,  et  qui  est  le  moins 
tome  xv.  4o 
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considérable  de  tous  les  froltemens.  Si  le  grand  bras  de  le- 
vier, dont  l'extrémité  tombe  d'un  mètre  et  demi  de  haut, 
était  abandonné  à lui-mémc  dans  ce  mouvement,  il  Acquer- 
rait nécessairement  dans  sa  chute  une  grande  vitesse  , qui 
serait  suivie  d'un  choc  nuisible  à la  machine  ; on  a |>ourvu 
à cet  inconvénient  eu  suspendant  par  une  corde  à l’ex- 
trémité de  la  seconde  caisse  , un  morceau  de  bois  de  trois 
décimètres  de  longueur,  garni  par  le  bas  d'une  bande 
de  fer,  ou  plus  simplement  d'une  pierre,  afin  qu’il  de- 
meure toujours  vertical.  Ce  contre-poids  plonge  sous  l’eau 
quand  la  machine  est  élevée , et  n’en  sort  «entièrement 
que  lorsqu’elle  achève  de  s’abaisser.  Sa*  pesanteur  aug- 
mentant ainsi  à mesure  qu  il  sort  de  l'eau , il  apporte  une 
résistance  toujours  croissante , à la  vitesse  aussi  toujours 
croissante  , que  le  grand  bras  de  levier  acquiert  dans  sa 
chute.  La  machine  que  l’on  décrit  ici  est  une  balance  k 
bras  inégaux  ; elle  doit  être  p resqu'en  équilibre  dans  deux 
circonstances  de  son  mouvement  ; il  faut  donc  déterminer 
d’abord  le  parfait  équilibre,  alin  de  n’ajouter  ensuite  que 
ce  qui  est  nécessaire  pour  commencer  à la  faire  mouvoir. 
Pour  établir  l’équilibre  lorsque  les  caisses  sont  vides,  ou 
voit  qu’il  est  nécessaire  de  diminuer  beaucoup  le  froids  du 
grand  bras,  et  de  ne  conservera  cette  partie  de  la  pièce 
de  bois  que  la  grosseur  nécessaire  à l’clfort  quelle  doit 
soutenir.  11  faut  aussi  construire  la  première  caisse  avec 
des  planches  très-minces , et  donner  à l’autre,  qui  d’ail- 
leurs est  beaucoup  plus  grande,  un  excédant  de  pesan- 
teur qui  puisse  à peu  près  compenser  la  petitesse  du  bras 
auquel  elle  est  attachée.  Enfin  , si,  après  avoir  donné  au 
grand  coté  toute  la  légèreté  qui  peut  s’accorder  avec  la 
solidité  , il  est  encore  trop  pesant  , on  lui  fait  facile- 
ment équilibre  en  augmentant  convenablement  le  contre- 
poids suspendu  à l’autre  extrémité  de  la  balance.  D après 
les  proportions  de  la  machine  dans  les  dimensions  que  l’on 
a choisies  , les  distances  de  l’axe  au  milieu  des  deux  caisses 
sont  dans  le  rapport  d’un  à quatre  : si  donc  la  première 
caisse  doit  élever  dix  décimètres  cubes_  d’eau  , il  faut , 
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d’après  ce  qui  a été  dit,  que  la  seconde  caisse  puisse  en 
contenir  quarante,  c’est-à-dire  quatre  fois  autant;  et  en 
donnant  aux  deux  caisses  môme  largeur  et  môme  profon- 
deur , il  fSut  faire  la  seconde  quatre  fois  aussi  longue 
que  la  première.  Cependant,  comme  il  y a de  l’avantage  à 
ce  que  la  première  soit  très-étroite,  afin  que  l’ouverture 
par  où  l’eau  s’échappe  puisse  être  élevée  le  plus  haut  pos- 
sible, et  qu’il  est  en  même  temps  nécessaire  que  la  seconde 
soit  peu  profonde,  pour  11c  pas  rencontrer  le  fond  du  ruis- 
seau avant  que  la  machine  ait  pris  son  dernier  degré  d’incli- 
naison , ces  deux  caisses  peuvent  n’avoir  aucune  de  leurs 
dimensions  communes  ; mais  il  est  toujours  facile  de  leur 
donner  les  capacités  convenables,  d’après  le  principe  que 
l’on  a exposé.  Dans  le  cas  présent,  la  première  caisse  a 
deux  décimètres  et  demi  de  longueur,  deux  décimètres  de 
largeur  et  deux  de  profondeur;  elle  peut  donc  contenir 
dix  décimètres  cubes.  La  seconde  a huit  décimètres  de  lon- 
gueur , deux  et  demi  de  largeur  et  deux  de  profondeur  ; 
elle  contient  donc  quarante  décimètres  cubes.  Quant  au 
mécanisme  qui  fait  ouvrir  et  fermer  les  soupapes  des  deux 
caisses  voilà  en  quoi  il  consiste  : au  fond  de  la  seconde 
caisse,  et  dans  sa  partie  la  plus  basse  il  y a une  ouverture 
de  huit  centimètres  de  large  et  deux  décimètres  de  long  , 
parallèle  à la  longueur  de  la  caisse;  une  soupape  à char- 
nière, placée  en  dedans, «est  forcée  de  s’ouvrir,  quand  la 
caisse  est  descendue,  par  une  broche  en  fer  ou  en  bois, 
que  l’on  a fixée  à cet  effet  au  pied  de  la  charpente  qui 
porte  l’axe  : aussitôt  que  la  caisse  remonte,  la  soupape  re- 
tombe par  son  propre  poids  et  ferme  l’ouverture.  Pour 
faire  cette  soupape  on  applique  la  planche  qui  doit  fermer 
l’ouverture,  sur  un  cuir  qui  déborde  tout  autour  d’elle, 
et  qui,  étant  mouillé , ferme  très-bien  le  passage  à l’eau  ; et 
en  clouant  près  de  l’ouverture  du  côté  convenable  le  bord 
du  cuir  , il  forme  une  charnière  durable  et  dont  le  mouve- 
ment est  très-doux.  L’écoulement  des- eaux  de  la  première 
caisse  a lieu  par  un  orifice  pratiqué  à l’une  doses  extrémités  : 
une  petite  planche,  garnie  en  cuir  du  côté  du  frottement 
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et  attachée  par  un  seul  clou  autour  du  (pi  cl  elle  peut  tour- 
ner , ferme  cet  orifice.  Lorsque  la  caisse  est  presque  en- 
tièrement élevée , l’extrémité  de  cette  espèce  de  bascule  est 
tirée  par  une  corde;  et  quand  cette  caisse  redescend,  la. 
bascule  reprend  la  position  horizontale  au  moyen  d’un 
contre-poids  placé  à son  autre  extrémité  , et  qui  la  fait  ap- 
puyer contre  un  arrêt.  Cette  bascule  ne  peut  d’ailleurs 
manquer  de  se  fermer  en  rencontrant  la  banquette  qui 
soutient  l’extrémité  de  la  caisse.  On  peut  aussi  supprimer 
la  corde  et  faire  ouvrir  la  bascule  , en  fixant  à la  hauteur 
convenable  , sur  le  bord  de  la  rigole  destinée  à recevoir  les 
eaux  de  la  première  caisse  , une  petite  broche  qui  soit  ren- 
contrée par  l’extrémité  de  cette  bascule , et  qui  la  force  à 
s’abaisser  au  moment  où  la  machine  a atteint  sa  plus  grande 
élévation.  Pour  ne  rien  omettre  sur  la  construction  des 
caisses  , on  dira  encore  qu’il  faut  avoir  soin  que  la  pre- 
mière ait  une  ouverture  assez  grande  pour  se  vider  plus 
vite  que  la  seconde  et  avant  que  la  machine  ait  commencé 
à descendre.  Il  reste  à parler  de  la  vanne  à bascule  qui 
ferme  la  rigole  du  ruisseau  pendant  tout  le  temps  que  la 
machine  est  élevée.  Voici  comment  cette  vanne  est  con- 
struite. On  fixe  sur  le  devant  de  la  digue  deux  montans  de 
bois  , laissant  entre  eux  la  distance  convenable  pour  le 
passage  de  l’eau.  La  vanne  est  placée  du  pôté  du  courant  ; 
elle  tourne  autour  de  son  bord  supérieur  , et  vient  battre 
contre  les  deux  montans.  Les  deux  tourillons  sur  lesquels 
elle  tourne  sont  portés  dans  deux  tasseaux  cloués  sur  les 
montans.  L’un  de  ces  tourillons  se  prolonge  au  delà  du 
(asseau  qui  le  porte  , et  forme  une  équerre  telle  que  la 
partie  copdée  est  horizontale  quand  la  vanne  est  fermée. 
D’après  cette  disposition  , il  est  facile  de  voir  que  la  caisse 
en  s'abaissant  , appuie  sur  l’extrémité  de  l’équerre  , et 
force  la  vanne  à s’ouvrir  , et  qu’en  se  relevant  elle  laisse 
retomber  la  vanne . qui  ferme  d’autaut  mieux  le  passage  , 
qu’elle  est  pressée  contre  les  montans  par  l’eau  même  du 
ruisseau.  Cette  vanne  et  cette  équerre  ont  encore  un 
avantage  , celui  de  former  , à cause  de  la  pesanteur  et  de 
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la  résistance  de  l'eau , une  espèce  de  ressort  qui  amortit 
entièrement  le  dernier  instant  de  la  chute  du  grand  bras 
de  levier  , en  sorte  que  la  machine  n’éprouve  par  cette 
chute  aucune  secousse  nuisible.  Bulletin  de  la  société  d'en- 
couragement , an  xin  , n°.  4 , page  , planche  3. 
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TERRES.  (Moyen  de  les  rendre  plus  propres  à la  mani- 
pulation ).  — Economie  industrielle.  — Invention.  — 
MM.  Potter  père  et  JUs. — Anxii. — Les  auteurs  ont  obte- 
nu un  brevet  de  quinze  ans  , pour  un  moyen  par  lequel 
ils  rendent  plus  propres  à la  manipulation  les  diverses  ter- 
res employées  aux  porcelaines,  poteries , briques  et  tuiles. 

R consiste  à les  tamiser  et  à les  mettre  dans  des  moules,  où  * 
elles  sont  pressées  fortement.  Les  surfaces  étant  alors  très- 
droites  et  très-unies  , et  les  terres  ne  contenant  que  très- 
peu  d’humidité  , elles  sont  moins  sujettes  à se  fendre  ou  à 
voiler;  elles  sont  plus  maniables  dans  le  travail , et  exigent 
moins  d’épaisseur.  Brevets  non  publiés. 

TERRES  A PATES  DE  COULEURS.— Art  du  potier 
de  TERnE.  — Importation.  — M.  Chànou.  — An  xii.  — 
M.  Brongniart,  administrateur  de  la  manufacture  de  por- 
celaines de  Sèvres  , a présenté  à M.  Bosc  , membre  de  la 
société  d’encouragement , des  terres  à pâtes  de  couleurs  , 
fabriquées  par  M.  Chanou  , chef  des  fours  à la  même  ma- 
nufacture. Ces  terres  peuvent  rivaliser  avec  les  terres  an- 
glaises , et  il  a démontré  la  manière  qu’il  a employée 
pour  y réussir.  La  terre  noire  de  Sèvres  est  composée , 
dit-il , i°.  d’argile  d’Arcueil  , et  de  fer  oxidulé  , scorifics 
ensemble  ; a°.  d’argile  de  Montereau  , ou  autres  analogues  ; 
3°.  d’oxide  de  manganèse  et  de  fer  oxidé  rouge.  On  forme 
avec  la  composition  n°.  2 nue  pâte  que  l’on  broie  sous  des 
meules,  et  dans  laquelle  on  introduit  une  partie  de  la 
composition  il".  1 également  broyée  sous  des  meules.  Celte 
terre  forme  une  pâte  que  l’on  appelle  longue  , c’est-à-dire 
qui  se  travaille  facilcmeut  sur  le  tour  et  dans  les  moules. 
Elle  se  cuit  difficilement  ; il  faut  régler  le  feu  avec  atten- 
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lion  et  l’arrêter  à propos;  lorsque  cette  terre  n’est  pas  as- 
sez. cuite,  elle  n’est  pas  d’un  beau  noir,  et  quand  elle  l’est 
trop  elle  se  déforme  et  se  glace  à la  surface.  La  terre  noire 
de  Sèvres  , quand  elle  est  cuite  à point,  est  aussi  noire  à 
la  surface  et  à l’intérieur  que  la  plus  belle  terre  d’Angle- 
terre. De  même  que  celle  d'Angleterre , elle  «t  dure 
commclegrèsetfaitfeu  au  briquet,  et  sa  composition  prouve 
qu’elle  ne  peut  jamais  devenir  chère.  Extrait  du  rapport  de 
M.  L’ose  à la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  natio- 
nale. Société  d'encourag. , an  xi , p,  1 17.  V.  Potekies. 

TERRES  AUSTRALES  (Voyage  de  découvertes  aux). 

. — Géogiuphie.  — Découvertes.  — M.  F.  Pebon,  natura- 
liste. — De  l’as  tx  a l’as  xiii.  — L’auteur  faisait  partie 
de  l'expédition  composée  des  corvettes  le  Géographe,  le 
Naturaliste , et  la  goélette  le  Casuarina,  et  dont  la  naviga- 
tion s’est  prolongée  pendant  les  années  1800  , 1801,  1802, 
i8o3  et  1804.  Décrire  toutes  les  parties  encore  inconnues 
ou  mal  connues  de  la  Terre  de  Diémen  , les  îles  etles  peu- 
ples qui  se  rattachent  à cette  première  terre  ; présenter 
l’histoire  du  vaste  détroit  qui  sépare  la  Nouvelle-Hollande 
de  la  Terre  de  Diémen  ; celle  de  la  découverte  delaGran- 
de-Tcrre  dite  Napoléon  , qui  présente  , sur  un  dévelop- 
pement de  côtes  de  plus  de  mille  lieues,  160  îles  de  di- 
verses grandeurs,  deux  golfes  qui  s’enfoncent  près  de  3oa 
milles  dans  l’intérieur  du  continent,  outre  une  foule  de 
ports  , de  havres  et  de  baies  profondes  ; compléter  la  re- 
connaissance et  l’histoircde  la  Terre  de  Nuyts.de  celles  de 
Leuwin  , d’Edels  , d’Endracbl,  de  Wilt  et  de  Diémen  du 
nord  ; décrire  le  grand  archipel  qui , sur  une  ligne  de  cent 
lieues  , «e  projette  en  avant  de  la  terre  de  Wilt  ; tracer  le 
tableau  physique  et  météorologique  de  toutes  ces  immen- 
ses ngions;  indiquer  leur  constitution  géologique  si  fé- 
conde en  phénomènes;  dire  quels  végétaux  utiles  ces  cli- 
mats lointains  produisent , quels  animaux  extraordiuaires 
ils  ont  reçu  de  la  nature  , quels  peuples  les.  habitent  ; dé- 
crire les  mœurs  farouches  de  ces  peuples,  leurs  usages 
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barbares,  leurs  guerres  continuelles  et  meurtrières;  réu- 
nir, en  un  mot,  tous  les  détails  de  leur  existence  indivi- 
duelle, domestique  et  politique  ; telle  est  la  marche  géné- 
rale de  l’ouvrage  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur.  A ces 
premiers  travaux  viennent  se  rattacher  l'histoire  des  colo- 
nies anglaises,  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ; celle  de  la 
grande  ile  de  Timor,  plusieurs  mémoires  particuliers  sur 
les  îles  et  les  montagnes  de  corail  dans  les  mers  du  Sud, 
sur  la  force  comparée  des  peuples  sauvages,  sur  la  dysen- 
terie des  pays  chauds,  sur  la  température  delà  mer  à de 
grandes  profondeurs,  l histoire  de  l’éléphant  marin  , etc., 
etc.  Eniin,  rien  ne  présente  plus  d’intérêt  que  l’ouvrage 
de  M.  Péron , non-seulement  sous  le  rapport  des  sciences 
physiques  ; mais  encore  sous  celui  de  la  morale  et  de  l’his- 
toire. Moniteur , 1807  , page  8 2 5. 

TERRES  DF.  NOUVELLES  ESPÈCES.  — Chim.e.  — 
Découvertes.  ■ — M.  Gadolw.  — An  ix.  — L'nulrur  a 
trouvé  une  matière  encore  inconnue , renfermée  dans  une 
pierre  noire  qui  se  trouve  à Sterby,  en  Suède.  Elle  forme , 
dit  M.  Vauqueliu,  comme  la  glucine,  des  sels  très-sucrés 
avec  les  acides;  mais  elle  eu  diHère,  parce  que  sa  combi- 
naison avec  l’acide  sulfurique  est  peu  solfie  , et  parce  que 
l’acide  oxalique  et  le  prussiate  de  potasse  la  précipitent  de 

ses  dissolutions.  / Notice  des  travaux  de  la  classe  des 
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sciences  physiques  cl  mathématiques  de  T Institut , pendant 
le  4'.  trin^estre  an  S.)  — M.  Béraiid.  — Ce  chimiste , oc- 
cupé depuis  longtemps  de  la  fabrication  de  l’alun  artiG- 
ciel , faite  en  grand , et  par  des  procédés  simples  et  faciles 
à exécuter,  pour  y parvenir  s’est  occupé  de  la  recherche 
des  argiles  les  plus  riches  en  alumine  , et  les  plus  voisines 
du  lieu  de  la  fabrication.  L’auteur  lit  venir  du  la  terre  de 
Salinclie,  près  Sommièrcs,  département  du  Gard,  et 
opéra  aussitôt  pour  eu  obtenir  de  l’alun  ; niais  il  fut  sur- 
pris à la  première  cxpérieucc , qui  consistait  à l’impré- 
gner d’acide  sulfurique  à quarante  degrés  au  pèse-liqueur 
de  Baume,  lorsqu'il  aperçut , vingt-quatre  heures  après,  une 
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efflorescence  très-considérable,  et  le  petit  bloc  de  terre 
imprégné  d’acide  la  veille  changé  en  une  substance  sa- 
lino-terrcuse,  remplie  de  petits  cristaux  brillans  : l’auteur 
reconnut  bientôt , au  goût,  et  à la  manière  d’être  de  cette 
première  combinaison,  que  le  sel  formé  n’était  pas  de 
l’alun.  Quelques  expériences  le  portèrent  à croire  que 
c’était  du  sulfate  de  magnésie.  Pour  en  acquérir  la  certi- 
tude , il  se  transporta  d’abord  à Salinelle , pour  examiner 
le  lieu  d’où  l'on  extrait  cette  terre , et  il  la  soumit  ensuite 
aux  expériences  ci-après.  Cette  coucbe  de  terre  est  à en- 
viron deux  mètres  cinq  décimètres  de  profondeur  du  sol  : 
l’on  trouve  d’abord  six  à sept  décimètres  de  terre  végétale 
de  bonne  qualité  ; ensuite  plusieurs  couches  réunies  de 
craie  , formant  uue  épaisseur  d’environ  un  mètre  cinq  dé- 
cimètres. Dans  le  milieu,  de  cette  épaisseur  parait  une 
veine  de  silex  noirâtre,  demi  - transparent , de  l’épais- 
seur d’un  décimètre  cinq  centimètres.  Ou  trouve  après 
une  petite  couche  de  terre  de  Salinelle,  mêlée  des  dé- 
bris des  couches  supérieures  ; et  enfin  l’on  voit  la  veine 
de  bonne  terre  de  Salinelle,  de  deux  décimètres  cinq  cen- 
timètres d’épaisseur,  au-dessotis  de  laquelle  on  trouve 
immédiatement  celle  mélangée,  et  ensuite  celles  de  craie 
blanche  qu’on.  a\pit  déjà  trouvées  par-dessus.  La  disposi- 
tion de  toutes  ces  couches  est  très-aisée  à observer  lors- 
qu’on creuse  des  puits  , des  caves  ou  des  fondations  ; dans 
ce  cas  , la  terre  dont  nous  parlons  est  ramassée  avec  soin. 
Cette  terre , lorsqu’on  l’extrait  de  son  lit  , Qst  encore 
molle,  très-humide,  feuilletée,  légèrement  transparente, 
lorsqu’elle  est  divisée  en  couches  minces.  Elle  a à peu  près 
la  couleur  du  chocolat,  l’on  y aperçoit  quelques  radicules 
des  arbres  qui  croissent  sur  le  sol.  En  séchant  à l’air  , 
elle  devient  moins  foncée  ; elle  est  d’un  gris  clair  , lé- 
gèrement rouge  , et  perd,  par  cette  dessiccation,  environ 
trente  pour  cent  de  son  poids.  Alors  elle  acquiert  de  la  du- 
reté , et  happe  fortement  la  laugue  : elle  ne  se  divise  point 
dans  l'eau  comme  les  argiles,  mais  humectée  et  battue,  elle 
forme  une  pâte  assez  fine  et  douce  au  toucher  ; exposée 
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sur  les  charbons  ardens , elle  décrépite  et  saute  en  éclats. 
Pour  la  soutenir  à l’action  du  feu  , l’auteur  a été  obligé  de 
la  piler  grossièrement , et  de  la  mettre  en  boules  en  l’hu- 
mectant  avec  un  peu  d’eau  ; alors  on  l’a  chauffée  et  portée 
au  rouge  blanc,  sans  la  moindre  décrépitation.  Par  cette 
opération  , cent  parties , déjà  séchées  à l’air , ont  été  ré- 
duites à soixante-huit;  la  terre  est  devenue  très-légère, 
d’un  blanc  superbe,  et  très-ressemblante  à la  magnésie 
qu’on  prépare  dans  les  pharmacies.  Si  on  la  calcine 
en  poudre,  l’évaporation  de  l’eau  occasione  un  bouillon- 
nement dans  cette  poudre  môme,  lequel  cesse  dès  que  toute 
l’eau  est  dissipée.  Les  acides  versés  sur  cette  terre  séchée  à 
l’air  ne  produisent  aucune  effervescence  sensible  ; ils  se 
combinent  avec  une  partie  de  ses  principes  constituans,  et 
il  en  résulte  des  sels  magnésiens.  i°.  Le  sulfurique  , con- 
centré au  soixante-sixième  degré,  s’échauffe  fortement  dès 
qu’on  le  mêle  avec  cette  terre.  Lorsqu’il  est  affaibli  au 
quarantième  degré  , il  ne  s’échauffe  pas  de  suit£  : mais  si 
l’on  forme  une  pète  de  cet  acide  et  de  cette  terre -en  pon- 
dre, il  y a dégagement  de  chaleur  au  bout  d’une  demi- 
heure  ; la  pâte  se  boursouflle,  augmente  beaucoup  de  vo- 
lume, et  finit  par  se  réduire  en  une  substance  pulvéru- 
lente très-légère,  dans  laquelle  on  aperçoit  un  nombre 
infini  de  petits  cristaux.  Le  sel  formé  a tous  les  caractères 
du  vrai  sulfate  de  magnésie;  il  reste  une  certaine  quantité 
de  terre  qui  a résisté  à l’action  de  l’acide  , et  qui  a paru  à 
l’auteur  être  de  la  silice,  a0.  Les  acides  nitrique  et  muria- 
tique , versés  sur  cette  terre  en  quantité  suffisante  pour 
former  une  pâte , ne  produisent  aucun  dégagement  de  cha- 
leur, ni  aucune  efflorescence  ; la  pâte  attire  au  contraire 
l'humidité  de  l’air,  mais  il  sc  forme  des  nitrates  et  muriates 
de  magnésie;  tous  ce%  sels  donnent,  par  les  alcalis,  un 
précipité  abondant  de  magnésie  très-blanche , très-légère 
et  très-pure.  On  a fait  bouillir  à plusieurs  reprises  , et  pen- 
dant plusieurs  heures  , la  terre  de  Salinclle  séchée  à l’air, 
et  réduite  en  poudre,  dans  les  trois  acides  précités  , dans 
la  proportion  de  cent  parties  de  terre  sur  six  cents  d’a- 
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eide  ; on  a lessivé  à grande  cao  , et  on  a filtré  : la  terre  res- 
tée sur  le  filtre  , calcinée  au  rouge , a été  réduite  à qua- 
rante-cinq parties;  elle  a paru  être  de  la  silice,  elle  est 
très-blanche  et  très-fine.  Ces  mêmes  acides  exercent  une 
action  beaucoup  moindre  sur  cette  terre  lorsqu’elle  a été 
calcinée  au  rouge.  Le  sulfurique  concentré  ne  produit  au- 
cun dégagement  de  chaleur,  et  le  résidu  terreux  est  le 
plus  considérable  , quoique  l’on  tienne  compte  de  la  quan- 
tité d’eau  existante  dans  la  terre  non  calcinée.  Toutes  les 
lessives  provenant  des  combinaisons  de  l'un  des  trois  aci- 
des avec  cette  terre  sont  légèrement  colorées  , surtout  les 
muriatiques  ; elles  ne  le  sont  presque  pas  lorsqu'elle  a été 
entamée  ; cependant  les  unes  et  les  autres  donnent,  par  le 
prussiate  de  chaux  , un  précipité  de  fer  à l'état  de  bleu  de 
Prusse.  Il  résulte  des  expériences  que  l’auteur  vient  de 
citer,  que  cent  parties  de  terre  de  Salinclle  séchée  à l’air, 
et  telle  qu’elle  se  trouve  ordinairement  quelque  temps 
après  son  extraction  , forment  un  mélange  naturel  de 
trente-deux  parties  d’eau  , vingt-deux  de  magnésie  pure , 
quarante-cinq  de  silice  et  un  d’oxide  de  fer  ; que  celte  terre 
diilère  bien  des  mélanges  magnésiens  connus  sous  les  noms 
de  pierres  ollaires,  stdatites,  asbestes , micas,  etc. , et  qu’elle 
esta  la  magnésie  ce  que  ces  argiles  sont  à l’alumine;  en  un 
mot,  c’est,  dit  l’auteur,  une  véritable  mine  de  magnésie,  qui, 
à ce  qu’il  croit , n’a  pas  encore  été  décrite.  L’auteur  ayant 
cherché  à faire  un  emploi  utile  de  cette  terre , il  est  ré- 
sulté des  expériences  qu'il  a faites  en  grand,  que  cent  parties 
de  cette  terre  , et  cent  parties  d’acide  sulfurique,  sortant 
des  chambres  de  plomb  au  quarantième  degré  de  concen- 
tration , lui  ont  produit , par  un  simple  mélange , par  la 
lixiviation  de  ce  mélange,  par  le  rapprochement  des  les- 
sives et  la  cristallisation,  quatre- jingt-quinse  parties  de 
superbe  sulfate  de  magnésie  en  cristaux  soyeux.  Les  eaux- 
mcrcs  colorées  eu  jaune  par  un  peu  de  sulfate  de  fer  pou- 
vaient contenir  encore  cinq  parties  de  sulfate  magnésien. 
Ce  résultat  présente  aux  fabricans  d’acide  sulfurique  un 
moyen  avantageux  de  préparer  le  sulfate  de  magnésie  eu 
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grand.  La  médecine  y trouvera  un  autre  avantage , celui 
de  trouver  aisément  ce  sel  à l’étal  de  pureté , de  même  que 
la  magnésie  ordinaire.  ( Annales  de  chimie  , tome  3 g , 
page  65.  ) — Observations  nouvelles.  — MM.  J.  B03C , de 
T Institut , et  de  Musigny. — Am  xi. — La  terre  dite  de  Musi- 
gny,  dont  la  découverte  a été  faite  il  y a près  de  quatorze 
ans,  lorsqu’elle  est  cuite  au  degré  de  chaleur  qui  lui  con- 
vient, prend  une  couleur  capucine  très-agréable;  elle  est 
alors  assez  dure  pour  que  l’acier  ne  l’entame  point,  et  que 
l’eau  ne  puisse  pas  la  pénétrer.  On  la  décore  avec  des 
émaux  noirs  qui  y adhèrent  fortement,  et  que  l’on  ne 
peut  point  enlever  par  le  frottement  des  corps  les  plus 
durs.  Il  est  probable  que  l’on  pourrait  varier  ce  genre  de 
décoration  ; mais  le  but  de  M.  de  Musigny  a été  principa- 
lement d’imiter  les  vases  étrusques.  A ces  qualités  la  terre 
de  Musigny  en  joint  une  autre,  elle  supporte  assez  bien 
les  passages  brusques  du  chaud  au  froid.  t,es  cafetières  et 
les  casseroles  de  cette  terre , quoique  non  recouvertes  de 
vernis  , sont  d’un  bon  service  , et  durent  fort  long-temps. 
Cette  terre  est  très-ductile , et  se  travaille  avec  une  grande 
facilité.  Sa  couleur,  dans  la  carrière,  est  noire,  sa  cassure 
est  lamellcuse  comme  les  schistes.  Son  extrême  finesse, 
et  sa  grande  ductilité , rendent  difficile  la  réussite  des 
pièces  qu’on  en  fabrique;  si  la  cuisson  n’en  est  pas  con- 
duite avec  la  plus  grande  précaution,  les  pièces  écla- 
tent dans  les  gazettes,  où  elles  se  gauchissent.  M.  de 
Musigny  a paré  à cet  inconvénient  en  ajoutant  à sa  pâte 
du  ciment  de  la  même  terre  cuite  , et  réduite  en  pou- 
dre impalpable.  Maintenant  les  pièces  réussissent  toutes 
sans  autres  soins  que  ceux  d’usage;  et  il  a trouvé  des 
moyens  ingénieux  pour  suppléer  la  peinture  par  l'impres- 
sion. ( Société  d'encouragement , an  xi , page  84-)  — 
M.  IIenry,  chej  delà  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  civils 
de  Pans.  — l8l0.  — M.  Parmentier  chargea  M.  Henry 
de  répéter  l’analyse  de  deux  espèces  de  terres  provenant 
du  même  département,  désignées  sous  les  noms  de  del 
Monte  Jlotomio  , et  del  Castel  iVuoro,au  moyen  desquelles 
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on  prépare  une  pommade  pour  les  maladies  cutanées. 

M.  Henry  a répété  les  expériences  de  M.  Carelli  sur  les 
deux  espèces  de  terre  qu’il  a envoyées , et  a suivi  son  pro- 
cédé d’analyse  ; il  a obtenu , à quelque  différence  près , les 
mêmes  résultats  que  M.  Carelli.  La  terre  dite  del  Monte 
Rotondo , au  premier  aspect,  dit  M.  Henry,  ne  parait  pas 
différer  beaucoup  de  celle  dite  del  Castel  Nuovo.  Toutes 
deux  sont  de  couleur  ardoisée,  ont  une  saveur  styptique , 
et  happent  fortement  à la  langue.  Cent  grammes  de  cette 
terre  ont  été  traités  par  l’eau  distillée  : celle-ci , après  une 
digestion  suffisamment  prolongée  , a séparé  de  la  première 
dix-huit  grammes  de  matière  soluble  , et  a offert,  par 
les  réactifs  désignés  ci  - dessous  , les  résultats  suivans  : . 

i°.  Elle  rougit  fortement  la  couleur  bleue  de  tournesol  ; 

2°.  elle  noircit  et  précipite  la  teinture  de  noix  de  galle,; 

3°.  elle  précipite  enbleu  par  le  prussiate  de  chaux;  en  brun 
floconneux,  pa/1'ammoniaque  ; en  brun,  par  lecarbonatede  • 
potasse  et  la  potasse  pure;  en  blanc  très-abondant,  par  le 
nitrate  de  baryte  et  l’oxalate  d’ammoniaque  ; en  blauc , 
mais  très-légèrement , par  le  nitrate  d’argent  ; et  le  préci- 
pité est  soluble  dans  l’acide  nitrique.  Ces  divers  résultats 
annoncent , dans  les  deux  terres , à quelques  différences 
près  dans  l’abondance  des  précipités , la  présence , i°.  d’un 
ou  plusieurs  sels  acidulés  ; l'acide  libre  dont  M.  Carelli 
tient  compte,  n’est,  selon  M.  Henry,  que  l’excès  dans 
lequel  deux  des  sels,  que  contiennent  ces  terres,  ne  peuvent 
exister  ; a°.  d’un  ou  plusieurs  sulfates  ; 3”.  que  ces  sulfates 
sont  à base  de  fer,  d’alumine  et  de  chaux;  4**  que  ces 
terres  ne  contiennent  pas  de  mariâtes:  la  dissolubilité  dans 
l’acide  nitrique  du  précipité  formé  par  le  nitrate  d’argent 
en  est  une  preuve  convaincante.  M.  Henry  a soumis  à 
l’évaporation  une  autre  portion  de  l’eau  chargée  des  sels 
solubles , et  à la  première  impression  du  feu  la  liqueur  sc 
troubla,  et  laissa  voir  un  dépôt  jaunâtre  qui  s'accrut  par 
les  progrès  de  l’évaporation.  Un  continua  celle-ci  jusqu’à 
siccité;  on  reprit  la  matière  sèche,  qui  avait  un  aspect 
verdâtre,  et  la  saveur  très-prononcée  du  sulfate  de  fer , par 
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très-peu  d'eau  froide , et  l’on  jeta  le  tout  sur  un  filtre.  II 
s’y  déposa  une  poudre  blanche  , laquelle  bien  lavée  n’avait 
pas  de  saveur,  se  dissolvait  difficilement  dans  beaucoup 
d’eau  , précipitait  fortement  par  l’oxalate  d’ammoniaque  et 
le  muriate  de  baryte  •„  c’était  du  sulfate  de  chaux.  La  li- 
queûr  dans  laquelle  il  s’était  déposé  était  verte , et  avait  la 
saveur  ferrugineuse.  Mise  à évaporer  elle  se  troubla , laissa 
voir  un  dépôt  rougeâtre  qui  n’était  que  de  l’oxide  de  fer,  le- 
quel ne  pouvant , par  une  oxidation  plus  avancée  , être  te- 
nu en  dissolution  par  l’acide  auquel  il  était  d’abord  uni , 
s’est  précipité.  Pendant  l’évaporation  de  celte  liqueur,  on 
remarqua  l’odeur  d’urine  dont  parle  M.  Carelli  ; mais  elle 
était  très-peu  forte.  De  îfi  grammes  que  pesait  le  produit 
soluble,  on  a retiré  environ 

5 Grammes  de  sulfate  de  chaux , 

6 Idem  de  sulfate  acidulé  de  fer  , 

4 Idem  de  sulfate  acide  d’alumine, 

3 Idem  de  perte  en  matière  extractive , eau  et 
hydrogène  sulfuré. 

Le  produit  soluble  une  fois  obtenu  , il  restait  à l’auteur  à 
connaître  la  quantité  de  soufre  que  par  des  essais  prélimi- 
naires il  y avait  reconnue.  Pour  cela  il  prit  une  quantité 
donnée  de  terre  épuisée  par  le  lavage,  qu’il  calcina  pour 
en  chasser  le  soufre  ; celui-ci  se  dégagea  à l’état  d’acide 
sulfureux  , et  le  résidu  lui  prouva  que  ce  corps  combusti- 
ble entrait  dans  les  deux  terres  pour  les  trente-deux  cen- 
tièmes. L’auteur  a remarqué  que  le  grillage  ehange  la 
couleur  ardoisée  des  terres  en  couleur  de  chair,  change- 
ment dû  à l’oxidation  plus  avancée  du  fer.  Toutes  deux 
ont  offert  le  même  résultat.  Après  la  séparation  des  sels  so- 
lubles et  du  soufre  , M.  Henry  fit  fondre  dans  un  creuset 
de  platine  une  quantité  connue  de  ces  terres  avec  trois 
fois  leur  poids  de  potasse  pure.  La  fusion  de  la  matière  s’est 
bien  opérée.  Il  a trouvé  au  fond  du  creuset  une  matière 
vitriforme  de  couleur  verte  brune  , attirant  l’humidité  de 
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l’air,  ce  qui  indiquait  la  présence  de  la  silice  dans  le  com- 
posé soumis  à l’analyse.  Ce  composé  dissous  dans  l’eau 
prit  une  couleur  bleue  très-belle,  remarquable  surtout  à 
la  surface  du  liquide.  11  nageait  dans  celui-ci  des  flocons 
jaunâtres,  qui  disparurent  par  l’addition  en  excès  de  l’a- 
cide muriatique.  En  suivant  la  marche^rdinaire  indiquée 
par  M.  Carelli , j’ai  obtenu  , dit  M.  Henry  , la  silice,  l’alu- 
mine et  l’oxide  de  fer  qu’il  annonce  dans  son  mémoire. 
L’auteur  croit  donc  que  l’on  peut  déterminer  les  propor* 
tions  des  corps  qui  constituent  ces  terres , dans  le  rapport 
suivant,  pour  cent  grammes  de  terres  : 


i°.  Produit  soluble.  18 

lequel  est  composé  de 

Sulfate  de  fer 6 

d’alumiue 4 

de  chaux.  . . . ,. 5 

Perte  en  eau , matière  extractive , etc.  3 

a0.  Produit  insoluble.  . 82 

composé  de 

Soufre 32 

Silice 4° 

Alumine 8 

Oxide  de  fer 2 


Mais,  comme  l’a  judicieusement  observé  M.  Parmentier, 
il  n’est  pas  étonnant  que  la  terre  , objet  de  cette  analyse , 
incorporée  avec  la  graisse , et  appliquée  aux  frictions  sur 
la  peau,  ne  puisse  devenir  efficace  dans  les  maladies  cuta- 
nées, puisqu’elle  contient  du  soufre  qui,  sous  quelque 
forme  que  ce  soit,  suffit  au  traitement  de  la  gale;  mais  il 
serait  ridicule  de  la  préférer  pour  cet  usage  au  soufre  lui- 
même,  si  abondant  dans  la  nature,  si  commun  dans  le 
commerce,  qu’il  est  si  facile  d’extraire  du  régne  minéral 
dans  un  grand  degré  de  pureté;  il  fait  d’ailleurs  la  base  de 
la  pommade  antipsorique  du  formulaire  pharmaceutique 
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des  hôpitaux  militaires  et  civils  ; et  son  action  est  d'autant 
plus  sûre  et  plus  prompte , que  le  soufre  s’y  trouvera  à 
nu  , c’est-à-dire  non  enveloppé  d'alumine  et  de  silice  , qui 
sont  des  corps  inertes,  comme  ils  le  seraient  dans  l'on* 
guent  proposé  par  M.  Carelli.  Bulletin  de  pharmacie  , 
1810,  page  iaa. 

TERRES  dont  la  découverte  est  due  à Lapérouse.  — 
Géographie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Buache.  — 
An  vit.  — Après  un  travail  extrêmement  étendu  sur  les 
cartes  anciennes,  sur  les  découvertes  qu’elles  consacrent , 
sur  la  position  d'une  multitude  d'ilesetde  divers  détroits 
relativement  au  Japon  et  au  Kamtschatka  ; après  avoir 
établi  une  discussion  et  une  critique  infiniment  judicieuses, 
M.  Buache,  en  se  résumant,  observe  : 1°.  que  les  deux  côtes 
de  la  Manche  de  Tartaric  , savoir  , la  côte  de  Tartarie 
depuis  le  quarante-troisième  degré  de  latitude  jusqu’au  dé- 
troit de  Séghalien  , et  la  côte  occidentale  de  Séghalien 
jusqu’au  détroit  de  Lapérouse  , sont  suffisamment  con- 
nues et  fixées  par  de  bonnes  observations  de  latitude  et  de 
longitude,  •a”.  Que  le  détroit  de  Lapérouse,  et  le  canal  delà 
Boussole  sont  également  bien  connus  et  déterminés  par  les 
observations  de  Lapérouse,  ainsi  que  les  côtes  occidentales 
des  îles  Marikan  et  de  la  compagnie,  et  les  sommets  des 
trois  hautes  montagnes  de  la  partie  nord-est  de  l’ile  des 
Etals.  3“.  Que  la  découverte  de  la  terre  de  Jesso  par  les 
Hollandais,  en  i643  , a été  faite  avec  beaucoup  de  soin  et 
d’exactitude,  et  qu’elle  {veut  être  trèsrutile  dans  de  nouvel- 
les recherches,  comme  elle  l’a  été  à Lapérouse;  niais  qu'el- 
le n'est  point  une  reconnaissance  complète  que  l’on  puisse 
adopter  daus  toutes  ses  parties.  4°-  Que  la  terre  de  Jesso  des 
Hollandais  n’est  point  une  seule  ile,  non  plus  que  la  Ciche 
de  Lapérouse , mais  un  groupe  de  plusieurs  îles  dont  JesRus- 
sesout  déjà  vu  quelques-unes,  comme  Kaunasohir  , Tschi- 
cota,  et  Atkis.  5°.  Que  les  grandes  îles  de  Malmay  et  de  Jes- 
so indiquées  dansla  dernière  carte  des  découvertes  des  Rus- 
ses de  1787  et  adoptées  depuis  daus  les  cartes  du  vojage  de 
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Pallas  et  dans  les  grandes  et  belles  mappemondes  publiées 
par  le  géographe  anglais  Arrowsmith  , ne  sont  point  le  ré- 
sultat de  quelques  découvertes  nouvelles  mais  celui  des  pre- 
mières notions  que  d’Anville  avait  acquises  de  ces  con- 
trées, et  qu’il  avait  exprimées  sur  la  carte  générale  de  la 
Tartarie  chinoise.  6°.  Que  le  nouveau  plan  du  détroit  de 
Saugaar  que  présentent  les  cartes  du  voyage  de  Lapérouse 
n’est  pas  non  plus  le  résultat  de  quelques  connaissances 
nouvelles,  mais  une  suite  de  la  confiance  qu’il  a cru  de- 
voir accorder  à la  carte  des  Hollandais  en  raison  de  l’exac- 
titude qu’il  y avait  reconnue.  Pour  compléter  les  décou- 
vertes de  celte  partie  de  l'Asie , il  reste  donc  à reconnaître 
la  côte  de  la  Tartarie  du  côté  de  la  Corée  ; le  détroit  de 
Sangaaret  la  côte  occidentale  de  l'ile  de  Chissa  jusqu’au 
détroit  de  Lapérouse  -,  la  côte  nord  de  la  même  île  Chissa, 
qui  n’est  indiquée  que  d’une  manière  vague  sur  la  carte 
hollandaise  -,  la  côte  orientale  de  l’ile  Tchoka  où  Séghalien, 
depuis  le  cap  Patience  jusqu’à  la  pointe  nord  de  celte  île, 
et  le  reste  de  la  côte  occidentale  de  la  même  île  depuis  la 
pointe  nord  jusqu’au  détroit  qui  la  sépare  de  la  Tartarie, 
avec  la  côte  de  Tartarie  qui  lui  est  opposée , et  l’embou- 
chure du  fleuve  Amour  ou  Séghalien. Il  conviendrait  peut- 
être  aussi  de  reconnaître  les  îles  Karilcs  comprises  entre 
l’ile  Marikau  fixée  par  Lapérouse  , et  le  Kamtschat- 
ka.  11  est  difficile  d’en  former  un  plan  bien  exact  d’après 
ceux  des  Russes  qui  en  changent  continuellement  le  nom- 
bre , les  noms , les  gisemens  et  la  configuration.  Lapé- 
rousc  a dit , dans  la  relation  de  son  voyage  , qu'il  ne 
croyait  pas  qu’il  y eût  dans  ces  contrées  aucun  objet  de 
commerce  qui  pût  engager  les  Européens  à y faire  de 
nouveaux  voyages  ; mais , en  supposant  bien  fondée  cette 
observation  qu’il  serait  aisé  de  réfuter  , il  suffit  de  lire 
la  description  intéressante  qu’il  fait  des  liabitans  qu’il 
y a vus  , pour  être  excité  à les  visiter.  Il  importe  de  plus  , 
pour  les  progrès  des  sciences  en  général,  de  bien  connaî- 
tre celte  chaîne  immense  d’îles  qui , s’étendant  , depuis  le 
Kamlschatka  jluqu’à  l'équateur  , sert  de  rempart  aux  côtes 
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orientales  de  l’Asie,  et  renferme  un  grand  nombre  de  vol- 
cans, dont  la  connaissance  peut  répandre  du  jour  sur  l’his- 
toire naturelle  du  globe.  Mém.  de  VInst. , Sciences  mo- 
rales et  politiques , tome  5,  page  î". 

TERRES  ET  GRAVONS.  (Nouveau  moyen  de  les  trans- 
porter, pour  la  construction  des  digues,  pour  le  remblai 
des  fossés,  etc.) — Economie  nuit  ale. — Invention. — INI.***. 
— 1812.  — Dans  le  remblai  des  fossés  comme  dans  la 
construction  des  digues  le  transport  des  terres  et  gravois  à 
l'aide  des  brouettes  et  des  tombereaux  présente  un  grand 
obstacle  à cause  des  lenteurs  qu'il  nécessite.  L’auteur,  pour 
obvier  à cet  inconvénient , a imaginé  un  moyen  ingénieux 
qui  copsiste  à élever  deux  forts  poteaux , en  laissant  dh- 
fr’eux  un  espace  de  trente  mètres  et  à*tendre  fortement  de 
l’un  à l’autre  de  cespoteauxune  corde  inclinée,  le  long  de 
laquelle  doit  descendre,  le  seau  rempli  de  terre;  la  hauteur 
du  seau  détermine  l’inclinaison  de  la  corde,  dont  l’une 
des  extrémités  est  attachée  au  premier  poteau  à trois  mè- 
tres et  demi  de  hauteur  et'  l’autre  au  second  poteau  de 
manière  que  le  seau  ne  puisse  toucher  la  terre  et  être  ar- 
rêté dans  sa  course.  La  corde  inclinée  porte  un  mouille 
garni  d’un  double  crochet  auquel  le  seau  est  suspendu. 
La  poulie,  dontle  diamètre  doit  être  peu  considérable,  doit 
avoir  une  gorge  très-profonde  , afin  qu’elle  ne  puisse  se 
retourner  sur  la  corde  lorsque  le  seau  est  enlevé,  et  qu’elle 
soit  constamment  maintenue  dans  la  position  verticale.  On 
peut  placer  plusieurs  poulies  sur  la  corde  inclinée  et  sus- 
pendre tel  nombre  de  seaux  qu’on  voudra  , pourvu 
qu’elle  soit  assez  forte  pour  les  soutenir.  Les  seaux  ar- 
rivés au  bout  de  leur  course  sont  détachés  et  vidés.  Pour 
les  ramener  de  l’endroit  doù  ils  sont  partis,  on  élève  deux 
poteaux  semblables  aux  premierset  on  tend  de  l’un  à l'au- 
tre une  corde  dont  l’inclinaison  est  dirigée  dans  le  sens 
opposé  on  détache  le  mouille,  on  le  place  sur  cette 
corde  , et  aussitôt  que*  le  seau  est  suspendu  , on  lui  donne 
une  légèrë  impulsion  pour  lui  faire  suivre  la  direction 
tome  xv.  41 
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de  la  corde  jusqu’au  point  du  départ.  Si  l’on  veut  trans- 
porter des  terres  à uue  plus  grande  distance  , on  peut 
élever  des  poteaux  semblables  à la  suite  les  uns  des  autres 
en  décrochant  les  seaux  et  en  les  raccrochant  à la  corde 
suivante.  Il  faut  deux  hommes  pour  remplir  un  seau  et 
l’accrocher  à la  poülie.  Un  seul  suffit  pour  l’enlever  et  le 
vider.  Ce  moyen  est  économique  parce  qu’il  faut  moins 
d’hommes  pour  ce  service  que  pour  celui  des  brouettes 
dont  les  roues  s’enfoncent  souvent  dans  un  terrain  mou  ou 
détrempé  par  les  pluies  ; il  active  d’ailleurs  les  travaux. t 
Annales  des  arts  et  manufactures  , tome  44  > Page  *y4- 

TESTACELLE  ET  DOLABELLE.  (Mollusques  à co- 
qnjlle  cachée).  — Zoologie.  — Observations  nouvelles.  — 

M.  Ce v ier . — An  xiii La  testacclle  avait  été  indiquée 

sous  le  nom  de  limace  à coquille  par  d’Argenville  et  Fa- 
vanne  ; l’auteur  en  fit  le  premier  un  genre  k part  adopté 
par  M.  Lamarck.  Elle  semble  au  premier  coup  d'œil  très- 
voisine  de  la  limace , et  c’est  à elle  qu’on  l’a  comparée  dès 
qu’on  l’a  connue  : mais  on  voit  bientôt  que  le  bouclier  co- 
riace s’étend  sur  toutle  corps , et  n’est  pas  terminé , comme 
dans  la  limace , dès  le  milieu  du  dos  ; c’est  que  ce  bouclier 
appartient  à la  coquille , et  que  celle-ci  est  essentiellement 
destinée  à recouvrir  les  branchies  ou  le  poumon.  On  sait 
que  dans  la  limace  le  poumon  est  sur  le  devant  du  corps  , 
et  le  vestige  de  coquille  aussi.  Dans  la  testacelle  l’un  et 
l’autre  sont  en  arrière  ; et  c’est  en  arrière  que  s’ouvrent  le 
poumon  et  l’anus  : sous  ce  rapport  la  testacelle  ressemble 
davantage  à Yonchidie,  dont  elle  se  rapproche  encore  par 
la  séparation  des  masses  hépatiques.  La  coquille  est  plus 
essentiellement  destinée  à couvrir  le  poumon  et  la  bran- 
chie , et  la  conclusion  s’en  tire  de  ce  que  dans  les  genres 
où  la  coquille  est  trop  petite  pour  tout  recouvrir,  c’est  de 
préférence  sur  l’organe  de  la  respiration  qu’elle  s’attache. 
On  le  voit  dans  la  limace,  Yaplysie,  la  dolabelle,  la  par- 
macelle , la  bullce , et  ici  dans  \&  testacelle.  l^aplcurobrancbe 
seul  pouvait  être  considéré  comme  faisant  exception,  car 
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sa  coquille  est  presque  sur  le  milieu  du  corps,  quoiqu’il 
ait  ses  branchies  d’un  côte.  La  dolabclle  a été  établie  en 
genre  par  1\I.  Lamarck  d’après  la  coquille  qui  existe  dans 
plusieurs  cabinets  ,et  M.  Peron  en  rapporta  deux  de  l’Ile- 
de-France.  Quant  aux  affinités  zoologiques  la  dolabclle  est 
plus  voisine  de  Yaplysie  que  de  tout  autre  genre  ; à peine 
s’en  distingue -t- elle  à l’extérieur  autrement  que  parla 
consistance  de  sa  coquille,  et  toute  sa  structure  interne  est 
la  même.  On  peut  la  ranger  parmi  les  aplysies , sous  le  nom 
d ’aplysia  dolabella.  Les  dolabelles  que  l’auteur  a exami- 
nées étaient  longues  d’environ  trois  à quatre  pouces,  mais 
M.  Péron  en  a vu  de  beaucoup  plus  grandes  ; le  corps  est 
plus  étroit  par-devant  et  s élargit  en  arrière , où  il  est  tron- 
qué obliquement  par  un  plan  arrondi  qui  descend  en  arrière. 
Le  tour  de  ce  cercle  postérieur  est  garni  de  lanières  char- 
nues; et  l’on  voit  plusieurs  autres  filets , aussi  charnus, 
épars  sur  les  côtés  du  corps.  Du  milieu  de  ce  cercle  part 
une  fente  ou  scissure , qui  s’étend  au  delà  de  son  bord 
supérieur,  jusqu’au  milieu  du  dos'  de  l'animal , où  elle  se 
termine  ens’arrondissant- En  fendant  ou  en  enlevant  la  mem- 
brane épaisse  et  charnue  qui  forme  ce  disque  circulaire, 
et  dans  laquelle  est  pratiquée  cette  scissure,  on  trouve  des- 
sous un  opercule  de  branchies  tout  pareil  à celui  de  l’aply- 
sie  : il  contient  la  coquille , et  le  reste  de  son  épaisseur  est 
rempli  d’une  substance  glanduleuse  qui  produit  sans  doute 
aussi  quelque  liqueur  colorée  tomme  dans  l’aplysie.  L’a- 
nus est  au  bord  postérieur  de  cél  opercule,  et  répond  à 
l’extrémité  postérieure  de  la  séissure,  au  centre  du  disque 
circulaire.  Sous  l’opercule  sont  les  branchies,  absolument 
pareilles  à celles  de  l’aplysie,  et  en  avant , l'orifice  des  orga-' 
nés  femelles  de  la  génération , d’où  part  un  sillon  qui  va 
aboutir  à l’orifice  de  l’organe  mâle  situé  un  peu  au-dessus 
et  en  arrière  de  la  corne  inférieure  dépite  , encore  comme 
dans  Yaplysie.  Les  quatre  tentacules  sont  aussi  demi-tubu- 
lfcux  et  comme  pliés  longitudinalement,  et  la  bouche  est 
fendue  en  long.  On  voit  donc  que  toute  la  différence 
extérieure  un  peu  essentielle  consiste  dans  la  disposition 
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du  manteau  qui  dans  Yaplysie  se  relère  presque  verticale- 
ment quand  l'animal  le  veut,  parce  que  ses  bords  sont 
plus  amples,  et  qui,  dans  la  dolabelle,  ayant  les  bords 
étroits  et  rapprochés,  est  toujours  plus  ou  moins  serré  sur 
le  dos.  La  coquille  de  la  dolabelle  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  de  Yaplysie quant  à la  forme,  mais  elle  est  calcaire* 
et  cassante.  La  dolabelle  se  tient  dans  les  baies  tranquilles 
et  a soin  de  se  recouvrir  d’une  légère  couche  de  vase,  ce 
qui  la  rend  difficile  à apercevoir,  même  dans  les  endroits 
où  il  y a peu  d’eau.  On  en  trouve  à Tcnériffe  , aux  Mal- 
dives , et  il  y en  a une  espèce  très-abondante  dans  nos  pro- 
vinces méridionales.  Annales  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle , an  xm  , tome  5 , page  435  , planche  29.  Voy. 
Parmacelle. 

TESTICULES  (Atrophies  des).  — Pathologie.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Larrey. — An  xi.  — Plusieurs 
soldats  de  l'année  d’Egypte  , au  retour  des  campagues  de 
l’an  vu,  se  plaignirent  de  la  disparution  presque  totale  des 
testicules,  sans  nulle  cause  de  maladie  vénérienne.  M.  Lar- 
rey, surpris  de  ce  phénomène,  dont  il  n’avait  pas  vu  d’exem- 
ple, fit  des  recherches  pour  reconnaître  la  cause  et  la  mar- 
che de  cette  singulière  maladie  ; il  observa  les  symptômes 
suivans.  Le  plus  ordinairement  l’un  des  testicules  perdait 
de  sa  sensibilité,  s'amollissait,  diminuait  de  volume  d’une 
manière  graduée  , et  paraisçpit  se  dessécher.  Le  malade  ne 
s’apercevait  de  cette  destruction , qui  s’opérait  insensible- 
ment , que  lorsque  le  testicule,  réduit  à un  très- petit  vo- 
lume , se  trouvait  rapproché  de  l’anneau , sous  la  forme  et 
la  grosseur  d’un  haricot  ; alors  il  était  indolent  et  d’une 
consistance  assez  dure  : le  cordon  spermatique  aminci  par- 
ticipait à l’atrophie.  Quand  les  deux  testicules  étaient 
atrophiés,  le  malade  restait  privé  des  facultés  génératrices  ; 
et  il  en  était  averti  }Ar  l’absence  des  désirs , des  sensations 
amoureuses  et  par  la  laxité  des  parties  génitales.  En  effet, 
tous  les  individus  qui  ont  éprouvé  cet  accident  n’ont  eu 
depuis  lors  aucun  désir  de  l’acte  vénérien , et  cette  perte 
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influe  sur  fout  le  système  qui  s'affaiblit.  Les  extrémités  in- 
férieures maigrissent  et  chancellent  dans  la  progression  ; 
le  visage  se  décolore,  la  barbe  s’éclaircit,  l’estomac  perd 
son  énergie  , les  digestions  sont  pénibles  et  laborieuses  , et 
les  facultés  intellectuelles  dérangées.  Plusieurs  militaires, 
par  suite  de  ces  infirmités , on  été  mis  dans  le  corps  des  In- 
valides. M.  Larrey  attribue  principalement  cette  maladie 
aux  fortes  chaleurs  du  climat  égyptien  qui*  en  ramollissant 
le  tissu  du  testicule  , l’ont  disposé  à la  dissolution  : les  par- 
ties les  plus  fluides  de  cet  organe  sont,  selon  lui , entraî- 
nées au  dehors  par  la  transpiration;  une  autre  portion  est 
absorbée  par  le  système  lymphatique , et  rapportée  dans  le 
torrent  de  la  circulation.  Le  parenchyme  des  vaisseaux  qui 
résistent  «à  ces  premiers  effets  s’affaisse  et  se  réLracte;  les 
tubes  s’oblitèrent  et  se  dessèchent  ; la  masse  to'tale  perd 
plus  ou  moins  de  son  volume , et  s’atrophie.  A ces  prin- 
cipales causes  peuvent  se  joindre  les  fatigues  de  la  guerre 
et  les  privations;  mais  surtout  l’usage  de  l’eau-de-vie  de 
dattes,  dans  laquelle,  pour  en  augmenter  la  force  et  la 
rendre  plus  agréable  au  goût,  les  habitans  du  pays  font  en- 
trer les  fruits  de  plusieurs  solanées,  telles  que  le  pseudo- 
capsicum , le  capHtum  vuJgare , qui  sont  des  espèces  de 
piment.  Peut-être  aussi,  ajoute  M.  Larrey,  l’expérience 
ou  la  tradition  ont-elles  appris  à ces  habitans,  que  ces  sub- 
stances modifiaient  la  sensibilité  nerveuse,  qui  se  développe 
plus  facilement  dans  les  climats  chauds  , et  se  trouvent  par 
conséquent  susceptibles  d’une  plus  grande  mêbilité.  Lors- 
que l'atrophie  des  testicules  est  complète,  l’art  n’oifre  con- 
tre elle  aucune  ressource  ; mais  si  elle  n’est  que  commen- 
çante , ou  en  peut  prévenir  les  suites  fâcheuses  à l’aide  de 
quelques  bains  froids  , de  frictions  sèches  sur  l'habitude 
du  corps  , de  l’urtication  sur  les  fesses , de  remèdes  rafrai- 
chissans  et  stomachiques  , et  de  bons  alitnens.  On  peut 
se  garantir  de  cet  accident  en  évitant  l’usage  des  liqueurs 
spiritueuses,  surtout  de  l’eau-de-vie  de  dattes  faite  par  les 
Egyptiens;  et,  sous  ce  rapport,  la  confection  de  cette  li- 
queur exige  une  surveillance  particulière,  dans  la  sup- 
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position  qu’on  fût  encore  dans  le  cas  d’eh  user.  Il  faut, 
aussi  avoir  le  soin  de  porter  un  suspensoir  assez  serré , 
faire  de  fréquentes  lotions  d’eau  fraîche  et  de  vinaigre  sur 
toute  l’habitude  du  corps,  et  de  s’abstenir  du  commerce, 
immodéré  des  femmes.  Société  philomathique , an  xi , 
page  i32. 

TÉTANOS.  (Sa  guérison  par  l’oxigène.) — Théra- 
peutique. — Observations  nouvelles.  — M.  Sarasjn.  — - 
An  x.  — Un  voiturier,  nommé  Ancelin  , âgé  de  trente- 
huit  ans,  d’une  bonne  constitution,  ayant  eu  en  l’an  7 Ia; 
main  gauche  prise  entre  une  borne  et  la  rôue  d’une  voi- 
ture , eut  la  première  phalange  du  pouce  arrachée  , avec 
plusieurs  contusions  à la  main  et  à l’avant-bras.  Les  pre- 
miers soins  de  M.  Sarasin  furent  d’arrêter  l’hémorragie  , 
devenue  assez  considérable.  Les  pansemens  furent  faits 
avec  la  charpie  sèche  arrosée  d’eau  végéto-minérale,  et 
recouverte  de  compresses  épaisses  , trempées  dans  la  même 
liqueur;  la  Gèvre  fut  très-forte  pendant  la  nuit,  le  lende- 
main l’auteur  fit  une  petite  saignée  et  ordonna  une  tisane, 
de  chien-dent  aiguisée  avec  le  tartrile  de  potasse  anti- 
raonié , à la  dose  d’un  grain  par  pinte  de  boisson  ; le 
dix-huitième  jour,  la  suppuration  commença  à se  tarir, 
etla  cicatrice  fut  achevée  le  vingt-neuvième.  Ainsi  pendant, 
tout  le  temps  de  cette  cure  il  ne  se  passa  rien  de  particu- 
lier. Huit  jours  après  sa  guérison  , Ancelin  vint  voir 
M.  Sarasin  , jour  le  consulter  sur  quelques  douleurs  qu’il 
ressentait  dans  les  hypocondres.  Depuis  deux  jours  il, 
avait  repris  scs  travaux  ordinaires , il  se  plaignait  d’é— , 
lourdissemens  qui  succédaient  toujours  aux  coliques. 
L'ayant  fait  coucher,  ce  chirurgien  examina  l’abdomen, 
dont  les  muscles  paraissaient  fortement  contractés.;  les . 
évacuations  n’avaient  plus  lieu  depuis  l’invasion  des  dou-  , 
leurs  intestinales;  on  apercevait  de  fréquentes  convulsions  . 
dans  les  deux  testicules  , qui  remontaient  par  instant , 
jusqu’aux  anneaux.  En  examinant  les  yeux  du  malade, 
on  voyait  les  pupilles  se  contracter  et  se  dilater  d’une 
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manière  étonnante.  Les  caroncules  lacrymales  semblaient 
s’effacer  par  instant , puis  tout  à coup  elles  faisaient  une 
saillie  considérable  liors  de  l’orbite.  Lorsque  ces  parties  , 
diminuant  de  volume , avaient  repris  leur  état  naturel , 
les  paupières  demeuraient  comme  paralysées,  et  il  fallait 
y faire  de  légères  frictions  pour  les  exciter  à s’ouvrir.  Le 
malade  se  plaignait 'encore  d’une  douleur  profonde  sur 
l’occiput  , qui  lui  semblait  être  couvert  de  glace  jusqu'à 
la  nuque.  La  réunion  de  tous  ces  accidens  annonça  à 
l’auteur , les  premiers  degrés  du  tétanos.  L’auteur,  pen- 
dant son  séjour  à l’Hôtel-Dieu , avait  .observé  plus  d’une 
fois  les  symptômes  précurseurs  de  cette  affection  ner- 
veuse , presque  toujours  mortelle  ; il  s’était  aperçu 
qu’elle  frappait  de  préférence  les  malades  épuisés  par  de 
longues  suppurations  , au  commencement  de  leur  con- 
valescence ou  lorsque  la  gangrène  bumide  survenait  à de 
vieux  ulcères.  Craignant  pour  Ancelin  , M.  Sara  si  11  le  fit 
coucher  ; le  soir  , il  lui  trouva  la  yue  égarée  et  la  respira- 
tion extrêmement  gênée  ; il  ordonna  en  vain  tous  les 
anti-spasmodiques  possibles,  le  mal  fut  toujours  en  aug- 
mentant pendant  trois  jours.  Les  mâchoires  étaient  alors 
tellement  serrées  qu’il  ne  pouvait  plus  parler;  la  dé- 
glutition se  faisait  encore  , mais  un  peu  difficilement. 
JVayant  presque  plus  d’espoir  d’opérer  de  guérison,  on 
essaya  de  faire  prendre  au  malade  quelques  cuillerées 
d’une  infusion  de  fleurs  de  tilleul  avec  un 'demi -gros 
d’acide  nitrique  bien  pur  par  pinte  de  boisson;  ce  moyen 
n’opéra  pas  d’abord  de  grands  changemens.  On  y joignit 
un  lavement  émollient  avec  pareille  dose  d’acide  nitri- 
que ; il  y eut  une  selle  très-copieuse.  La  même  boisson 
fut  continuée , le  malade  éprouva  du  soulagement,  et  le 
spasme  diminua  dès  lors  d’une  manière  étonnante  ;on  con- 
tinua le  même  traitement  pendant  dix  jours  : le  onzième  , 
tous  les  accidens  avaient  disparu.  Uu  mois  après  , Ance- 
lin jouissait  d’une  parfaite  santé.  Peu  de  temps  après  le 
même  chirurgien  fut  appelé  pour  voir  une  jeune  fille  , 
âgée  de  dix  ans,  qui  était  malade  depuis  plusieurs  jours. 
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M.  Sarasin  la  trouva  très-abattue;  la  lièvre  était  forte,  le 
, pouls  dur  et  irrégulier,  le  visage  pâle  et  défait,  comme 

si  elle  eût  été  prête  à expirer.  Depuis  plusieurs  jours  les 
évacuations  étaient  retenues,  et  les  lavemcns  les  plus  com- 
posés ne  pouvaient  lever  la  constipation  ; la  malade  se 
plaignait,  par  instans,  de  douleurs  aiguës  dans  les  hypo-' 
condres  ; les  muscles  abdominaux  étaient  fortement  con- 
tractés et  on  remarquait  sur  toute  la  peau  qui  les  recou- 
vre de  . larges  taches  d’un  jaune  tirant  sur  le  brun.  De 
légers  mouvemens  convulsifs  commençaient  à se  mani- 
fester dans  les  muscles  de  la  face;  la  langue  était  noire  et 
aride,  les  pupilles  extrêmement  dilatées  , et  les  yeux  lar- 
moyans.  Quoique  cessymptômcs  parussentannonccr  lesap- 
proches  du  tétanos  , j’étais  encore  incertain  , dit  l’auteur, 
si  l’on  devait  les  attribuer  aux  vers , ou  s’ils  étaient  la 
suite  d’une  longue  irritation  produite  par  un  vésicatoire 
très-douloureux  , que  la  malade  portait  au  bras  depuis  un 
an  pour  détourner  une  humeur  dartreuse  qui  s’était  jetée 
sur  l’organe  de  la  vue;  j’exigeai  donc  qu’on  appelât  un  ■* 
autre  médecin  qui  , d’après  les  symptômes  exislans , an- 
nonça la  présence  des  vers.  Les  agthelminliques  les  plus 
puissaus  furent  ordonnés , et  ne  réussirent  pas  ; le  mal 
croissant  toujours,  on  fit  venir  d’autres  médecins,  qtÿi 
furent  de  l’avis  du  premier.  Quatrejours  après,  ne  voyant 
point  de  mieux  , malgré  l’usage  continu  des  caïmans 
*1  unis  aux  vermifuges  de  toute  espèce  , M.  Sarasin  demanda 

M.  Portai,,  qui  fut  du  même  avis  que  les  autres,  ct  les 
potions  contre  les  vers  firent  la  base  de  son  traitement. 
Cependant  la  déglutition  devint  difficile  , les  mâchoire» 
commencèrent  à se  serrer,  les  membres  se  raidirent;  après 
sept  jours  de  traitement,  M.  Portai  jugea  qu’il  n’y  avait 
plus  de  ressource.  A cette  époque,  la^voix  était  lout-à-fait 
éteinte,  les  paupières  demeuraient  ouvertes  , les  évacua- 
tions n’avaient  point  encore  lieu , une  sueur  froide  et 
d’une  odeur  cadavéreuse  couvrait  toute  1 habitude  du 
corps  , les  muscles  de  l’abdomen  se  trouvaient  tellement 
Contractés,  qu’on  aurait  pu  compter  aisément  toutes  les 
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vertèbres  correspondantes  ; une  matière  lymphatique  cou- 
lait des  parties  naturelles;  depuis  onze  jours,  la  malade 
était  sans  mouvement  ; elle  paraissait  toucher  à sa  fin  , et 
M.  Portai  ne  reveuait  plus  ; six  jours  de  plus  s’écoulèrent 
encore  sans  le  moindre  changement.  Alors  j’essayai  les 
remèdes  suivans  , dit  l’auteur,  bien  persuadé  que  s’ils 
ne  réussissaient  pas  je  n’aurais  rien  à me  reprocher,  des 
hommes  plus  éclairés  que  moi  ayant  regardé  la  mort  de 
cet  enfant  comme  infaillible.  Je  commençai  d’abord  par 
faire  faire  des  frictions  sur  l’abdomen  avec  de  la  graisse 
fortement  oxigénée  ; on  donna  en  même  temps  un  lave- 
ment émollient,  avec  addition  de  près  d’un  gros  d’acide 
nitrique;  on  répéta  les  frictions  quatre  fois  dans  la  jour- 
née, pendant  la  nuit,  il  y eut  d’abondantes  évacuations 
3e  matières  noires,  si  fétides  qu’on  ne  pouvait  demeurer 
dans  les  chambres  voisines.  L’e  lendemain  le  pouls  se 
trouva  plus  dégagé  et  la  peau  moins  aride  ; l’impossibilité 
de  la  déglutition  et  le  spasme  des  mâchoires  empêchaient 
de  donner  l’oxigène  intérieurement.  On  essaya  les  mêmes 
frictions  sur  les  condyles  des  mâchoires  et  sur  les  mus- 
cles du  cou  ; on  les  répéta  plusieurs  fois  dans  le  jour  ; 
le  soir  il  y eut  un  abondant  écoulement  de  salive , qui 
dura  une  partie  de  la  nuit.  Le  lendemain  on  fit  avaler 
de  force  quelques  gouttes  d’eau  oxigénée  ; ce  moyen 
répété  parut  opérer  un  peu  de  soulagement  ; on  y revint 
avec  le  même  succès  et  la  déglutition  devint  de  plus  en 
plus. facile;  les  mâchoires  étant  plus  libres,  on  donna 
l’eau  de  tilleul  oxigénée  et  la  malade  alla  toujours  de 
mieux  en  mieux, 'et  maintenant  cette  jeune  personne 
jouit  d’une,  très-bonne  sauté.  Annales  de  chimie  , an  x , 
tome  4 a , page  43.  • . 

TÉTANOS  RABIEN.  — Thérapeutique. — Observa- 
tions nouvelles. — M.  Girard  , médecin  à Lyon.  — 1 809. — 
M.  Cadet,  en  rendant  compte  de  l’ouvrage  de  M.  Girard, 
s’exprime  ainsi  : On  a beaucoup  écrit  sur  la  rage  ; on  a 
proposé  beaucoup  de  moyens  pour  la  prévenir,  pour  la 
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guérir.  Que  resle-t-il  de  tous  ees  travaux?  Quelques  ob- 
servations intéressantes  et  très-peu  de  cures  consthtées.  La 
rage  existe-t-elle?  On  a soutenu  qu’elle  était  imaginaire. 
Est-elle  contagieuse?  On  a cherché  à prouver  que  non. 
Est-ce  un  virus  particulier  qui  n’agit  que  par  les  blessures 
et  n’a  aucune  action  quand  il  passe  par  la  voie  de  la  di- 
gestion? Est-ce  la  salive  ou  une  humeur  sut  gencris  qtii 
donne  la  rage?  Quelle  est  la  nature  chimique  du  virus  ra- 
bique? Peut-il  se  développer  spontanément  dans  l’homme 
qui  n’a  point  été  attaqué  par  un  animal  enragé?  Les  ani- 
maux carnivores  sont-ils  seuls  susceptibles  de  contracter 
cette  maladie?  Le  traitement  doit-il  être  interne  ou  ex- 
terne ? Toutes  ces  questions  et  beaucoup  d’autres  ont 
exercé  l'attention  et  la  plume  des  médecins'  qui  les  oqt 
laissées  presque  toutes  indécises.  M.  Girard  a cherché  leur 
solution  , et  ses  opinions ‘sont  étayées  de  faits  nombreux. 
11  reconnaît  d’abord  que  la  rage  est  une  maladie  convul- 
sive , caractérisée  par  les  anciens.  Il  ne  croit  pas  qtt’elle 
soit  duc  à la  salive  altérée  ou  venimeuse  des  animaux  en- 
ragés, puisqu’un  coup  de  bec  d’un  coq,  d’un  canard, 
une  égratignuro  faite  par  la  griffe  d’un  chat  , out  déter- 
miné des  accidens  rabiens  et  mortels.  Il  remarque  que 
souvent  l’bydrophobie-  s’est  déclarée  chez  des  hommes  à la 
suite  de  différentes  maladies  internes.  Enfin  , il  pose  en 
principe  que , dans  l’affection  rabienne  , par  suite  de  mor- 
sure ou  de  blessure  , le  désordre  de  l'organisme  n’est 
causé  que  par  une  irritation.  Il  exclût  donc  toute1  idée  de 
virus  absorbé , de  salive  vénéneuse  et  de  contagion.  Il  rap- 
porte beaucoup  de  faits  qui  prouvent  que  la  bave  écu- 
meusc:  d’un  enragé  a été  inoculée  à plusieurs  reprises  sans 
communiquer  la  rage;  enfin  il  regarde  les  accidens  de1 
cette  aflreuse  maladie  comme  parfaitement  semblables  au 
spasme  général  ou  tétanos,  qu’une  piqûre,  une  plaie  con- 
luse  ou  une  lacération  quelconque  aux  mains , aux  pieds , 
ont  déterminé.  Ainsi,  dit -il,  l’hydrophobie  n’est  pas 
une  maladie  , mais  un  accident  causé  par  différentes  ma- 
ladies, comme  l’observent  très-bien  MM.  Andry  , Bos- 
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quillon,  etc.  ; et  puisque  l’hydrophobie,  prise  dans  sou 
sens  général , n’est  que  la  suite  d une  irritation  nerveuse 
portée  à l’œsopbage , à l’estomac,  ou  a ces  deux  parties  en 
même  temps,  pourquoi  ne  pas  admettre  que  cest  aussi 
cette  irritation  qui  cause  l’hydrophobie  aux  malades  qui 
sont  affectés  du  tétanos  rabien?  Et  qu’est-il  besoin  de  sup- 
' poser  que  cet  accident  soit  causé  , dans  celte  maladie  seu- 
lement, par  une  salive  vénéneuse?  Pourquoi  ne  pas  ap- 
peler aussi  hydrophobes  ceux  qui  ont  cette  répugnance , 
cette  difficulté  à avaler,  déterminées  par  toute  autre  cau- 
se?  Un  enfant  mourut  hydrophobe  pour  avoir  mange 

une  grande  quantité  de  fruits  de  hêtre  mal  cuits.  L axiome 
nemo  dat  quod  non  liabet  doit,  selon  M.  Girard , recevoir 
ici  sou  application  , et  la  maladie  appelée  rage  doit  cire  ef- 
facée , comme  bien  d’autres , de  la  liste  des  maladies  con- 
tagieuses, et  même  le  mot  rage  devrait  être  remplacé  par 
seul  mol  tétanos.  Il  faut  lire  dans  l’ouvrage  de  M.  Girard 
toutes  les  observations  qu’il  rapporte  à l’appui  de  son  opi- 
nion , pour  regarder,  «tinsi  que  lui , comine  erreurs  et  pré- 
jugés, les  id(£es  reçues  sur  la  nature  de  la  rage;  mais  il 
aura  rendu  un  grand  service  s’il  peut  persuader  les  prati- 
ciens et  diminuer  dans  le  peuple  la  crainte  de  la  rage  ; les 
ellets  seront  moins  graves  si  les  malades  ne  croient  plus  à 
la  contagion , et  considèrent  leurs  blessures  comme  de  sim- 
ples déchirures  dont  il  suffit  de  calmer  l’irritation.  M.  Gi- 
rard , regardant  la  rage  comme  une  maladie  locale , a con- 
séquemment beaucoup  plus  de  confiance  aux  opérations 
externes  qu’aux  remèdes  internes.  Les  morsures , dit-il , 
faites  par  des  animaux  qui  ont  les  dents  longues,  aigues  , 
crochues,  sont  quelquefois  profondes,  tortueuses;  le  fond 
imite  une  piqûre.  C’e$t  à cette  forme  de  la  plaie  qu  il  faut 
attribuer  tous  les  accidens  rabiens.  Le  meilleur  moyen , 
•pour  éviter  ces  accidens,  consiste  à faire  de  cette  plaie 
compliquée  une  plaie  simple,  de  manière  que  le  fond  en 
soit  parfaitement  à découvert;  on  y peut  parvenir  en  son-- 
dant  la  plaie  dans  toute  son  étendue  avec  un  instrument 
tranchant , ou  en  la  cautérisant,  soit  en  appliquant  un 
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caustique  qui  en  détruise  toute  la  texture , soit  arec  de  la 
poudre  à canon  , dont  on  remplit  exactement  la  plaie , et 
à laquelle  on  met  le  feu  , soit  encore  en  introduisant  dans 
les  sinus  faits  par  les  dents  de  l’animal  des  tentes  de  char- 
pie trempées  dans  des  caustiques  , tels  que  la  potasse  pure, 
la  soude,  l'alcali  volatil  ou  le  muriate  d’antimoine.  Il  est 
prudent  de  mettre  dans  la  plaie , dès  que  l’escarre  est 
tombée , des  pois  d’iris  ou  des  boules  de  bois  de  gen- 
tiane , que  l’on  renouvelle  tous  les  jours  et  pendant 
tout  le  temps  convenable  , pour  maintenir  la  suppuration. 
Si , quand  la  plaie  est  cicatrisée , l’état  du  sujet  donne  de 
l’inquiétude,  s’il  fait  des  rêves  eflfrayans,  s’il  éprouve  une 
sensation  à la  partie  mordue,  à la -cicatrice , qui  preud 
une  teinte  particulière  , alors  M.  Girard  conseille  d’appli- 
quer un  bandage  compressif  au  membre,  suivant  la  mé- 
thode de  Théden  , pour  empêcher  la  communication  ner- 
veuse de  la  partie  mordue  avec  le  cerveau.  Après  l’appli- 
cation de  cette  ligature , il  veut  qu’on  brûle  de  nouveau  la 
plaie,  soit  avec  un  bouton  de  feu,  sflit  avec  un  caustique. 
Quelquefois  l’application  du  moxa  sur  la  blessure  est  pré- 
férable. Lorsque  les  spasmes,  les  convulsions  se  sont  em- 
parés du  malade  , rien  ne  peut  les  faire  cesser  , à ce 
qu’il  semble  à M.  Girard  , comme  l’application  de  la  glace, 
ou  un  mélange  d’eau  froide  et  de  vinaigre  sur  la  tète , le  vi- 
sage, l’estomac  du  malade  et  sur  la  partie  mordue.  L’auteur 
cite  à ce  sujet  plusieurs  exemples  de  guérison  due  à l’eau 
froide  et  à la  glace.  Les  saignées,  les  bains,  les  caïmans, 
les  anti-spasmodiques,  les  évacuans  doivent  aussi  quel- 
quefois , selon  lui , faire  partie  du  traitement  ; mais  il 
renvoie,  pour  la  manière  de  les  administrer,  aux  Recher- 
ches sur  la  rage,  par  M.  Andry.  11  observe  seulement 
qu’il  faut  bannir  tous  les  remèdes  proposés  pour  expulser 
du  corps  ou  pour  annuler  le  prétendu  virus  rabilique,  * 
tels  que  les  frictions  mercurielles , etc.  5 mais  il  faut  s’at- 
tacher à calmer  l’imagination  du  malade  en  lui  inspirant 
de  la  sécurité.  La  crainte  détermine  souvent  les  accidcns 
qu’on  attribue  à la  contagion.  M.  Girard  a envoyé  son  ma- 
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miscril  à l'Institut  qui  en  a entendu  la  lecture  avec  intérêt. 
Ouvrage  imprimé  à Lyon . Bulletin  de  pharm . , 1810,  p.  56. 
V ojr.  Hydrophobie. 

TÊTE  OSSEUSE.  ( Composition  de  celle  des  animaux 
vertébrés.) — Zoologie. — Observations  mouvelles. — M.  Cu- 
vier, de  T Institut.  — l8l2.  — M.  Geoffroy-Saint-Hilaire 
publia , il  y a.quelque  temps , un  travail  général  sur  la 
composition  de  la  tête  osseuse  des  animaux  vertébrés,  dans 
la  vue  d’expliquer , par  une  seule  et  même  règle , cette 
multiplicité  d’ossemeus  que  l’on  trouve  dans  la  tête  des 
reptiles , dans  celle  des  poissons  et  même  dans  celle  des 
jeunes  oiseaux.  Pour  déterminer  les  rapports  de  ces  os , 
M.  Geoffroy  avait  cherché  à les  ramener  tous  à un  certain 
nombre  de  centres  d’ossifications.  M.  Cuvier,  pour  recon- 
naître les  analogies  de  ces  organes,  a consulté  leurs  fonc- 
tions , et  il  a été  conduit  à la  plupart  des  résultats  obtenus 
par  M.  Geoffroy  ; mais  il  en  diffère  dans  les  trois  propo- 
sitions suivantes  : i°.  Le  frontal  des  oiseaux  , des  reptiles 
et  des  poissons  est  plus  divisé  que  celui  des  mammifères , 
en  ce  que  ses  deux  apophyses  orbitaires  forment  des  os  par- 
ticuliers qu’il  nomme  frontal  aptérieur  et  frontal  postérieur; 
n°.  la  lame  cribleusc  de  l’etfimoïde  n’existe  pas , mais  les 
nerfs  olfactifs  sortent  par  des  trous  ou  des  canaux  du  fron- 
tal ; néanmoins  la  lairife  verticale  de  l’ethmoïde  existe,  soit 
comme  os , soit  comme  cartilage  , soit  comme  membrane , 
et  contribue , avec  l’apophyse  orbitaire  du  sphéroïde,  aussi 
généralement  comprimée  en  forme  de  lame , à former  la 
cloison  qui  sépare  les  orbites  l’qn  de  l’autre.  Les  lames  or- 
bitaires de  l’ethmoïde  sont  aussi  toujours  à leur  place , 
c’est-à-dire  qu’elles  séparent  les  orbites  de  la  cavité  du  nez  ; 
mais  elles  sont  tantôt  membraneuses,  tantôt  cartilagineuses, 
tantôt  osseuses , suivant  les  espèces  ; enfin  les  anfractuosi- 
tés et  les  cornets  supérieurs,  c’est-à-dire  les  parties^le 
l’elhmoïde  qui  servent  essentiellement  à l’organe  de  l’odo- 
rat , sont  aussi  toujours  à leur  place  dans  l’intérieur  de  la 
cavité  nasale  ; mais  elles  y sont  le  plus  souvent  carlilagi- 
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neuses , d’où  il  résulte  que  l’os  ethmoïde  conserve  son 
ensemble  , sa  position  et  ses  fonctions  , et  n’est  point  de  né- 
cessité ; 3°.  les  ailes  du  sphéroïde  restent  détachées  de  l’os , 

* et  établissent  avec  les  palatins  une  liaison  plus  ou  moins 
complète  et  plus  intense  que  celle  de  l’arcade  zygomati- 
que , entre  la  mâcfcoire  supérieure  et  le  pédicule  de  la  pos- 
térieure , soit  que  ce  pédicule  soit  mobile  comme  dans  les 
oiseaux,  certains  sauriens,  certains  serpens,  et  tous  les 
poissons,  soit  qu’il  n’ait  aucune  mobilité  , comme  dans  les 
crocodiles  , les  tortues  , les  grenouilles  , etc.  D’après  ces 
règles  , on  parvient  toujours  aisément  à nommer  les  os  de 
la  tète  de  tous  les  oiseaux , reptiles  et  poissons  , de  manière 
que  chaque  os  conserve  constamment  la  même  place  r 
à peu  près  les  mêmes  connexions  , ou  du  moins  que  les 
variations  à cet  égard  ne  sont  pas  plus  fortes  que  celles  qui 
ont  lieu  parmi  les  mammifères  ; enfin  , ce  qui  est  plus  es- 
sentiel , que  chaque  os  conserve  les  mêmes  fonctions , 
c’est-à-dire  qu’il  contribue  à la  formation  des  mêmes  cavi- 
tés , qu’il  donne  attache  aux  mêmes  muscles , et  passage 
aux  mêmes  troncs  de  nerfs  ; bien  entendu , toutes  les  fois 
que  les  cavités  ou  les  muscles  en  question  existent.  Quant 
aux  nerfs,  on  sait  qu’ils  ne  varient  pas,  hors  l’olfactif,  qui 
manque  aux  cétacés.  Ainsi  le  frontal  simple , double , 
quintuple  ou  sextuple  couvre  toujours  le  devant  du  cer- 
veau , forme  la  voûte  orbitaire  , et  Conduit  le  nerf  olfactif 
jusque  dans  le  nez.  Son  apophyse  orbitaire  interne,  ou 
frontal  antérieur,  embrasse  toujours  le  haut  de  la  cavité  du 
nez , forme  toujours  le  bord  nasal  de  l’orbite  ; son  apo- 
physeorbitaire  externe,  ou  frontal  postérieur, forme  toujours 
le  bord  externe  de  l’orbite  , le  sépare  plus  ou  moins  de  la 
fosse  temporale.  Le  pariétal  simple,  double  ou  triple, 
couvre  toujours  le  milieu  du  cerveau.  L’occipital  simple, 
double  ou  quadruple,  enveloppe  toujours  l’origine  dû 
trffnc  médullaire , et  le  cervelet  fournit  toujours  l'émi- 
nence donble,  simple  ou  triple  pour  l’arliculatiou  avec 
l’épine.  Le  corps  du  spliéroïdê,  et  les  ailes  temporales, 
soutiennent  toujours  les  parties  moyennes  du  cerveau  ••  sa 
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partie  orbitaire,  déjà  séparée  dans  les  mammifères  , 
forme  toujours  le  fond  et  une  partie  de  la  cloison  mi- 
toyenne des  orbites , et  donne  passage  au  nerf  optique. 
Cette  cloison  mince,  dont  on  voit  déjà  un  commencement 
dans  le  saïmini , se  porte  toujours  en  avant,  jusqu’à  ce 
qu’elle  rencontre  les  lames  verticales  de  l’ethmoïde.  Les 
lames  orbitaires  de  ce  dernier  os  séparent  toujours  l’orbite 
de  la  cavité  du  nez.  La  même  constance  a lieu  pour  les  os 
de  la  face , quoiqu’il  y ait  plus  de  variété  dans  leurs  pro- 
portions et  dans  leurs  articulations  , tantôt  Gxes  , tantôt  mo- 
biles; on  les  reconnaît  cependant  toujours  aisément.  La 
partie  écailleuse  du  temporal  est  la  seule  qui , après  avoir 
contribué  à la  formation  de  la  cavité  du  crâne,  dans  les 
quadrupèdes  et  les  oiseaux  , soit  tout-à-fait  rejetée  en  de- 
hors dans  les  deux  autres  classes.  Mais  on  sait  que  dans 
plusieurs  quadrupèdes,  et  nommément  dans  les  ruminans  , 
cette  portion  de  l’os  est  déjà  posée  en  dehors  et  sur  le  pa- 
riétal dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue  : ce  que 
l’on  appelle  suture  écailleuse  est  même  un  premier  in- 
dice de  la  destination  de  cet  os  à glisser  sur  les  autres  à 
mesure  que  le  Cerveau  et  la  cavité  cérébrale  se  rapetissent. 
La  caisse  , n’entrant  jamais  dans  la  composition  du  crâne  , 
il  n'est  pas  étonnant  qu’elle  se  détache , et  prenne  une  ar- 
ticulation mobile  dans  la  plupart  des  animaux  dont  il  est 
question  ; mais  le  rocher  reste  constamment  engrené  dans 
les  parois  du  crâne.  Annales  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle , 1812,  tome  19  , page  1 a3  ; Société  philomathique , 
même  année , page  a 1 y . 

TF.TERELLE  MAMMIFORME  destinée  à l’allaitement 
artificiel  dcscnlaus. — Economie  industrielle. — Invention. 
— M.  Petit.  — 1809.  — Cette  tétcrelle  a la  forme,  la  dou- 
ceur et  la  chaleur  du  seiu  maternel  ; la  mère  peut  lui  don- 

"ner  l’attitude  dans  laquelle  elle  présente  la  mamelle  à l’en- 
fant. Le  double  vase  de  M.  Petit  est  à mamelons  ; ce  sont 
de  vraies  mamelles  artificielles  que  la  femme  suspend  à son 
cou,  au  moyen  d’un  ruban  passé  dans  deux  anneaux.  L’on 
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fait  celte  téterelle  en  argent,  en  étain  ou  en  fer-blanc. 
Compte  rendu  des  travaux  de  T A cadérnie  de  L y on , pendant 
1809;  et  Annales  des  sciences  et  des  arts,  même  année , 
deuxième  partie , page  220. 

TÉTRADACTYLE.  ( Nouvelle  espèce  de  quadrupède 
ovipare.  ). — Zoologie.  — Découverte.  — M.  Lacépède  , de 
f Institut.  — An  x.  — Le  chalcèdc  tétradactyle  a les  quatre 
pâtes  très-menues  , et  si  courtes  qu’elles  peuvent  à peine 
atteindre  à terre  ; aussi  ne  se  sert-il  pas  de  ses  pâtes  pour 
avancer,  il  rampe  à la  manière  des  serpens.  Les  premier  et 
quatrième  doigts  sont  si  petits  , qu’ils  sont  difficiles  à 'aper- 
cevoir ; le  troisième , au  contraire  , est  très-long.  Le  corps 
est  grêle , cylindrique  ; la  queue  est  trois  ou  quatre  fois 
plus  longue  que  le  corps;  les  écussons  de  la  tête  sont  à peu 
près  disposés  comme  ceux  des  couleuvres.  La  langue  est 
plate,  large,  mais  courte,  et  un  peu  arrondie  vers  le 
bout.  Un  sillon  est  creusé  de  chaque  côté  de  l’animal , de- 
puis l’angle  des  mâchoires  jusqu’à  la  pâte  de  derrière.  Les 
écailles  du  dessous  du  cou  et  du  corps  sont  presque  car- 
rées, relevées  par  une  arête,  et  disposées  en  anneau. 
L’animal  observé  avait  deux  décimètres  neuf  centimètres 
de  long.  Société  philomathique  , an  x , bulletin  55 , 
page  4y  î et  Annales  du  Muséum , i8o3  , tome  2 , p.  35t. 

TETR  AGULE.  — Zoologie.  — Observations  nouvelles. 
— M.  13osc.  — 1 8 1 0.  — La  découverte  d’une  nouvelle 
espèce  de  vers  intestinaux  est  un  événement  rare , à plus 
forte  raison  celle  d’un  genre  nouveau.  Les  vers  dont  parle 
M.  Le  Gallois,  et  qu’il  a trouvés  dans  le  poumon  d’un  co- 
chon-d'Inde,  ont  fourni  à M.  Bosc  le  moyen  d’établir  un 
nouveau  genre  dans  le  voisinage  des  échynorinques,  et  il 
appelle  ce  genre  tétragule;  il  en  exprime  ainsi  le  carac- 
tère : corps  claviforme , un  peu  aplati , composé  d’un  grand 
nombre  d’anneaux  bordés  inférieurement  de  courtes  épi- 
nes; bouche  inférieure  située  vers  l'extrémité  la  plus 
grosse  , et  accompagnée  de  chaque  côté  de  deux  gros  cro- 
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chets  mobiles  de  haut  en  bas  ; anus  terminal.  La  seule  es- 
pèce qui  compose  ce  genre,  le  tétragule  du  cavia , a trois 
millimètre^*:  long  sur  un  demi-miUimètre  dè  largeur 
moyenne;  sa  contexture  est  molle,  et  sa  couleur  est  d’un 
blanc  de  lait;  on  remarque  un  léger  sinus  à chacune  de 
ses  extrémités;  sa  bouche  est  simple , ronde  et  fort  grande  ; 
ses  quatre  crochets  sont  presque  égaux,  par  paire,  cor- 
nés, transparens,  et  passablement  gros  à leur  base:  leur 
courbure  ne  peut  être  appréciée  qu’après  qu’ils  ont  été  dé- 
tachés , parce  qu’en  place  et  en  repos  ils  se  présentent  par 
le  dos.  Ce  ver  offre  quatre-vingts  anneaux  : un  anueau, 
choisi  à une  égale  distance  des  deux  extrémités  du  corps 
de  l’animal , était  cerné  de  quatre-vingts  épines;  ces  épi- 
nes sont  plus  longues  du  côté  de  l'anus.  C’est  dans  la  sub- 
stance même  du  poumon  du  cochon-d’Inde,  dont  on  le  tire 
en  le  déchirant , que  se  trouve  ce  télragule.  Des  ouvertures 
à rebords  saillans  et  rouges  indiquent  son  trou , dans  le- 
quel il  est  plus  ou  moins  enfoncé  ; ses  crochets  et  ses  épi- 
nes lui  servent  à s’y  fixer  , et  à exciter  une  abondante  se- 
crétion aux  dépens  de  laquelle  il  vit.  M.  Bosc  a compté 
une  quarantaine  de  ces  vers  , et  il  y a lieu  de  penser  qu’ils 
doivent  gêner  la  respiration  , et  même  causer  la  mort  des 
coclions-d’lnde  qui  en  nourrissent.  Mémoires  de  l'Institut , 
1 8 1 o,  page  47  ; Bulletin  de  la  Société  philomathique , 1 8 1 1 , 
page  2(39. 

THALASSIOPHYTES  NON  ARTICULÉS  (Essai  sur 

la  classification  de  la  famille  des  ).  ■ — Histoire  natcrelle. 
— Observations  nouvelles. — M.  Lamocrocx  , de  Caen.  — 
1 8 1 3.  — L’auteur  nomme  les  plantes  marines  tlialassio- 
phyles  , de  deux  mots  grecs  , îaHooio; , marin  , et  ;vtov  , 
plante , pa*ce  qifil  ne  connaît  pas  de  dénomination  qui 
leur  convienne  mieux  ; et , après  avoir  rapporté  tout  ce 
qu’ont  dit  sur  ces  plantes  les  naturalistes  anciens  et  mo- 
dernes, il  ajoute  : C’est  d’après  les  rapports  qui  existent 
entre  les  tiges,  les  feuilles  , les  fleurs  des  plantes  terrestres 
et  les  plantes  marines  , que  j’ai  divisé  celles-ci  en  quatre 
tome  xv.  4a 
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grandes  familles,  qui  comprennent  toutes  les  espèces  clas- 
sées par  Linnéc  , dans  Jes  genres  fucus  et jtlva  , et  qui 
forment  ensemble  le  groupe  des  thalassioph^s  non  arti- 
culées. A ces  quatre  familles  j'en  ai  ajouté  deux  autres  qui 
semblent  réunir  ces  lhalassiophyles  aux  polypiers  par  le 
faciès  , et  qui  en  diffèrent  par  les  autres  caractères.  Ce  sa- 
vant pense  que  toutes  les  plantes  marines  pourront  se  clas- 
ser dans  les  divisions  qu’il  propose  , lorsque  les  rapports 
qui  les  lient  entre  elles  seront  mieux  connus.  M.  Lamou- 
roux  , après  avoir  établi  quatre  grandes  classes  de  plantes 
marines,  entre  dans  des  détails  fort  étendus  , sur  les  ordres 
et  les  genres  qu’il  propose  d’admettre  ; mais , outre  que 
cette  description  dépasse  les  bornes  de  notre  cadre,  nous  * 
devons  faire  observer  à nos  lecteurs  que  l’auteur  ne  pré- 
sente son  système  qu’à  titre  d’essai.  11  termine  ainsi  son 
mémoire  : il  est  difficile  de  classer  les  thalassiophytcs  parmi 
les  nombreuses  familles  des  plantes  terrestres  ; les  séparer 
me  semble  impossible  , quoique  l’analogie  et  le  raisonne- 
ment paraissent  indiquer  la  nécessité  de  cette  séparation  ; 
commencer  par  une  méthode  naturelle  serait  une  erreur  , 
les  plantes  agarnes  , comme  les  moins  parfaites,  devant  for- 
mer les  premiers  échelons  ; je  pense  donc , ajoute  le  même 
savant,  que  provisoirement  l’on  devra  placer  les  plantes 
marines  après  les  champignons , aVant  les  lichens  et  les 
hépatiques.  Cette  classification  , entièrement  systématique, 
sera  beaucoup  plus  facile  que  celle  qui  intercalerait  les 
différons  ordres  des  thalassiophytcs  parmi  ceux  des  plantes 
terrestres.  Annales  du  Muséum  d? histoire  naturelle  , 1 8 1 3 , 
tome  ao  , pages  ai  , i i(i  et  267  , planches  7,  8,9,  io  , 
11,12,  i3. 

THF..  (Considéré  comme  nuisible  aux  délits ).  — Hy- 
giène. — Observations  nouvelles.  — M.  ne  Volnev.  — 
An  xii.  — I.’auteur  pense  avec  Peter  Kalm  , médecin  sué- 
dois , que  le  thé,  eu  en  faisant  un  usage  immodéré , nuit 
aux  dents , non  pas  comme  boisson  sucrée , ni  comme 
plante  acrimonieuse , mais  comme  boisson  trop  chaude.  A 
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l'appui  de  cette  théorie,  M.  de  Volney  cite  un  fait  remar- 
qué depuis  long-temps  aux  États-Unis  : Jusqu'alors,  dit-il , 
on  n’avait  jamais  vu  de  sauvages  ayant  Je  dentier  gâté  ; ils 
mangent  ordinairement  froid.  Quelques  individus,  et  par- 
ticulièrement quelques  femmes  des  tribus  Oueïdes , Seuc- 
cas  et  Tuscouvras,  qui  vivent  dans  l’enceinte  des  États- 
Unis  , ayant  pris  l'usage  du  thé , leurs  dents , en  moins  de 
trois  ans,  sont  devenues  comme  celles  des  blancs  , c’est-à- 
dire  , tachées  de  points  noirs  et  de  caries.  Extrait  du  rap- 
port de  M.  Laya  , sur  le  Tableau  du  climat  et  du  sol  des 
États-Unis  d'Amérique  , par  C.-F.  de  Volney. 

THÉ.  ( Plantes  qui  peuvent  lui  être  substituées  ).  — 
Économie  rurale.  — Découvertes.  — M.  Delcnel,  phar- 
macien chimiste.  — Ah  vi.  — Après  quelques  essais , 
M.  Delunel  est  parvenu  à enlever  à une  plante  qui 
croît  au  milieu  de  nous  , sa  partie  extractive  , sans  i^n 
diminuer  de  la  partie  aromatique  qne  le  buveur  de  thé  re- 
cherche daus  le  thé  de  la  Chine,  et  qu’il  trouvera  plus  parti- 
culièrement dans  le  thé  français.  Telle  est  même  la  perfec- 
tion de  son  procédé , dit  M.  Lesage,  médfccin , que  l’infu- 
sion de  ce  thé  n’a  aucune  couleur  , quelle  est  presqu’aussi 
limpide  que  l’eau  employée  pour  l’obtenir  , et  qu’elle  est 
plus  voluptueusement  aromatique  que  celle  du  thé  du 
commerce.  La  légèreté  de  la  plante  ainsi  théiforme  est 
telle , qu’à  poids  égal , comparé  avec  le  thé  ordinaire , on 
a double  volume  du  thé  français  , et  qu’il  en  faut  moitié 
moins  que  de  celui  de  la  Chine  ; d’où  il  résulte  qu’à  prix 
égal  il  y a un  avantage  quadruple.  L’auteur  fait  un  mystère 
du  nom  de  la  plante.  ( Moniteur , an  vt  , page  2 66.  ) — 
M.  Pesche.  — 181 5.  — Parmi  les  plantes  qu’on  pourrait 
employer  comme  succédanées  du  thé  il  n’en  est  pas , 
suivant  l’auteur  , qui  pût  l'être  plus  avantageusement 
que  Xaurone  mdle  ou  citronnelle  ( arlemisia  abrolanum  ). 
Son  parfum  camphré  et  citronné  séduit , et  on  peut  s’en 
servir  en  infusions  ihéiformes.  Lorsqu’elle  est  séchée  avec 
soin,  elle  a toutes  les  vertus  des  plantes  analogues  et  de 
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plantes  aromatiques  sans  avoir  les  inconvénien's  que  pré- 
sente le  thé.  Cette  plante  se  trouve  dans  tous  les  jardins  , 
dans  le  commerce  , et  M.  Penche  l’indique  comme  la  plus 
agréable  succédanée  de  la  plante  chinoise.  ( Journal  de 
pharmacie  , i8i5  , tome  i,  page  1 86.  ) — M.  Cadet.  — 
Beaucoup  de  personnes,  dit  l’auteur,  prennent  du  thé  par 
goût,  même  avec  délices,  et  sont  au  bout  de  quelque  temps 
forcées  de  renoncer  à cette  boisson  dont  l’usage  leur 
donue  un  tremblement,  une  inquiétude  nerveuse  continue. 
M.  Cadet,  pour  obvier  à ces  inconvéniens,  a préparé  une 
teinture  qui  peut  le  remplacer.  11  prend  : 


Fleurs  de  mélilot 

De  camomille 

De  sureau 

Feuilles  sèches  de  botrys 

^Mcohol  faible  ( à ai  degrés).  . . . 


3j. 

. v 9j* 
fcj. 


Il  laisse  infuser  le  tout,  à froid  pendant  y à 8 jours  et  filtre 
la  liqueur.  Une  cuillerée  à café  de  cette  teinture  mise  dans 
une  tasse  d’eau  chaude  sucrée  lui  dounc  l’odeur  et  la  sa- 
veur suave  de  la  semence  connue  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  fève  tunka , ou  fève  de  Tonquin  ; l’identité 
de  son  odeur  avec  celle  du  mélilot  peut  lui  faire  donner 
le  nom  d’essence  de  tlié-tunha.  Celte  teinture  procure 
une  tisane  extemporanée  légèrement  tonique , d’un  goût 
agréable,  et  peut  remplacer  pour  les  malades  les  tisanes 
semblables  faites  par  infusion  ; elle  offre  surtout  un  avan- 
tage incontestable  aux  voyageurs  et  en  général  aux  per- 
sonnes qui  n’ont  pas  la  facilité  de  préparer  chez  elles  leurs 
mcdicamens,  puisqu’avcc  un  peu  d’eau  ou  froide  ou  tiède, 
et  une  ou  deux  cuillerées  d’essence  on  peut  se  procurer  à 
l’instant  une  boisson  convenable.  La  quantité  d’alcohol  par 
pinte  n’est  pas  assez  considérable  pour  qu’on  doive  en 
craindre  aucun  effet  fâcheux;  seulement  clip  range  ce  breu- 
vage au  nombre  des  boissons  vineuses.  Son  usage  en  santé 
comme  en  maladie  ne  peut  qu’être  recommandé.  Un  petit 


TH  6 66  r 

sachet  de  fleurs  de^nélilot  mis  dans  le  tabac  lui  donne  un 
arôme  infiniment  agréable  et  parfaitement  semblable  à ce- 
lui de  la  fève  luuka.  Journal  de  pharmacie , i8i5,  tome  1, 
page  i34. 


THÉ.  (Sa  culture  en  France.  ) — Agricultche.  — Ob- 
servations nouvelles. — M.  Parmentier  , de  l'Institut. — 

1 808.  — Le  thé  est  le  premier  des  végétaux  exotiques  dont 
la  naturalisation  soit  d’une  possibilité  reconnue  ; indigène 
à la  Chine  et  au  Japon  , il  prospère  dans  les  plaines  et  sur 
les  revers  des  montagnes  tempérées  ; l’Europe  seule  en. 
consomme  plus  de  douze  millions  de  livres  pesant.  Cette 
prodigieuse  consommation  avait  bien  suffi,  pour  déterminer 
les  Anglaisa  essayer  de  l’acclimater  chez  eux  ; après  s’ètrc 
procuré  des  graines  en  pleine  maturité , et  après  avoir  subi 
les  événemens  inévitables  dans  un  voyage  de  douze  mois, 
ces  graines  sont  arrivées  en  état  de  développer  leur  arbris- 
seau qui  a pu  fleurir  et  être  placé  en  espalier.  Il  n’est  pas 
douteux  que  le  sol  plus  productif  de  l’ile  de  Corse  , dont 
une  grande  partie  est  en  friche  ou  couvert  de  marais  , ne 
fut  infiniment  plus  favorable  à la  végétation  du  thé  que 
celui  de  l’Angleterre , surtout  si  on  se  porte  vers  la  partie 
orientale  abritée  du  côté  du  nord  par  de  hautes  montagnes. 
Les  premiers  essais  de  cette  culture  tentés  dans  ce  dépar- 
tement laissent  entrevoir  les  plus  grandes  espérances  de 
procurer  à ses  habitans  une  branche  de  commerce  assez 
considérable.  La'  récolte  du  thé,  qui  n’offre  rien  de  difficile 
ni  de  pénible,  fournirait  une  occupation  aux  mères,  aux 
enfans  et  aux  vieillards,  considération  importante  pour 
nos  contrées  méridionales.  ( Vues  générales  sur  quelques 
végétaux  exotiques , lues  en  1789 , dans  une  des  séances 
de  la  Société  d’agriculture  de  Paris , et  présentés  de  nou- 
veau à celte  Société  , le  6 avril  1808 , par  M.  Parmentier ; ' 

et  Moniteur,  1808  , page  4440  — Importation M ***: 

— 1^20.  — On  lit  dans  le  tome  v , page  6o4 , de  la  Revue 
encyclopédique,  que  du  thé  apporté  de  Russie  en  r 8 1 4 1 
et  désigné  sous  le  nom  de  Xenomopa  thea  imperialis,  réus- 
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sit  à Toulouse  ; et  dans  le  tome  vi  , page  aa5 , que  le  thé 
bouho  ou  bohed  est  venu  parraitement  en  1819,  dans  une 
propriété  de  M.  Morteaux  , au  Bourdette  , près  de  Foix 
( Arriège).  Journal  de  pharmacie , i8ao  , tonie  6,  p.  298. 

THEATRE  (Décorations,  machines  et  accessoires  qui 
contribuent  à la  vérité  de  l’imitation  au). — Économie  indcs- 
tiuelle.  — Observations  nouvelles.  — M.  Tocchard-La- 
fosse.  — 1820.  — Depuis  qu’un  double  rang  de  specta- 
teurs distraits  et  brnyans  , qui  jadis  se  formait  sur  l’avant- 
«cènc  de  nos  théâtres  , ne  contraste  plus  bizarrement  avec 
l’action  qu’on  y représente  ; depuis  que  la  vérité  historique, 
admise  dans  les  costumes  des  acteurs,  ne  permet  plus  qu’on 
nous  montre  Achille  poudré  à la  maréchale,  Herjpione  avec 
des  talons  hauts , et  Clytemnestre  en  vertugadin  , les  arts 
qui  contribuent  à la  vérité  de  l’imitation  théâtrale  ont  fait 
des  efforts  pour  la  rendre  aussi  parfaite  que  possible  : ces 
efforts  ont  été  heureux.  Les  artistes  ou  plutôt  les  artisans 
qui  se  livraient,  il  y a trente  ans,  à la  peinture  des  déco- 
rations, placés  à peu  près  sur  la  même  ligne  que  les  pein- 
tres d’enseigne  (1),  étaient,  pour  la  plupart,  étrangers 
aux  premiers  élémens  du  dessin  ; ils  l’étaient  davantage 
aux  principes  de  la  perspective.  Aussi  les  divers  plans 
qui , de  nos  jours , sont  ordonnés  si  habilement  au  théâtre  , 
se  présentaient-ils  confusément  à la  vue  du  spectateur  : on 
n’avait  qu’une  faible  idée  de  cette  décroissance  de  teintes 
et  de  traits  calculée  d’après  les  lois  de  l’optique , afin  de 
prêter  à l’espace  une  étendue  fictive,  qui  trompe  à’ta  fois 
les  yeux  et  la  raison.  Dans  cet  état  d’imperfection  de  Part 
du  décorateur,  la  nature  n’était  pas  seulement  mal  imitée 
dans  ses  effets , elle  était  encore  mal  copiée  dans  scs  dé- 
tails. Les  forêts,  les  jardins  olfraient  des  masses  vertes  , 
blanches , jaunes , rouges  , représentant  les  couleurs  des 


(1)  Nous  parlons  des  peintres  d’enseigne  d'alors.  On  sait  que  I*au- 
coup  d’enseignes  d'aujourd'hui  auraient  ligure  avec  distinction  dans  les 
Musées  du  dis-huitièmc  siècle. 
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arbres  et  des  fleurs  , mais  n’en  laissant  jamais  saisir  les  for- 
mes au  point  d’entretenir  l’illusion  ; les  statues , dans  la 
peinture  desquelles  on  ne  savait  point  imiter  le  ton  du  mar- 
bre , décelaient  d’ailleurs,  par  des  contours  vicieux,  le 
corps  plat  sur  lequel  elles  étaient  peintes  ; enfin , dans  les 
décorations  représentant  des  rochers,  des  paysages,  des 
ruines  , on  ignorait  l’emploi  des  repoussoirs , qui  ménagent 
à la  scène  les  contrastes  heureux  que  nous  y remarquons 
aujourd’hui.  Le  machiniste  ne  combinait  pas  la  charpente 
et  le  jeu  des  décorations  plus  adroitement  que  le  décora- 
teur ne  savait  colorier  la  toile  qui  les  recouvrait  : le  tra- 
vail des  machines  , en  général  trop  compliqué  , joignait  à t 
ce  vice  l’inconvénient  plus  grave  de  compromettre  la 
sûreté  des  ouvriers.  On  ne  savait  mouvoir  les  châssis  qu’à 
l’aide  de  rouages  multipliés  ou  de  lourds  contre-poids  , 
et  les  mouvemens  s’exécutaient  si  imparfaitement , qu’à 
l’Opéra  même,  il  fallait  compléter  les  changcmens  au 
moyen  de  grandes  perches  , qu’on  manœuvrait  à la  vue  du 
spectateur.  Je  ne  sais  qui,  du  décorateur  ou  du  machiniste, 
avait  imagjné  de  figurer  les  parties  latérales  des  intérieurs 
par  des  coulissée  en  feuilles  ; disposition  à laquelle  on  a 
presque  généralement  renoncé  depuis  quelques  années  ; 
mais  rien  ne  pouvait  nuire  autaulà  la  vérité  de  l’imitation.  . 
11  n’était  pas  rare  de  voir  uu  acteur,  oubliant,  dans 
la  chaleur  de  son  rôle , la  situation  des  issues  naturelles 
de  l’appartement,  traverser,  pour  en  sortir,  une  glace, 
un  panneau  de  boiserie  , ou  le  manteau  de  la  chemince. 
Qui  ne  connaît,  d’ailleurs,  l’eflet  disgracieux  que  produi- 
sent au  milieu  d'une  scène  plus  ou  moins  pathétique  entre 
princes,  ducs,  marquis,  les  personnages  hétérogènes, 
pâles  et  quelque  fois  crottés  , qui  paraissent  entre  les  cou- 
lisses pour  faire  des  mines  à leurs  connaissances  des 
baignoires  ou  du  balcon  ? L’adoption  du  théâtre  fermé  , 
pour  la  décoration  des  intérieurs,  fait  disparaître  insen- 
siblement ce  double  inconvénient , qui  n’était  pas  le  seul 
attaché  à l’ancien  système  de  décor.  Les  plaisans  de  la 
ville  et  de  la  cour  s’égayaient  parfois  à l’aspect  d’une 
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tour  majestueuse  qu’un  coup  de  coude  ébranlait  jusque 
dans  ses  fondemens  ; on  riait  quand  , au  sein  d’une  tem- 
pête , la  mer  agitée  laissait  apercevoir  les  cordes  qui  te- 
naient ses.ondcs  suspendues;  on  riait  davantage  lorsqu’au 
milieu  de  la  bourrasque,  on  venait  à découvrir  les  chandel- 
les arlistemcnt  disposées  au  fond  de  l’océan , ou  le  coin  du 
matelas  destiné  à recevoir  l’acteur  qui  devait  se  précipiter 
dans  les  Ilots.  Mais  des  scènes  d’un  tragique  réel  se  sont 
trop  souvent  mêlées  à ces  grotesques  effets  d’un  art  impar- 
fait : on  a vu  des  acteurs  appelés  à représenter  des  dieux  , 
éprouver  les  plus  douloureuses  catastrophes  de  l’huma- 
nité (i).  On  a déploré  le  sort  de  malheureux  garçons  de 
théâtre  tombés  sur  la  scène  en  voulant  traverser  les  frises 
pour  hâter  l’arrangement  des  voûtes  d’un  palais , ou  la 
descente  d’une  partie  de  firmament,  retardée  par  l’impé- 
ritie d’un  machiniste.  Ces  accidens  ne  peuvent  guères  se 
renouveler  aujourd'hui  : les  mécaniciens  ont  apporté  dans 
la  construction  des  décorations  plusieurs  perfectionnemens 
qui  remédient  à la  ridicule  mobilité  des  châssis,  sans  nuire 
à leur  solidité;  ils  ont  également  perfectionné  Je  service 
des  machines , en  les  simplifiant , et  l’out  rendu  infini- 
ment  moins  dangereux,  eu  remplaçant  les  mobiles  pesants 
^ont  j’ai  parlé  par  des  combinaisons  mécaniques  d’une 
grande  simplicité.  Autrefois  le  plancher  des  théâtres  , ma- 
chiné grossièrement,  présentait  des  ouvertures , des  ferre- 
mens  qui  blessaient  les  acteurs , et  particulièrement  les 
danseurs , sans  que , malgré  cet  appareil  incommode  , ce 
plancher  s’ouvrit  avec  une  constante  régularité.  D’énergi- 
ques conjurations,  adressées  par  les  dieux  de  l’olympe  aux 
divinités  infernales,  sont  restées  plus  d’une  fois  sans  exé- 
cution : les  démons  évoqués  ne  paraissaient  point,  parce 
que  la  machine  ascendante  avait  mdhqué  son  effet,  ou  parce 
que  la  trappe  avait  refusé  de  s’ouvrir.  Les  immortels  d’au- 


(i)  Il  y a douze  ou  quinze  ans,  Mademoiselle  Aubry,  danseuse  à l'O- 
përa , et  qui  jouait  le  rôle  de  Minerve  dans  le  ballet  d'Ulysse,  tomba 
d'une  gloire , et  sc  fractura  la  cuisse.  La  cour  lui  ût  une  pension. 
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jourd’hui  ne  sont  plus  exposés  à la  désobéissance  involon- 
taire de  leurs  auxiliaires  du  ténébreux  séjour  ; "icn  de  plus 
ingénieux  et  de  plus  régulier  que  l’arrangement  méca- 
nique du  plancher  de  plusieurs  théâtres  de  Paris  : les  pièces 
qui  le  composent  s’enclavent  les  unes  dans  les  autres  comme 
un  casse-tête  chinois;  et  si  l’on  n’a  pas  fait  disparaître  en- 
tièrement les  fentes,  les  aspérités  qui  peuvent  blesser  les 
jeteurs,  du  moins  a-t-on  diminué  autant  que  possible  cet 
inconvénient. — Les  personnes  de  quarante  à cinquante 
ans  peuvent  se  rappeler  d’avoir  vu  la  rampe  des  théâtres 
illuminée  par  des  biscuits  (i),  et  les  coulisses  éclairées 
avec  des  chandelles.  Outre  que  ce  système  répandait 
une  lueur  terne  et  fausse  sur  les  décorations  et  sur  les 
personnages,  ces  derniers  demeuraient  enveloppés  , pen- 
dant quatre  ou  cinq  heures , d’une  atmosphère  d’autant 
plus  malsaine , que  les  procédés  récemment  appliqués  à 
la  purification  des  huiles  n’étaient  point  encore  connus. 
Il  est  facile  d’apprécier  les  améliorations  que  l’admission 
des  quinquets  a permis  d’apporter  dans  l’éclairage  du 
théâtre  : on  sait  quelle  lumière  vive  et  pure  donne 
cette  sorte  de  lampe , surtout  lorsqu’on  y adapte  un  ré- 
flecteur. La  modification  de  la  lumière,  presque  impos- 
sible du  temps  des  biscuits , est  devenue  facile  avec  les 
quinquets , ce  qui  met  nos  décorateurs  à même  de  sui- 
vre des  inspirations  ingénieuses  et  d’obtenir  des  résultats 
nouveaux , comme  les  songes , les  apothéoses  et  d'autres 
effets  d’optique , qui  souvent  ont  contribué  au  succès  des 
productions  dramatiques.  L’éclairage  par  le  gaz  hydro- 
gène, admis  au  théâtre  tout  récemment , produit  peut-être 
une  lumière  absolue  plus»vive,  plus  naturelle  encore  que 
celle  des  quinquets  ; mais  lorsqu’il  s’agira  de  modificr 
cette  lumière  , la  difficulté  de  transporter  les  becs  lumi- 


(i)  Les  biscuits  étaient  des  boîtes  en  fer-blanc  d’environ  huit  pouces 
de  longueur,  sur  qdltre  de  largeur  et  un  pouce  et  demi  d’épaisseur. 
La  partie  supérieure  de  la  boîte  était  percée  de  quatre  à cinq  trous  , 
laissant  passer  autant  de  mèches  qui  étaient  alimentées  avec  de  l’huile, 
quelquefois  avec  du  suif.  # 
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neux,  forera  de  revenir  aox  appareils  à huile,  qui  ont 
sur  ceux  du  ga*  l’avantage  de  la  mobilité.  Avant  de  reve- 
nir à l’art  du  décorateur , dont  je  n’ai  point  encore  dé- 
taillé les  progrès  importans  , je  m’empresse  de  dire  que 
l’on  doit  à M.  Paul,  acteur  sociétaire  de  l’Opéra-Comiquc, 
les  perfectionnemens  les  plus  remarquables  qui  aient  été 
obtenus  dans  l’éclairage  du  théâtre  , et  dans  ce  qu’on  peut 
appeler  l’optique  de  la  scène.  — A une  époque  où  les 
arts  du  dessin  avaient  pris  un  essor  rapide  , on  devait  s’at- 
tendre à voir  la  peinture  théâtrale  sortir  de  l’espèce  d'en- 
fance où  elle  languissait;  mais  il  était  difficile  de  prévoir 
que , reléguée  au  dernier  rang  des  arts  d’imitation , elle  s’é- 
lèverait au  niveau  des  genres  les  plus  estimés , et  ajoute- 
rait aux  titres  de  gloire  que  méritèrent  à nos  compatriotes 
les  succès  qu’ils  ont  obtenus , depuis  1789,  dans  tontes  les 
subdivisions  du  savoir.  Les  anciens  décorateurs  s’étaient 
habitués  à l'exercice  purement  mécanique  de  la  main  ; l’i- 
magination n'entrait  pour  rien  dans  leurs  travaux.  Ceux 
qui  leur  ont  succédé , formés  dans  nos  écoles  avec  les 
élèves  destinés  à la  peinture  d’histoire  , à celle  de 
genre  , à la  sculpture  , à l’architecture  , ont  puisé  à 
cette  source  commune  , des  principes  réguliers  ; et , par  la 
direction  de  leurs  études , ils  ont  été  amenés  à consi- 
dérer comme  un  art  la  profession  que  leurs  devanciers 
avaient  exercée  comme  un  métier.  Dès  lors  nos  jeunes 
peintres'  décorateurs , ainsi  que  leurs  camarades  des  autres 
genres  , ont  cherché  dans  les  poètes  , dans  les  histo- 
riens , de  l’éruditiou  et  des  inspirations.  Bientôt  leur  ima-  j 
giuation  , échauffée  par  des  lectures  fructueuses,  a pu  les 
aider  à reculer  les  bornes  d’une  carrière  long-temps  cir- 
conscrite; ils  ont  réalisé  sur  la  toile  avec  intelligence, 
quelquefois  avec  génie , les  brillantes  illusions  de  la  mytho- 
logie ou  de  la  fable  ; et  leur  pinceau  , non  moins  habile 
que  fidèle , a reproduit  à la  scène  les  monumens  histori- 
ques de  tous  les  temps.  Après  avoir  conüuit  cet  art  régé- 
néré si  près  de  la  peinture  classique , sous  le  rapport  des 
attributions,  les  artistc%qui  venaient  d’obtenir  cet  honorable 


Digitized  by  Google 


THÉ  667 

résultat,  out  pensé  qu’avec  delà  persévérance  et  du  talent  ils 
parviendraient  môme  à surpasser  les  peintres  d’histoire  , de 
paysage  et  de  genre  dans  la  vérité  de  l'imitation.  Cette  idée 
était  hardie , sans  doute;  mais  elle  pouvait  se  justifier.  En 
effet , le  cadre  d’un  tableau  , quelque  étendn  qu’on  le  sup- 
pose , devra  presque  toujours  resserrer  le  sujet  que  l’artiste 
y voudra  représenter.  La  décoration  théâtrale  n’est  point 
soumise  à cette  gênante  obligation  : l’espace  qu’elle  em- 
brasse permet  à la  nature  imitée  de  développer  ses  vérita- 
bles proportions.  D’un  autre  côté,  le  peintre  a beau  tour- 
menter la  lumière , il  doit  en  être  l’esclave , même  après 
l'achèvement  de  son  tableau  : il  faut  que  cette  production 
rencontre  un  jour  favorable,  au  défaut  duquel  le  mçrile 
de  l’exécution  disparaît.  ’ Le  décorateur , au  contraire , 
soumet  la  lumière  aux  combinaisons  de  son  art  : il  aug- 
mente ou  diminue  son  intensité  ; l’éloigne  , la  rappro- 
che, l’élève,  l’abaisse,  la  multiplie  à son  gré.  Ainsi, 
s’exerçant  sur  un  cannevas  suffisamment  étendu  pour  ne 
pas  soumettre  les  objets  à une  réduction  ennemie  de 
l'illusion , et  maître  d’éclairer  convenablement  ses  divers 
plans , cet  artiste  peut  attaquer  de  toute  la  puissance  de  son 
talent  les  difficultés  qui  lui  restent  à vaincre  : il  n’a  plus 
qu’à  être  vrai  quant  à la  forme  et  à la  couleur  ; toutes  les 
ressources  de  la  perspective  lui  sont  acquises.  C’est  en  se 
pénétrant  de  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  rappeler;  qu’un 
grand  nombre  de  peintres-décorateurs  ont  acquis  une  cer- 
taine célébrité,  et  que  MM.  Ciceri , Alaux  et  Daguerre  (1) 
ont  achevé  de  porter  la  perfection  dans  un  art  à la  réalité 
duquel  on  osait  à peine  croire  à la  (In  du  18'.  siècle. 
Alors , il  n’y  avait  guères  que  les  enfans  qui  prissent  garde 
aux  décorations  ; aujourd’hui  l’on  peut,  à tout  âge,  accor- 
der une  vive  attention  à cette  partie  essentielle  de  la  repré- 


(1)  M.  Daguerre  et  M,  Bouton  sont  les  créateurs  d’un  genre  nouveau, 
le  Dtorama , dont  l’ordre  chronologique  ne  nous  a pas  permis  de  parler 
dans  ce  Dictionnaire.  Nous  décrirons  cette  innovation  dans  notre  sup- 
plément de  i8ai,  et  nous  saisirons  avec  empressement  cette  occasion 
de  rendre  un  nouvel  hommage  au  taleut  supérieur  de  M.  Daguerre. 
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sentation  théâtrale.  La  scène  est  un  véritable  Musée  : là  r 
se  voient  des  chefs-d’œuvre  de  peinture  que  l'on  doit  citer 
après  ceux  du  Louvre , en  faisant  remarquer  seulement 
que  l’bn  passe  d’un  genre  à un  autre;  et,  si  l’on  excepte  de 
la  comparaison  les  productions  des  grands  maîtres , peut- 
être  ne  faut-il  pas  trop  se  hâter  de  prononcer  entre  le 
Louvre  et  l’Opéra. 
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